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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  générale  de  l'Inde  orientale  ou  de 
riiiJo-Chine.  —  Description  de  l'Empire  birman.  —  Possessions  anglaises.  —  Iles 
Andaman  et  Nikobar. 


De  toute  l'Asie,  il  ne  nous  reste  à  décrire  que  la  partie  qui  comprend 
l'empire  des  Birmans,  l'Inde  orientale  anglaise,  le  royaume  de  Siam,  les 
Étais  indépendants  de  Malacca,  et  l'empire  d'An-nam,  qui  se  compose  des 
royaumes  de  Toung-king,  de  Cochinchine  et  de  Cambodje.  Cette  région 
ne  porte  aucun  nom  généralement  reconnu.  On  la  désigne  quelquefois  sous 
celui  de  presqu'île  au  delà  du  Gange^  et  pourtant  ce  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  péninsule.  Plusieurs  géographes  l'ont  nommée  Inde  exté- 
rieure; celte  dénomination  est  plus  caractéristique  que  la  première.  Mais 
comme  ces  pays  ont  été  quelquefois  soumis  à  l'empire  de  Chine,  et  comme 
la  plupart  des  peuples  qui  les  habitent  ressemblent  beaucoup  aux  Chinois, 
soit  par  la  physionomie,  la  taille  et  le  teint,  soit  par  les  mœurs,  la  religion 
et  le  langage,  nous  avons  proposé,  il  y  a  plusieurs  années,  de  désigner 
cette  grande  région  du  globe  sous  le  nom  nouveau,  mais  clair,  expressif  et 
sonore,  A'' Indo-Chine.  Nous  allions  abandonner  cette  innovation,  lorsque 
nous  avons  appris  qu'un  savant  anglais  établi  à  Calcutta  a  eu  presque  la 
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même  idéc^  Dans  ces  derniers  temps  Rienzi  a  proposé  de  la  nommer  lu 
grande  Chersonèse  d'Or;  et  Baibi  l'a  appelée  Inde  transgangétique. 

Les  vastes  régions  qui,  sous  la  flgure  d'une  double  péninsule,  s'étendent 
entre  le  golfe  du  Bengale  et  la  mer  de  Chine,  ne  sont  guère  connues  que 
par  leurs  c6tes.  L'intérieur  présente  un  champ  à  des  conjectures  inutiles 
et  fastidieuses.  Il  parait  cependant  que  toute  la  péninsule  est  formée  par 
trois  ou  quatre  chaînes  de  montagnes  qui,  sorties  du  Tibet,  courent  dans 
une  direction  parallèle  vers  le  sud.  Entre  ces  quatre  rangées  de  montagnes 
se  trouvent  trois  longues  et  superbes  mllées  principales,  outre  plusieurs 
d'un  rang  secondaire.  Cinq  grands  fleuves  «•«"•"ccr.î  :,:..  vallées  \  mnis  leurs 
sources  et  leurs  cours  mémesî^'tù  peu  prés  inconnus. 

VIraouaddy,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Inde  orientale,  paraît  prendre  sa 
source  sous  le  nom  de  Yœrou-axang-hotchou,  dans  le  Tibet  occidental,  au 
pied  du  mont  Damtcliouk-kabab,  non  loin  de  celle  duSutledjo,  et  long- 
temps on  a  confondu  son  cours  supérieur  avec  celui  du  Bralimapoutra. 
Son  cours  est  d'enviFon  700  lieues,  oinsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  en  dé- 
crivant le  Tibet.  Nous  avons  cité  ses  principaux  affluents  dans  celle  par- 
tie de  l'empire  chinois  :  dans  l'empire  birman,  les  principales  rivières 
qu'il  reçoit  sur  sa  droite  sont  le  Ma-kiang,  qui  a  ^0  à  60  lieues  de  cours  : 
le  Kiayn-deayn  ou  Thanlaouaddy,  trois  fois  plus  considérable,  cl  qui  a 
reçu  de  quelques  voyageurs  le  nom  û'fraouaddy  occidental.  Sur  la 
gauche  il  est  alimenté  par  deux  autres  rivières  :  le  Loung-lc/i/iouan-kiang, 
long  d'environ  200  lieues,  et  le  Hfyingiiya-mytt,  qui  a  70  lieues  de  lon- 
gueur. L'Iraouaddy  forme,  à  son  embouchure,  dans  le  golfe  de  Martaban, 
un  delta  sillonné  par  plus  de  H  bras,  et  dont  la  base  a  environ  50  lieues 
d'étendue.  Le  Zitlang  et  le  Sahuen  ou  Tha-louen,  probablement  le  même 
que  le  Thaleayn,  sont  encore  des  fleuves  importants,  qui  se  jcllent  dans 
le  golfe  que  nous  venons  de  nommer.  Le  dernier  passe  pour  avoir  400 
lieues  de  cours,  peut-être  communique-t-il  avec  l'Iraouaddy  par  un  bras 
commun.  Le  Meï-nam,  qui  coule  à  l'est  du  précédent,  a  plus  de  300  licuos 
de  longueur,  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Siam.  Le  May-kang  ou  9faykaoung, 
appelé  aussi  Cambodje,  en  a  plus  de  740.  Enfin  le  cinquième  grand  fleuve 
de  cette  partie  de  l'Asie  est  le  Sang-koï,  qui  arrose  le  Toung-king,  pour 
aller  se  jeter  dans  le  golfe  de  ce  nom,  après  un  cours  d'environ  1 50  lieues. 

S'il  existe  tant  d'incertitudes  sur  les  fleuves  de  l'Inde  orientale  ou  Indo- 
Chine,  les  doutes  sont  bien  plus  grands  à  l'égard  de  la  direction  des 

*  M.  le  docteur  Lei/den  :  Mém.  &ur  les  langues  indo-chinoises,  dans  les  Asiatk  Re- 
searche^,  t.  X. 


ASIB.  —  INDO-CHINR. 


3 


montagnes,  objet  encore  plus  difllcil»  ù  débrouiller  dans  li  chaos  des  rela- 
tions de  voyages. 

Parmi  les  quatre  chaînes  dont  on  suppose  communément  l'existence, 
4clle  qui  sépare  Tempire  des  Birmans  du  Bengale  s'abaisse  dans  le  royaume 
d'Arakan,  et  se  perd  en  collines  avant  d'atteindre  le  cap  dit  Pointe  de 
NegraU  ou  Manten.  La  seconde  chaîne,  qui  parait  surpasser  toutes  les 
autres  en  élévation  comme  en  longueur,  sépare  le  Pégou  et  l'Ava  du 
royaume  de  Siam,  s'étend  ensuite  au  travers  de  la  presqu'île  de  Malacca , 
ot  finit  au  cap  Bomania,  sur  le  détroit  de  Sincapour.  C'est  l'extrémité 
méridionale  de  l'Asie.  On  ne  sait  presque  rien  sur  la  troisième  chaîne. 
Klle  parait  séparer  le  royaume  de  Siam  de  ceux  de  Cambodje  et  du  Laos  ; 
peut-être  se  dirigc-t-elle  obliquement  entre  ces  deux  derniers  pays;  peut- 
«Hre  s'étend-elle  en  plusieurs  branches  autour  d'un  plateau  central.  Au 
midi,  elle  est  censée  border  le  golfe  de  Siam  et  son  extrémité,  où  le  cap 
Cambodje  sépare  ce  golfe  de  la  mer  de  la  Chine  ;  mais  ce  cap  est  formé  de 
terres  très-basses,  et  rien  ne  prouve  que  ce  soit  l'extrémité  d'une  chaîne  de 
montagnes.  La  quatrième  chaîne  est  un  peu  mieux  connue.  Elle  prend 
naissance  dans  la  province  chinoise  d'Yun-nan  ;  elle  borne  ft  l'ouest  le 
Toung-king  et  la  Cochinchine,  en  les  séparant  du  Laos  et  du  royaume  de 
Cambodje.  L'élévation  et  la  largeur  de  cette  chaîne  paraissent  la  placer 
iiu  rang  des  plus  considérables  de  l'Asie. 

A  ces  faibles  notions  sur  la  structure  physique  de  la  péninsule  indo- 
chinoise, nous  ne  pouvons  joindre  que  des  renseignements  encore  plus 
incertains  sur  les  autres  objets  de  la  géographie  physique  générale.  Les 
voyageurs  n'ont  pu  observer  le  climat  de  l'intérieur  que  d'une  manière 
rapide,  incomplète;  sans  doute  il  doit  s'y  trouver  plusieurs  régions  tem- 
pérées. Telles  sont  celles  du  nord  de  l'empire  birman.  Les  côtes  éprouvent 
lie  fortes  chaleurs,  que  modèrent  cependant  les  vents  de  mer,  plus  frais  et 
plus  humides  que  dans  l'Inde  propre.  Mais  comme  les  saisons  varient 
d'après  l'exposition  des  côtes,  nous  réserverons  les  renseignements  détail- 
lés sur  cet  objet  pour  les  descriptions  particulières  de  chaqn*^  pays. 

L'inondation  périodique  des  vallées  inférieures  par  la  crue  des  fleuves 
est  une  circonstance  commune  à  toutes  les  contrées  de  l'Inde  extérieure. 
Mais  les  différentes  époques  de  ces  crues  indiquent  que  les  montagnes  ou 
plateaux  où  ces  rivières  prennent  leurs  sources  doivent  se  trouver  a  une 
distance  inégale. 

C'est  l'action  réunie  de  cette  chaleur  et  de  celte  humidité  qui  donne  à 
la  végétation  de  l'Indo-Chine  un  caractère  particulier  de  vigueur  et  de 
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gruiuicur.  Les  contrastes  de  fertilité  et  de  stérilité  se  marquent  ici  d'une 
manière  extrêmement  tranchée  Un  soleil  brûlant  réduit  en  poussiéro 
légère  ou  en  une  croûte  dure  comme  la  pierre  les  terrains  où  les  eaux  plu- 
viales ne  s'arrêtent  pas  assez  longtemps  ni  en  assez  grande  abondance. 
Mais  le  long  des  rivières  et  sur  le  flanc  des  montagnes,  une  verdure  éter- 
nelle, an  port  plus  noble,  des  tiges  plus  élancées,  des  ombrages  plus 
étendus  distinguent  les  grands  arbres  de  ces  climats,  auprès  desquels  les 
rois  de  nos  forêts  ne  paraîtraient  que  d'humbles  vassaux.  Au  pied  do  ces 
géants  du  règne  végétal,  les  arbrisseaux  et  les  plantes  herbacées  présentent 
dans  leurs  fleurs  et  leurs  ft'uits  les  flgures  les  plus  variées  et  les  plus  singu- 
lières, les  couleurs  les  plus  vives,  la  saveur  et  Todeur  les  plus  exquises. 

Dans  les  forêts  s'élèvent  avec  magnificence  Tarbre  à  bois  d'aigle  ou 
aloëxylum  verutn  et  celui  de  santal  blanc,  qui  parfument  tous  les  palais 
de  rOrient.  L'arbre  de  teck  surpasse  ici  le  chêne  d'Angleterre  pour  la  durée 
de  son  bois  dans  les  constructions  navales.  Le  bois  de  fer  est  très-com- 
mun. Le  véritable  ébénier  est  indigène  de  la  Cochinchine.  Partout  on  trouve 
le  sycomore,  le  figuier  d'Inde,  le  bananier,  qui  forme  à  lui  seul  un  bosquet 
par  Tobondance  de  ses  larges  feuilles.  D'autres  arbres  les  rivalisent  en 
beauté  ou  en  élévation  ;  tels  sont  les  bignonies,  les  palmiers-éventails,  le 
calophyllum,  qui  s'élance  plus  haut  que  le  pin,  les  nauclées  d'Orient,  et 
l'agalloche  de  Cochinchine,  dont  les  feuilles  ont  le  dessous  d'une  couleur  de 
pourpre  clair. 

L'Indo-Chine  est  singulièrement  riche  en  plantes  aromatiques,  médici* 
nales  et  utiles  aux  arts.  Le  gingembre  et  le  cardamome  se  trouvent  sau- 
vages sur  les  bords  des  rivières  ou  se  cultivent  en  de  vastes  plantations. 
Le  cannellier  croit  en  abondance  sur  les  deux  rives  de  la  péninsule  des 
Malais,  et  il  est  quelquefois  accompagné  du  muscadier.  Les  feuilles  du 
bétel,  le  fruit  du  poivre  long  et  du  poivre  noir,  sont  les  épices  favorites, 
auxquelles  les  habitants  ajoutent  trois  ou  quatre  espèces  du  même  genre, 
entre  autres  les  graines  du  poivre  long  du  Japon.  Parmi  les  diverses 
drogues  propres  à  la  teinture,  on  connaissait  surtout  la  carmentineS  qui 
donne  une  belle  couleur  verte;  trois  espèces  de  royoe^  toutes  propres  à 
teindre  en  jaune  ^  l'indigo  et  le  bois  rouge  de  la  lawsonie  épineuse  et  de 
sapan.  L'écorce  de  la  rhizophora  gymnorhiza  donne  une  belle  couleur 
rouge.  La  gomme  résine  appelée  sang-dragon  parait  être  le  produit  de 
plusieurs  espèces  de  plantes,  et  entre  autres  du  dracœna  ferrea,  et  du 

'  Justicia  tinctoria. 

^  Morinda  umbellata,  carthamus  et  gamboga. 
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rotang,  orlginnir^  de  Cocliinrhine.  L'imlustric  réclame  encore  divers 
véj,'»'»laux,  parmi  losqu»'ls  nousromnrqnoronsia  pimelia  oleosa,  qui  donne 
uneliuilequi  cntrednns  la  composition  du  vernis  de  lu  Chine;  le  sumac 
de  JavQ,  autre  arbre  ù  vernis;  \ocroton  laccifertm,  sur  lequel  on  recueille 
celle  précieuse  laque  rouge,  le  produit  d'une  espèce  de  fourmi  qui  y  place 
son  nid  et  en  élabore  la  gomme,  sa  nourriture  ordinaire;  enfln  l'arbre  A 
suif,  dont  le  fruit  donne  une  huile  dense  et  trés-blanche  avec  laquelle  on 
fabrique  des  chandelles  d'une  belle  apparence,  mais  d'une  odeur  désa- 
gréable. 

Nous  tirons  encore  de  ces  contrées,  pour  l'usage  de  la  médecine,  le 
jalup,  la  scammonée,  l'écorccde  nerium  antidyssentériquc  appelée  codaga- 
pah.  celle  du  laurier-culilaban,  le  fruit  du  strychnos  vomique,  la  cassie , 
le  tai.  ^In,  le  jus  épais  de  l'aloés,  la  résine  du  camphre,  l'huile  de  ricin. 
La  canne  à  sucre,  le  bambou ,  le  nard,  trois  plantes  célèbres  de  lu  famille 
des  graminées,  se  trouvent  dans  toutes  ces  contrées",  les  deux  premières 
dans  des  marais  fertiles,  et  la  dernière  sur  les  collines  sèches.  La  patate 
douce ,  la  mélongène  et  la  pomme  d'amour,  les  melons ,  les  citrouilles,  les 
melons  d'eau,  et  une  grande  quantité  d'autres  plantes  nourrissantes,  enri- 
chissent les  plaines.  Ce  sont  cependant  le  bananier,  le  cocotier,  le  palmier 
sagou  qui  foifuissent  le  plus  abondamment  aux  besoins  des  habitants.  Ils 
possèdent  une  grande  variété  de  fruits.  La  vigne  vient  dans  les  forêts,  mais 
la  chaleur  excessive  et  le  défaut  de  culture  rendent  son  fruit  très-inférieur 
à  celui  de  l'Europe.  Ils  ont  en  compensation  l'orange,  le  limon,  le  citron, 
la  mangue  délicieuse,  l'ananas,  le  lifchi^,  le  mangoustan  et  une  multi- 
tude d'autres  fruits  inconnus  en  Europe.  On  peut  encore  remarquer  le 
phyltodes  placentaria  y  avec  les  feuilles  duquel  on  enveloppe  les  provisions 
pour  leur  donner  plus  de  couleur  et  une  saveur  plus  agréable,  et  que  l'on 
mêle,  ainsi  que  Vamomum  galanga,  dans  les  liqueurs  fermentées  retirées 
du  riz  ou  du  sucre. 

Les  animaux  les  plus  remarquables  de  l'Inde  extérieure  sont  l'éléphant 
indien,  le  rhinocéros  unicorne,  le  tigre,  le  léopard,  l'ours,  le  niaïba  ou 
tapir  bicolore  {tapirus  indicus),  l'orang-outang,  plusieurs  autres  espèces 
de  singes ,  le  gibbon  aux  longs  bras ,  le  magot ,  le  pithèque  et  deux  espères 
encore  mal  connues;  le  grand  singe  deMalacca,  de  Forbin,  et  le  singe  blanc 
avec  des  yeux  rouges,  mentionné  par  Compagnon.  Dans  les  forêts  errent 
encore  le  bubale,  le  cerf,  plusieurs  espèces  d'antilopes,  telles  que  Vorix , 

'  Sebifera  glutinosa,  de  Loureiro,  sapium  ou  gïuttier  porte-suif,  de  Jussieu. 
^  Dimocarpus,  Loureiro.  Euphoria,  Jussieu. 
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le  slrepsiceros y  ra/^f/ie^d'Erxlcben,  le  tragocamelus  de  Pallas;  le  zibeth 
et  le  porc-épic  se  trouvent  aussi  dans  ces  contrées. 

La  portion  de  Tempire  des  Birmans  qui  répond ,  selon  Gosselin ,  à  lu 
Chersonèse  d'Or  des  anciens,  est  très-riche  en  minéraux  ;  la  presqu'île  de 
Malacca  en  produit  aussi  beaucoup,  outre  l'étain.  Les  rivières  du  Pégou 
continuent  encore  à  charrier  des  paillettes  d'or,  et  leurs  sables  doivent, 
dans  les  temps  anciens,  avoir  produit  une  bien  plus  grande  quantité  de  ce 
métal  précieux.  Il  est  même  assez  probable  que  l'usage  de  dorer  les  plan- 
chers et  les  clochers  des  temples  remonte  à  des  temps  très-reculés,  puisqu'on 
raconte  que  la  tour  de  Choumadou  fut  bâtie  environ  500  ans  avant  l'ère 
chrétienne  :  si  cela  est  vrai ,  le  riche  aspect  de  cet  édilice  aurait  pu  donner 
lieu  à  cette  dénomination  classique  de  Chersonèse  d'or.  Mais  peut-être  les 
anciens  avaient-ils ,  par  la  tradition ,  reçu  une  vague  idée  de  la  richesse  de 
toute  la  péninsule  au  delà  du  Gange  L'or  et  l'argent  abondent  CLcore  plus 
au  Toung-king  et  à  la  Cochindiine  que  dans  l'empire  birman. 

Cette  esquisse  générale  des  qualités  physiques  de  i'Indo-Chine  doit  être 
suivie  d'un  coup  d'œil  sur  les  nations  qui  l'habitent ,  les  langues  qu'elles 
parlent ,  les  religions  qu'elles  professent. 

A  Texception  des  Malais ,  qui  forment  une  race  particulière  répandue 
principalement  dans  l'Océanie ,  les  autres  nations  indo-chinoises ,  par  la 
taille ,  le  visage  carré ,  le  tein  jaunâtre ,  les  cheveux  roides ,  les  yeux  bri- 
dés ,  ressemblent  à  la  race  mongole  et  chinoise.  En  tirer  la  conclusion  qu'ils 
sont  de  la  même  origine  ne  serait  peut-être  pas  trop  hasardé.  Les  Chinois 
se  sont  de  tout  temps  répandus  le  long  des  côtes  orientales  et  méridionales 
de  rindo-Chine^  ils  y  ont  introduit  leur  écriture  et  en  partie  leur  langue. 
Les  Birmans  paraissent  même  avoir  conservé  le  souvenir  d'une  colonie  de 
Mongols,  venus  au  nombre 700, 000  hommes  en  étal  de  porter  les  armes. 
Cependant  de  semblables  traditions  même  prouvent  que  la  première  masse 
de  ces  nations  a  dû  habiter  dans  ces  contrées  depuis  un  temps  immé- 
morial. 

On  assure  qu'outre  celte  race  dominante,  il  existe  dans  les  montagnes , 
spécialement  dans  celles  de  Cochinchine  et  du  Laos ,  une  nation  sauvage  , 
noire,  semblable  aux  Cafres,  et  qui  s'appelle  Kemoys  ou  Moys.  Ils  paraissent 
avoir  du  rapport  avec  les  légoholes  ou  ïgorrotes  des  iles  Philippines  et  avec 
les  autres  noirs  épars  dans  la  Malaisie. 

Les  langues  originaires  de  ces  nations  portent  toutes ,  à  l'exception  du 
malai,  le  caractère  simple,  pauvre  et  imparfait  des  langues  monosyllabiques 
du  Tibet  et  de  la  Chine.  Mais  elles  se  subdivisent  en  trois  classes  aujour- 
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d'hui  très-distinctes.  La  langue  birmane  est  parlée  dans  l'Ava  et  l'Ara- 
can.  La  langue  siamoise  domine  dans  le  royaume  de  Siam  et  le  Laos.  Enfin, 
la  langue  an-namitique  est  en  usage  dans  l'An-nam ,  c'est-à-dire  dans  le 
Toun-king  et  la  Cochinchine,  peut-être  aussi  dans  leCambodje.  Ces  langues 
sont  plus  ou  moins  mêlées  de  chinois  ou  d'indien,  selon  que  les  nations  qui 
les  parlent  sont  plus  rapprochées  de  l'Inde  ou  de  la  Chine. 

L 1  dialecte  de  Pégou  diffère  entièrement  de  ces  trois  hngues,  mais  il 
n'est  pas  bien  connu.  I^e  malai,  répandu  aussi  dans  toute  l'Océanie,  est 
mêlé  de  racines  sanskrites  et  de  quelques  racines  brahmaniques  ou  sia- 
moises, auxquelles  le  commerce  et  l'empire  de  la  religion  musulmane  ont 
fait  joindre  plusieurs  mots  arabes.  ' 

La  religion  de  Bouddha,  venue  de  l'Hindoustan ,  règne  dans  toute  l'Indo- 
Chine  sous  plusieurs  formes.  Elle  s'est  probablement  amalgamée  avec 
diverses  superstitions  locales  et  nationales  qu'elle  n'a  pu  entièrement  domp- 
ter. Or,  les  écrits  sacrés  de  cette  secte  sont  en  langue  pâli,  qui  est  un  dialecte 
dérivé  du  sanskrit ,  et  probablement  celui  qu'on  parlait  dans  le  Magadha 
ou  le  Béhar  méridional.  Cette  langue  riche,  harmonieuse,  flexible,  est  donc 
devenue  celle  de  la  religion,  des  prêtres  et  des  savants  dans  toute  l'Indo- 
Chine,  à  l'exception  du  pays  des  Malais,  de  la  Cochinchine  et  du  Toung- 
king.  Le  mahométisme  l'a  exclue  de  la  première  de  ces  contrées  ;  dans  les 
deux  autres,  la  langue  et  la  philosophie  des  Chinois  ont  été  introduites  par 
des  colonies  de  cette  nation.  Cependant  le  bouddhisme  y  règne  sous  une 
forme  peu  différente  de  celle  qu'il  a  prise  en  Chine ,  et  Bouddha  y  est 
adoré  sous  le  nom  de  Foou. 

L'islamisme  est  professé  par  tous  les  Malais,  et  le  brahmanisme  domine 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Inde  orientale;  enfin  la  religion 
catholique  a  été  embrassée  par  un  nombre  considérable  d'habitants,  et  le 
protestantisme  est  professé  par  quelques  milliers  d'Européens. 

Le  gouvernement  des  Etats  de  l'Inde  orientale  est  presque  partout  le 
despotisme  le  plus  absolu.  Dans  les  empires  birman  et  siamois,  ainsi  que 
dans  le  royaume  d'An-nam,  tout  homme  au-dessus  de  20  ans,  excepté  les 
prêtres  et  les  fonctionnaires  publics ,  doit  au  souverain  au  moins  une 
année  sur  trois  de  sa  vie  :  aussi,  dans  ces  pays,  Téniigration  est-elle 
un  crime  de  lèse-majesté,  et  considérée  comme  un  vol  fait  au  prince. 
Dans  les  deux  empires  qui  viennent  d'être  cités ,  le  nom  du  souverain 
n'est  connu  que  d'un  petit  nombre  de  courtisans  en  faveur,  et  de  même 
qu'en  Chine ,  ne  peut,  sous  peine  de  mort ,  être  prononcé  par  aucun 
de  SOS  sujets. 
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Telles  sont  les  considérations  générales  auxquelles  les  pays  et  les  peuples 
de  la  péninsule  orientale  peuvent  donner  lieu.  Nous  allons  en  développer 
quelques-unes  en  traçant  la  description  de  chacune  des  cinq  grandes  divi- 
sions de  cette  partie  du  globe. 

Les  Birmans  S  qu'on  appelle  aussi  Miemnay,  habitent  l'Ava  proprement 
dit  :  ils  étaient  sujets  du  roi  de  Pégou  ;  mais  dans  le  seizième  siècle  cette 
nation  nombreuse  et  guerrière  excita  une  révolution,  s'empara  d'Ava,  et 
ensuite  de  Martaban.  Les  Birmans  continuèrent  de  gouverner  ce  pays  jus- 
qu'en 1740.  Une  guerre  civile  s'éleva.  Les  Pégouans,  f"i  1750  et  1751, 
battirent  leur  rivaux.  Binga  Délia,  roi  du  Pégou,  ayant  achevé  la  conquête 
d'Ava,  laissa  le  gouvernement  à  son  frère  Apporasa.  Tout  semblait  apaisé, 
quand  il  s'éleva  un  de  ces  hommes  que  la  Providence  suscite  quelquefois 
pour  changer  le  sort  des  nations;  c'était  un  Birman  d'une  naissance  obs- 
cure 5  il  se  nommait  Alompra,  chef  d'un  petit  village;  il  s'essaya  contre  de 
petits  détachements,  qu'il  défit;  il  parvint  à  s'emparer  d'Ava.  Binga  Délia 
marcha  contre  lui  avec  des  forces  imposantes,  et  fut  vaincu.  Alompra, 
encouragé  par  ce  succès,  continua  ses  conquêtes.  Il  investit  la  capitale  du 
Pégou,  et  au  bout  de  trois  mois  s'en  rendit  maître.  Les  Siamois  l'avaient 
provoqué  ;  il  marcha  contre  eux  ;  il  approchait  de  leur  capitale,  lorsqu'à 
ileuxjournées  de  Martaban  il  fut  saisi  d'une  maladie  qui  l'emporta  en  1760. 
Son  fils  Mandragy  Praou  lui  succéda,  étouffa  plusieurs  insurrections  et 
mourut  en  1764;  il  laissait  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Moraien.  Chem- 
bouan,  oncle  du  jeune  prince  et  frère  puiné  du  grand  Alompra,  exerça 
d'abord  l'autorité  avec  le  titre  de  régent,  ensuite  il  s'empara  du  diadème. 
Peur  détourner  l'attention  du  peuple,  Chembouan  déclara  la  guerre  aux 
Siamois.  Il  les  défit  et  prit  leur  capitale.  Il  battit  également  une  armée  de 
Chinois  venus  pour  s'opposer  à  ses  progrès.  Cependant,  (jucique  vaincus, 
les  Siamois  n'étaient  pas  soumis.  Chembouan  mourut  à  Avaen  1776.  Son 
fils  Chengouza,  qui  gouverna  tyranniquement,  fut  tué  en  1782,  dans  une 
conspiration,  à  la  tète  de  laquelle  était  Chembouan  Mandragy,  son  oncle, 
qui  s'empara  du  gouvernement.  Ce  nouveau  prince  résolut  de  passer  les 
montagnes  d'Atoupek,  et  de  réduire  Arakan  sous  son  obéissance.  Cette 
conquête,  commencée  en  1783,  fut  prompteraent  achevée.  Il  dirigea 
ensuite  ses  armes  contre  Siam,  mais  il  éprouva  plusieurs  échecs.  Enfin,  en 
1793,  un  traité  fut  conclu  entre  les  Birmans  et  les  Siamois.  Les  premiers 
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•On  les  nomme  Bomans  dans  Y  Alphabet  barman.  Ronio,  1776;  Birmans,  dans  lo 
Voyage  de  Sijmes,  et  Borakhmans  ou  Buragkmans  dans  YOriental  Rcperlorn  de 
Dalriimple. 
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demeurèrent  maîtres  de  toutes  les  villes  mariii:7>''s  de  la  cùtc  occidentale 
jusqu'à  Merghi. 

A  ces  guerres  et  à  ces  révolutions  de  palais  ..  iccéda  pour  la  Birmanie 
une  période  plus  calme,  mais  un  incident  pensa  lui  attirer  un'nouvel  anta- 
goniste. Des  pirates  malais,  soutenus  par  le  comptoir  anglais  dislam-âbàd, 
dans  le  district  de  Tchittagong,  commirent  en  1795  plusieurs  déprédations 
sur  les  biens  des  sujets  birmans.  Aussitôt  l'emp^eur  fit  marcher  contre  le 
poste  anglais  une  armée  chargée  d'obtenir  justice  ;  mais  des  négociations 
ayant  été  ouvertes  par  le  major  Erskine,  commandant  de  L  place,  l'affaire 
en  resta  là,  et  une  ambassade  officielle  sous  les  ordres  du  capitaine  Symes 
fut  envoyée  à  la  cour  de  l'empereur  birman. 

A  partir  de  cette  année  jusqu'en  1811,  pendant  une  période  de  17  ans, 
la  bonne  intelligence  continua  de  régner  entre  les  Birmans  et  les  Anglais  : 
mais,  vers  cette  époque,  un  seigneur  birman,  nommé  Kimbcrrin,  à  la  suite 
d'une  vive  dispute  avec  le  gouvernement  d'Amarapoura,  se  réfugia  sur  les 
terres  du  Tchittagong,  y  organisa  les  tribus  guerrières  de  Mugs,  et  soumit 
avec  elle  tout  l'Arakan,  à  l'exception  de  la  capitale.  Une  ambassade  anglaise 
fut  envoyée  à  Ava  pour  désavouer  la  conduite  de  Kimberrin  ;  mais  depuis 
cette  époque  l'empereur  Chembouan  Mendragy  ne  put  dissimuler  sa 
défiance,  et  ne  cessa  d'observer  le  comptoir.  La  mort  de  ce  prince,  arrivée 
en  1819,  ne  fit  que  ranimer  la  haine  des  partis.  Le  premier  acte  de  son  fils 
fut  un  changement  de  résidence,  et  Ava  devint  la  capitale  de  ses  Etats.  Le 
nouvel  empereur,  d'un  caractère  ambitieux  et  remuant,  parvint  à  se  rendre 
maître  du  royaume  d'Assam  en  y  fomentant  la  guerre  civile.  Il  ne  fut  plus 
alors  séparé  des  possessions  anglaises  que  par  le  Brahmapoutre. 

Au  milieu  du  fleuve,  l'île  de  C^o/jorj/ était  occupée  par  un  poste  anglais; 
l'empereur  s'en  empafa  sans  déclaration  de  guerre,  ainsi  que  d'un  schoo- 
ner  qu'il  rendit,  mais  en  gardant  l'île.  Ce  fut  là  le  premier  acte  d'hostilité, 
et  le  5  mai  1 820  la  déclaration  de  guerre  fut  faite  officiellement  à  Calcutta. 

Une  armée  anglaise,  forte  de  10,000homme3,  avec  seize  pièces  de  canon 
et  plusieurs  compagnies  de  pionniers,  fut  confiée  au  commandement  du 
colonel  Archibald  Campbell,  nommé  brigadier-général.  Le  commodore 
Grant  commandaiU'escadre,  destinée  à  remonter  l'Iraouaddy  et  à  seconder 
les  mouvements  des  troupes  de  terre.  Les  Birmans  avaient  aussi  équipé 
une  escadre  pour  défendre  l'entrée  du  fleuve;  mais  le  seul  bâtiment  à 
vapeur  la  Diana  suffit  pour  la  disperser. 

Partout  l'armée  birmane  attaqua  les  anglais  :  elle  était  forte  de  60,000 
hommes,  avec  une  artillerie  nombreuse  et  un  corps  de  cavalerie;  et  ce  iv^ 
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fut  qu'avec  de  grands  efforts  de  talents  et  de  courage  que  les  Anglais  con- 
servèrent l'avantage  dans  cette  première  campagne. 

L'année  suivante»  l'armée  anglaise  fut  augmentée  d'un  second  corps  de 
10,000  hommss  et  d'un  troisième  qui  devait  se  diriger  vers  le  nord.  Elle 
s'empara  de  Rangpour,  principale  ville  du  royaume  d'Âssam;  et  malgré 
quelques  avantages  remportés  par  les  Birmans,  habiles  à  construire  des 
forteresses  volantes  qui  entravaient  la  marche  de  l'armée  britannique; 
malgré  leur  système  de  défense,  qui  consistait  principalement  à  ruiner  le 
pays,  les  Anglais  se  rendirent  maîtres  d'Ârakan.  Enfin  vers  le  milieu  de 
décembre  1 821  les  hostilités  cessèrent  ;  des  négociations  furent  entamées 
entie  les  chefs  des  armées  anglaises  et  les  ministres  de  l'empereur  des 
Birmaus,  et  le  résultat  fut  la  cession  à  l'Angleterre  des  quatre  provinces 
d'Arakan,  de  Tenasserim,  de  Tavay  et  d'Ye,  et  le  paiement  de  10,000,000 
de  roupies  (24,000,000  de  francs)  pour  les  frais  de  la  guerre. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre,  qui  avait  coûté  à  l'Angleterre  plus  de 
100,000,000  de  francs,  et  ne  lui  avait  rapporté  que  des  avantages  contes- 
tables. 

En  supposant  l'empire  birman  borné  à  l'est  par  le  cours  du  Salouen,  ses 
limites  actuelles  sont,  au  nord,  d'une  part,  les  nouvelles  possessions 
anglaises  comprenant  le  ci-devant  royaume  d'Assam,  et  de  l'autre  l'empire 
chinois;  à  l'est  la  Chine  méridionale  et  le  royaume  de  Siam  ;  au  sud  le  golfe 
de  Martaban,  et  à  l'ouest  la  mer  ou  le  golfe  du  Bengale. 

Sa  plus  grande  longueur  est  de  525  lieues  géographiques,  sa  plus  grande 
largeur  de  180,  et  sa  superficie  de  40,000  lieues  carrées. 

Ce  pays,  qui  s'étend  dans  la  zone  torride,  parait  devoir  à  son  élévation 
un  climat  tempéré.  La  santé  vigoureuse  dont  jouissent  les  Birmans  atteste 
la  salubrité  de  l'air  qu'ils  respirent.  Les  saisons  y  sont  régulières;  on 
ignore  l'extrême  froid  ;  et  la  grande  chaleur,  qui  précède  la  saison  plu- 
vieuse, est  de  courte  durée.  Presque  toutes  les  variétés  de  sol  et  d'aspects 
se  rencontrent  dans  cette  contrée.  Un  delta  plat  et  marécageux  borde  l'em- 
bouchure de  l'Iraouaddy  ;  derrière  des  collines  douces  et  des  vallons  pitto- 
resques s'élèvent  de  majestueuses  montagnes.  Le  sol  très-fertile  des 
provinces  méridionales  de  l'empire  des  Birmans  donne  des  récoltes  de  riz 
aussi  abondantes  que  celles  que  l'on  admire  dans  les  plus  belles  parties  du 
Bengale.  Vers  le  nord,  le  sol  est  plus  irrégulier  et  plus  montagneux;  les 
plaines  et  les  vallées,  particulièrement  celles  que  baignent  les  grands 
fleuves,  produisent  de  beau  blé  et  les  différentes  espèces  de  graminées  et 
de  légumes  qu'on  cultive  dans  .'Hindoustan.  La  canne  à  sucre,  du  tabac 
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excellent,  l'indigo,  le  coton  et  presque  tous  les  fruits  des  tropiques  sont 
des  produits  indigènes  de  cette  contrée  beureuse.  L'agriculture,  très-per- 
fectionnée  chez  les  Birmans ,  n'a  pas  encore  été  décrite  d'une  manién 
satisfaisante.'  Les  forêts  pourraient  fournir  des  matériaux  à  la  construction 
de  flottes  nombreuses  ;  car,  outre  le  teck  qui  croît  dans  toutes  les  parties  de 
la  Birmanie,  on  y  trouve  presque  toutes  les  espèces  de  bois  connues  dans 
l'Inde.  Il  croît ,  surtout  au  nord ,  des  sapins  très-beaux  et  en  grande 
quantité. 

Les  animaux  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  attribués  en 
général  à  l'Inde  extérieure.  Les  campagnes  sont  couvertes  de  troupeaux  ; 
mais  dans  le  voisinage  des  forêts  ils  sont  exposés  aux  fréquents  ravages  des 
tigres,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  ces  contrées.  Le  Pégou  abonde  en 
élcpha\its. 

On  trouve  en  Birmanie  une  espèce  de  fourmi  ailée  dont  la  piqûre  est 
très-douloureuse.  Les  fourmis  ordinaires,  les  punaises  vertes,  des  insectes 
innombrables  viennent  dans  les  maisons  quelques  semaines  avant  la  saison 
des  pluies  et  dévorent  les  provisions.  Les  Birmans,  qui  sont  friands  de  ce 
mois,  placent  autour  d'une  lumière  une  grande  quantité  de  plats  à  moitié 
remplis  d'eau  :  les  fourmis  viennent  s'y  noyer  et  sont  préparées  en  con- 
serves. Les  corneilles  sont  aussi  abondantes  et  aussi  incommodes  que  les 
fourmis.  Elles  enlèvent  des  couvées  de  poulets  tout  entières,  et  si  l'on  a 
négligé  de  fermer  une  porte,  une  fenêtre,  elles  s'introduisent  dans  les  mai- 
sons et  enlèvent  le  pain,  les  fruits  destinés  aux  habitants,  et  souvent  même 
sous  leurs  yeux. 

Nous  devons  donner  quelques  détails  sur  les  mines.  Elles  se  trouvent 
surtout  au  nord  dans  le  royaume  d'Ava.  A  six  journées  de  marche  de 
Bamon,  près  des  frontières  de  la  Chine,  sont  les  mines  d'or  et  d'argent  de 
Badouem.  On  tire  aussi  des  métaux  précieux,  des  rubis  et  des  saphirs 
d'une  montagne  voisine  de  la  rivière  de  Ken-Duem,  que  l'on  appelle 
Wottboson-Taoun.  Mais  les  plus  riches,  •celles  qui  produisent  les  plus 
belles  pierres,  sont  dans  le  voisinage  de  la  capitale,  kmarapoura.  On 
trouve  des  pierres  précieuses  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'empire.  Le 
fer,  le  plomb,  l'étain,  l'antimoine,  l'arsenic,  le  soufre,  y  sont  en  grande 
abondance.  En  creusant  près  de  la  rivière ,  on  trouve  en  quantité  un 
ambre  extrêmement  pur  et  transparent.  Ce  pays  ne  possède  ni  diamants  ni 
émeraudes-,  mais  il  produit  des  améthystes,  des  grenats,  de  superbes 
chrysolithes,  du  jaspe,  de  l'aimant  et  du  marbre.  Les  carrières  aux  envi- 
rons d'Amarapoura  donnent  un  marbre  qui  n'est  pas  inférieur  au  plus 
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beau  de  ritalie  ;  il  prend  un  poli  qui  le  rend,  pour  ainsi  dire,  transparent  : 
la  vente  en  est  prohibée. 

Nous  allons  parcourir  les  provinces  ou  royaumes  qui  composent  cet 
empire,  et  en  marquer  les  principales  villes.  L'empire  Birman  est  partagé 
en  grandes  provinces  ou  vice-royautés  dont  le  nombre  varie  au  gré  du 
souverain,  ou  à  chaque  changement,  dans  l'étendue  du  territoire.  Ces  pro- 
vinces se  partagent  en  myos  ou  arrondissements  dont  le  nombre  imparfai- 
tement connu  est  trôs-considérable.  Nous  distinguerons,  à  l'exemple 
d'autres  géographes,  cinq  grandes  divisions  dans  cet  empire. 

Le  Mranma~pyi,  que  d'autres  nomment  Mrammaphalong,  appelé  aussi 
Birma  ou  Birman  ou  simplement  Ava,  du  nom  de  sa  principale  ville,  est 
une  ancienne  province  habitée  par  les  Birmans  proprement  dits,  qui 
dominent  dans  tout  l'empire.  Elle  est  séparée  de  TÂrakan,  que  les  Anglais 
possèdent  aujourd'hui,  par  les  monts  Anoupectoumiou.  On  y  voit  plusieurs 
villes  importantes  dont  nous  citerons  les  principales.  Ava,  nommée  aussi 
Râlnâ-poura,  c'est  à  dire  la  ville  des  Joyaux,  est  bâtie  sur  la  rive  gauche 
de  riraouaddy.  Cette  cité,  à  laquelle  M.  Hamilton  n'accordait  que  30,000 
âmes  en  i  827,  ne  se  compose  que  de  chétives  habitations  qui  méritent 
plutôtle  nom  de  cabanes  que  celui  de  maisons.  Ses  principaux  édilices  sont 
le  palais  impérial,  vaste  bâtiment  en  bois  qui  fut  achevé  en  1 824,  et  deux 
temples,  dont  l'un,  appelé  Logartharbou,  est  célèbre  par  les  idoles  qu'il 
renferme. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernier  jusqu'en  4824,  Ava  a  perdu  et  recouvré 
son  rang  de  capitale  de  l'empire.  Des  voyageurs  ont  vu  cette  ville  complè- 
tement abandonnée ,  tandis  qu'aujourd'hui  elle  passe  pour  avoir  40  à 
50,000  habitants.  Comme  la  plupart  des  maisons  des  Birmans  ne  sont 
construites  qu'en  bamtous  et  en  roseaux,  il  fut  aisé  à  l'un  des  prédéccs- 
seuis  de  l'empereur  régnant  de  les  faire  transporter  à  Âmarapoura.  Par 
son  ordre,  chaque  habitant  se  chargea  de  son  habitation,  et  la  reconstruisit 
dans  la  nouvelle  résidence  impériale.  Il  est  probable  que,  lorsqu'on  1824  le 
souverain  actuel  rétablit  l'ancienne  capitale,  un  grand  nombre  d'habitants 
retournèrent  s'établir  dans  celle-ci. 

Sur  la  rive  opposée  on  aperçoit  la  ville  de  Saïgaïng,  que  l'on  nomme 
aussi  Zéekain,  Chégain  et  Chagain.  Elle  fut  autrefois  une  résidence  impé- 
riale. Elle  est  bâtie  en  partie  au  pied  et  en  partie  sur  la  pente  d'une  mon- 
tagne escarpée  et  très-inégale.  Ses  maisons  couvrent,  sans  être  très- 
lapprochées  les  unes  des  autres,  une  étendue  de  3  à  4  milles.  Le  nombre 
de  ses  temples,  tant  anciens  que  modernes,  est  immense;  mais  plusieurs 
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tombent  en  ruines.  Cette  ville  est  très-peuplée  •  on  lui  accorde  150,000 
habitants.  Ils  paraissent  se  Ywrev  à  un  commerce  fort  actif.  L'air  y  est  Irès- 
pur,  cl  les  campagnes  environnantes  offrent  les  sites  les  plus  pittoresques. 

Il  existe  près  de  cette  ville  un  fort  en  ruines,  dont  les  murailles  con- 
struites en  briques,  devaient  avoir  o  mètres  de  hauteur  et  environ  2  sur  4 
d'épaisseur  à  la  base.  11  était  de  forme  quadrangulairc,  et  présentait  deux 
bastions  à  chacun  de  ses  angles  et  aux  portes. 

A  l'extrémité  nord-est  de  cette  fortification  s'étend,  dans  la  même  direc- 
tion et  à  la  distance  de  2  à  3  lieues,  une  chaîne  de  collines  stériles  qui 
va  aboutir  d'un  côté  aux  rives  de  l'Iraouaddy.  Dans  le  voisinage  de  Sai- 
gaing  les  sommités  de  ces  coUines  sont  courertes  de  pagodes  et  de  monu- 
ments religieux,  de  forme  et  d'aspect  différents.  Les  uns,  dit  le  capitaine 
HiramCox,  sont  surmontés  d'un  dôme,  les  autres  se  terminent  en  pyramide 
ou  en  cône.  Partout  l'or  brille,  les  dorures  éclatent;  partout  la  blancheur 
des  murailles  annonce  de  récentes  réparations,  et  le  désir  de  ne  point  lais- 
ser tomber  en  ruines  les  temples  ou  les  habitations.  On  arrive  à  la  plupart 
de  ces  pagodes  par  des  escaliers  qui  ont  dû  coûter  autant  de  peines  que 
de  dépenses. 

Ao  lieues  au  nord-est,  Oumerapour  ou  Amarapourot  c'est-à  dire  la 
ville  des  Immortels^  était  avant  1824  la  résidence  impériale.  Sa  population, 
§  qui  s'élevait,  dit-on,  en  1800  à  175,000  âmes,  n'est  plus  que  de  23,000. 
C'est  une  place  forte,  dont  la  forme  est  un  parallélogramme  de  2330  mètres 
décote,  et  dont  les  murs,  hauts  de  G  mètres,  sont  garnis  de  bastions  et  envi- 
ronnés d'un  fossé  large  de  16  mètres  et  profond  de  5,  que  les  eaux  de 
riraouaddy  peuvent  facilement  remplir.  Quatre  quartiers  composent  cette 
ville  -,  les  rues  sont  larges  et  droites,  mais  les  maisons  ne  sont  pas  mieux 
bâties  que  celles  d'Ava  :  ce  sont  des  habitations  en  bois  couvertes  de 
chaume  et  de  lattes;  à  peine  si  l'on  en  aperçoit  quelques-unes  avec  des 
toits  couverts  en  tuiles.  L'ancien  palais  impérial,  groupe  de  bâtiments  en 
bois  recouverts  de  cuivre  doré,  occupe  le  centre  de  la  ville.  L'édifice  le 
plus  remarquable  est  le  temple  d'Arakan,  orné  de  sculptures  et  de  230 
colonnes  en  bois  doré,  et  renfermant  le  Gautama  ou  Gaudma,  idole  en 
marbre  de  8  mètres  de  hauteur  représentant  Bouddha..  Amarapoura  parait, 
comme  Venise,  sortir  du  sein  des  eaux.  Le  lac  voisin  est  appelé  Toun- 
zemahn,  les  bosquets  de  manguiers,  de  palmiers  et  de  cocotiers  ombragent 
ce  bassin  animé  par  les  courses  d'une  foule  de  barques  *. 

Les  trois  villes  d'Ava,  Amarapoura  et  Saigaïng  ont  été  en  partie 
'  Voyage  du  capitaine  Hiram  Cox  dans  l'Empire  des  Binnans,  t  I. 
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détruites,  dans  la  nuit  du  23  mars  1839,  par  un  tremblement  de  terre  qui 
dura  2  ou  3  minutes,  et  dont  la  direction  était  du  nord  au  sud.  Presque 
tous  les  édifices  construits  en  briques  ont  été  renversés. 

A  peu  do  distance  d'Amarnpoura,  Kykokzeit  n'est  peuplée  que  do 
sculpteurs  occupés  à  tailler  des  idoles  en  marbre.  Mhéghoun,  située  au 
pied  d'une  chaîne  de  montagnes  stériles,  sur  la  rive  droite  de  l'Iraouaddy, 
à  quelques  lieues  de  Saigaing,  est  une  résidence  impériale.  Ce  lieu,  que 
l'on  décore  du  litre  de  ville,  est  un  assemblage  de  huttes  de  bambou  et  de 
quelques  maisons  en  bois  qui  couvrent  une  longueur  d'un  peu  plus  d'une 
demi-lieue.  Vers  le  point  central  on  voit  un  palais  impérial  d'une  médiocre 
apparence  ;  mais  près  de  là  s'élève  une  grande  pagode  d'une  belle  construc  • 
tion.  Cheynacoun,  ville  peu  importante,  est  célèbre  chez  les  Birmans  par 
le  salpêtre  qu'ils  y  exploitent.  Montchahou  ou  il/oA«o6o,entourée  d'une 
haute  muraille  en  briques,  n'a  que  4,000  habitants.  Quantong,  sur  la 
branche  orientale  de  l'Iraouaddy  et  près  de  la  frontière  de  l'empire,  est  le 
rendez-vous  des  commerçants  chinois;  Bampou,  à  5  lieues  plus  au  nord, 
est  le  principal  entrepôt  de  commerce  avec  la  Chine;  Yeyuang-gheoum  ou 
Djeinangmm,  que  le  capitaine  Hiram  Cox  nomme  Yanangkhoung ,  est 
plutôt  un  bourg  qu'une  ville,  célèbre  par  le  pétrole  qui  découle  des  rochers 
environnants  :  ce  qui  constitue  une  branche  de  commerce  importante. 

Prome  ou  Paaï-miou,  appelé  aussi  Pécaye,  Pea  ou  Pijeh,  est  située 
dans  une  plaine  sur  la  gauche  de  l'Iraouaddy,  et  possède  un  port  où  l'on 
construit  des  navires  de  500  tonneaux;  on  y  fait  des  aifaircs  considérables 
en  grains,  en  ivoire,  en  cire,  etc.  Elle  occupe  l'emplacement  d'une  ville 
qui  fut  autrefois  beaucoup  plus  importante,  à  en  juger  par  l'étendue 
qu'occupent  ses  ruines.  Le  terrain  sur  lequel  elle  est  bâtie  s'élève  de  12 
mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve  dans  les  temps  ordinaires,  et  de  5  à 
6  dans  les  crues  d'eau  occasionnées  par  les  pluies.  Elle  était  autrefois 
entourée  d'une  muraille  en  maçonnerie  :  deux  ou  trois  bastions  sont  tout 
ce  qui  reste  de  ces  travaux.  Cette  enceinte  renferme  plusieurs /)(;'aA«  ou 
pagodes,  presque  toutes  entièrement  couvertes  de  dorures.  La  seule  rue 
régulière  traverse  la  ville  dans  toute  sa  longueur  du  nord  au  sud.  Les 
autres  quartiers  ne  contiennent  que  des  ruelles  tortueuses.  Prome  n'a  que 
10  à  15,000  habitants;  on  y  voit  une  ménagerie  royale  d'éléphants.  Au- 
dessous  de  Prome,  la  ville  de  Pohemghée,  sur  la  route  de  l'Iraouaddy,  est 
située  au  milieu  d'une  belle  et  riante  vallée.  Elle  possède  des  chantiers  où 
l'on  construit  des  bateaux  et  des  navires.  Les  montagnes  et  les  collines  qui 
l'environnent  produisent  en  abondance  du  bois  de  teck.  A  quelques  lieues 
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au  nord  de  Prorne,  Kammah,  par  ses  nombreux  établissements  religieux, 
annonce  son  opulence.  Palro,  un  peu  plus  au  nord,  est  une  ville  trés- 
populcuse 

Tongo  ou  Tânou,  ancienne  capitale  d'un  royaume  puissant  au  seizième 
siècle,  est  située  sur  le  Mai-zittang.  Guycaim  est  le  nom  do  deux  villes, 
dont  l'une  est  ancienne  et  dont  l'autre  est  nouvelle.  Une  forteresse  bien 
construite  en  briques  les  défend  toutes  deux.  Plusieurs  belles  pagodes  s'y 
font  remarquer.  Nous  citerons  encore  PaghamouDagham-miou,  qui,  après 
s'être  dépeuplée,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  masse  de  pagodes  rappelant 
son  antique  splendeur,  mais  qui  semble  renaître  dans  Néoundohy  ville  à  une 
lieue  et  demie  de  ses  murs  en  ruines,  et  qui  lui  cède  à  peine  par  le  nombre 
de  ses  édifices  religieux.  La  ville  de  Pagham,  suivant  les  Birmans,  fut  la 
résidence  de  quarante-cinq  rois  qui  occupèrent  successivement  le  trône. 
Elle  fut  abandonnée  sur  un  ordre  du  ciel. 

Le  royaume  de  Pégou  ou  de  Baigou,  que  plusieurs  géographes  écrivent 
Pegu  et  qu'il  vaudrait  mieux  appeler  Bago,  forme  aujourd'hui  la  province 
do  Talong,  et  s'étend  sur  toutes  les  terres  basses  arrosées  par  l'Iraouaddy 
et  le  Salouen,  que  l'on  nomme  aussi  Tha-louen  ou  Thaleayn.  Ce  dernier 
fleuve  donne  son- nom  aux  habitants,  qui  nous  paraissent  identiques  avec 
les  Thaluctœ,  de  Pline.  C'est  une  nation  différente  des  Birmans  j  les  Tha- 
louen  sont  d'une  petite  stature  j  leur  langue  et  leur  extérieur  l'annoncent. 
lis  sont  probablement  Hindous. 

Les  Birmans,  en  saccageant  la  ville  de  PegoUt  y  épargnèrent,  d'après 
leur  coutume,  les  temples  qu'on  nomme  praous,  et  la  fameuse  pyramide 
de  Choumadou.  Cette  espèce  de  tour  est  située  sur  une  double  terrasse  : 
un  des  côtés  a  400  mètres  de  longueur,  et  le  côté  supérieur  en  a  210.  Le 
bâtiment  est  composé  de  briques  et  de  mortier,  octogone  à  sa  base  et  en 
spirale  à  son  sommet,  sans  cavité  ni  ouverture.  Au  sommet  se  trouve 
placé  un  Ty  ou  galerie  en  forme  de  parasol,  de  17  mètres  de  circonfé- 
rence, dont  les  supports  sont  en  fer  doré;  sa  hauteur  est  d'environ 
1 12  mètres,  et  il  s'élève  de  102  mètres  au-dessus  de  la  terrasse  intérieure. 
La  tradition  fait  remonter  la  fondation  de  ce  monument  à  600  ans  avant 
Jésus-Christ. 

Le  célèbre  voyageur  Marco-Polo  paraît  avoir  eu  connaissance  de  Pégou. 
Il  décrit  le  mausolée  qu'un  roi  de  Mien  se  fit  élever,  et  dont  les  tours,  cou- 
vertes de  lames  d'or,  étaient  garnies  d'une  infinité  de  petites  cloches  d'ar- 
gent qui,  agitées  par  le  vent,  rendaient  continuellement  des  accords 
agréables.  Ces  tours  étaient  de  forme  pyramidale.  Si  toutes  ces  ressem- 


U' 


! 


te 


LIVnE  SOIXANTE  IHX-SI.I'TIÈMF. 


lilances  ne  suffisent  pas  pour  démontrer  que  Mnrco-Polo  a  décrit  le  temple 
de  Choumadou,  du  moins  elles  prouvent  que  le  ^oùt  des  Pégouans,  en  fait 
d'architecture,  n'a  pas  <    mgè  depuis  bien  des  siècles. 

Cette  capitale  de  Tan  n  royaume  de  Pègou  fut  pendant  long  temps  une 
des  plus  importantes  ciu-s  de  l'Inde  ;  en  n57,  lorsqu'elle  fat  prise  et  rava- 
gée par  les  Birmans,  elle  comptait  encore  1 50,000  habitants  ;  aujourd'hui 
;\\c  n'offre  plus  que  des  huttes  éparscs  au  milieu  des  ruines. 

Un  peu  au-dessus  de  rembouchure  de  la  rivière  de  Pégou  ou  de  Bago- 
kioUf  est  Syriam  ou  Syrian,  sur  un  rivière  du  même  nom,  avec  un  port, 
autrefois  un  des  principaux  de  ce  royaume,  et  un  temple.  Meaoun  ou  Mya- 
nang,  jadis  florissante  sous  le  nom  de  Lottnsay,  ruinée  par  les  guerres  entre 
les  Birmans  et  les  Pégouans,  n'avait  plus  en  1809  qu'un  millier  d'habi- 
tants. Il  s'y  faisait  un  commerce  considérable  lorsque  les  Portugais  et 
ensuite  les  Hollandais  y  possédaient  un  comptoir.  C'était  le  marché  des  rubis. 

Parmi  les  villes  de  cette  province  nous  citerons  encore.  Bassien  ou  Per- 
«flîOT,  ville  également  déchue,  qui  possède  un  port  sur  le  bras  le  plus  occi- 
dental de  riraouaddy  ;  Négraïs,  dans  une  île  de  3  lieues  de  longueur,  for- 
mée par  deux  bras  du  fleuve,  à  son  embouchure  ;  enfin  Bangoun,  sur  la 
rivière  du  même  nom,  l'un  des  bras  de  l'Iraouaddy,  à  8  lieues  de  la  mer, 
est  la  ville  la  plus  commerçante  de  l'empire.  Son  port,  fréquenté  par  une 
grande  quantité  de  bâtiments ,  est  le  principal  chantier  de  constructions 
navales  de  guerre  et  de  commerce.  Sa  population,  estimée  30,000  habi- 
tants, n'est  pas  au-dessus  de  25,000  âmes.  Ses  rues,  très-étroites,  secoupent 
à  angles  droits.  "Vue  du  mouillage  celte  ville  ne  présente  pas  un  aspect 
agréable  :  on  n'aperçoit  que  des  hutles  de  bambous  bâties  sur  pilotis,  des 
cales  de  construction  et  des  bassins  bourbeux.  A  peine  dans  son  enceinte 
apcrçoil-on  quelques  maisons  couvertes  en  tuiles.  Son  principal  édifice  est 
la  douane  ;  c'est  un  bâtiment  à  deux  étages  construit  en  briques  dans  le 
style  chinois,  et  couvert  en  tuiles.  On  donne  à  la  palissade  qui  l'entoure  le 
nom  de  fort  ;  une  batterie  de  \  6  canons  le  défend.  De  chaque  côté  du  fleuve 
de  petites  pagodes  apparaissent  au  milieu  des  arbres  qui  ne  cachent  pas 
entièrement  les  flèches  dorées  de  ces  monuments.  Il  existe  aussi  dans 
cette  ville  une  église  portugaise  et  une  église  arménienne.  A  environ 
2  milles  de  Rangoun,  sur  le  sommet  d'une  colline,  à  laquelle  on  parvient 
par  des  degrés  que  décorent  une  innombrable  quantité  de  statues  du  dieu 
Gautama,  s'élève,  sous  la  forme  d'une  pyramide  octogone  à  sa  base  et  finis- 
sant en  spirale,  le  plus  haut  monument  de  l'Asie,  c'est  le  temple  de  Chou- 
dagoun,  haut  de  338 pieds  anglais  et  surmonté  dun  beau  parasol  en  fer 
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doré.  Le  chemin  qui  conduit  h  ce  monument  est  pavé  en  briques  et  par- 
semé de  tombeaux  et  de  petits  temples  élevés  par  des  particuliers.  Lu 
plupart  sont  abandonnés  et  tombent  en  ruines.  Dans  le  voisinage  est  une 
cloche  en  bronze  de  sept  coudées  de  hauteur  sur  cinq  de  diamètre  et  douze 
pouces  d'épaisseur.  Une  inscription  très-importante  par  les  notions  qu'elle 
renrcrme  sur  Thistoire  et  la  religion  des  Birmans,  et  gravée  en  langue  pâli, 
apprend  qu'elle  a  été  érigée  vers  1780 ,  par  le  roi  du  pays,  qui  a  cru  par  là 
se  rendre  Bouddha  favorable.  Un  peu  plus  loin  s'élève  lu  pagode  de  Syrium , 
mais  elle  est  moins  grande  et  moins  haute  que  la  précédente. 

Sur  le  bord  du  fleuve,  on  a  construit  à  Rangoun  trois  quais,  sur  lesquels 
s'élèvent  des  grues  pour  le  chargement  et  le  déchargement  des  marchan- 
dises. A  côté  du  principal  quai,  deux  jolies  maisons  en  bois  servent  de 
bourse  ;  les  marchands  s'y  rendent  le  matin  avant  l'heure  de  la  chaleur, 
ainsi  que  le  soir,  pour  causer  et  traiter  d'affaires.  Les  personnes  atta- 
chées au  gouvernement  de  Rangoun,  les  marchands  les  plus  riches,  et 
en  général  toutes  les  personnes  de  considération  demeurent  dans  l'inté- 
ricirdu  fort;  les  charpentiers  de  vaisseaux,  les  petits  marchands  et  tous 
les  gens  de  la  classe  inférieure,  habitent  les  faubourgs.  Des  canaux  qui 
traversent  toutes  les  rues  servent  à  l'écoulement  des  eaux;  l'une  de  ces 
rues,  appelée  Tackally,  est  entièrement  habitée  par  des  111  les  publiques,  car 
elles  n'ont  pas  le  droit  de  loger  dans  l'intérieur  des  fortifications.  On 
laisse  les  cochons  et  les  chiens  parcourir  les  rues;  ils  n'appartiennent  à 
personne,  mais  ils  servent  le  public  en  passant  sous  les  maisons  pour 
dévorer  les  ordures  ou  les  immondices.  On  comptait,  il  y  a  peu  d'années, 
4  à  5,000  maisons  dans  cette  ville.  Rangoun  passe  depuis  longtemps  pour 
être  le  refuge  des  débiteurs  insolvables  de  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Il 
s'y  trouve  des  gens  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  couleurs.  Les  Mala- 
bares,  les  Parsis,  les  Persans,  les  Arméniens,  les  Portugais,  les  Anglais  et 
les  Français  s'y  mêlent,  et  s'y  livrent  à  différentes  branches  de  commerce. 

Le  Marlaban  est  une  petite  province  dont  la  partie  méridionale  est  bai- 
gnée par  les  eaux  du  golfe  de  ce  nom;  toute  sa  population  n'est  estimée 
qu'à  environ  25,000  âmes.  Jadis  elle  était  plus  peuplée  et  avait  le  titre  de 
royaume.  Marlaban,  sa  capitale,  autrefois  importante,  n'a  plus  que  2,000 
habitants.  Située  au  pied  d'une  colline,  près  de  l'embouchure  du  Salouen, 
elle  se  compose  de  deux  rues  ;  son  plus  bel  édifice  est  une  grande  pagode 
haute  de  50  mètres.  On  croit  que  cette  ville  est  l'ancienne  Aspitrha,  La 
partie  du  Martaban  située  sur  la  rive  gauche  du  Salouen  appartient  aujour- 
d'hui aux  anglais. 
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On  ne  connaît  prpsque  point  la  partie  de  Pempire  située  entre  la  pro< 
vince  de  Birman  et  le  Saloaen.  C'est  là  que  se  trouve  le  laoi-Birtnan , 
ou  Laochan ,  appelé  tantôt  Loaehan  et  tantôt  Laoumhan.  Cette  contrée 
est  montagneuse  et  partagée  entre  plusieurs  petits  princes,  les  uns  tribu- 
taires de  Tempire  et  les  autres  entièrement  soumis.  Une  partie  est  appelée 
Mrelap-chan ,  ou  Koehanprit  pays  riche  en  or  et  en  pierres  précieuses, 
habité  par  les  Chant,  ou  Chanouat^  qui  se  donnent  le  nom  de  Tay. 
Cette  partie  est  la  plus  peuplée,  on  y  compte  plusieurs  villes,  qui  sont 
des  capitales  de  principautés.  Gnaounzue,  ou  Gnaoungrue,  est  le  cht>l- 
lieu  d'une  seigneurie  gouvernée  par  un  Chabone.  Cette  ville  est  situôc 
prés  du  bord  septentrional  d'un  lac  formé  par  la  branche  de  l'Iraouaddy 
appelée  Pnnlang.  Maln-Pmn,  on  Maîn-Pinetn,  est  la  capitale  d'un  pelii 
pays  peu  peuplé.  Seïnni,  à  70  lieues  nord-est  d'Ava,  est  la  résidence  d'un 
Chaboua  puissant.  Quatre  antres  seigneuries  peu  importantes  ont  pnur 
capitalos  Kiainghan,  Kiainkoun,  Moné  et  Mobrœh,  qui  est  peut-être  l.i 
même  que  Mobiah.  Dans  le  Laouaehan  proprement  dit,  on  distinguo 
Kiaintoun,  qui  en  est  la  capitale. 

Le  Xochanpri,  situé  entre  le  1 7*  et  le  24*  parallèle,  occupe  une  longucur 
de  175  lieues  géographiques  sur  une  largeur  de  20  à  25.  Sa  superficie  a 
été  évaluée  à  2,950  lieues  carrées.  La  moitié  environ  est  occupée  par  des 
forêts;  le  reste  est  cultivé.  Les  montagnes  de  ce  pays  passent  pour  être 
riches  en  métaux  précieux,  en  émeraudes  et  en  rubis. 

Les  Chanouas  sont  indolents,  paresseux  et  pauvres.  Leurs  femmes  sont 
tenues  dans  une  sorte  d'esclavage -,  elles  ont  la  têlo  rasée,  et  ce  sont  ell'îs 
qui  sont  obligées  de  se  livrer  à  la  culture  des  champs  et  ô  tous  les  travaux 
pénibles,  tandis  que  les  hommes  passent  le  temps  à  fumer  ou  à  dormir.  Les 
chefs  habitent  les  villes;  leur  pouvoir  est  héréditaire  ;  ils  payent  un  tribut 
llxe  à  l'empereur  \  ils  no  peuvent  perdre  leur  autorité  que  lorsque  celui-ci, 
par  suite  des  plainte^  ,:e  leurs  sujets,  se  détermine  à  les  en  priver  :  dans  ce 
cas»  le  plus  proche  héritier  leur  succède. 

Les  Kaïns,  ou  Kyens,  appelés  aussi  Caens,  qui  demeurent  dans  les  mon- 
tagnes situées  entre  l'Arakan  et  le  Birman,  paraissent  être  soumis  à  cet 
État.  Leur  territoire  est  divisé  en  quatre  principautés  royales.  Ils  parlent 
une  langue  qui  diffè'^o  de  celle  des  Birmans  et  de  celle  des  Karyans,  dont 
nous  parierons  bientôt.  Len.'  /êtement  consiste  ordinairement  en  une  rok 
courte  de  toile  de  coton  noii>>,  et  en  un  turban  de  la  forme  de  ceux  qu>' 
portent  les  Birmans.  Leurs  foir.irus  op.»  le  visage  tatoué.  Ils  ne  prient  jamais 
parce  qu'ils  ne  peuvent  vo"-,  dis. ;ù  -ils,  leur»  divinités.  Ils  n'ont  aucune 
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idée  des  peines  et  des  récompenses  d'un  autre  monde;  mais  ils  s'imaginent 
qu'ils  redeviennent  enfants  dans  celui-ci.  Ils  brûlent  les  morts,  et  i«nfer- 
ment  les  cendreb  dans  des  urnes  qu'ils  mettent  ensuite  dans  la  terre.  Ils 
placent  sur  la  tombe  une  petite  statue  de  bois  qui  est  censée  représenter  V, 
défunt,  et  qui  est  chargée  de  prier  en  faveur  de  celui-ci  le  père  et  la  mi-ro 
du  monde. 

Dans  les  forêts  méridionales  du  Birman,  vivent  les  Karyans,  que  l'on 
nomme  encore  Kariainses,  ou  Kerrans.  Le  pays  qu'ils  habitent  est  plat  et 
susceptible  de  produire  tous  les  végétaux  des  tropiques  ;  mais  ils  préfèrent 
^  la  vie  pastorale  à  l'agriculture.  Ils  habitent  de  petits  villages  qui  forment 
autant  de  communautés  paiiiculières.  Grands,  robustes  et  bien  propor- 
tionnés, ils  sont  courageux,  mais  paisibles,  sobres  et  laborieux.  Ils  n'ont 
ni  lois,  ni  religion  ;  cependant,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ils 
ont  pris  l'habitude  de  confier  l'éducation  de  leurs  enfants  à  des  prêtres 
birmans.  Leur  langue  participe,  dit-on,  de  celle  des  Siamois,  des  Avanais 
cl  des  Pégouans. 

Quoique  les  Birmans  ne  soient  séparés  des  Hindous  que  par  une  étroiln 
(  liaîne  de  montagnes,  il  y  a  entre  les  deux  peuples  une  différence  marquée. 
Les  Birmans,  vifs,  inquiets,  actifs,  portés  à  la  colère,  ne  connaissent  ni 
lindole:.  ,  ordinaire  des  Hindous,  ni  cette  sombre  jalousie  qui  engag-?  la 
plupart  des  peuples  de  l'Orient  à  renfermer  leurs  femmes  entre  les  murs 
d'un  harem.  Leurs  femmes  et  Içurs  filles  ne  sont  point  dérobées  aux  regards 
des  hommes;  elles  sont  même  les  seuls  ouvriers  du  pays;  le  travail  est  la 
sauvegarde  de  leur  vertu.  Pourtant,  aux  yeux  de  la  loi,  elles  sont  d'une 
espèce  inférieure.  Le  témoignage  d'une  femme  ne  vaut  pas  celui  d'un 
homme.  Les  pauvres  vendent  ou  louent  leurs  chères  moitiés  aux  étrangers. 

L'alphabet  des  Birmans  renferme  beaucoup  de  lettres  qui  n'exprimenl 
que  des  nuances  du  même  son  '.  Ils  écrivent  de  gauche  à  droite,  comme  les 
Européens.  Leurs  livres  sont  exécutés  avec  plus  de  neUeté  que  ceux  des 
Hindous,  et,  dans  chaque  kioul  ou  monastère  il  y  a  une  bibliolh(>(|iic  ou 
dépôt  de  livres.  Le  colonel  Symcs  fut  surpris  de  la  quantité  de  ceux  qui  se 
se  trouvent  dans  la  bibliothèque  royale.  Ils  écrivent  quelquefois  sur  des 
plaques  de  fer-blanc  doré. 

Quoique  sachant  presque  tous  lire  et  écriie,  les  Birmans  sont  très- 
nii'iérés  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres  ;  leur  idiome  est  composé  de 
pâli  et  de  chinois,  et  toute  leur  poésie  consiste  en  quelques  hymnes  reli- 
gieux et  quelques  vieilles  chroniques  versifiées. 

'  Mémoires  de  l'Académio  des  sciences,  année  1719,  t.  VU,  2«  partie,  p.  8|8. 
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L'année  des  Birmans  comprend  douze  mois  de  29  et  de  30  jours  alterna- 
tivement ^  on  intercale  un  mois  tous  les  trois  ans.  Ils  subdivisent  leur  mois 
d'une  manière  singulière  j  ils  comptent  les  jours  non-seulement  à  dater  de 
la  nouvelle  lune,  mais  aussi  de  la  pleine  lune,  qu'ils  appellent  la  lune  décrois- 
sante. Ils  sont  passionnés  pour  la  poésie  et  la  musique,  surtout  pour  les 
sons  mélancoliques  du  him,  instrument  semblable  à  la  flûte  de  Pan,  formé 
de  plusieurs  roseaux  artistement  joints  ensemble,  mais  qui  n'ont  qu'une 
seule  embouchure. 

Les  Birmans  excellent  dans  les  ouvrages  de  dorure.  Ils  ont  à  Saïngaïng 
une  manufacture  d'idoles  qui  emploie  un  marbre  presque  transparent.  La 
capitale  entretient  un  commerce  considérable  avec  l'Yun-nan,  province  de 
la  Chine  la  plus  voisine  5  elle  y  exporte  du  coton,  de  l'ambre,  de  l'ivoire,  des 
rubis,  des  saphirs  et  des  noix  de  bétel  ;  elle  en  reçoit  en  retour  de  la  soie 
écrue  ou  ouvrée,  des  velours,  des  feuilles  d'or,  du  papier,  des  confitures, 
diverses  sortes  d'ustensiles.  Les  Européens  et  les  Malais  apportent  du 
drap,  de  la  quincaillerie,  de  la  porcelaine  et  de  grosses  mousselines.  Les 
Birmans  ignorent  l'usage  de  l'argent  monnayé  ;  les  lingots  seuls  ont  cours 
dans  le  commerce. 

Les  Birmans  adoraient  encore,  au  huitième  siècle  après  Jésus-Christ, 
un  éléphant  blanc  qui  était  censé  rendre  des  oracles.  Les  talapoins,  ou 
prêtres  et  savants  actuels,  sont  les  disciples  de  Bouddha,  qu'ils  vénèrent 
exclusivement  comme  le  rédempteur  du  genre  humain.  Chez  les  Birmans  et 
les  Siamois,  le  nom  de  Gautama,  ou  Gaudma,  philosophe  qui,  500  ans 
avant  Jésus-Christ,  enseignait  la  doctrine  de  Bouddha,  est  en  même  temps 
généralement  regardé  comme  une  divinité.  Les  talapoins  ont  composé 
beaucoup  de  livres  de  morale.  Ils  admettent  la  transmission  des  àraes  ; 
celles  qui,  après  toutes  les  épreuves,  sont  trouvées  radicalement  perverses, 
subiront  une  punition  éternelle,  tandis  que  les  esprits  vertueux  jouiront 
d'un  bonheur  sans  fin  sur  la  montagne  de  Sou-merou. 

Les  lois  des  Birmans  sont  intimement  unies  avec  leur  religion.  Le 
Derma-Sastra  ou  code  national  renferme  en  langue  pâli  les  vers  sacrés  de 
Menou,  éclaircis  par  les  nombreux  commentaires  des  munis  ou  anciens 
philosophes.  La  jurisprudence  des  Birmans  respire  une  morale  saine,  et  se 
distingue,  suivant  Symes,  de  tous  les  autres  commentaires  hindous,  parla 
clarté  et  le  bon  sens-,  presque  toutes  les  espèces  de  crimes  qu'on  peut 
commettre  y  sont  prévues;  un  grand  nombre  de  jugements  précédemment 
rendus  sont  annexés  à  chaque  article.  Cependant  on  y  trouve  les  jugements 
par  épreuve  et  par  imprécation. 
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Les  cérémonies  religieuses  participent,  comme  les  dogmes,  des  formules 
liindoues  et  chinoises.  Les  funérailles  donnent  lieu  à  des  apprêts  particu- 
liers. Le  soin  de  brûler  les  corps  est  confié  aux  sandalas,  qui,  en  Birmanie, 
remplacent  les  parias  de  l'Hindoustan. 

A  la  mort  d'un  pounghi  ou  rahan  (prêtre),  après  avoir  embaumé  le 
corps,  on  le  met  dans  un  cercueil  rempli  de  miel,  et  le  jour  fixé  pour  la 
cérémonie  on  prépare  le  bûcher  sur  un  char  que  l'on  conduit  au  milieu 
de  la  plaine.  Les  assistants  se  partagent  alors  en  deux  bandes,  l'une 
cherche  à  faire  reculer,  l'autre  à  faire  avancer  le  corps,  et  le  parti  vic- 
torieux, maître  du  champ  de  bataille,  met  le  feu  au  cercueil  en  poussant 
de  grandes  acclamations  ;  ce  devoir  rempli,  le  calme  et  le  recueillement  le 
plus  profond  succèdent  aux  acclamations  bruyantes. 

L'une  des  fêtes  les  plus  célèbres  de  l'empire  Birman  est  celle  de  VEau. 
Elle  commence  toujours  au  mois  d'avril,  l'après-midi  du  jour  où  le  soleil 
en  Ire  dans  le  signe  du  Bélier,  c'est  à  dire  le  dernier  jour  de  l'année  birmane. 
Elle  doit  son  origine  à  quelque  croyance  religieuse  qui  paraît  se  perdre 
dans  la  nuit  des  temps.  Les  femmes  ont  coutume  ce  jour  lu  de  jeter  de 
l'eau  sur  tous  les  hommes  qu'elles  rencontrent  ou  qui  passent  sous 
les  fenêtres  de  leurs  maisons,  et  les  hommes  ne  manquent  pas  de 
leur  rendre  la  pareille.  Selon  la  croyance  générale,  on  prétend,  par  ce 
moyen,  laver  toutes  les  souillures  de  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

La  forme  de  gouvernement,  qui  est  despotique,  n'admet  ni  emplois  ni 
dignités  héréditaires  ;  toutes  les  charges  et  les  honneurs  dépendent  de  la 
couronne.  Le  tsaloë  ou  la  chaîne  est  la  marque  de  la  noblesse,  et  le 
nombre  des  cordes  ou  des  divisions  indique  la  supériorité  du  rang.  Les 
princes  de  la  maison  royale  forment  le  conseil  d'État. 

Symes  a  évalué  la  population  à  17,000,000  :  des  renseignements  plus 
récents  ne  la  portent  qu'à  4,000,000  ;  mais  il  vaut  mieux  avouer  qu'on 
n'en  sait  rien  :  car  h  ce  dernier  compte  l'empire  Birman  serait  le  pays  le 
moins  peuplé  de  l'Asie  relativement  à  la  superficie  qu'il  occupe.  Tout 
homme  est  soumis  aux  devoirs  militaires;  cependant  l'armée  régulière,  sur 
le  pied  de  paix,  est  très-peu  considérable.  Pendant  la  guerre  les  vice-rois 
lèvent  une  recrue  par  deux,  trois  ou  quatre  maisons.  La  famille  du  soldat 
est  retenue  comme  otage,  et  en  cas  de  lâcheté  ou  de  désertion  de  sa  part, 
elle  est  mise  à  mort.  L'infanterie  est  armée  de  sabres  et  de  mousquets;  la 
cavalerie  porte  des  lances  de  2  ou  3  mètres  de  long.  Les  magasins  du  roi 
contiennent  quelques  centaines  de  vieux  canons  portugais,  et  tout  au  plus 
50,000  mauvais  fusils.  Les  bateaux  de  guerre  composent  la  principale 
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force  militaire  ;  ils  sont  au  nombre  d'environ  500,  fabriqués  avec  le  Ironc 
solide  du  bois  de  teck;  leur  longueur  est  de  8  à  40  mètres,  mais  la  largeur 
est  rarement  de  plus  de  3  métrés.  Ils  ont  jusqu'à  vingt  et  soixante  rameurs  ; 
la  proue  massive  porte  une  pièce  de  canon  montée.  Chaque  rameur  est 
pourvu  d'une  épée  et  d'une  lance,  et  il  y  a  trente  soldats  armés  de  mous- 
quets. Les  Birmans  attaquent  avec  impétuosité,  et  se  servent  de  grappins 
pour  l'abordage;  mais  les  vaisseaux  étant  extrêmement  enfoncés  dans 
l'eau,  courent  risque  d'être  coulés  à  fond  par  le  choc  d'un  navire  plus  con- 
sidérable. 

On  ignore  le  montant  du  revenu,  qui  se  lire  du  dixième  de  tout  le  pro- 
duit et  de  toutes  les  denrées  étrangères  que  l'on  importe.  Il  y  a  peut-être 
un  peu  de  témérité  à  évaluer  à  45,000,000  de  francs  le  total  des  impôts. 
L'empire  des  Birmans  pouvait  avoir  autrefois  une  très-grande  influence 
sur  le  commerce  de  l'Orient;  et  sans  la  conquête  de  la  compagnie  anglaise, 
cet  État  aurait  probablement  pu  devenir  une  très  forte  barrière  contre 
Tambilion  des  Anglais,  qui  convoitaient  les  raines  de  la  grande  Cherso- 
nèse  d'Or. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  livre  sans  dire  un  mot  des  possessions 
anglaises  dans  l'Indo-Chinc  ou  linde  orientale. 

Ces  possessions  se  composent  des  royaumes  d'Assam  et  d'Arakan,  et 
des  provinces  de  Maraban,  de  \'e,  de  Tavay  et  de  Tonassw'im  qui  ont  été 
cédées  aux  Anglais  par  les  Birmans;  d'une  partie  de  la  presqu'île  de 
Malacca  et  des  iles  Poulo-Pinang  et  Singapour. 

Les  Anglais  ont  en  outre  pour  tributaires  les  pays  de  Katclior  cl  de 
Kassay,  qui  payaient  tribut  aux  Birmans,  ainsi  que  le  pays  ue  Djyntiah  et 
une  partie  du  Typérah. 

Au  sud-est  du  Boutan,  le  royaume  d'Assam,  occupe  une  grande  vallée 
formée  par  de  hautes  montagnes  qui  ne  sont  que  la  prolongation  de  celles 
du  Tibet  et  de  l'Hindouslan.  Cette  vallée  est  traversée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  le  Brahmapoutre,  qui  reçoit  le  tribut  de  plus  de  60  rivières, 
dont  34  descendent  des  montagnes  du  nord  et  26  de  celles  du  sud. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  ce  grand  nombre  de  cours  d"eau  venant  à 
s'étendre,  donne  au  centre  du  royaume  l'aspen  d'un  vaste  lac.  L'abon- 
dance des  eaux  et  la  chaleur  du  climat  rendent  le  pays  malsain,  surtout 
pour  l'Européen.  Lesvallées  y  sont  très-fertiles  et  procurent  les  moyensde 
nourrir  une  population  qui  se  compose  probablement  de  plus  d'un  million 
d'individus.  On  y  cultive  le  riz,  le  poivre,  le  gingembre,  le  piment,  le 
coton,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  loranger,  le  bananier  et  plusieurs  autres 
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arbres  fruitiers.  Les  forêts  de  l'Assam  renferment  l'arbre  ù  caoutchouc, 
que  les  Assamis  nomment  Borgatfi.  Il  croit  généralement  solitaire  et 
acquiert  une  taille  considérable.  On  voii.  quelques-uns  de  ces  arbres  dont 
la  bauteur  est  de  30  mètres  et  la  circonférence  de  20  mètres.  L'arbre  à 
caoutchouc  aime  les  lieux  secs  et  abonde  surtout  au  pied  des  montagnes.  Les 
forêts  sont  aussi  peuplées  des  mêmes  animaux  que  celles  du  Boutan  ;  mais 
on  y  tire  un  meilleur  parti  des  richesses  métalliques  que  recèlent  les  mon- 
tagnes, et  des  matières  premières  que  l'on  obtient  de  l'agriculture.  12,000 
individus  sont  constamment  occupés  à  recueillir  l'or  charrié  par  les 
rivières.  De  nombreuses  manufactures  d'étoffes  de  coton  et  de  soie;  la 
récolle  du  poivre,  du  piment;  l'ivoire  que  fournissent  les  éléphants,  et  plu- 
sieurs autres  objets  d'industrie  forment  les  principales  branches  du  com- 
merce que  le  pays  entretient  avec  le  Boutan,  le  Tibet,  et  le  Bengale  et 
l'empire  birman. 

L'espoir  de  voir  l'arbre  à  thé  réussir  complètement  dans  les  possessions 
anglaises  d'Assam  devient  de  jour  en  jour  plus  fondé-,  le  sol  et  le  climat  de 
cette  contrée  paraissent  être  favorables  à  cette  culture.  Déjà  dans  le  cou- 
rant de  1838  la  compagnie  anglaise  des  Indes  a  reçu  une  cinquantaine  de 
caisses  de  thé  d'Assam  de  très-bonne  qualité. 

Ce  pays  u  divisé  en  trois  provinces  appelées  Kamrovp,  Assam  et 
Sodiya  :  la  première  à  l'ouest,  la  seconde  au  centre,  la  troisième  à  l'est  ; 
Djorhatj  la  capitale,  est  grande  et  mal  bâtie;  les  maisons  des  riches  sont 
surmontées  d'un  toit  conique;  l'intérieur  est  garni  de  tiges  de  bambous 
et  le  plancher  est  en  argile  battue.  Elle  s'élève  sur  la  rivière  du  Dissoye, 
à  quelque  distance  de  la  rive  droite  du  Brahmapoutre.  Gkergong,  ancienne 
résidence  royale,  aujourd'hui  déchue,  est  entourée  d'une  palissade  de 
bambous.  Goua-ftalti,  chef-lieu  du  Kamroup,  près  de  la  rive  gauche  du 
Brahmapoutre,  est  fortifiée  plus  encore  par  la  nature  que  par  l'art;  cepen- 
dant Aureng-Zeb  la  prit  en  16G3.  Ce  conquérant  fut  forcé  d'abandonner 
le  pays  à  l'approche  de  la  saison  des  pluies.  L'insalubrité  de  cette  saison 
est  le  meilleur  moyen  de  défense  que  l'Assam  puisse  opposer  aux  inva- 
sions étrangères.  Itangpour,  entre  Ghergong  et  Djorhat,  au  milieu  d'une 
île  formée  par  le  Dikho,  est  la  plus  forte  et  la  plus  grande  ville  du  pays. 

Au  sud  d'Assam,  à  l'extrémité  orientale  du  Bengale,  la  province  de 
Garrow  ou  Garraou,  traversée  de  montagnes,  offre  un  sol  très-gras  et 
très-fertile  ;  elle  fournit  du  riz,  du  chanvre,  de  la  graine  de  moutarde,  de 
l'huile,  d'excellents  pâturages  ;  les  fleuves  y  sont  remplis  de  tortues,  cl 
les  lacs  de  poissons.  Les  indigènes  sont  vigoureux  et  bien  faits;  ils  ont  le 
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front  ridé,  les  yeux  petits,  le  nez  aplat;,  la  bouche  grande  et  les  lèvres 
épaisses.  Tout  leur  vêlement  consiste  en  une  ceinture  de  couleur  brune, 
à  laquelle  sont  attachées  des  plaques  de  cuivre  jaune,  des  morceaux 
d'ivoire.  Leurs  bonnéahs  ou  chefs  portent  des  turbans  en  soie.  Les 
Garraous  se  nourrissent  de  riz  et  de  chair  presque  crue;  ils  mangent  des 
chiens,  des  grenouilles  et  des  serpents,  leurs  habitations  sont  faites  de 
treillis  de  bambous  recouverts  de  nattes.  Doux,  affables  et  sincères,  ils 
aiment  beaucoup  la  danse  ^  les  hommes  y  mêlent  quelquefois  des  exercices 
guerriers.  Avant  de  brûler  leurs  morts,  ils  les  déposent  dans  un  canot,  et 
ils  sacrifient  la  têle  d'un  taureau.  Si  le  mort  est  un  de  leurs  chefs,  ils 
tranchent  la  tête  à  un  de  ses  esclaves  pour  la  brûler  avec  lui.  Leur  religion 
paraît  se  rapproclicr  du  brahmanisme  ;  ils  adorent  un  génie  destructeur  ; 
d'autres  adorent  le  soleil  et  la  lune.  Ils  ajoutent  beaucoup  de  foi  aux 
remèdes  secrets  et  aux  charmes.  Presque  tous  les  crimes  s'expient  par  une 
amende  fixée  par  le  bonnéah  •,  l'argent  amasst'  par  ces  punitions  se  dépense 
ensuite  en  festins,  qui  durent  quelquefois  plusieurs  jours  de  suite.  Leur 
chef-lieu  parait  être  Korribary  ou  Karribary,  gros  bourg  avec  des  mai- 
sons de  bambous  qui  ont  10  à  50  mètres  de  long  sur  6  à  12  de  large. 

Le  Garraou  occupe  une  étendue  d'environ  50  lieues  de  longueur  et  25 
de  largeur.  Outre  les  monts  Garraous  qui  portent  sur  un  espace  assez 
considérable  le  nom  de  Rondjouly  ;  cette  contrée  renferme  encore,  surtout 
vers  le  sud,  de  hautes  montagnes,  parmi  lesquelles  on  distingue  le  mont 
Cassey.  Son  intérieur  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  amas  de  montagnes,  dont 
quelques  sommets  ont  plus  de  1 ,000  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
do  rOcéan,  et  dominent  de  belles  et  fertiles  vallées  bien  arrosées.  On  y 
trouve  quelques  lacs  et  plusieurs  rivières,  dont  les  principales  sont  le  Path 
et  le  Soumosserai  qui  appartiennent  au  bassin  du  Brahmapoutre. 

Au  nord  et  au  nord-est  plusieurs  peuplades  indépendantes  qui  vivent 
dans  les  montagnes  formant  la  ligne  de  démarcation  entre  le  bassin  du 
Brahmapoutre  et  celui  de  l'Iraouaddy,  séparent  sur  quelques  points  les 
possessions  anglaises  de  l'empire  de  la  Chine.  Parmi  ces  nations  sauvages 
nous nommeronslesZoÂ:aifl(//(î*  que  les  Tibétains  nomment //VoiAvw.  On  les 
reconnaît  aux  incisions  qu'ils  se  font  à  la  bouche.  Ils  fréquentent  les  bords 
de  l'Iraouaddy  du  Saloucn  et  du  Loungtchhouankiang.  Au  sud  de  ce 
peuple  se  trou\ent  les  Lisses  ou  Lysous.  Ils  parcourent  les  bords  des 
mêmes  rivières. 

A  l'ouest  des  monts  Garraous  s'étend  le  Djynfiah  ou  Geuliah  :  il  est 
borné  au  nord  par  le  royaume  d'Assam,  et  à  l'est  par  le  Bengale.  Sa  plus 
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grîinde  longueur,  est  de  36  lieues  géographiques  et  sa  plus  grande  largeur 
d'environ  29  lieues.  Ce  pays  est  très-montagneux,  mais  ses  plus  hautes 
montagnes  n'excèdent  pas  350  mètres  de  hauteur.  On  y  remarque  un  pla- 
teau de  22  lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  direction  que  suivent  la 
plupart  des  montagnes  de  ce  pays.  Sa  principale  rivière  est  le  Koupili, 
affluent  du  Brahmapoutre.  Les  indigènes  se  donnent  le  nom  de  Khassis  ou 
de  Kassyah.  On  suppose  que  leur  origine  est  tatarc.  Suivant  quelques 
voyageurs  ils  sont  dans  un  tel  état  de  barbarie  qu'ils  offrent  à  leurs  dieux 
des  sacrifices  humains.  Ils  sont  gouvernés  par  un  grand  nombre  de  petits 
radjahs,  tous  soumis  au  radjah  principal  qui  est  tributaire  des  Anglais  et 
qui  réside  à  Djyntiapour,  petite  ville  bâtie  au  pied  de  hautes  montagnes. 

Le  Kalchor  ou  VUiroumba,  pays  borné  au  nord  par  le  Brahmapoutre 
qui  le  sépare  du  royaume  d'Assam,  a  environ  60  lieues  de  longueur  et  36 
de  largeur.  Il  est  couvert  de  petites  montagne:-  fort  escarpées,  et  presque 
impraticables  dans  la  maison  des  pluies.  Il  est  arrosé  par  un  grand  nombre 
do  cours  d'eau  douce.  Les  principaux  sont  le  Koupili  et  le  Brack,  affluents 
du  Brahmapoutre.  La  première  de  ces  rivières  forme,  en  franchissant  un 
plate lu,  une  cascade  de  60  mètres  de  hauteur.  Ce  pays  renferme  beaucoup 
de  lacs,  de  marais  et  d'étangs  qui  le  rendent  humide  et  malsain,  surtout 
pour  les  étrangers. 

11  est  divisé  en  deux  provinces  :  au  nord  le  Katchor  proprement  dit,  dont 
la  principale  ville  est  Doudlipetli;  au  sud  le  Dhermapour  qui  comprend  de 
grandes  plaines  séparées  du  Katchor  par  une  chaîne  de  montagnes. 

Le  Katchor  proprement  dit  comprend  une  population  d'environ  350,000 
âmes.  Khaspour  ou.  Khospour,  ancienne  capitale  de  tout  l'Hiroumba,  est 
fortifiée;  mais  ses  principaux  édifices  sont  tombés  en  ruines  depuis  1812, 
,  époque  à  laquelle  le  radjah  a  transporté  sa  résidence  à  Doudhpetli.  La 
population  du  Dhermapour  est  d'environ  1 50,000  habitants.  D/iermapcur, 
son  clicf-lieu,  est  situé  dans  une  vallée  sur  les  bords  du  Koupili. 

Les  Katchoriens  ou  Iliroumbaniens  ressemblent  aux  Chinois,  bien  qu'ils 
soient  plus  grands  et  plus  robustes.  Ils  parlent  une  langue  monosyllabique 
comme  le  chinois.  Leur  religion  est  le  brahmi!?me  auquel  ils  ajoulent 
beaucoup  de  poétiques  superstitions.  On  assure  même  qu'ils  immolent 
quelquefois  encore  des  victimes  humaines  à  deux  de  leurs  anciennes  divi- 
nités, Dourga  et  Kalis. 

Los  montagnes  de  Tiperah,  qui  terminent  le  Bengale  à  l'est,  nous  sont 
peu  connues.  Couvertes  de  forêts,  elles  nourrissent  beaucoup  de  tigres  et 
des  troupes  d'éléphants,  qui,  en  ravageant  les  campagnes,  deviennent 
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Je  fléau  des  cullivaleurs.  Les  goilres  sont  Uès-uombreux  dans  ces  mon- 
tagnes. 

La  partie  la  plus  montagneuse  est  habitée  par  les  Koukis,  peuple  bar- 
bare, divisé  en  une  quantité  de  tribus  qui  se  fonl  des  guerres  cruelles.  Lcâ 
Koukis  se  nourrissent  de  riz,  de  choir  d'éléphant,  de  daim  ot  d'autres  ani- 
maux. Ils  attribuent  la  création  du  monde  à  un  Être  suprême  nommé 
Paligan.  Us  regardent  comme  des  divinités  le  soleil  et  la  lunc;  ils  croient 
aussi  que  chaque  arbre  est  animé  par  une  divinité  ;  ils  sèchent  leurs  morts 
à  un  petit  feu,  après  les  avoir  percés  d'une  lance.  Un  Kouki  peut  épouser 
la  femme  qu'il  veut,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  sa  mère.  Le  mari,  en 
emmenant  sa  femme  chez  lui,  paye  aux  parents  de  celle-ci  cinq  gajalis  ou 
bestiaux.  La  veuve  est  obligée  de  passer  une  année  entière  auprès  du  tom- 
beau de  son  mari  défunt.  Dans  leurs  guerres,  les  Koukis  s'enivrent  de 
boissons  fermentées,  et  coupent  la  tête  des  ennemis  qu'ils  ont  tués.  Us 
mettent  ces  têtes  dans  des  outres,  pour  les  rapporter  en  triomphe  à  leurs 
femmes.  Leur  retour  est  célébré  par  de  grands  festins;  ils  exposent 
ensuite  les  tètes  de  leurs  ennemis  sur  dos  piques  de  bambous  qu'ils  plantent 
sur  les  tombeaux  de  leurs  parents. 

Les  Nafjahs  sont  indépendants  et  Irès-actifs  ;  ils  passent  pour  avoir  une 
haine  remarquable  pour  l'oisiveté.  Ce  peuple  donne  son  nom  à  une  chaîne 
de  montagnes  qui  se  dirigent  de  l'cst-nord-cst  à  rouest-sud-ouest,  et 
forment  une  partie  de  la  limite  méridionale  du  bassin  du  Brahmapoutre. 
Ils  n'ont  que  des  villages  d'une  centaine  de  cabanes,  situés  sur  le  sommet 
des  montagnes.  Chaque  village  a  deux  chefs,  dont  le  principal  prend  soin 
des  terres  et  de  l'agriculture,  et  l'autre  des  autres  branches  d'industrie  et 
de  la  guerre. 

Les  Mismis  sont  grands,  robustes  et  bien  faits.  Leurs  armes  sont  l'arc 
et  la  lance.  Us  élèvent  beaucoup  de  bétail  et  cultivent  du  mais,  du  poivre, 
du  coton  et  du  tabac. 

LcKassay  ou  Kathi,  ancienne  province  de  l'empire  Birman,  est  borné 
au  nord-ouest  par  le  Katchor,  au  nord  par  le  royaume  d'Assam,  à  l'est  et  au 
sud-est  par  la  province  d'Ava,  au  sud  par  le  royaume  d'Arakan,  et  à  l'ouest 
par  le  Bengale.  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est  d'environ  120  lieues  et  sa 
largeur  de  50  à  60.  Ce  pays,  encore  très-peu  connu,  est,  suivant  les  rap- 
ports de  quelques  voyageurs  modernes  qui  l'ont  traversé,  entrecoupé 
agréablement  de  montagnes,  de  collines,  de  plaines  et  de  vallées.  U  est  bien 
arrosé  et  fertile.  Son  sol  nourrit  des  éléphants  et  des  chevaux  très-agiles  ; 
on  y  récolte  beaucoup  de  soie;  on  y  cultive  du  riz  et  du  coton.  Ses  mon- 
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tagnes renferment  dos  mines  de  fer  et  de  cuivre,  et  les  habitants  fabriquent 
des  armes  blanches  et  des  fusils  renommés  depuis  longtemps  chez  les  Bir- 
mans. Sa  capitale  était  Mounipour  ou  Mounnapoura,  ville  fortifiée,  qui, 
après  avoir  été  détruite  dans  la  dernière  guerre  des  Birmans  contre  les 
Anglais,  est  encore  presque  déserte. 

VArakan  ou  le  Rakheng,  que  l'on  écrit  aussi  Aracan,  c'est-à-dire  l'ancien 
royaume  d'Arnkan,  occupe,  entre  le  Bengale  et  l'A  va,  une  grande  vallée 
arrosée  parle  Ma,  leDomboketrArakan,etbornéeà  l'est  par  la  haute  chaîne 
d'Anoupectoumdjou.  Ce  pays  embrasse  plusieurs  îles  qui  abondent  en  riz  et 
en  fruits;  ses  côtes  fournissent  du  sel.  Un  air  pur  favorise  les  progrés  de  sa 
population.  Arakan,  la  capitale,  est  bâtie  autour  d'un  fort,  à  deux  journées 
de  l'embouchure  de  l'Arakan;  ses  maisons  sont  construites  en  bambous  et 
élevées  sur  des  piliers  comme  dans  toutes  les  villes  de  l'empire  Birman  -, 
elle  renferme,  dit-on,  600  temples  ou  pagodes.  Sa  population  no  paraît  pas 
s'élever  à  plus  de  30,000  âmes.  Le  port  principal  de  celte  province  est  celui 
à'Akyab,  situé  au  sud  d'Arakan,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même 
nom.  C'est  le  seul  point  des  Indes  orientales  anglaises  d'où  se  fassent  les 
exportations  de  riz  pour  l'Europe,  l'Amérique,  la  Chine  et  l'archipel  d'Asie. 
Il  y  a  ordinairement,  pendant  la  saison,  100  ou  200  navires  en  charge 
dans  la  rivière  et  les  canaux  qui  en  dépendent  ;  de  1839  à  1849,  ce  port  a 
exporté  pour  une  valeur  moyenne  d'environ  24  millions  de  francs  de  riz. 
Sandaouey  ou  Sandouay,  en  anglais  Sandoway,  située  sur  la  rivière  du 
mèm"  nom,  qui  se  jette  près  de  là  dans  le  golfe  du  Bengale,  est  une  petite 
ville  défendue  par  un  fort. 

L'île  de  Bamrt\  longue  de  1 8  lieues  et  large  de  5,  est  tras  ersée  par  une 
chaîne  de  montagnes  dont  quelques-unes  sont  des  pseudo-volcans  en 
activité.  Elle  a  pour  principale  ville  Yambia,  qui  passe  pour  être  forte  et 
populeuse.  L'ile  de  Tchebottda  ou  Manaoug  fait  aussi  partie  de  l'Arakan. 
Située  à  5  lieues  du  continent,  dans  le  golfe  du  Bengale,  elle  a  10  lieues  de 
longueur  sur  5  de  largeur;  au  centre  s'élève  une  montagne  sur  laquelle  se 
trouvent  aussi  plusieurs  pseudo- volcans  ou  volcans  vaseux. 

Au  sud-est  du  Pégou,  toute  la  contrée  qui  borde  le  golfe  de  Martaban 
porte  ce  nom.  Les  Anglais  y  ont,  comme  les  Birmans,  leur  province  de 
Martaban.  Une  nouvelle  cité,  bâtie  en  1826,  prés  de  l'embouchure  du  Sa- 
louen,  et  qui  porte  le  nom  A'Amkersl-iown,  en  est  aujourd'hui  le  chef-lieu. 
C'est  une  place  importante  sous  le  double  rapport  militaire  et  commercial; 
son  port  est  excellent,  sa  population,  qui  était  au  commencement  de  1827 
de  1,600  individus,  doit  avoir  au  moins  quintuplé  par  le  grand  nombre  de 
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Pégouans  qui,  fuyant  la  tyrannie  de  leur  gouvernement,  viennent  y  cher- 
elier  un  asile  sous  la  protection  de  la  civilisation  européenne.  Moulmeïn, 
ville  nouvcUe  biitic  sur  la  gauche  du  Salouen,  vis-à-vis  de  Martaban,  est  d(\jà 
une  place  de  commerce  importante,  elle  compte  plus  de  15,000  habitants, 
l 'est  la  principale  station  militaire  des  Anglais  dans  ces  parages. 

La  province  il'ïé  bornée  à  l'ouest  par  le  golfe  de  Martaban  et  à  l'est  par 
les  montagnes  du  royaume  de  Siam,  a  été  cédée  en  1826  par  les  Birmans 
aux  Anglais.  Kilo  n'offre  pour  ainsi  dire  que  des  terrains  marécageux  cou- 
verts de  bouquets  de  broussailles  et  de  bois,  iuterrompus  de  loin  en  loin 
par  des  champs  de  riz  peu  étendus  et  négligemment  cultivés.  Le  bois  de 
construction  y  est  abondant  et  en  bonne  qualité.  Elle  ne  renferme  que  5  à 
0,000  habitants.  Yé,  son  chef-lieu,  est  bâti  sur  un  long  coteau  élevé  de 
.10  mètres  au-dessus  de  la  rivière  d'Yc  qui  en  baigne  la  base  méridionale 
cl  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Martiiban. 

Cédée  aux  Anglaisa  la  même  époque  que  la  précédente,  la  province  de 
Tavay,  appelée  aussi  Tavaï,  Tavoy,  Dhavay  et  Davaé,  est  bornée  au  nord 
par  celle  d'Yé,  au  sud  par  celle  de  Tenasserim,  à  l'ouest  par  la  mer,  et  à 
l'est  par  les  montagnes  qui  la  séparent  du  royaume  de  Siam.  Elle  est  mon- 
tueusect  coupée  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui  contribuent  à  la 
fertilité  du  sol.  Le  Tavay  est  la  rivière  la  plus  impoïtante  :  après  un  cours 
de  60  lieues  il  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale.  11  est  navigable  jusqu'à  une 
trentaine  de  lieues  de  son  embouchure;  mais  les  navires  d'un  fort  tonnage 
ne  peuvent  le  remonter  à  plus  de  quatre  lieues.  La  population  de  la  province 
est  d'environ  15,000  habitants.  Tavaij  sa  capitale  est  située  sur  la  rivière 
du  même  nom  à  10  lieues  de  la  mer.  Elle  n'offre  rien  de  ivmarquable.  Les 
Tavayens  sont  des  fumeurs  infatigables  :  dès  Tàge  de  i  à  3  ans  les  enfants 
ont  le  cigare  à  la  bouche. 

La  province  de  Tenasserim,  au  sud  de  celle  de  Tavay,  est  d'autant  plus 
importante  que  l'archipel  de  Merghi  ou  Meryui  en  est  une  dépendance. 
Cette  province  est  séparée  du  royaume  de  Siam  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes. Elle  est  peu  habitée  et  peu  fertile,  ou  plutôt  mal  cultivée.  Couverte 
de  broussailles  et  de  forets,  la  récolte  du  riz  ne  suffit  pas  même  aux  besoins 
d'une  faible  population,  mais  elle  renferme  ie  riches  mines  de  houille,  que 
l'on  exploite  depuis  peu  de  temps.  Elle  estarrosée  par  la  rivière  de  Tenasserim 
longue  d'environ  80  lieues.  La  v'illede  Tenasserim  ou  7'anaMare  est  arrosée 
par  la  rivière  du  même  nom,  navigable  pour  les  bâtiments  de  130  tonneaux. 
Son  enceinte  est  fermée  par  un  mur  d'une  lieue  et  demie  de  circonférence; 
mais  elle  est  peu  peuplée.  Cette  ville,  ancien  chef-lieu  de  la  province,  paraît 
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ordiper  l'empluccnicnt  de  l'antique  Thinœ^  située  sur  le  Caliaris,  et  qui 
t'iuii  la  métropole  de  tout  le  pays  des  Sines. 

Situé  à  quelques  lieues  de  la  cote^  l'archipel  Merghi  occupe,  du  nord  au 
sud,  une  étendue  de  160  lieues.  L'espace  compris  entre  ces  lies  et  le  conti- 
nent oITre  un  bon  ancrage;  leur  sol  est  fertile  et  couvert  d'une  belle  végé- 
lalion.  Les  principales,  en  conuucnçant  par  le  nord,  sont  les  Muscos  et 
ïavay,  qui  dépendent  de  la  province  de  ce  nom  ;  Tenasserim,  petite  ile  au 
sud-ouest  de  Tavay  ;  puis  Kings  ou  Vile  du  Roi,  jadis  cédée  par  le  roi  de 
Sium  à  la  France,  qui  n'en  prit  jamais  possession  \  Sfel  ou  Domel,  qui  est  la 

us  grande,  mais  inhabitée;  Susannah  au  sud  de  la  précédente;  Sainl- 
Jtiallhieu,  remarquable  par  son  bon  port;  Djonkseylon  sur  laquelle  nous 
donnerons  quelques  détails;  les  Seyer,  groupe  composé  d'une  ile  assez 
considérable  et  d'un  grand  nombre  de  petites  qui  ne  sont  que  des  rochers  ; 
(>tles  Tories,  antre  groupe  moins  important.  Les  Tchalomés  {c"e&l  amsiquc 
Jes  Biriitiuis  nomment  les  habitants  de  cet  archipel)  sont  laborieux  et  pai- 
sibles, lis  puraissent  suivre  la  religion  de  Bouddha. 

L'ilc  Jmkseylon  ou  Djonkseylon,  appelée  aussi  Salanga,  est  une  des 
plus  !;runtl.es  de  l'archipel  Merghi  :  elle  a  18  lieues  de  longueur,  5  de  lar- 
geur et  8a  de  superlkie.  L'intérieur  en  est  uni,  très-boisé  et  arrosé  seule- 
uient  pur  des  ruisseuux.  Le  climat  en  est  suin.  D'après  la  relation  du  capi- 
taine Forcst  qui  y  aborda  eu  1784,  elle  exporte  annuellement  500  tonnes 
d'élain  cl  nourrit  12,000  habitants,  qui  sont  un  mélange  de  Chinois,  de 
Malais,  de  Siamois  et  de  Birmans.  La  richesse  que  renferme  celle  ile  en 
élaiii  a  di'jù  tenté  les  Anglais;  ils  ont  le  projet  de  se  la  faire  céder;  pcul-èire 
même  en  sont-ils  maintenant  en  possession. 

Dans  toutes  les  îles  de  l'archipel  Merghi ,  on  recueille  de  l'écaillc  de 
tortue,  de  l'ambre  gris,  des  perles,  et  des  nids  d'oiseaux  recherchés  sur  les 
tables  des  Chinois. 

Sur  le  continent,  Merghi,  qui  domine  la  côte,  possède  un  port  sur,  vaste 
et  commode  :  c'est  la  capitale  de  la  province  de  Tenasserim.  Cette  ville 
s'étend  sur  une  montagne  à  42")  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  sa 
population  est  d'environ  8,000  jimes.  Son  port  est  un  des  meilleurs  de  celle 
partie  de  l'Asie  que  les  Anglais  continuent  à  appeler  les  Indes  orientales.  Le 
commerce  qui  s'y  fait  consiste  principalement  en  ivoire,  en  riz  et  en  étiiin. 
La  ville  de  Djonkseylon,  située  vis-à-vis  l'île  de  ce  nom,  n'en  est  éloignée 
que  de  deux  lieues.  Tous  les  navires  qui  se  rendent  à  la  côte  de  Coromaiulcl, 
et  qui  se  trouvent  surpris  par  les  ouragans,  trouvent  dans  le  port  de  cette 
ville  un  asile  aussi  sur  que  commode. 
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Les  habitants  des  provincos  do  Tonassorim  ol  de  Mcrglii  se  tatouont 
commo  les  Hiriiiai\s  du  royaume  d'Ava.  Ils  sont  braves,  hospitaliers,  hon- 
niUes,  et  pleins  de  franchise  cl  de  cordialité.  La  nianiôrede  saluer  chez  ces 
peuples  est  trés-singuliére  :  on  applique  le  nez  sur  la  joue  en  aspirant  trés- 
t'ortenient. 

l.n  province  de  IHatacca,  située  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  presqu'île 
ilu  même  nom,  a  pour  chef-lieu  la  ville  déco  nom,  dont  l'évéque  est  suffra- 
gant  do  celui  de  Goa.  Fondécen  125i  par  un  prince  malais,  embellie  par  les 
Portugais,  qui  s'en  emparèrent  en  1511  ;  tombée  au  pouvoir  des  Anglais  en 
1795,  clic  fut  jadis  plus  considérable  \  les  Portugais,  les  Hollandais  et  les 
Anglais  se  disputèrent  tour  ù  tour  sa  possession  ;  mais  les  Hollandais  la 
cédèrcnl  à  l'Angleterre  en  1823.  Sa  population  est  d'environ  20,000  liabi- 
tants,  parmi  lesquels  on  compte  6,000  Chinois  et  9,000  Malais  ;  le  reste  se 
compose  de  Maures,  de  Persans,  do  Bengalais,  d'Arméniens  et  d'Euro- 
péens. Malacca  n'a  qu'un  fort  démantelé,  que  des  habitations  d'une 
médiocre  apparence,  qu'une  rivière  chétive  propre  ù  abriter  quelques 
barques,  et  à  une  lieue  de  ses  murs  une  rade  dangereuse  ;  mais  depuis 
qu'elle  est  sous  la  domination  anglaise,  son  commerce  commence  à  se  rele- 
ver. Les  Anglais  cherchent  à  y  répandre  la  civilisation  européenne  :  ils  y 
ont  établi  une  imprimerie  et  un  collège  anglo-chinois.  Le  faubourg  de 
Tranquara  est  peuplé  de  Chinois  et  de  descendants  des  anciens  Portugais. 

Sur  les  côtes  du  royaume  de  Kédah,  un  capitaine  anglais,  en  épousant 
la  flile  du  roi,  acquit  la  souveraineté  de  Pouto-Pinang,  qu'il  se  hâta  de 
céder  à  sa  patrie.  Les  Anglais ,  qui  l'appellent  île  du  prince  de  Galles ,  y 
formèrent  un  établissement  Important,  soit  que  l'on  considère  la  position 
du  port  qui  domine  le  détroit  de  Malacca,  soit  que  l'on  regarde  la  fertilité 
<lu  sol  couvert  de  forêts  de  teck,  de  cannes  à  sucre,  de  rizières,  et  où  le 
,,oivre  et  Tindlgo  réussissent  fort  bien. 

Celte  île,  longue  de  5  lieues,  et  large  de  3,  dépend  de  la  petite  province 
de  Wellesley,  sur  le  continent  opposé,  dans  le  royaume  de  Kédah.  Elle 
renferme  George' s-Town^  capitale  de  la  province,  jolie  ville  bien  bàtle  et 
défendue  par  de  bonnes  forllflcations.  Le  commerce  la  rend  chaque  jour 
plus  Importante  :  elle  compte  aujourd'hui  plus  de  60,000  habitants  ■■,  elle 
possède  une  bibliothèque  et  publie  un  journal.  C'est  le  siège  d'une  cour 
supérieure  de  justice. 

A  l'extrémité  de  la  péninsule,  la  petite  île  de  Sincapour  ou  Singapour, 
<\ue  les  Anglais  nomment  Singapore,  renferme  une  ville  du  même  nom, 
fondée  en  1819  par  l'Anglais  sir  Thomas  Rafflcs.  Sa  position  est  tellement 
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favorable  pour  le  commerce;  la  franchise  donl  il  juuil  est  t^Mlemenl  avanlii- 
pMise,  que  des  négociants  européens,  arméniens,  mhW^  indiens  et  chinois 
s'y  sont  établis;  qu'on  évalue  son  commerce  annuel  à  la  valeur  do 
1 10,000,000  de  francs;  qu'elle  compte  plus  de  ():5,000  mille  liabitanls; 
qu'un  collège  chinois  et  malais  y  a  été  fondé,  .t  (lu'on  y  publie,  sous  le  titre 
de  Sinf/apore  chronicle,  et  de  Journal  of  Ihv  indiun  Archipelago ,  and 
eusiern  Asia,  des  recueils scientillques  très  utiles  à  l'avanoemenlde  la  géo- 
graphie de  l'Asie  orientale  et  de  l'Océanie.  Le  port  de  Sincapour  reçoit 
annuellement  000  bâtiments,  c'est  une  des  stations  maritimes  les  plus 
importantes  du  golfe.  Toutes  les  possessions  anglaises  de  Tlndo-Chine 
dépendent  de  la  présidence  de  Calcutta. 

La  nature  offre  elle-même  à  la  politique  et  au  commerce  de  l'Europe  un 
poste  d'où  une  nation  maritime  entreprenante  aurait  pu, depuis  long-temps, 
entretenir  des  relations  sûres  avec  l'empire  des  Brahmanes  :  nous  voulons 
dire  cette  chaîne  d'iles  qui  semble  être  le  sommet  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes sous-marines,  liant  le  cap  Négrais,  du  Pégou,  avec  la  pointe  scpten- 
tiio.iale  de  Souniàlra.  Ces  îles  étant  situées  dans  la  partie  orientale  du  golfe 
du  Bengale,  nous  ne  devons  pas  quitter  ce  golfe  sans  les  décrire. 

Le  groupe  le  plus  considérable  |)oi'te  le  nom  d'îles  Andaman,  ou  mieux 
Andamen  et  Endaniènes  ;  il  était  déjà  connu  des  Arabes  sous  ce  nom  dans 
le  neuvième  siècle;  elles  sont  au  nombre  de  six  :  la  f/rande  cl pelile  Anda- 
men, Barren,  l'ile  de  Coros,  Nurcondam  ci  Préparis.  La  grande  Andamen 
a,  suivant  les  voyageurs,  environ  46  lieues  de  longueur,  mais  pas  plus  de 
'6  à  7  dans  sa  plus  grande  largeur  ;  elle  est  découpée  par  des  baies  pro- 
fondes formant  d'excellents  havres,  et  divisée  par  de  vastes  golfes,  dont 
l'un,  navigable  pour  de  petits  vaisseaux,  traverse  presque  entièrement  l'île, 
selon  les  cartes  antérieures  à  celles  que  Dalrymple  a  jointes  à  la  relation 
de  Symes.  Dans  celles-ci  on  voit  la  grande  île  partagée  en  trois  par  des 
canaux  très-resserrés.  Les  cartes  du  seizième  siècle  montrent  de  même 
une  longue  chaîne  de  petites  îles.  Le  sol  paraît  offrir  une  forte  couche  de 
jlerreau  noirâtre;  les  rochers  sont  d'une  pierre  blanche  quartzeuse.  On 
[assure  qu'il  s'y  trouve  des  métaux,  entre  autres  du  mercure.  On  remarque 
jdans  cette  grande  île  une  montagne  que  l'on  aperçoit,  dit-on,  de  25  lieues 
et  qui  a  800  mètres  de  hauteur  perpendiculaire.  Des  forets  étendues  ren- 
ferment quelques  arbres  précieux,  tels  que  l'ébénier  et  le  mellon,  ou  l'arbre 
à  pain  de  Nilcobar.  La  fougère  épineuse,  des  palétuviers  et  une  espèce  de 
rotang  sauvage  Cv  uvrent  les  rivages  des  baies  et  des  criques.  On  n'a  vu 
d'autres  quadrupèu  ^s  que  des  cochons  sauvages,  des  singes  et  des  rats. 
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ainsi  qu'un  grand  nombre  de  reptiles.  La  mer  abonde  en  poissons,  parmi 
lesquels  on  nomme  des  mulets,  des  soles  et  d'excellentes  huîtres,  ainsi 
que  des  langoustes  et  plusieurs  autres  crustacés. 

Les  habitants  des  Endamènes  sont  très-peu  civilisés  et  proboblemenl 
cannibales  ;  du  moins  ont-ils  une  antipathie  singulière  pour  les  étrangers. 
Leur  chevelure  est  laineuse,  et  ils  ressemblent  aux  nègres  dont  ils  ont  le 
caractère  féroce  et  astucieux.  Leur  langue  barbare  diffère  de  tous  les  dia- 
lectes indiens  ou  indo-chinois.  Ils  paraissent  appartenir  à  cette  grande  race 
des  nègres  océaniens  répandue  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  jusqu'à  la  terre 
de  Diemen.  C'est  ce  qui  a  déterminé  un  voyageur  français  *  à  comprendre 
les  îles  Andamcn  et  Nikobar  dans  l'Océanie.  A  la  couleur  noire  de  leur 
teint,  à  leur  chevelure  frisée,  à  leurs  lèvres  épaisses,  à  leur  nez  aplati,  qui 
les  rattachent  à  la  grande  famille  océanienne,  les  Endamènes  joignent  quel- 
ques caractères  particuliers  :  leur  ventre  est  proéminent;  leurs  membres 
sont  décharnés  et  mal  formés;  leurs  pieds  sont  d'une  longueur  démesurée. 

Ces  sauvages,  au  nombre  de  2  à  3,000,  n'ont  presque  fait  aucun  pas  vers 
la  civilisation,  malgré  les  rapports  qu'ils  ont  eus  avec  d'autres  peuples;  les 
Anglais  établirent  une  colonie  chez  eux  en  1791;  deux  ans  après,  ils 
furent  obligés  de  l'abandonner,  tant  à  cause  de  l'insalubrité  du  sol,'  que 
des  mœurs  insociables  des  naturels.  L'Endamène  a  un  aspect  sauvage  et 
féroce  ;  sa  stature  est  petite  et  sa  taille  mal  prise  -,  il  est  rusé,  vindicatif, 
ingrat  et  très-adroit ,  surtout  à  la  pêche  et  à  la  chasse  ;  comme  tous  les 
peuples  sauvages,  il  aime  l'indépendance  et  sacrifie  ses  jours  pour  la  con- 
server ;  il  a  une  antipathie  singulière  contre  l'étranger.  Malheur  à  celui 
que  quelque  accident  amène  sur  ses  côtes  !  s'il  se  trouve  moins  fort  que  lui, 
il  devient  sa  proie.  Tandis  que,  armé  de  flèches,  l'Endamène  tue  les  oiseaux 
et  les  bctes  sauvages  dans  les  bois,  ou  que,  monté  sur  un  frêle  canot  qu'il 
a  construit  du  tronc  d'un  arbre,  il  longe  les  bords  de  la  mer  pour  prendre 
des  poissons,  sa  compagne  ramasse  des  coquillages  .sur  les  récifs.  Pour 
reposer  la  nuit  et  se  mettre  à  l'abri  de  l'intempérie  dos  saisons,  il  se  fait, 
avec  des  branches  et  des  feuilles,  une  espèce  de  tente,  soutenue  par  trois 
ou  quatre  piquets,  liés  les  uns  aux  autres.  Telle  est  la  vie  triste  et  insou- 
ciante à  la  fois  que  mène  ce  peuple,  qui  n'a  pas  encore  essayé  d'améliorer 
sa  condition  en  se  livrant  à  l'agricullure. 

A  environ  1 5  lieues  à  Tcsldes  ile  -  Andamcn  on  aperçoit  celle  de  Barren  qui' 
l'on  peut  considérer  comme  appartenant  au  même  archipel.  Cette  î'e  volca- 
nique, qui  vomit  fréquemment  des  torrents  de  laves  rougeatres,  et  qui  lance 

'  J.D.  deRienzi:  Description  de  l'Océanie  dans  rt/^muers  pttfores^ue. 
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i  àunegrandedistancedespierresd'unvolumeénorme,estcitéeparM.Léopold 
I  de  Buclî  comme  offrant  un  exemple  de  cratères  de  soulèvement.  Elle  pré- 
sente un  vaste  bassin  circulaire  rempli  par  les  eaux  de  la  mer  et  bordé  de 
.  roclicrs  escarpés  qui  paraissent  avoir  été  soulevés,  au  milieu  desquels 
s'élève  un  cône  d'éruption  de  450  mètres  de  hauteur  et  doué  d'une  grande 
activité.  Quelquefois  les  flots  environnants  bouillonnent  comme  un  océan 
enflnmnié. 

A  environ  80  lieues  au  sud  des  Endamôncs,  les  îles  Nicobar,  que  l'on 
devrait  écrire  Nikobar,  forment  trois  petits  groupes.  Le  plus  septentrional 
s'appelle  Kar-nikobar.  Viennent  ensuite  les  îles  Nikobar  proprement  dites, 
au  nombre  de  trois,  entre  lesquelles  il  y  a  un  excellent  et  vaste  port.  Les 
Iles  Sambelong  sont  au  midi.  Toutes  ces  îles  produisent  en  abondance  des 
cocos,  de  l'arec,  des  cannes  à  sucre,  des  lauriers  cassia,  de  l'excellent  bois 
de  teck,  du  bois  de  sassafras  très-aromatique.  L'arbre  nommé  larum  [nw 
les  indigènes,  et  mellori  par  les  Portugais,  donne  un  fruit  meilleur  que 
celui  de  l'arbre  à  pain  d'Otaiti,  duquel  il  diffère  de  caractère.  Les  bœufs 
amenés  d'Europe  y  ont  multiplié  extrêmement,  et  les  nids  d'oiseaux  bons  à 
manger,  si  estimés  en  Chine,  y  abondent,  ainsi  que  dans  les  Endamènes. 
Les  naturels  sont  d'une  couleur  cuivrée  ;  leurs  yeux,  petits,  sont  fendus 
obliquement.  Dans  leur  habillement,  une  petite  bande  de  drap  pend  der- 
rière eux  ;  et  de  là  l'origine  des  contes  absurdes  du  suédois  Kœping,  marin 
ignorant,  qui  porta  Linné  lui-même  à  inférer  que  quelques  espèces 
d'hommes  avaient  des  queues. 

Les  Danois  ont  des  droits  reconnus  à  la  propriété  de  ces  îles;  ils  les  ont 
iBommécs  Frederiksoerne  ou  Iles-Frédéric.  Depuis  qu'ils  ont  cédé,  en  1 845, 
Tranquebar  et  Sérampour  aux  Anglais,  ils  songent  à  s'établir  sérieuse- 
inont  dans  la  grande  Nikobar. 

'    Les  principales  îles  Nikobar  sont  la  grande  Nikobar,  peuplée  d'un  mil- 
lier d'habitants,  la  pelile  Nikobar,  couverte  de  bois,  Katchoul,  Kamorta, 
ffonkavery,  Triconla,  Teressa,  Tchaouri^  Tafouin,  Kar-nikobar  ou  Sam- 
%/ongf,  Cliowry,  Batly-malve  et  Tillanlchong.  La  plupart  de  ces  îles  sont 
Èiontagneuses.  Les  villages  sont  composésd'une  douzaine  de  huttes.  Chacun 
d'eux  est  commandé  par  un  chef  qui  dirige  le  commerce  avec  les  étrangers. 
On  a  dit  que  les  habitants  des  îles  Nikobar  devaient  descendre  des 
.^Pégouans,  mais  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Malais.  Loin 
^d'être  anthropophages,  comme  quelques  marins  les  ont  représentés,  ils 
^Bont  doux  et  hospitaliers.  Leurs  femmes  sont  jolies  et  bien  faites.  Ils  ont 
une  idée  confuse  d'un  Dieu  inconnu  qu'ils  nomment  Kouallen.  Ignorants 
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dans  l'art  de  l'agriculture,  et  presque  dépourvus  d'industfle,  ils  mènent  la 
vie  la  plus  misérable. 


LIVRE  SOIXANTE  DIX-HUITIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  de  l'Inde  orientale  ou  de  l'Indo- 
Chine.  —  Description  du  royaume  de  Siam. 


Un  golfe  large  et  profond  sépare  en  deux  la  péninsule  indo-chinoise. 
Au  fond  de  ce  golfe  nous  voyons  le  célèbre  royaume  de  Siam,  qui  lui 
donne  son  nom.  Cependant  lu  nom  que  les  Siamois  se  donnent  est  celui  de 
tai  ou  hommes  libres.  Les  Birmans  les  connaissent  sous  le  nom  de  C/ian^ 
les  Malais  et  les  Chinois  sous  celui  de  Seam;  on  les  désigne  encore  sous  les 
noms  de  Youdra  ou  Yonlhia.  Avant  l'agrandissement  encore  récent  de 
l'empire  Birman,  la  riche  et  florissante  monarchie  de  Siam  était  regardée 
comme  le  principal  Etat  de  l'Inde  au  delà  du  Gange. 

Son  étendue  a  éprouvé  des  variations  nombreuses,-  cependant,  d'après 
des  renseignements  récents,  ce  royaume,  qui  comprend  une  partie  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  est  borné  au  nord  par  la  Chine,  à  l'est  par  l'cmpliv 
d'Annam,  à  l'ouest  par  celui  des  Birmans  et  par  les  eaux  du  golfe  de  Mar- 
taban,  au  sud  par  la  côte  des  Malais  indépendants  et  par  les  eaux  d'un 
grand  golfe  auquel  il  donne  son  nom. 

Des  montagnes  séparent  à  l'occident  le  royaume  de  Siam  de  l'empire 
birman.  D'autres  montagnes  peu  connues  le  séparent  aussi  de  l'empire 
d'An-nam  :  ainsi  le  territoire  siamois  peut  être  regardé  comme  une  largo 
vallée  entre  deux  chaînes  de  montagnes.  Celle  vallée  présente  une  suite  de 
plaines  immenses  disposées  en  deux  ou  trois  terrasses  inclinées  vers  la 
mer,  et  que  sillonne  un  grand  fleuve;  cependant  plusieurs  parties  sonl 
tellement  plates  que  les  eaux  y  forment  des  lacs  marécageux. 

Le  Nil  siamois,  le  Méinam,  appelé  aussi  Meïnam-tachin,  est,  à  juste 
litre,  célèbre  parmi  les  fleuves  de  l'Orient.  Il  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes qui  séparent  le  Ilaut-Siam  du  royaume  d'Ava.  Il  ne  commence  à 
devenir  navigable  qu'à  Si-yo-Tliya  ou  Siam,  ancienne  capitale.  Kœmpf»  r 
nous  apprend  qu'il  est  très-profond,  rapide,  toujours  à  plein  bord  et  plus 
considérable  que  l'Elbe.  Il  ajoute  que  les  habitants  placent  sa  source  dans 
les  montagnes  qui  donnent  naissance  au  Gange;  qu'il  se  divise  et  étemi 
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SL's  branches  à  travers  le  royaume  de  Kambodjc  et  le  Pégou  -,  tradition  reje- 
tte comme  fabuleuse,  mais  qui  peut-être  renferme  des  vérités  défigurées. 
I/inondation  a  lieu  en  septembre. 

En  décembre  les  eaux  se  retirent.  Les  eaux  des  sources  s'élèvent  avant 
que  le  fleuve  grossisse,  et  celles  des  puits  sont  nitreuscs.  L'eau  du  iMci- 
iiam, "quoique  chargée  de  limon,  est  agréable  et  salutaire;  l'inondation 
est  surtout  sensible  vers  le  centre  du  royaume  ;  elle  l'est  beaucoup  moins 
près  de  la  mer.  On  fait  en  bateau  la  récolte  du  riz.  Les  montagnes  ont  le 
sol  aride  et  stérile  ;  mais  le  bord  des  rivières  offre  un  terrain  profond  et 
extrêmement  riche,  dans  lequel  on  aurait  peine  à  rencontrer  un  caillou. 
C'est  un  dépôt  de  limon  accumulé  dès  les  premiers  âges  du  monde.  Les 
rives  du  Meinam  sont  basses  et  marécageuses,  mais  très-peuplées  depuis 
Siam  jusqu'à  Bangkok.  Plus  bas  ce  sont  des  déserts. 

Les  deux  premiers  mois  de  l'année  siamoise,  qui  correspondent  à  nos 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  forment  l'hiver  de  ce  pays.  Les  troisième, 
qua  rième  et  cinquième  mois  appartiennent  à  ce  que  les  Siamois  appellent 
\e  petit  été.  Le  grand  été  a  lieu  pendant  les  sept  autres'.  L'hiver,  malgré 
lovent  du  nord  qui  règne  alors,  est  presque  aussi  chaud  que  Tété  l'est  en 
France  :  il  est  sec-,  l'été,  au  contraire,  est  humide. 

Les  immenses  forêts  qui  bordent  la  vallée  du  Meinam  renferment  des 
bois  précieux,  mais  que  les  missionnaires  ne  désignent  que  vaguement. 
.  Dans  le  royaume  de  Siam,  il  n'existe  aucun  arbre  d'Europe,  excepté 
l'oranger  et  le  citronnier  ;  mais  on  y  trouve  le  palmier,  le  cocotier,  le  sagou, 
l'aréquier,  le  tontau,  sur  les  feuilles  duquel  les  talapoins  écrivent  leurs 
livres  de  religion;  le  tamarinier,  le  muscadier,  le  giroflier,  le  cacaoyer,  le 
cafier,  le  cannellier,  l'arbre  à  thé,  le  poivrier.  On  trouve  dans  les  environs 
de  Bangkok  une  espèce  de  vigne  sauvage  qui  produit  un  raisin  acerbe 
qu'on  fait  fermenter  avec  du  sucre,  et  dont  on  obtient  une  liqueur  qui  a 
le  goût  du  vin  de  Chypre  :  il  y  a  des  grappes  qui  fournissent  jusqu'à  dix- 
huit  bouteilles  de  vin.  Il  y  a  enfin  le  cotonnier  arbrisseau,  le  cassior,  qui 
est  semblable  à  l'acacia,  et  l'oranger  qui  porte  la  pamplemousse,  orange 
aussi  grosse  qu'un  melon,  le  bois  d'aigle  odoriférant,  etc. 

Les  arbres  fruitiers  sont  en  plus  grand  nombre  qu'en  Europe;  mais 
les  fruits  qu'ils  portent,  à  l'exception  de  quatre  à  cinq  espèces,  sont  bien 
inférieurs  aux  nôtres  en  bonté  :  ils  ont  en  général  un  goût  acerbe  ou 
insipide. 

Parmi  les  végétaux  qui  méritent  quelque  attention ,  on  dislingue  le  bana- 
'  Laloubère,  1. 1,  p.  63.  —  Lettres  sur  le  royaume  de  Siam,  par  Bragnères. 
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nier,  la  carne  à  sucre,  le  bétel,  qui  est  une  espèce  de  lierre  rampant  que 
les  Indiens  mâchent  continuellement  après  l'avoir  recouvert  d'une  légère 
couche  de  chaux  ;  ils  y  ajoutent  souvent  un  morceau  d'arec  et  une  feuille 
de  tabac  à  fumer.  Rien  de  plus  dégoûtant  que  de  voir  ces  Indiens  ruminant 
sans  cesse,  et  laissant  découler  de  leur  bouche  une  salive  couleur  de  sang. 

Les  légumes  d'Europe  ne  réussissent  point  dans  ce  pays,  mais  il  y  en  a 
beaucoup  qui  sont  inconnus  chez  nous.  11  n'y  a  d'autres  plantes  céréales 
que  le  riz,  que  l'on  cultive  comme  dans  le  Piémont.  Les  rizières  des  envi- 
rons de  Bangkok  sont  souvent  inondées,  mais  la  plante  du  riz  s'élève 
toujours  au-dessus  de  l'eau  ;  si  le  flei  ve  croît  subitement  d'un  mètre,  le  riz 
croît  d'autant  dans  l'espace  de  douze  heures.  Il  forme  la  nourriture  prin- 
cipale de  l'Indien.  Rien  de  plus  simple  que  la  manière  dont  il  le  prépare  : 
il  met  le  riz  avec  un  peu  d'eau  dans  un  vase  sur  le  feu  ;  dès  que  le  grain  est 
un  peu  gonflé,  il  le  retire  et  le  mange  sans  autre  apprêt.  On  cultive  aussi 
une  espèce  de  millet  qui  est  assez  bon,  et  le  maïs,  que  les  Indiens 
cueillent  en  épi  quand  il  n'est  pas  encore  mùr,  et  qu'ils  font  rôtir  pour  le 
manger  en  guise  de  pain.  Le  froment  ne  réussit  pas;  les  fourmis  et  les 
charançons  le  détruisent. 

Les  bois  sont  remplis  de  gibier  et  d'oiseaux  inconnus  en  Europe.  Les 
espèces  les  plus  communes  sont  les  paons,  les  kakatoès,  les  perroquets 
de  toutes  couleurs,  le  colibri  rouge  et  blanc  nuancé  de  vert,  le  coq  et  la 
poule  sauvages,  parfaitement  semblables  à  ceux  de  nos  basses-cours.  Il  y  a 
aussi  des  cygnes  noirs. 

Parmi  les  oiseaux  remarquables  par  leur  grosseur,  on  distingue  celui 
que  les  Siamois  appellent  noc-ariam  ;  lorsqu'il  marche,  sa  tête  s'élève  au 
moins  à  un  mètre  de  hauteur;  il  est  gros  à  proportion,  son  plumage  est 
d'un  gris  cendré,  quelques-uns  ont  le  cou  et  le  haut  du  dos  rouges  ;  sa 
tête  est  aussi  grosse  que  celle  d'un  homme,  son  bec,  qui  a  près  de  sept 
décimètres  de  long,  est  do  forme  conique-,  il  s'élève  parfois  dans  l'air  à  perle 
de  vue,  mais  son  cri  aigu  et  perçant  fait  deviner  sa  présence;  il  ne  se  nour- 
rit que  de  graines  et  d'herbes;  ses  œufs  sont  semblables  à  ceux  de  l'au- 
truche; il  est  fort  commun  à  Ciam,  et  il  vient  souvent  rôder  autour  des 
habitations.  L'oiseau  de  proie  "'*mmé  nocca-soun  a  un  talent  particulier 
pour  pourvoira  ses  besoins;  lorsque  sa  chasse  n'a  pas  été  heureuse,  il 
attaque  le  vautour,  le  prend  à  la  gorge,  et  le  force  de  rejeter  une  partie  de 
sa  nourriture  pour  la  partager  avec  lui.  Ce  singulier  combat  se  renouvelle 
souvent  aux  environs  de  Bangkok. 

Les  quadrupèdes  les  plus  curieux  qui  peuplent  les  forêts  sont  les  singes 
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de  toutes  espèces  et  grandeurs,  depuis  le  petit  sapajou  jusqu'à  l'orang- 
outang.  On  trouve  parfois  une  espèce  de  singe  babouin  très-dangereux; 
s'il  rencontre  un  homme,  il  le  prend  par  un  bras,  se  met  à  rire  de  toutes 
ses  forces  en  fermant  les  yeux,  et  finit  par  l'étrangler  si  l'on  ne  saisit  ce 
moment  pour  le  poignarder. 

Depuis  quelques  années,  dit  M.  Rraguères  dans  ses  lettres  sur  le  royaume 
de  Siam,  il  a  paru  à  Siam  un  animal  extraordinaire  et  inconnu  jusqu'à  ce 
jour-,  c'est  un  quadrupède  gros  comme  un  taureau  ;  sa  tête  ressemble  à  celle 
du  singe,  sa  queue  est  longue  et  grosse  5  il  a  le  cou  et  les  épaules  rouges, 
le  reste  du  corps  est  noir,  son  cri  ressemble  au  rugissement  du  lion;  tous 
les  autres  animaux  féroces,  le  tigre  même,  s'enfuient  à  sa  présence.  On  en 
a  tué  un  il  y  a  quelques  années;  on  croit  que  cet  animal  est  originaire 
.  de  la  Chine. 

On  trouve  encore  dans  les  bois  la  gazelle,  le  bouc  et  le  taureau  sau- 
vage, le  buffle,  l'ours  d'Europe  et  l'ours  noir  du  Canada  ;  il  y  a  aussi  des 
sangliers,  des  rhinocéros  et  des  licornes  ou  unicornes  dont  on  a  tant  con- 
testé l'existence.  Des  chasseurs  apportèrent  il  y  a  peu  de  temps  une  tète 
d'unicorne  à  Pinang;  elle  est  beaucoup  plus  grosse  que  celle  d'un  bœuf; 
la  corne  est  placée  sur  le  front,  et  se  dirige  en  haut.  Cet  animal  court  tou- 
jours en  ligne  droite;  la  roideur  de  ses  vertèbres  ne  lui  permet  guère  de 
se  tourner  de  côté  ;  il  peut  même  difficilement  s'arrêter  quand  il  a  pris 
son  élan  :  il  renverse  avec  sa  corne  ou  coupe  avec  ses  dents  les  arbres 
de  médiocre  grosseur  qui  gênent  son  passage. 

Mais  de  tous  les  quadrupèdes  qu'on  voit  à  Siam,  le  plus  utile  est  l'élé- 
phant; il  a  trois  ou  quatre  mètres  de  hauteur;  ses  dents  sont  énormes. 
II  y  a  quelques  éléphants  blancs  qui  sont  extrêmement  lecherchés  et 
réservés  pour  l'empereur.  Le  peuple  les  regarde  comme  sacrés.  Il  en  est 
de  même  des  singes  blancs. 

Les  sauriens  sont  très-nombreux  ;  les  serpents  ne  le  sont  pas  moins,  et 
presque  tous  sont  venimeux.  C'est  surtout  dans  le  temps  de  l'inondation 
que  ces  reptiles  abondent;  il  y  en  a  qui  montent  sur  les  arbres,  et  c'est 
un  spectacle  horrible  que  de  voir  un  arbre  dépouillé  de  ses  feuilles  et 
hérissé  de  ces  reptiles. 

Les  principales  mines  de  Siam  ne  donnent  que  de  l'étain  et  du  cuivre. 
Ce  métal  est  quelquefois  mélangé  d'un  peu  d'or.  L'antimoine  et  le  plomb 
entrent  dans  le  commerce.  On  y  a  remarqué  de  beaux  marbres,  de  l'ai- 
mant, des  agates  et  des  saphirs. 

Bangkok,  capitale  du  royaume,  à  l'embouchure  du  Meïnam,  offre  des 
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remparts,  un  beau  port,  un  arsenal  et  des  chantiers  de  construction.  Elle 
est  coupée  en  tous  sens  par  un  grand  nombre  de  caiiaux  :  c'est  la  Venise 
de  l'Inde.  Ses  environs  sont  embellis  de  jardins  délicieux.  Cette  grande 
ville,  siège  du  commerce  et  des  principales  branches  d'industrie  du 
royaume,  est  nouvelle;  elle  a  été  presque  entièrement  bâtie  sous  les  der- 
niers rois,  après  la  ruine  de  Siam.  On  pourrait  la  diviser  en  deux  villes, 
dont  l'une  flottante,  qui  consiste  en  maisons  construites  sur  des  radeaux, 
avec  des  rues  et  des  bazars  très-fréquentés,  et  où  l'on  se  rend  en  gondole  : 
elle  est  presque  entièrement  peuplée  de  marchands  chinois.  Ces  maisons, 
ainsi  que  la  plupart  de  celles  de  la  ville  proprement  dite  et  des  édifices 
publics,  sont  en  bois,  à  l'exception  du  palais  du  roi,  des  principaux 
temples  et  d'un  petit  nombre  de  monuments  que  le  gouvernement  a  fait 
construire  dans  le  slyle  européen  dans  les  environs  de  la  résidence  royale. 
Le  plus  bel  édifice  est  le  grand  temple,  bâtiment  de  forme  pyramidale, 
surmonté  d'une  flèche  haute  de  200  pieds  anglais.  Dans  l'intérieur  existe 
une  grande  sa"2  presque  carrée  au  milieu  de  laquelle  on  trouve  une  pro- 
digieuse quantité  de  petites  statues  et  d'images  de  Bouddha,  séparées  par 
des  peintures  chinoises,  des  morceaux  de  glace  et  des  plaques  de  laque. 
Un  autre  temple  renferme  une  statue  colossale  de  Bouddha,  en  bois  doré. 
Celte  vilic  passe  pour  avoir  environ  80,000  habitants. 

Si-yo-thi-ya,  nommée  Siam  par  les  Européens,  connue  surtout  en 
Europe  depuis  les  relations  diplomatiques  de  Louis  XIV  avec  Tchaou- 
naraia,  l'an  1080,  n'offre  plus,  malgré  les  brillantes  descriptions  qui  en 
furent  faites  alors,  qu'un  vaste  monceau  de  ruines  habitées  par  un  petit 
nombre  de  Siamois.  Elle  est  construite,  selon  Laloubère,  sur  une  île  du 
Meinam  qui  n'a  que  4,375  mètres  de  longueur,  et  1,500  à  2,800  de  lar- 
geur; elle  renfermait,  d'après  Kœmpfer  et  d'autres  voyageurs,  plus  de  200 
temples,  la  plupart  remarquables  par  leurs  dimensions  et  la  beauté  du  tra- 
vail, ainsi  que  par  les  statues  et  les  ornements  intérieurs. 

Dans  les  environs  de  Siam,  on  voyait,  du  temps  de  Kœmpfer,  un  temple 
pégouan  renfermant  une  statue  colossale  de  Bouddha,  assise  sur  un  autel. 
«  Le  Pouha-  /ton,  dit  ce  voyageur,  est  une  pyramide  élevée  dans  une 
«  place,  au  nord-ouest,  en  mémoire  d'une  victoire  célèbre  remportée  sur 
M  le  roi  du  Pégou.  La  construction  en  est  massive,  mais  magnifique  :  elle 
i(  a  120  pieds  de  haut.  Dans  la  partie  orientale  de  la  ville  sont  deux  places 
«  entourées  de  murs  et  séparées  par  un  canal.  On  y  voit  des  monastères, 
«  des  colonnades,  des  temples,  surtout  celui  de  Beiklam,  avec  une  grande 
«  porte  ornée  de  statues,  de  sculptures  et  d'autres  décorations.  »  Selon 
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toutes  probabilités,  le  Pouka-tbon  a  été  détruit  par  ics  Birmans  en  1767, 
lorsqu'ils  saccagèrent  Siam. 

A  30  milles  environ  au  nord  de  cette  ville,  on  trouvait  :  Loiwo,  sur  les 
bords  du  Meïnam,  avec  le  palais  de  Tcbaou-naraïa,  que  ce  prince  babi- 
tait  la  plus  grande  partie  de  l'année  :  dans  son  voisinage,  on  voit  une 
montagne  riche  en  fer  magnifique.  Louvo  est  probablement  le  Looalh  do 
Marco-Polo.  Plus  au  nord  on  remarque  un  village  appelé  Pra-bat  ou 
pied-sacré,  pèlerinage  bouddliique,  le  plus  fameux  des  Siamois,  qui 
viennent  y  adorer  l'empreinte  gigantesque  du  pied  de  Bouddha,  taillOc 
dans  un  bloc  de  roche  et  placée  dans  un  beau  temple.  Chanlibon,  sur  !•■ 
fleuve  du  mém*^  nom,  est  un  des  meilleurs  ports  du  royaume. 

En  se  dirige  int  de  Bangkok  vers  l'ouest,  on  trouve  à  la  sortie  de  la  ville 
un  grand  canal  qui  conduit  au  fleuve  appelé  Meïnam-Tachin.  A  l'endroit 
où  le  canal  se  réunit  au  fleuve,  il  y  a  une  petite  ville  nommée  Mahaxai. 
entourée  de  remparts  et  défendue  par  une  forteresse.  La  plupart  des  habi- 
tants sont  Chinois.  En  remontant  le  fleuve  pendant  environ  vingt  lieues, 
on  arrive  à  un  district  nommé  Lakankesi,  célèbre  par  ses  plantations  do 
cannes  à  sucre,  et  peuplé  aussi  presque  entièrement  de  Chinois.  De  ce 
district  un  nouveau  canal  conduit  vers  l'ouest-sud-ouest,  et  aboutit  à  une 
rivière  considérable  nommée  Sfeï-Khlong.  Au  confluent  s'élève  une  ville 
importante  appelée  Muang-Meï-Kftiong,  qui  est  défendue  par  plusieurs 
forteresses  placées  des  deux  côtés  du  fleuve.  Les  habitants  sont  presque 
tous  Chinois,  pour  la  plupart  pécheurs  et  jardiniers.  C'est  à  u'ie  petite 
distance  de  cette  ville  que  le  Mei-Khlong  se  jette  dans  le  golfe  de  Siam. 
En  longeant  le  golfe  dans  la  direction  du  sud-nuest,  on  arrive  en  peu  de 
temps  à  une  ville  nommée  Pipri  où  les  Chinois  sont  très-nombreux. 

De  iMeï-Khlong,  il  faut  huit  jours  de  navigation  pour  remonter  la  rivière 
jusqu'à  la  ville  de  Pak-phreek,  en  ramant  du  matin  au  soir.  A  une  journée 
de  marche  on  arrive  à  Itapri,  appelée  aussi  Iioxabim\  c'est  à  dire  ville 
royale.  Cette  cité,  autrefois  célèbre,  a  étf  plusieurs  fois  pillée  pendant  le? 
guerres  des  Birmans  contre  les  Siamois.  Elle  est  bien  fortifiée,  mais  peu 
peuplée.  A  une  journée  de  Bapri,  on  trouve  un  bourg  considérable  nommé 
Bholhiram.  Ses  habitants,  presque  tous  Chinois,  s'occupent  de  la  culture 
du  coton  et  du  tabac.  Enfin,  après  une  navigation  qui  dure  encore  quatre 
jours,  à  travers  de  vastes  forets  remplies  de  tigres,  ce  qui  obligea  navi- 
guer dans  des  barques  presque  entièrement  couvertes  et  fermées  aux  deu\ 
bouts,  on  arrive  à  Pahphreek,  ville  défendue  par  de  bons  remparts  en 
briques,  et  bàlie  sur  la  rive  gauche  du  Meï-Khlong,  dans  un  très-beau  site. 
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mais  malsain  pendant  la  belle  saison,  ù  cause  du  voisinage  des  mon- 
tagnes". 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  villes,  en  général  peu  importantes,  telles 
que  Porselouc  ou  Pilsanefouc,  capitale  du  Haut-Siam,  et  située  sur  un  bras 
du  Meïnani  :  cet  endroit  est  célèbre  par  ses  bois  de  teinture  et  ses  gommes 
précieuses;  Tchaïnat,  sur  le  même  fleuve;  Cham,  qui  n'est  plutôt  qu'un 
bourg,  avec  un  petit  port  sur  le  golfe  de  Siam  5  et  Cin^  à  43  lieues  au  sud, 
sur  le  mémo  golfe,  et  peuplé  de  pécheurs.  Paknam  et  Pakklaat  sont  deux 
villes  défendues  par  deux  forts  garnis  de  canons,  dont  la  plupart  ont  été 
fondus  à  Bangkok. 

Les  Siamois  paraissent  encore  posséder  une  partie  du  pays  appelé  Laos, 
et  dans  lequel  ils  ont  quelques  villes  peu  importantes,  telles  que  Logan, 
peuplée  d'environ  2,000  âmes. 

Le  royaume  de  Ziméou  Yangoma,  gouverné  par  des  prêtres  bouddhistes, 
fait  aussi  partie  du  Laos.  Il  est  fertile  en  riz,  en  métaux  précieux,  en  ben- 
join, en  musc,  et  célèbre  par  la  beauté  et  la  galanterie  de  ses  femmes,  que 
recherchent  les  monarques  voluptueux  des  contrées  voisines.  On  regarde 
aussi  comme  faisant  partie  du  Laos  siamois  le  royaume  des  Lanjans  ou 
Lantchangs,  dont  la  capitale  est  Langione  ou  Winkjan,  bâtie  sur  le  May- 
Kaoung.  Vers  le  milieu  du  dix-sepliémc  siècle,  on  y  voyait  un  palais  royal 
remarquable  par  son  étendue,  des  temples  à  flèches  dorées  et  une  pyra- 
mide couverte  de  lames  d'or. 

Chanlhabury  est  une  petite  ville  de  3,000  habitants,  composés  de  Sia- 
mois, d'Annamites  et  de  Chinois.  Elle  renferme  plusieurs  pagodes  et  une 
église  chrétienne,  que  l'on  distingue  au  milieu  des  autres  temples.  On  y 
compte  environ  800  chrétiens.  Les  Annamites  qui  habitent  cette  ville  n'ont 
pour  la  plupart  d'autres  métiers  que  la  pêche  ou  la  recherche  du  bois  d'aigle  ; 
quelques-uns  sont  ouvriers  en  fer.  Il  y  a  dans  la  ville  marché  et  fabriqtie 
d'arak.  On  y  construit  des  barques  de  toute  grandeur,  grâce  à  la  facilité 
d'amener  le  bois  des  montagnes  pendant  les  grandes  eaux.  Le  commerce 
d'importation  consiste  en  quatre  ou  cinq  navires  chinois,  qui  apportent 
chaque  année  diverses  marchandises  de  la  Chine.  Le  commerce  d'exporta* 
tion,  beaucoup  plus  considérable,  se  compose  principalement  de  poivre, 
de  cardamome,  de  gomme  de  Kambodje,  de  bois  d'aigle,  de  tabac,  de  cire, 
de  sucre,  d'ivoire,  de  peaux  d'animaux  et  de  poisson  salé,  etc. 

Les  habitants  de  la  province  de  Chanthabury  sont  presque  tous  agricul- 

'  Relation  adressée  par  M.  Clemenceau  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  et  com- 
muniquée h  ceUo  Société  au  commencement  de  tSiO. 
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heurs.  Ceux  qui  vivent  dans  les  bois  font  la  chasse  aux  tigres,  aux  ours,  aux 

rhinocéros,  aux  buffles,  aux  vaches  sauvages  et  aux  cerfs.  Le  poisson 

abonde  sur  les  côtes  maritimes  de  Chanlhabury,  mais  dans  lu  rivière  du 

même  nom  la  pèche  est  très-peu  abondante,  si  ce  n'est  celle  des  cr*^  •  "is  qui 

My  fourmillent,  et  font  la  principale  nourriture  du  peuple.  On  les  pèche  à  lu 

ÉMgne,  et  un  enfant  peut  en  prendre  ainsi  jusqu'à  cent  par  jour. 

''     L'aspect  de  la  province  de  Chanthabury  est  agréable  et  pittoresque  :  au 

sÎBord,  la  vue  est  bornée  par  une  montagne  très-haute  appelée  Montagne  des 

^toiles,  parce  que,  dit-on ,  ceux  qui  parviennent  au  sommet  y  voient  chaque 

11" 

ftoilc  aussi  grosse  que  le  soleil.  Cette  montagne  parait  être  riche  en  pierres 
frécieuses  ;  elle  est  habitée  par  les  Tchongs. 

A  l'est,  s'étend  jusqu'à  la  mer  comme  un  vaste  rideau  une  autre  mon- 
l^gne  un  peu  moins  haute,  qui  a  environ  10  lieues  de  longeur  et  30  ili- 
éentour  :  on  la  nomme  Sabab.  Le  pied  en  est  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux 
|onsidérablcs,  le  long  desquels  sont  des  plantations  de  poivre.  Cette  mon- 
fegne  recèle  des  mines  qui  n'ont  point  encore  été  exploitée.-*. 
■-  A  l'ouest  s'élèvent  plusieurs  rangées  de  collines  dont  quelques-unes  sont 
|»isées  •;  les  autres,  ainsi  que  les  vallées,  sont  d'immenses  jardins  de  man- 
|uiers,  de  cocotiers,  d'aréquiers,  etc.,  ou  des  plantations  de  tabac  et  de 
Cannes  à  sucre. 

"  Sur  la  première  colline,  qui  est  h  2  lieues  environ  de  Chanthabury,  un 
lÈHPt  immense  entouré  dun  fossé  profond  est  la  résidence  du  gouverneur  et 
^s  principales  autorités.  A  partir  de  ce  fort,  après  avoir  traversé  deux 
petites  collines,  on  arrive  au  pied  d'une  montagne  célèbre  à  Siam  sous 
a  nom  de  Montagne  des  Pierres  précieuses,  nom  qu'elle  mérite  par  la 

lantité  d'aiguës  marines,  de  grenats,  de  chrysolilhes,  etc.,  qu'on  y 

3uve. 

Quant  à  la  plaine  de  Chanthabury,  longue  de  12  lieues  et  large  de  6,  elle 
iitt  très-basse  et  facilement  couverte  par  la  marée  dans  sa  partie  méridio- 
fl^le  ;  puis  elle  s'élève  insensiblement  jusqu'à  6  mètres  au-dessus  du  niveau 
iioyen  de  la  rivière. 

Les  Tchongs  habitent  au  nord  Chanthabury  les  hautes  montagnes  inac- 
cessibles aux  Siamois,  Ils  sont  généralement  indépendants;  mais  ceux  qui 
ayoisincnt  les  Siamois  leur  paient  tribut  en  poutres,  en  cire,  en  carda- 
iiome,  etc.  Dans  les  défilés  de  leurs  montagnes,  aucun  mandarin  chinois 
l'oserait  aller  percevoir  le  tribut  :  les  Tchongs  gardent  les  défilés,  et  ne 
«|iissent  pénétrer  chez  eux  que  les  petits  marchands  dont  ils  n'ont  rien  à 
p-aindre.  Ceux  de  l'intérieur  obéissent  à  un  roi  qui  jouit  d'une  autorité 
IV.  C 
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absolue.  Les  lois  de  ce  peuple  sont,  dit-on,  trtVsévùres,  et  les  délits  soni 
chez  lui  peu  fréquents. 

Les  Tchongs  sont  d'une  petite  stature,  et  la  plupart  d'une  conformation 
vicieuse.  Us  ont  le  teint  cuivré,  le  nez  épaté,  les  cheveux  noirs  et  courts. 
L'habillement  des  hommes  consiste  en  une  simple  toile  serrée  autour  des 
reins  ;  celui  des  femmes  est  une  espèce  de  jupe  d'étoffe  grossière  de  diverses 
couleurs.  Leur  nourriture  ordinaire  est  du  riz,  des  légumes,  du  poisson 
frais  ou  salé,  et  de  la  chair  de  cerf  ou  de  bi-rile  sauvage  séchée  au  soleil. 
Ils  mangent  aussi  des  lézards,  des  serpents  et  d'autres  reptiles.  Us  habitent 
des  huttes  assez  élevées  dont  les  colonnes  sont  des  arbres  non  travaillés, 
les  murailles  faites  de  roseaux  ou  de  lattes  de  bambous,  et  le  toit  de  feuilles 
entrelacées. 

On  ignore  l'origine  des  Tchongs  ;  en  langue  siamoise  leur  nom  signillo 
passage,  gorge,  défilé.  Suivant  l'opinion  la  plus  probable,  cette  tribu  est 
une  réunion  d" esclaves  fugitifs  de  diverses  nations  qui  sont  venus  chercher  la 
liberté  dans  les  montagnes  et  dans  les  épaisses  forêts  de  ce  pays.  Leurs 
caractères  physiques  paraissent  être  en  effet  le.  résultat  du  mélange  dos 
races  camboyienne,  luocienne  et  siamoise.  Presque  tous  parlent  ou  com- 
prennent le  siamois;  mais  ils  ont  un  langage  particulier  assez  rude  qui  offro 
quelques  rapports  avec  le  cambogien. 

Les  Tchongs  ne  cultivent  la  terre  que  pour  les  besoins  les  plus  néces- 
saires de  la  vie-,  ils  plantent  le  riz,  le  coton,  le  tabac  et  des  légumes;  ils  vont 
à  la  pèche  et  à  chasse;  ils  font  des  [  anicrs,  abattent  des  poutres,  en  forment 
des  radeaux,  les  font  tirer  par  des  buffles  jusqu'à  la  rivière  qu'ils  descendent 
jusqu'à  Chanthabury  où  ils  les  vendent,  ainsi  que  les  récoltes  qu'ils  ont  pu 
faire  dans  le  courant  de  l'année,  de  gomme,  de  cire,  de  cardamome,  lio 
goudron,  de  résine,  et  d'autres  productions  de  leurs  forêts.  L'occupation 
des  femmes  est  de  cuire  le  riz,  de  tisser  des  nattes  et  des  étoffes  grossières 
pour  les  besoins  de  la  famille,  et  de  partager  les  travaux  de  leurs  maris 
dans  la  culture  des  iirres. 

Sur  la  côte  de  Kambodje  ou  Camboge,  les  Siamois  sont  maîtres  d'un 
petit  port  appelé  Baysage,  d'une  partie  des  petites  îles  peu  connue  que  l'on 
a  proposé  d'appeler  archipel  de  Kambodje,  et  d'un  groupe  de  7  à  8  iks 
pommé  Ko-si-chang  peu  importantes,  mais  riches  en  bois  propres  à  rélic- 
nisterie.  On  remarque  dans  ce  groupe,  qui  n'est  qu'à  2  lieues  de  l'em- 
bouchure du  Méinam,  deux  îles,  Ko-si-chang  et  Ko-kram.^  qui  formoiu 

'  Renseignements  publiés  en  tSlO,  d'après  les  lettres  écrites  par  M.  Pallegoiï, 
évèque  do  Malles. 
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entre  elles  un  excellent  port  abrité  do  tous  les  venis,  excepté  celui  du 
nord.  La  première  a  2  lieues  l/i  de  longueur  sur  uno  de  largeur:  c'est  la 
plus  grande.  Elle  est  montagneuse  et  trés-bc'sée. 

Dans  la  presqu'île  de  MalaK  ,i,  les  Siamois  sont  limilrophes  des  Anglais, 
<?t  possèdent  plusieurs  anciens  royaumes  indépendants  qui  ne  sont  que  des 
provinces  peu  importantes.  Le  Liyor  est  le  plus  septentrional  :  on  y  voit  une 
ville  du  même  nom  -,  il  comprend  le  groupe  des  îles  Larchin,  dans  le  golfe 
de  Siam.  Le  Bondelon  renferme  une  ville  de  liondelon,  qui  fait  un  assez 
bon  commerce  en  riz,  poivre,  ivoire  et  bois  de  construction.  Vis-à-vis  se 
I  trouve  l'île  de  Tanlalam^  qui  passe  pour  fertile,  et  que  baignent  d'un  côté 
les  eaux  de  la  mer,  et  de  l'autre  celles  de  la  rivière  de  Rindutu). 
Le  Palani  passe  pour  avoir  '50  lieues  de  longueur  et  25  de  largeur;  il 
^"^cst  tributaire  des  Siamois.  Palani,  sa  capitale,  a  une  bonne  rade  et  fait  un 
^Mcommorce  considérable  ;  une  autre  ville,  appelée  Satif/ara,  n'offre  rien  de 
particulier  :  les  voyageurs  la  représentent  bâtie  en  bois  et  en  roseaux,  avec 
I  une  mosquée  en  briques. 

I      A  l'ouest  du  Patani  s'étend  le  Quédlia  ou  Kedah,  pays  boisé  et  monta- 

I'  gneux,  dont  une  des  cimes,  appelée  Djaraïs,  passe  pour  avoir  2,000  mètres 

I  de  hauteur.  On  exploite  beaucoup  d'élain  dans  la  région  montagneuse. 

^Kedha  du  Qualla-Bartrang ,  sa  capitale,  ne  se  compose  que  de  300  mai- 

;Ssons,  habitées  principalement  par  des  Chinois  et  des  Malais.  Son  port  reçoit 

"  -^^n  assez  grand  nombre  de  navires  européens.  Le  Kedah,  baigné  par  les 

eaux  de  la  mer  et  du  golfe  de  Bengale,  occupe  une  longueur  d'environ 

400  lieues  sur  40  de  largeur:  on  y  compte  30  rivières,  qui  toutes  sont 

navigables,  et  qui  prennent  leurs  sources  dans  la  chaîne  des  montagnes 

qui  traversent  toute  la  presqu'île.  Doué  d'un  climat  chaud  et  sain,  d'un  sol 

gras,  humide  et  fertile,  ce  pays  serait  un  des  plus  riches  de  llnde,  si  les 

préjugés  des  habitants,  composés  de  Malais  et  de  Siamois,  n'étaient  un 

'-obstacle  à  l'avancement  de  l'agriculture.  La  culture  du  riz  et  du  poivre, 

'l'exportation  de  l'ivoire  et  de  l'étain,  dont  l'exploitation  exige  peu  de  frais, 

forment  la  principale  richesse  du  pays.  L'île  de  Lankava  ou  Langkavi, 

longue  d'environ  8  lieues,  qui  dépend  de  ce  royaume,  est  très-peuplée  et 

assez  bien  cultivée. 

Au  sud  du  Patani,  ^e  Kalantan,  dont  la  capitale  porte  le  môme  nom,  est 
tributaire  du  rovv^ume  de  Siam.  Il  en  est  de  même  du  Tringano,  ou  Trin- 
^anou,  pays  riche  (i\\  poivre  et  en  poudre  d'or,  et  dont  les  épaisses  forêts 
f  sont  peuplées  de  tigres  et  d'éléphants. 

Les  qualités  physiques  semblent  annoncer  que  les  Siam^'is  sont  de  la 
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raoc  mongole.  Leur  ligure  approche  plus  de  lu  losunge  que  de  Tovale  ;  elle 
esl  large  et  proèiuinenlu  aux  ponuncUes.  Le  IVoul  se  resserre  lout-ù-ouii|t, 
et  Unit  en  pointe  presque  couioie  le  menlon.  Leurs  yeux,  petits  et  suiis 
vivacité,  s'élèvent  UQ  peu  vers  les  tempes.  Ils  ont  presque  entiéremenljaune 
ce  qui  est  blanc  dans  les  yeux  des  autres  nations.  La  pruéininenec  de  la 
pommette  fait  paraître  les  Joues  creuses.  Leur  grande  bouche  est  enlaidie 
par  des  lèvres  épaisses  et  pdles.  Ils  se  noircissent  les  dents  et  les  couvrent 
on  partie  de  lames  d'or.  Leur  teint  est  olivâtre,  mêlé  de  rouge.  L'ensemble 
(le  leur  physionomie  est  sombre  et  morose,  leur  tournure  nonchalante  et 
sans  grâce.  L'embonpoint  est  surtout  très-eslimé  chez  les  femmes.  Kœmpfcr 
les  compare  aux  nègres,  et  même  à  des  singes  '. 

Leur  langue  monosyllabique  n'a  pas  été  examinée  avec  soin.  L'alphabet 
siamois  a  trente-huit  lettres  consonnes  ;  les  voyelles  forment  un  alphabet 
à  part.  On  y  trouve  l'R,  inconnu  aux  Chinois,  et  le  VV.  Lu  prononciation 
est  une  espèce  de  chant,  comme  dans  d'autres  langues  anciennes.  11  n'y  a 
d'inflexions  ni  de  noms  ni  de  verbes  ;  de  sorte  que  le  Siamois,  pour  dire  : 
Père  notre  qui  est  dans  les  cieux,  dit  littéralement  :  Père  nous  élre  au  ciel  -. 
Les  livres  sacrés  sont  écrits  en  langue  pâli,  comme  ceux  des  Birmans. 

La  littérature  siamoise  est  très-peu  avancée.  La  langue  pâli,  que  l'on 
pourrait  appeler  sacrée,  contient  les  versets  sa(  ranientels,  les  hymnes,  les 
<  hansons  dédiés  aux  dieux.  La  langue  vulgaire  est  toute  rhylhmique.  Dans 
les  pièces  de  théâtre,  l'acteur  est  chargé  de  l'improviser.  L'amour  est  le 
grand  sujet  de  ces  poënies,  ainsi  que  des  chansons  et  romances,  qui  ne  sont 
assujettis  à  aucune  mesure.  Leur  histoire  n'est  qu'un  recueil  de  chroniques 
l>lacé  sous  la  garde  d'un  mandarin,  qui  en  fait  de  fréquentes  lectures  au 
roi. 

Les  mœurs  des  Siamois  tiennent  à  la  fois  de  celles  de  Tllindoustan  et  de 
lu  Chine.  Lâche,  intéressé,  vain,  mou  et  fastueux,  le  Siamois  n'a  pour 
balancer  tous  ses  vices  que  des  vertus  négatives,  la  sobriété,  la  patience  et 
l'amour  de  la  paix.  L'abbé  Gervais  a  ainsi  tracé  leur  caractère,  il  y  a  prés 
d'un  siècle:  «  Us  méprisent  en  général  toutes  les  autres  nations,  et  soni 
jiersuadés  qu'on  leur  fait  la  plus  grande  injustice  du  «utHle  quand  on  leur 
refuse  la  prééminence.  »  Et  dans  un  autre  endroit  •  Comme  ennemis,  ils 
ne  sont  nullement  à  craindre;  mais  comme  amis,  on  ne  peut  faire  aucun 
fond  sur  eux.  »  Depuis,  les  voyageurs  se  sont  toujours  accordés  à  approu- 
ver ce  portrait. 

'  Kœwpfer  :  Histoire  du  Japon,  1. 1,  p.  29,  La  Loubère,  1. 1,  p.  8). 
2/de/n,  t.II,p.9i. 
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La  polypfamie  est  admise.  Les  princes  »''pous('nt(iiiel(iuelois  leurs  sœurs. 
La  Icniine.  humble  et  soumise,  n'ose  s'asseoir  ni  man^'er  av»'c  son  mnri  : 
vi^ilaiile  et  sitijîneuse  à  préparer  ses  mets,  elle  allend  (lu'on  ait  desservi 
pour  mander  à  son  tour.  Jamais  elle  ne  se  promène  dans  le  même  bateau  ; 
ei  même  lorsquClle  est  admise  à  la  couche  conju^'ule,  on  lui  donne  un  oreil- 
ler |»lus  Ikis,  pour  lui  faire  sentir  son  inlériorité. 

Le  service  intérieur  du  palais  est  conllé  à  des  pafjes,  ii  des  eunuques  et 
i\i\\}^  jeunes  lllles.  Les  premiers  ont  soin  des  livres,  des  armes  et  ilu  bétel 
de  sa  majesié.  Les  eunuques  sont  plus  particulièrement  attachés  ù  la  reine; 
les  tilles  jouissent  seules  de  la  liberté  d'entrer  l'amiliérement  dans  l'apparle- 
mcnl  du  roi;  elles  lonl  son  lit,  l'habillent,  lui  préparent  à  manf,'er,  etc. 
l'n  corps  de  400  femmes  soldées  et  disciplinées  forme  sa  {,'arde  particulière. 
Ce  prince  n'a  qu'une  femme  à  qui  l'on  donne  le  litre  de  reine.  Elle  a  ses 
ollicicrs,  ses  femmes  pour  raccompaf,'ner,  ses  eunuques,  ses  bateaux  et  ses 
éléphants.  Sesofllciers  ne  la  voient  jamais;  elle  ne  se  montre  qu'àscsfemmes 

;|et  à  ses  eunuques. 

Lej  femmes  n'entrent  dans  le  palais  que  pour  y  servir  aux  plaisirs  du 
monarque;  elles  ne  sortent  jamais  du  sérail.  L'oflicicr  qui  est  à  sa  porle  ne 
Touviopas  sans  aller  avertir  le  mandarin  qui  commande  dans  la  première 
enceinle,  et  ceux  qui  se  présenlent  sont  désarmés  et  visités  avec  soin  :  on 
examiiiojusqu'à  leur  haleine  -,  s'ils  ont  bu  do  l'arak,  on  les  renvoie,  de  peur 
^e  leur  présence  ne  souille  la  majesté  du  lieu. 

Le  nombre  des  maîtresses  du  roi  n'est  point  limité,  la  grandeur  du 
■lonarque  consiste  au  contraire  dans  la  multiplicité  des  -iulluiies.  Les 
Siamois  parurent  étonnés  qu'un  aussi  grand  prince  qu,-  le  roi  d'Angle- 
terre n'eût  qu'une  seule  femme  et  point  d'éléphanls.  Oi*  nourrit  dans  ce 
pays  un  grand  nombre  de  ces  animaux;  on  les  nu  we  à  la  rivière  au  son 
des  instruments,  et  l'on  porte  devant  eux  des  tmra>(n>.  On  prétend  qu'ils 
iont  tellement  faits  à  celte  cérémonie,  que  si  Whï  manquait  de  l'observer, 
ils  refuseraient  de  sortir. 

■  Les  funérailles  des  Siamois  ressemblent  beaucoup  à  celles  en  usage  parmi 
les  Chinois.  Les  moines  appelés  talapoins,  y  chantent  des  li  vmnos  en  langue 
|nli.  Après  une  procession  solennelle,  le  corps  est  brûlé  sur  un  bûcher  de 
bois  précieux.  Pendant  toute  la  cérémonie,  le  silence  le  plus  profond,  le 
recueillemeni  le  plus  religieux,  sont  sans  cesse  observés.  Les  tombeaux  ont 
une  foime  pyramidale,  et  ceux  des  rois  sont  d'une  hauteur  et  d'une  largeur 

..(eonsidéralcs. 

jj    Les  Siamois  aiment  les  jeux  scéniques;  ils  en  tirent  les  sujets  de  leur 
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niylliologie  et  de  l'Iiistoirc  fabuleuse  de  leurs  liéros.  Ils  ont  des  joutes  en 
bateaux,  des  courses  de  bœufs,  des  combats  d'éléphants  etde  coqs,  des  tours 
de  force,  L>  lutte,  les  danses  de  corde,  des  processions  religieuses,  des  illu- 
minations, de  beaux  feux  d'artifice.  Leur  indolence  encliaine  le  talent  pour 
la  mécanique  dont  ils  sont  doués.  Ils  entendent  mal  la  fabrication  du  fer  el 
de  l'acier,  mais  ils  excellent  dans  le  travail  de  l'or  et  dans  la  miniature. 
Le  peuple  s'occupe  de  la  pêche  et  des  moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistance. 
Les  classes  supérieures  partagent  leur  temps  entre  l'oisiveté  et  les  ruses 
d'un  petit  commerce. 

C'est  avec  le  Japon,  la  Chine,  l'Hindoustan  et  les  Hollandais,  que  s'en- 
tretiennent les  principales  relations  commerciales.  Les  exportations  con- 
sistent en  grains,  coton,  benjoin,  bois  de  santal,  poutres  de  bois  de  djate, 
noix  de  Cambodje,  antimoine,  étain,  plomb,  fer,  aimant,  or  de  mauvais  aloi, 
argent,  saphirs,  émeraudes,  agates,  cristal  et  marbre '.  Aces  articles  on 
ajoute  encore  le  tombac,  qui ,  selon  les  uns,  est  uii  cuivre  aurifère,  mais 
selon  les  autres,  et  plus  vraisemblablement,  une  composition  artificielle  2. 
Enfin  les  peaux  de  raies,  apprêtées  et  ornées  d'un  dessin,  forment  un  article 
d'exportation  très-précieux  ;  il  y  en  a  d'un  prix  arbitraire,  et  d'autres  de  la 
valeur  d'un  cafî  d'or,  environ  un  marc  d'or  et  un  quarto 

Sommona-kodam,  le  dieu  des  Siamois,  est  le  même  que  Bouddha.  Ses 
prêtres  et  moines  sont  nommés  /a/a/;o»is  par  les  Européens,  mais  djan- 
liou  dans  le  pays.  Ses  commandements,  renfermés  dans  le  livre  nommé 
Vinac,  ne  sont  ni  nombreux  ni  rigoureux. 

Les  talapoins  forment  une  espèce  d'ordre  religieux  hiérarchique;  ils 
ont  un  général,  des  provinciaux,  des  prieurs,  de  simples  religieux,  des 
novices  ou  postulants,  et  enfin  des  savants  et  des  docteurs.  Us  ne  vivent 
que  d'aumônes,  mais  elles  sont  abondantes.  Les  talapoins  se  confessent 
à  leurs  supérieurs  ;  ils  ont  beaucoup  de  rites  semblables  à  ceux  des  chré- 
tiens, tels  que  l'eau  lustrale,  le  carême,  la  pàque,  la  bénédiction  nuptiale, 
des  chapelets,  des  reliques,  etc.  Us  habitent  une  maison  contiguë  à  la 
pagode  qu'ils  desservent;  ils  accompagnent  les  morts  qu'on  brûle  sur  un 
bûcher,  et  ils  ont  le  linceul  en  paiement. 

Il  y  a  aussi  des  talapoines  :  ce  sont  de  vieilles  femmes,  veuves  pour  la 
plupart,  qui  se  retirent  dans  un  couvent  appelé  Jleran,  où  elles  vivent  en 


1 


'  Van  Vlict  ■  Relation  du  royaume  de  Siani,  p.  62  (en  holt). 
*  Dalrijmpk  ■■  Oriental  ivoert.,  1. 1,  p.  118. 
^  Valcnhjn  :  Description  du  Siani,  pi.  n'  30. 
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communauté  ;  elles  sont  habillées  de  blanc,  et  sont  obligées  de  réciter  un 
chapelet.  .  , 

Les  lois  civiles  ne  sont  ni  sévères  ni  sanguinaires;  le  roi  signe  rare- 
ment un  arrêt  de  mort.  La  peine  capitale  consiste,  pour  les  particuliers, 
à  avoir  la  tète  tranchée,  et  pour  les  nobles,  à  être  assommés,  cousus  dans 
un  sac  et  jetés  h  la  rivière. 

L'éléphant  blanc  est  comme  le  palladium  de  l'empire  ;  on  en  entretient 
un  à  la  cour.  «  11  a  son  palais,  ses  gardes,  un  nombreux  domestique  ;  il 
'<  prend  rang  immédiatement  après  les  princes  du  sang.  Sa  tête  est  ornée 
«  d'une  espèce  de  diadème,  ses  dents  sont  garnies  de  plusieurs  anneaux 
c<  d'or;  il  est  servi  aussi  en  vaisselle  du  même  métal.  On  le  nourrit  de 
>^  cannes  à  sucre  et  des  fruits  les  plus  délicieux;  quand  il  sort,  on  étend 
.<  sur  sa  tête  un  grand  parasol  de  soie  cramoisie.  Tous  les  soirs  on  l'en- 
.<  dort  au  son  de  la  musique.  Quand  il  meurt,  on  lui  rend  les  mêmes  hon- 
«  neurs  funèbres  qu'aux  grands  de  l'empire;  sa  mort  est  un  deuil  géno- 
V.  rai,  et  l'on  se  hâte  de  lui  trouver  un  successeur. 

«  Le  singe  blanc  jouit  aussi  des  mêmes  privilèges  à  peu  près  que  l'èlc- 
'(  pliant  blanc  ;  il  a  bouche  à  la  cour  et  maison  montée.  Les  Siamois  le 
«  regardent  comme  une  espèce  d'homme  extraordinaire  ',  » 

Le  peuple  pense  que  les  maladies  contagieuses,  comme  la  peste,  le  cho- 
léra-morbus,  sont  des  être  réels;  il  les  conjure  et  les  poursuit  en  frap- 
jaiit  l'air  de  coups  de  poignard  pour  les  tuer. 

Les  pagodes  sont  des  bâtiments  carrés,  oblongs,  assez  bas,  recouverts 
d'un  toit  formant  un  angle  très-aigu.  Les  idoles  sont  placées  dans  le  fond, 
sur  une  espèce  de  gradin  -,  elles  ont  toutes  des  formes  monstrueuses  :  ce 
sont  des  mélanges  de  corps  d'hommes  et  d'animaux  ou  d'oiseaux,  faits  en 
bois,  en  or,  en  argent,  en  terre  cuite  et  en  verre.  En  face  de  la  pagode,  à 
une  certaine  distance,  est  élevée  une  colonne  en  bois  assez  haute,  ornée 
d'un  drapeau. 

L'esclavage  se  perpétue  par  la  naissance,  mais  non  parmi  les  prison- 
niers de  guerre  et  les  débiteurs  insolvables,  qui,  quoique  esclaves, 
donnent  le  jour  à  des  enfants  libres.  L'esclave  pour  dette  recouvre  sa 
liberté  lorsqu'il  a  satisfait  à  ses  engagements. 

Le  gouvernement  de  Siam  est  despotique  et  héréditaire  ;  le  souverain, 
ainsi  que  chez  les  Birmans,  reçoit  des  honneurs  presque  divins;  trois  fois 
dans  lu  journée  il  parait  un  instant  aux  yeux  de  ses  grands  officiers,  qui 

'  Lettre  sur  le  royaume  de  Siam,  pai  M.  Braguères,  évèque  de  Capse,  t83l. 
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se  prosternent  à  terre  '.  Aucune  noblesse  héréditaire  n'offusque  le  redou- 
table éclat  du  trône.  Le  monarque  peut  épouser,  quand  cela  lui  plaît,  ses 
propres  sœurs,  et  même  ses  fllles,  ne  pouvant  s'unir  à  un  sang  plus 
auguste  que  le  sien.  Mais  la  puissance  de  ce  monarque  paraît  avoir  dimi- 
nué à  mesure  que  l'orgueilleuse  pompe  de  sa  cour  s'est  accrue.  Ses  reve- 
nus étaient  tombés,  il  y  a  un  siècle,  de  80,000,000  de  francs  à  30  ou  40. 
D'après  un  recensement  de  la  même  époque,  le  nombre  des  adultes  des 
deux  sexes  fut  trouvé  de  1 ,900,000,  ce  qui  ne  supposerait  qu'une  popula- 
tion de  3  à  4,000,000.  Laloubère  dit  que,  de  son  temps,  il  n'y  avait  pas 
d'armée,  à  l'exception  de  quelques  gardes  royaux  ;  et  Mandelslo  estime 
l'armée  qui  peut  être  levée,  lorsque  les  circonstances  le  demandent,  à 
60,000  hommes,  avec  3,000  à  4,000  éléphants.  Ces  deux  estimations 
indiquent  une  faible  population.  Il  paraît  que  l'armée  s'élève  aujourd'hui 
à  23  ou  30,000  hommes.  La  marine  est  composée  d'un  certain  nombre 
de  galères  de  diverses  grandeurs,  dont  le  plus  grand  mérite  consiste  à 
être  richement  décorées.  Souvent,  dans  les  guerres  civiles,  les  fleuves  de 
rindo-Chine  ont  clé  le  théâtre  de  batailles  navales. 

L'histoire  des  Siamois  offre  des  lacunes,  mais  ne  présente  point  de 
chronologie  fabuleuse.  Leur  ère  remonte  à  la  disparition  de  leur  dieu 
Sommona-kodam  ou  Bouddha.  Leur  premier  roi  commença  à  régner  l'an 
4300  de  leur  ère,  ou  356  ans  environ  après  l'ère  chrétienne.  Des  guerres 
avec  le  Pégou,  et  des  usurpations  de  trône,  constituent  les  tristes  et  uni- 
formes époques  de  l'histoire  siamoise,  depuis  la  découverte  que  les  Portu- 
gais ont  faite  de  ce  pays.  En  1568,  le  roi  de  Pégou  leur  déclara  la  guerre 
à  cause  de  deux  éléphants  blancs  que  les  Siamois  refusaient  de  livrer, 
disent  les  historiens  -,  mais  ce  fut  plutôt  pour  reconquérir  les  côtes  du 
golfe  du  Bengale,  démembrées  de  son  royaume  par  les  Siamois.  Faute 
d'attention  on  suppose  la  politique  des  Asiatiques  plus  absurde  qu'elle  no 
l'est.  Après  un  carnage  prodigieux  des  deux  côtés,  Siam  devint  tributaire 
de  Pégou;  mais  vers  1620,  Radjah  Hapi  délivra  sa  couronne  de  cette  ser- 
vitude. 

En  1622,  t::*«  évoques  français  appartenant  aux  missions,  Lamothe- 
Lambert,  Pallu  etCotoleiidi,  arrivèrent  successivement  à  Siam,  où  régnait 
Tchaou-naraïa,  esprit  élevé  et  novateur,  qui  comprit  sur  le  champ  tous 
les  avantages  de  notre  civilisation.  Ce  fut  peu  de  temps  après  que  s'y  pré- 
senta un  aventurier  nommé  Constantin  Phalcon,  Grec  d'origine,  qui  fut 
tour  à  tour  commis,  soldat,  marchand,  armateur  et  subrécargue.  Phal- 

'  Vau  Vlid,  p.  19. 
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ça  à  régner  l'an 
ne.  Des  guerres 
is  tristes  et  uni- 
e  que  les  Portu- 
lédara  la  guerre 
salent  de  livrer, 
rir  les  côtes  du 
Siamois.  Faute 
5urdc  qu'elle  ne 
devint  tributaire 
me  de  cette  ser- 
ions, Lamothe- 
iiara,  où  régnait 
le  champ  tous 
)rès  que  s'y  pré- 
origine,  qui  fut 
récargue.   Phal- 


I  con  naufragca  sur  los  cotes  de  Perse  en  même  temps  que  Tambassadeur 

siamois,  auquel  il  rendit  quelques  services  ;  ce  fut  là  l'origine  de  sa  fortune. 

Présenté  au  roi  par  cet  ambassadeur,  il  eut  le  talent  de  s'en  faire  aimer  et 

kdeparvenir  à  l'intimité  de  ïclvi'^unaraïa,  qui  en  fit  son  premier  ministre. 

[Plialcon  avait  été  aidé  par  les  missionnaires  :  il  voulut  les  aider  à  son 

Itour,  et  obtint  du  prince  qu'il  enverrait  des  ambassadeurs  à  Louis  XIV, 

lEn  1 687,  une  ambassade  française,  composée  du  chevalier  de  Chaumout, 

-?j|de  Sorderet  et  de  La  Loubère,  de  cinq  missionnaires  et  de  quatorze  jésuites, 

iparut  dans  le  Meïnam,  Les  tentatives  pour  convertir  le  roi  siamois  furent 

pnutiles,  mais  il  consentit  à  recevoir  des  troupes  auxiliaires  commandées 

;||>ar  (le  Fargel,  tandis  qu'il  nomma  le  chef  d'escadre  Forbin  grand  amiral 

.0t  généralissime  des  troupes  siamoises, 

La  faveur  dont  jouissait  Phalcon  semblait  s'accroître  de  jour  en  jour; 
inais  sa  puissance  lui  avait  suscité  une  foule  d'ennemis  parmi  les  courli- 
|ans;  et  ses  réformes  rjiigieuses  et  l'appui  donné  aux  missionnaires  lui 
levaient  atth-é  la  haine  des  talapoins-,  aussi,  à  la  mort  du  roi,  arrivée  peu 
■||e  tem')s  après,  ses  ennemis  se  vengeront  :  il  mourut  dans  les  tortures, 
;|.es  Français,  par  suite  d'une  capitu'»!  i  vacuèrent  le  royaume,  tandis 
;(iuc  les  missionnaires,  tiainés  ignomin  o^  >!■  ont  par  les  rues,  furent  jetés 
ifo  prison,  et  que  leurs  églises  furent  dévastées. 

I  Depuis  celle  époque  le  royaume  de  Siam  eut  peu  de  rapports  avec  les 
Européens;  il  ne  cessa  d'être  ravagé  par  les  guerres  civiles  et  par  les  inva- 
sions des  Birmans, 

Après  la  prise  de  Si-yo-thi-ya,  en  1767,  un  prince  chinois  se  fit  procla- 
mier  roi  sous  !e  nom  de  Phia-Tak,  et  Bangkok  devint  la  capitale  de  ses 
ilats;  mais  il  fut  détrôné  par  le  général  en  chef  de  ses  armées,  qui  eut 
Iteaucoup  de  peine  à  se  maintenir  contre  les  Birmans,  et  laissa  la  couronne 
«k  1809  à  son  fils,  qui  a  régné  sans  obstacles  jusqu'en  1824,  et  dont  le 
$|ccesseur  gouverne  aujourd'hui  les  provinces  siamoises, 

Li\  presqu'île  de  Malacca  ou  Malakka,  longue  de  260  lieues  sur  66  dans 
sa  plus  grande  largeur,  est  trop  imparfaitement  connue  pour  que  nous 
prissions  enlrer  dans  quelques  détails  sur  ce  qu'elle  peut  offrir  de  remar- 
quable. Son  intérieur  est  occupé  par  de  vastes  forêts  vierges,  remplies  de 
bétes  féroces  et  de  reptiles  venimeux-,  les  terres  qui  bordent  la  côte  sont 
fertiles  et  présentent  tout  le  luxe  de  la  végétation  tropicale.  Mais  ce  qui, 
ënsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  des  possessions  sia- 
tfloises  dans  celte  péninsule,  constituerait  une  richesse  importante  si  le 
|ays  était  habité  par  un  peuple  industrieux,  ce  sont  les  dépôts  d'alluvions 
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aurifères  et  stannifôres;  l'or  se  rencontre  dans  le  sable  des  rivières,  et 
l'étain  est  disséminé  presque  à  la  surface  du  sol>  dans  un  :<able  très-fin. 

Dés  Tan  1644,  le  gouverneur  Van  Vliet,  h  qui  nous  devons  une  bonn  • 
relation  de  Siam,  essaya  de  faire  pénétrer  des  détachements  dans  l'iiUérieui 
de  la  péninsule  malaise.  On  y  rencontre,  dans  la  plaine,  des  taillis  des  buis- 
sons où  il  faut  s'ouvrir  une  route  ît  hache  à  la  main,  et  des  marais  où  les 
indigènes  seuls*  savent  marcher  s  des  troncs  d'arbres  abattus.  Arrivc- 
t-on  à  une  hauteur,  de  beaux  arbres  flattent  la  vue  ;  mais,  entre  ces  arbres, 
des  ronces,  des  épines,  des  plintes  sarmenteuses  s'eMacent  de  manière  ,i 
fermer  absolument  le  chemin.  Les  moustiques  voltigent  en  nuées  dans  cc> 
forêts.  A  chaque  pas  on  court  risque  de  fouler  un  serpent  venimeux.  Le< 
léopards,  les  tigres,  les  rhinocéros,  troublés  dans  leur  asile  héréditaln-, 
dévoreraient  tout  voyageur  qui  ne  serait  pas  accon  .îagné  d'une  forli 
escorte,  et  qui  n'critretiendrait  pas  du  feu  toute  la  nuit.  Mais  comment  avoir 
une  escorte?  Les  Malais,  cent  fo"s  plus  dangereux  que  les  tigres  et  les  ser- 
pents, ne  suivent  qu'à  regret  et  à  contre-cœur  un  Européen  -,  et  mèmf»  ceux 
qui  étaient  sujets  des  Hollandais  saisissaient  souvent  l'occasion  de  trahir 
ceux  qu'on  les  avait  chargés  de  conduire.  En  1745,  un  M.  Van  der  Putten. 
amateur  de  voyages,  entreprit,  avec  un  détachement  que  lui  avait  fourni  I 
gouverneur  Alblnus,  de  pénétrer  jusqu'au  mont  Ophir,  nommé  en  mahti 
Gonnong-Lelang,  situé  vers  les  sources  de  la  rivière  de  Moar,  au  sud-est d 
Malacca  ;  mais  dès  qu'il  eut  quitté  le  bateau,  son  escorte  prit  peu  à  peu  I 
fuite,  et  il  ne  put  achever  son  entreprise. 

Les  parties  les  mieux  connues  produisent  du  poivre  et  d'antres  épices 
ainsi  que  quelques  espèces  de  gommes.  Une  verdure  éternelle  orne  le 
forêts  où  croissent  des  bois  précieux,  tels  que  le  bois  d'aloès,  le  bois  d'aigle. 
de  santal,  et  le  cassia  odorata,  espèce  de  oanncllicr.  On  y  respire  un  ai 
embaumé  [)ur  une  quantité  innombrable  de  fleurs  qui  naissent  continuelh 
ment  à  côté  des  fleurs  mourantes.  Mais  l'état  inculte  du  pays  fait  naître  C! 
beaucoup  d'endroits  un  air  pestilentiel,  el  rend  en  général  les  vivres  pei 
abondants.  Les  poissons,  les  légumes  et  les  fruits  ne  manquent  pas 
Malacca  même.  Le  règne  animal  est  peu  connu.  Parmi  les  oiseaux,  qii 
paraissent  très-nombreux  et  très-brillants,  on  cite  l'oiseau  de  Junon 
espèce  de  poule  qui,  sans  posséder  la  queue  du  paon,  étale  un  plumag 
orné  d'aussi  belles  taches.  Le  tigre,  en  poursuivant  les  DUtilopcs  à  traver 
les  rivières,  devient  quchpicfois  la  proie  du  caïman.  Les  éléphants  sauvage 
fournissent  (;uanlilé  d'ivoire.  L'itain  est  le  seul  minéral  qu'on  exporte.  Le 
mines  de  ce  métal  se  trouvent  dans  des  vallées  où  l'on  enlève  d'abord  d 
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^'pandes  racines  d'arbros,  quolquelois  jusqu'à  2  mètres  de  profondeur;  on 

iroiive  le  miner'i  dans  un  sable  très-lin  auquel  il  ressemble;  parvenu  à  un 

banc  de  pierres,  on  cesse  l'exploitation,  quoique  cette  pierre,  nommée 

ibou  linlbo,  ou  la  mer  de  l'étain,  paraisse  en  contenir.  Mais  les  moyens 

'  .l'exploitation  des  Malais  sont  trop  bornés  pour  qu'ils  puissent  attaq-er  ces 

rochers.  Les  Chinois  viennent  quelquefois  exploiter  ces  mines,  et  ils  savent , 

du  moins  mieux  épurer  et  fondre  le  métal  que  les  indigènes. 

I      Les  Siamois  ont  toujours  cherché  à  dominer  dans  cette  presqu'île  :  vers 

'  la  fin  du  dix-huitième  et  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  les 

>  nalurols  ''taicnt  parvenus  à  secouer  le  joug  du  roi  de  Siam  ;  mais  depuis 

;  )Celto  époque  toute  la  part  ?  septentrionale  est  rentrée  sous  la  domination 

'étnin^èrc,  et  nous  en  avon.^  «'écrit  les  divisions  administratives.  La  partie 

méiidionale,  qui  conserve  encore  son  indépendance,  est  peuplée  de  trois 

traces  d'hommes,  établies  principalement  sur  les  côtes  depuis  plus  de  six 

isiècles  :  ce  sont  des  sauvages  bruns,  nommés  Diacong  et  Benoua,  qui  errent 

l^dans  les  montagnes  et  dans  les  plaines  basses,  et  des  Samang  dans  la  partie 

•Ifoplehtrionale;  la  troisième  race,  celle  des  Malais^  occupe  principalemeni 

Ues  côtes.  Ces  peuplades  forment  cinq  petits  États  ou  royaumes. 

'm.   Le  Pérak,  dont  la  plus  grande  rivière  et  la  capitale  portent  le  même  nom, 

%>ccupe  en  longueur  un  espace  de  35  lieues  sur  la  côte  occidentale  :  Kalang 

JBst  la  résidence  du  souverain,  mais  la  capitale  est  Pérak,  ville  d'environ 

8,000  âmes,  avec  un  port  très-fréquenté,  où  il  se  fait  un  grand  commercer 

ji'étain  et  de  dénis  d'éléphant. 

;  Le  loyaume de  Salengore,  voisin  du  précédent,  est  un  dos  plus  puissants. 
il  possède  une  marine  ;  ses  vaisseaux  sont  redoutés  comme  de  terribles 
eorsuires.  Ses  villes  sont  peu  importantes.  Salengore,  qui  élalt  autrefois  la 
capitale,  est  maintenant  presque  déserte. 

A  l'est  du  précédent,  dont  il  n'est  séparé  que  par  la  chaîne  centrale  de  la 
pétùnsule,  le  royaume  de  Pahang,  en  chinois  Pang-hang,  arrosé  par  une 
rivière  du  même  nom,  est  fertile  et  peuplé.  \\  exporte  de  l'or  et  des  rotins. 
Pahang,  sa  capitale,  est  une  réunion  d'habitations  entourées  de  bambous 
el  d'autres  arbres  :  ce  qui  lui  donne  plutôt  l'apparence  d'un  assemblage  de 
jwrdinsque  d'une  ville  régulière.  Elle  possède  un  port  où  Ton  fait  un  assez 
grand  commerce.  Au  nord  de  cette  cité,  Tringoram,  regardé  par  les  voya- 
geurs comme  un  marché  favorable  pour  l'achat  du  poivre  et  de  l'étain,  n'est 
pas  sans  importance  comme  ville  maritime. 

3    Le  petit  royaume  de  Roumbo,  dans  l'intérieur  de  la  péninsule,  diffère  des 
niprécédents  en  ce  que  ses  habitants  se  livrent  presque  tous  à  l'agriculture. 
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Le  plus  méridional  de  ces  royaumes  est  le  Johor  ou  Djohore,  situé  ù 
l'extrémité  de  la  Chcrsonése.  Sa  longueur,  du  nord-ouest  au  sud  est,  est  de 
45  lieues,  et  sa  largeur  de  35.  Plusieurs  petites  rivières  arrosent  son  sol, 
fertile  en  poivre  et  en  sagou,  et  liclie  en  or,  en  étain  et  en  ivoire.  D'johre, 
sur  le  détroit  de  Sincapour,  n'est  qu'un  misérable  village,  qui  cependant  est 
la  résidence  d'un  souverain. 


LIVRE  SOIXANTE  DIX-NEUVIÈME. 

Suito  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Empire  d'An-nam.  —  Première  section.  — Des- 
cription du  royaume  do  Tonking  avec  le  Laos. 
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En  pénétrant  dans  les  parties  centrales  delà  péninsule  indo-chinoise,  les 
clartés  de  la  géographie,  s'affaiblissant  de  plu"  en  plus,  cèdent  enfin  la  place 
à  une  obscurité  presque  complète. 

L'empire  ù'An-nam,  que  nous  allons  parcourir,  se  compose  de  trois  ou 
quatre  royaumes  et  de  plusieurs  autres  pays  conquis  ou  tributaires.  Ce  sont 
d'abord  les  royaumes  connus  des  Européens  sous  les  noms  de  Tonking,  do 
Cochinchine,  de  Kambodje,  d'une  contrée  appelée  royaume  de  Bao,  du 
Ljos,  et  de  quelques  petits  territoires  indépendants  situés  dans  des  mon- 
tagnes qui  séparent  l'Empire  annamite  de  la  Chine  proprement  dite. 

On  ne  saurait  placer  que  conjecturalcmcnt  le  pays  de  Lac-tho  ou  Zoc- 
Tchou,  qu'un  voyageur  dit  être  situé  au  nord  du  Laos,  entre  le  Ton- 
king et  la  Chine.  C'est,  selon  ce  voyageur,  ou  plutôt  selor  ""is  ouï-dire 
qu'il  a  recueillis,  un  plateau  sans  rivières  S  dont  le  sol  cependant  très- 
humide  est  fertile  en  riz  et  où  il  vient  beaucoup  de  bambous.  Ce  pays,  qui  ne 
renferme  aucune  ville  proprement  dite,  exporte  des  buffles  et  du  coton  écru 
en  échange  de  sel  et  de  soieries.  Le  peuple,  qui  s'habille  d'étoffes  de  colon 
et  d'écorce  d'arbre,  éprouve  les  malheureux  effets  de  la  guerre  civile  perpé- 
tuelle qui  divise  les  petits  chefs  héréditaires  auxquels  il  est  soumis.  L'em- 
pereur d'An-nam  exerce  sur  eux  une  suzeraineté  nominale.  Quelques  tribus 
du  Lac-tchou  vivent  dans  la  simplicité  de  l'âge  d'or;  les  familles  ont  leurs 
biens  en  commun,  la  récolte  est  laissée  sans  garde  dans  les  champs,  les 
portes  de  la  maison  sont  ouvertes  le  jour  et  la  nuit  ;  tout  étranger  est  reçu  et 
traité  cordialement;  les  passants  cueillent  dans  les  jardins  autant  de  fruits 
qu'ils  veulent. 

•  La  Bissachère  :  ttat  duTonquin,  1. 1,  p.  1i). 
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Co  Lnc-tcliou  est,  suivant  un  Français,  M.  Langlois,  qui  y  a  longtemps 

séjourné,  une  subdivision  appelée  Ifuyen,  de  la  province  de  Thaii-liou  : 

c'est  un    pays  boisé,  montagneux  et  marécageux,  où  les  bambous 

atteignent  une  liauteur  prodigieuse.  11  est  traversé  par  le  May-kang.  On 

ui  donne  environ  80  lieues  de  longueur  du  nord  au  sud  et  GO  de  largeur 

e  l'est  à  l'ouest.  On  prétend  qu'il  nourrit  une  population  de  700,000 

Un  voyageur  auquel  son  courage  ou  son  adresse  ouvrirait  le  passage 
ar  l'intérieur  des  Étals  birmaniens,  ferait  d'intéressantes  découvertes  en 
^dirigeant  ses  pas  vers  l'est  pour  pénétrer  dans  la  contrée  presque  incon- 
nue qu'on  nomme  royaume  ''e  Laos.  Ce  pays  est  au  nord-est  du  royaume 
de  Siam,  et  au  nord  du  Kambodje.  Selon  l'opinion  reçue,  un  grand  fleuve 
l'arrose,  c'est  le  May-kang.  L'envoyé  liollandais  Wusthof  le  remonta  en 
bateau  ;  il  rencontra  plusieurs  cataractes  épouvantables  '.  Un  voyageur 
portugais  arriva  de  la  Chine  au  Laos  en  descendant  ce  fleuve  et  en  tra- 
versant un  lac  2.  Le  Laos  est  séparé  de  tous  les  États  voisins  par  de  hautes 
monta.ïneset  d'épaisses  forêts.  On  varie  sur  sa  fertilité ^  La  Bissachère  dit 
qu'on  cultive  un  dixième  des  terres,  et  qu'elles  ne  produisent  que  du  riz  ; 
Wusthof  et  Marini  vantent  l'abondance  des  denrées  des  règnes  animal  et 
végétas.  Le  riz  qui  s'y  récolte  est  estimé  le  meilleur  de  ces  contrées.  On 
cultive  beaucoup  de  légumes.  Il  y  a  quantité  de  buffles.  Le  pays  fournit 
aux  caprices  du  luxe  le  benjoin,  le  musc,  de  l'or,  des  pierres  précieuses, 
particulièrement  des  rubis,  des  topazes  et  des  perles.  La  gomme-laque 
dite  de  Lalou  est  surtout  si  estimée,  que  les  marchands  de  Kambodje  y 
viennent  en  chercher,  quoique  leur  pays  en  produise  de  très-bonne.  Les 
éléphants  sont,  dit-on,  si  communs  dans  les  forêts  du  Laos,  r  .'on  assure 
que  le  pays  en  a  tiré  son  nom.  Les  Tonkinois  et  les  Chinois  ont  la  part 
principale  au  commerce.  Cependant  les  Siamois  y  venaient  autrefois  en 
caravanes  de  plusieurs  centaines  de  charrettes  attelées  de  buffles;  ils  res- 
taient deux  mois  en  route.  On  vend  dans  ce  pays  des  soieries  et  du  sel  ; 
cette  dernière  denrée  s'échangeait  jaals  contre  un  poids  égal  de  l'or. 

Marini  indique  sept  provinces  sans  les  nommer.  Wusthof  en  marque 
trois,  gouvernées  par  autant  de  princes  vassaux. 

Les  trois  provinces  ou  royaumes  dont  parle  ce  dernier  auteu;  sont  pro- 
bablement le  Laos  proprement  dit,  le  Tiem  et  le  Lanjan  ou  Lan-lcltamj 
méridional,  c'est  à  dire  la  partie  de  ce  pays  qui  ne  dépend  pas  du  royaume 
de  Siam. 


'  Valenliin  :  Oiid-and-Nioiiw-Ostindien,  t.  IV.  Description  de  Cambodje,  p.  'ô\. 
2  Jarric  ;  Ttiesaur.  rer,  indic,  1. 1,  liv.  il,  ch.  xxv. 
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Itnu-niah  ou  I/an-niefi.  c(tmme  lu  nomme  La  BissaoIuVo,  i>st  une  vlllo 
(\\i'\  |iiii'.'iit  être  la  même  que  celle  que  d'autres  appellent  Lnn-lchhnnij  (>i 
Molimni-lmuj.  Cette  eapilalc  du  royaume  de  Laos  est  environnée  d'uno 
haute  muraille  et  renferme  un  palais  en  bois  et  une  population  évaluée  à 
.•),000  individus.  Eile  est  située  sur  le  May-kang,  de  même  que  Sanda- 
iwiira,  qui  appartient  au  pays  de  Lan-tcliang.  Marini  parle  d'une  ville  de 
Tsiamaïu;  Dulialde  d'une  autre  appelée  Mohanfj-lany,  sur  la  rive  gauche 
du  May-kang,  à  30  lieues  au  sud-est  d'IIan-nioli. 

Les  liabitants  du  Laos  paraissent  avoir  de  la  ressemblance  avec  les 
Chinois  méridionaux.  Leur  teint  est  oliviUre;  ils  sont  en  général  bien  con- 
stitués, de  bonne  mine,  robustes,  doux,  sincères,  mais  portés  à  la  super- 
stition et  à  la  débouche.  La  chasse  et  la  pèclie  sont  presque  leurs  seules 
occupations. 

Le  pays  est  divisé,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  en  plusieurs  petits  royaumes. 
Les  chefs  de  lumille  ont  un  grand  pouvoir.  Les  talapoins  ou  prêtres 
bravent  l'autorité  civile,  vivent  dans  la  licence  et  oppriment  horriblement 
le  peuple  et  même  la  noblesse. 

La  Bissachère  évalue  la  population  du  Laos  à  1,400,000  habitants,  ce 
qui  est  fort  ex.géré,  même  en  y  comprenant  le  Laos  siamois. 

FI  parait  que  depuis  la  (in  du  dix-huitième  siècle  les  empereurs  d'An- 
luini  ont  déposé  les  rois  du  pays,  et  ont  confié  l'autorité  à  des  mandarins 
dont  le  pouvoir  est  fort  restreiiit. 

A  l'est  du  Laos  et  au  sud  des  provinces  chinoises  de  Yun-nam  et  de 
Kouiing-si,  s'étend  le  pays  que  nous  nommons  royaume  de  Tonquin  ou 
Tonking,  qu'il  est  mieux  d'écrire  Toung-king ,  et  qui  est  situé  autour  d'un 
;^olfe  du  même  nom.  Son  véritable  nom  est  An-nam  seplenlrional.  Les 
Cochinchinois  le  nomment  Drang-ngaï  o\i  royaume  du  dehors.  Celui  sous 
lequel  nous  le  connaissons  est  le  nom  qu'a  porté  la  capitule  jusque  dans 
ces  derniers  temps. 

Ce  royaume  qui  se  divise  en  12  provinces,  a  150  lieues  de  longueur  sur 
90  dans  sa  plus  grande  largeur.  Nous  évaluons  sa  superficie  à  7,500  lieues 
géographiques  carrées.  Les  missionnaires  s'accordent  à  le  représenter 
comme  un  pays  extrêmement  peuplé.  C'est  peut-être  à  tort  qu'on  leur  a 
reproché  d'en  avoir  exagéré  la  population  en  l'évaluant  à  18,000,000  d'in- 
dividus, puisque  M.  Marette,  prêtre  français  établi  dans  ce  pay«,  la  portait, 
en  1833,  à  20,000,000;  mais  il  est  vrai  avec  quelque  doute.  Cependant 
comme  une  contrée  qui  renferme  3,000  habitants  par  lieue  carrée  peut 
passer  pour  très-peuplée,  nous  croyons  être  très-près  de  la  vérité  en  don- 
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nant au  Tonking  15,000,000  d'habitants.  On  y  compte  plus  de  200,000 
chicliens  dirigés  par  80  prêtres  et  2  évéques  qui  ont  un  séminaire  ettleux 
collèges. 

On  éprouve  fréquemment  de  redoutables  typhons  ou  iiombes  dans  le 
golfe  du  Tonking  et  dans  les  mers  adjacentes.  Précédés  d'un  temps  serein, 
ils  s'annoncent  au  nord-est  par  un  petit  nuage  trés-noir  vers  l'horizon, 
mais  bordé,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une  bande  couleur  de  cuivre  qui 
s'éclaircit  iosensibleraent  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  d'un  blanc  éclatant. 
Souvent  cet  alarmant  phénomène  se  montre  douze  heures  avant  que  l;i 
trombe  n'éclate.  C'est  la  lutte  perpétuelle  entre  le  vent  du  nord,  descen- 
dant des  mo.itagnes  du  continent,  et  le  vent  du  sud,  venant  de  la  mer, 
qui  produit  ces  trombes.  Leur  fureur  est  extrême.  Pendant  leur  durée,  If 
tonnerre  gronde  d'une  manière  épouvantable,  de  longs  éclairs  sillonnent 
le  firmament,  accompagnés  d'une  pluie  abondante;  un  calme  absolu  suc- 
cède après  cinq  ou  six  heures  ;  mais  bientôt  l'ouragan  recommence  en 

i&QW?,  opposé  avec  plus  de  fureur  encore,  et  dure  pendant  un  égal  espace 

■  de  temps. 

'      Pour  en  venir  à  la  description  du  pays;  nous  dirons,  d'après  les  rcla- 

'^  tions  des  missionnaires,  que  le  climat  du  Tonking  est  constamment 
rafraîchi  par  les  vents  du  sud  et  du  nord  ;  les  pluies  y  tombent  depuis  avril 
Jusqu'en  août-,  elles  sont  suivies  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  abondante 
végétation.  Les  chaleurs,  quoique  très-fortes,  sont  supportables;  l'hiver  n".i 
pas  de  neige,  mais  le  vent  du  nord  est  très-piquant  pendant  un  ou  deux  mois. 
Le  pays  est  ceint  de  montagnes  au  nord  et  à  l'ouest  ;  mais  les  côtes  et  le 
centre  présentent  une  vaste  plaine,  formée  en  partie  par  les  alluvions  de 

,  l'Océan  et  les  dépôts  des  rivières.  Des  digues  nombreuses  et  étendues 
défendent  contre' les  flots  de  la  mer  ces  terres  basses,  très-fertiles  en  riz. 
En  plusieurs  endroits,  les  boues  et  les  sables  rejetés  par  la  mer  forment  un 
mélange  qui  n'est  plus  de  l'eau,  qui  n'est  pas  encore  de  la  terre,  et  où  les 
Tonkinois,  pour  exercer  la  pêche,  glissent  à  moitié  assis  sur  des  planches. 
Les  rivières  inondent  ie  Tonking  dans  la  saison  pluvieuse,  c'est  à  diiv 
liepuis  mai  jusqu'en  septembre.  Le  principal  fleuve  est  le  Sang-Ko'i , 
nommé  en  Chine,  où  il  prend  sa  source,  Uoti-Kiang  ;  il  reçoit  \eLi-Sien 
ou  Li-Sing-Kiang. 

Le  Sang-Koï  est,  comme  le  Gange,  la  principale  cause  de  la  fécoiulili' 
du  Tonking.  Ce  fleuve,  dont  le  cours  est  de  plus  de  160  lieues,  se  jette 
dans  le  golfe  par  quatre  embouchures.  Autrefois  il  était  navigable  pour 

j;^      ' /.a  tf(*S((c/)fyv  :  Klal  (iu  Tdiiciiiiii,  t.  1,  p.  l  i  M/'/. 
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des  bàliinonts  de  500  h  000  lonnoaiix ;  aujourd'liiii  son  ontrt'C,  cmbarrassét' 
pnr  des  bancs  de  sable,  ne  peut  recevoir  que  des  navires  d'une  centaine  do 
tonneaux.  Le  royaume  est  encore  arrosé  par  d'autres  cours  d'eau,  dont  lo 
plus  considérable  est  le  Tche-lai-ho  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Tonkin, 
après  avoir  arrosé  60  ix  80  lieues  de  pays.  En  général,  il  est  traversé  par 
un  grand  nombre  de  rivières,  ce  qui  fm  ilile  beaucoup  les  transports  et  la 
communication  commerciale;  aussi,  comme  ledit  M.  Marelte,  si  l'on  n'y 
voit  pas  de  voilures,  les  fleuves  en  revanclie  sont  couvert  de  bateaux. 

Les  Tonkinois  cultivent  les  patates,  les  yams  ou  ignames,  les  plan- 
tains, le  riz,  les  mangos  ou  mangues,  les  limons,  les  noix  de  coco,  les 
ananas-,  ils  recueillent  de  la  soie  excellente.  L'orangedecc  pays  est  la  meil- 
leure que  l'on  connaisse.  L'arbre  à  tlié  y  abonde,  mais  on  n'en  solgiu; 
pas  le  produit.  Le  bois  de  fer  et  beaucoup  d'autres  espèces  de  bois  pré- 
cieux croissent  sur  les  montagnes,  tandis  (jue  le  palmier  arec,  le  bétel,  l'in- 
digo, la  canne  à  sucre,  viennent  dans  les  plaines.  On  ne  cojiiiait  ici  ni 
moutons  ni  àncs;  mais  les  forêts  sont  pleines  de  tigres,  d'élépbants,  de 
rbinocéros,  d'ours,  de  cerfs,  d'antilopes,  de  gazelles  muscjuées  et  de  singes, 
et  les  campagnes  sont  couvertes  de  bœufs,  de  buffles,  de  pourceaux,  do 
volaille. 

Les  chevaux  ne  servent  guère  que  pour  la  monture  de  quelques  manda- 
rins subalternes;  les  personnes  de  distinction  se  font  porter  dans  des 
bamacs  suspendus  par  les  deux  bouts  à  un  gros  bâton  de  bambou  '. 

La  terre  est  fertile,  mais  les  récoltes  varient  beaucoup  selon  les  saisons. 
Les  longues  sécherc  >-es  nuisent  à  la  récolte  du  riz;  cependant  les  cbanqis 
donnent  généralement  deux  récoltes  de  riz  ou  de  riz  et  de  coton  annuelle- 
ment. 

L'histoire  naturelle  de  ce  pays  se  compose  de  vagues  indications  four- 
nies par  des  missionnaires  peu  instruits.  Lorsqu'ils  nous  vantent  des 
abeilles  sauvages  qui  donnent,  comme  au  Brésil,  un  miel  limpide  et  odo- 
rant; lorsqu'ils  se  plaignent  des  dévastations  de  la  fourmi  blanche  atta- 
quant les  récoltes  et  les  provisions  de  ménage  dans  les  maisons;  lorsqu'ils 
parlent  du  nombre  immense  de  serpents  qui  infestent  ce  pays  marécageux, 
nous  reconnaissons  dans  leur  peinture  sans  art  l'empreinte  de  la  vérité  ; 
mais  lorsciu'ils  assurent  avoir  entendu  des  singes  chanter  aussi  mélodieu- 
sement que  le  rossignol,  il  est  permis  d'y  soupçonner  quelque  illusion  du 
sentiment  ou  du  souvenir. 

'  Lettre  sur  le  royaume  do  Toung-King  par  M.  Marelto,  prOlrc  français  (janv  1833). 
—  Nouvelles  Annales  des  voyages. 
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Le  règne  minéral  présente  du  fer  dans  un  état  très-pur  et  du  bon  cuivr«' 

ta  abondance,  de  l'étain  cl  de  l'nr  en  petite  quantité,  et  un  métal  qui, 
Ift'après  les  qualités  qu'on  lui  attribue,  semble  être  du  zinc,  soit  chlorate, 
«oit  arsénialé.  Les  nombreuses  cavernes  remplies  de  slalactilcs  indiquent 
h  nature  calcaire  de  beaucoup  de  montagnes. 
•  La  capitale  de  l'An-nom  septentrional  s'appelait  Dong-King  ou  Ttug- 
#tn7,  c'est  à  dire  cour  de  l'est,  d'où  nous  avons  fait  Tonking  ;  aujourd'hui 
«tfle  a  pris  le  nom  oflicicl  de  Bac-King,  ou  cour  du  nord;  mais  le  peu[ile  ta 
ileigne  sous  la  dénomination  de  Ketcho  ou  Kecho.  Cette  ville,  située  sur 
liTivière  de  Sang  Koi,  à  40  lieues  de  la  mer,  égale,  dit-on,  Paris  en  éten- 
dtoeS  et  n'a  pourtant  que  40,000  habitants  :  doux  faits  qui  se  concilienr 
4Èê  qu'on  observe  que  des  cabanes,  des  jardins  et  de  larges  rues  occu|m'iii 
kf*plus  grande  partie  de  l'espace.  Les  palais  du  roi  et  des  mandarins  ^(»lll 
•Wls  construits  en  briques  séchées  au  soleil;  ceux  de  l'empereur  ont  h- 
lUvilégc  exclusif  d'être  bâtis  en  carré. 

?  Dans  ses  environs  on  voit  la  triple  enceinte  de  l'ancienne  ville  et  les  ruines 
fhi  palais  des  rois.  Suivant  La  Bissachére,  Ketcho  possède  la  seule  impri- 
Merie  de  l'empire. 

Nous  remarquerons  encore  les  villes  de  Han-Vints,  avec  20,000  hiibi- 
t«ts;  Tranhach,  avec  5,000;  Kausang,  avec  8,000;  nun-.\an,  avec 
■OjfOO  :  cette  dernière  est  la  môme  que  Ilean,  où  les  Hollandais  avaient 
lOÉr  comptoir.  Ces  villes  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  villages.  La 
selle  vériiable  ville  est  la  capitale.  Aussi  peut-on  dire  que  les  villages  sont 
«elrêmemenf  peuplés.  En  général  ils  sont  entourés  d'arbres  ou  de  haies 
en-bambou  qui  en  défendent  l'entrée;  mais  ils  sont  tellement  nombreux, 
ifUm  dans  la  partie  cultivée  du  pays  ils  se  touchent,  et  que  les  grandes  routes 
présentent  une  suite  non  interrompue  de  maisons  et  de  jardins  plantés  en 
pakniers. 

i-e  groupe  des  Pirates,  petites  îles  qui  s'élèvent  à  l'exfrén)ilè  sopton- 
trionalc  du  golfe  de  Tonking,  et  qui  sont  en  effet  le  renJcz-vous  d'un  griind 
nwBbrc  de  pirates,  appartiennent  aussi  aux  Tonkinois. 

iuivantles  traditions  chinoises,  le  Tonking,  nommé, jadis  Giao-chou  ou 
puys  aquatique,  fut  peuplé  d'abord  par  des  Kémoïs,  peupl(>  originaire  des 
montagnes  qui  séparent  le  Kambodje  de  la  Cochinchine.  Deux  siècles  avant 
notre  ère,  les  Chinois  y  envoyèrent  des  colonies  qui  civilisèrent  le  pays  el 
y  établirent  leurs  mœurs,  leurs  usages  et  leur  religion.  Vers  la  lin  du  qua- 
^OEiième  siècle,  l'empereur  chinois  You-lo  s'en  empara  et  en  fit  une  pro- 

<  Rkharil  ;  ilist.  du  Toiiquin,  t.  I,  p.  36. 
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vincede  son  empire.  Apri-s  plusieurs  révolutions  qui  iigilèreiil  le  poys, 
I  empereur  Yong-lching  rétablit  sur  le  trône,  en  I7i'3,  eomme  prince  iri- 
bulaire,  un  deseonilant  de  rancienne  l'ainille  tonkinoise  des  Ly. 

Le  Tonkint,',  démembré  de  la  Chine,  eonsersa  les  Cormes  du  despotisini 
patriareal  qui  distinguent  les  grandes  nations  d'Asie.  Noblesse,  linniKMir, 
richesse,  tout  es't  attachée  rofllcc de  mandarin,  soiticttré,  soit  militaire.  I.o< 
gens  du  roi  forment  comme  une  espèce  supérieure  au  peuple.  La  dynasih 
des  Ly  avait,  pendant  plusieurs  générations,  gouverné  avec  autant  de  boni' 
etde  sagesse  que  ledes|i>lismcsaurait  en  admettre. Maisparrai  les  grands  niii 
ciers  de  la  couronne,  le  cfioua  ou  chuavua,  espèce  de  maire  du  palais,  s'éiani 
rendu  héréditaire,  et  comme  chef  de  l'armée  et  comme  maître  des  priiui. 
paux  revenus,  sut  bieiUot  réduire  le  bova  ou  roi  à  n'être  qu'un  vain  siiim. 
iacre  de  monarque.  La  Cochinchinc  se  détacha  et  forma,  sous  la  dynasli, 
N'guyen,  un  royaume  d'abord  tributaire  et  bientôt  rival  du  Tonking.  L> 
guerres  civiles  qui  éclatèrent  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  ai 
sujet  de  la  succession  d'un  choua,  fournirent  au  roi  l'occasion  deressiiisii 
le  suprême  pouvoir.  Dans  le  dessein  de  faire  revivre  ses  droits  sur  li 
Cochinchine,  il  prit  part  aux  révolutions  intérieures  de  ce  pays,  et  conili;ii- 
lit,  avec  un  zèle  intéressé,  les  usurpateurs  du  trône  des  N'guyen.  Un  d 
ces  usurpateurs  s'en  vengea  par  une  invasion  du  Tonking,  où  il  extcriniii, 
la  maison  des  Ly,  et  s'établit  lui-même  comme  souverain  -,  en  même  tenii). 
il  conserva  le  gouvernement  de  la  meilleure  partie  de  la  Cochinchinc.  Miii 
le  légitime  héritier  de  ce  pays  parvint,  à  force  de  persévérance,  et  gri\co 
l'influence  de  l'évèquc  d"Adran  sur  les  Cochinchinois,  à  reconquérir  soi; 
royaume,  et  ayant  poursuivi  les  usurpateurs  jusque  dans  le  Tonking,  iU 
rcnuit  encore  maître  de  ce  pays,  et  le  garda  sous  prétexte  que  la  maiso 
des  Ly  était  éteinte. 

Ce  fut  ainsi  que  ce  prince,  nommé  Ong-N'guyen-Choung',  fonda  ti 
1790  l'empire  d'An-nam  ou  de  Viêt-nam  par  la  réunion  de  plusietii 
royaumes. 

Les  Tonkinois,  dit  M.  Marette,  sont  d'une  taille  médiocre,  mais  bienpi\ 
portionnée.  Leur  visage  est  large,  sans  être  aussi  aplati  que  celui  des  Cli: 
nois;  ils  ont  le  nez  et  les  yeux  petits  ;  les  cheveux  et  la  barbe  noirs;  : 
teint  brun,  cuivré  ou  olivâtre,  selon  la  condition  des  individus,  c'est 
dire  selon  qu'ils  sont  plus  ou  moins  exposés  aux  ardeurs  du  soleil.  Leu: 
dents  sont  naturellement  blanches;  mais  vers  l'âge  de  18  ans  ils  I 
teignent  en  noir.  Us  conservent  les  cheveux  longs;  mais  ils  n'ont  qu'y, 
t  C'est  le  Chaung-Choung  de  quelques  auteurs. 
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peu  de  barbe  à  l'extrémité  du  menton,  et  ils  ne  la  c«uiponl  jamais.  Les 
Tonkinois  qui  veulent  trancher  du  grand  laissent  croître  leurs  ongles 
I  comme  en  Chine. 

L'habillement  consiste  en  unecspôccde  chemise  qui  croise  par  devant, 
isous  laquelle  on  porte  un  large  caleçon  ou  pantalon.  Quand  on  s'habille  en 
|(  érémonie,  on  ajoute  à  ces  vêtements  une  robe  longue  qui  croise  aussi  et 
|ui  a  des  manches  fort  amples.  La  couleur  varie,  mais  c'est  lo  noir  que 
*on  préfère;  les  habits  communs  sont  ordinairement  de  couleur  marron. 
.,'habit  des  femmes  difl'ùrc  peu  de  celui  des  hommes.  Les  Tonkinois  no 
Connaissent  ni  les  bas  ni  les  souliers  :  ils  vont  nu-pieds  dans  leurs  maisons, 
•"«t  no  mettent  des  sandales  que  pour  sortir.  Leur  coiffure  consiste  en  une 
pièce  de  toile  plus  ou  moins  flnc  dont  ils  entourent  leur  tôle.  Ils  portent 
iussi,  principalement  en  voyage,  un  chapeau  dont  les  larges  bords  entourent 
le  haut  et  non  le  bord  de  la  coiffe;  ce  chapeau,  fait  en  feuilles  de  pal- 
aiior,  sort  de  parasol  ou  de  parapluie.  Les  enfants  mdles  vont  nus  jusqu'à 
sept  ou  huit  ans. 

Leur  langue  monosyllabique  est  dérivée  de  celle  des  Chinois;  mais  elle 

Ipossèi'c  un  certain  nombre  de  mots  combinés,  ainsi  que  certains  sons 

{{^spires  et  sifflants  qui  n'existent  point  dans  le  chinoise 

'^''    Les  Tonkinois  ont  aussi  défiguré  récriture  chinoise,  ou  peut-être  en 

ont— ils  conservé  un  type  aujourd'hui  suranné  dans  la  Chine  même.  Leur 

littérature  doit  être  riche  en  ouvrages  d'éloquence.  Ils  ont  consigné  par  écrit 

^histoire  de  leur  pays  depuis  six  siècles. 

Moins  raffinée  que  les  Chinois,  cette  nation  paraît  avoir  plus  de  vigueur 
«orale-,  elle  a  montré  une  valeur  impétueuse;  elle  peut  citer  des  traits 
4'héroïsme  et  de  générosité.  On  la  représente  comme  hospitalière,  fidèle 
ians  Tamitié  et  pleine  de  respect  pour  la  justice  civile;  mais  on  l'accuse, 
tfun  autre  côté,  d'être  vaine,  inconstante,  dissimulée,  vindicative  2.  Les 
Tonkinois,  vivant  sous  le  despotisme,  ont  probablement  peu  de  vertus  et 
|eu  de  vices  qui  ne  leur  soient  communs  avec  leurs  voisins. 
'1^  D'après  les  contingents requispar la  loi,  l'arméecst  de  11 0,000  hommes; 
i^is  en  comp-unt  la  garde  royale  et  le  corps  des  volontaires  au  ser- 
ine des  mandarins,  elle  est  de  150,000  hommes.  Elle  a  été  disciplinée  à 
Teuropéenno  par  des  Français  qui  se  réfugièrent  dans  Tonking  en  1774  et 
en  1792.  Outre  l'arc,  la  lance  et  le  bouclier  dont  se  servent  certains  corps 

»  Alex.  Rhodes:  Dictionarium  anamiticum.  Roma,  1633.  Hervas:  Saggio pratico 
p.  134.  Vakntiin  ■•  Description  du  Tonking,  p.  6. 
2  Marini  :  Relation  du  Tonking,  p.  61-66,  etc.,  traduction  franraise 
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elle  est  en  général  armée  comme  en  Europe.  La  marine  a  été  améliorée 
aussi  :  elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  galères  et  de  quelques  vais- 
seaux à  l'européenne.  Les  Tonkinois  conservent,  selon  La  Bissachère, 
remploi  d'une  sorte  de  feu  grégeois  que  l'on  ne  saurait  éteindre. 

Le  monarque  célèbre  tous  les  ans,  de  même  qu'en  Chine,  une  fête  en 
rhonncur  de  l'agriculture.  La  polygamie  y  est  en  vigueur,  et  nulle  femme 
ne  s'arroge  la  qualité  d'épouse  ;  les  hommes  répudient  les  femmes  à  volonté. 
Les  mariages  se  font  sans  prêtres-,  le  consentement  des  parents  est  le  seul 
.-icte  nécessaire.  La  stérilité  déshonore  ici  un  ménage,  tandis  que  le  mélange 
lie  nombreux  enfants  de  plusieurs  femmes  n'y  apporte  aucun  trouble.  La 
pompe  des  enterrements,  la  magnificence  des  cercueils,  le  choix  supersti- 
tieux de  certaines  positions  pour  le  lieu  de  sépulture,  enfin  les  fêtes  en 
Ihor.neur  des  ancêtres;  tout,  en  un  mot,  rappelle  les  cérémonies  funèbres 
des  Chinois.  On  aime  des  spectacles  composés  de  scènes  facétieuses,  de 
danses  et  de  combats  de  coqs  ;  cependant  on  y  donne  aussi  des  drames  très- 
lugubres. 

Les  Tonkinois  fabriquent  avec  assez  de  succès  des  étoffes  de  soie  et  de 
coton,  des  fusils,  de  la  porcelaine,  du  papier  chinois,  des  ouvrages  de  vernis 
et  de  métal.  Leur  commerce  avec  les  nations  étrangères  consiste  en  soieries 
de  toutes  espèces,  en  toiles  peintes,  vaisselle  de  terre,  drogues  médicinales, 
musc,  gingembre,  sel,  bois  de  couleur  pour  la  teinture;  bois  d'aloès, 
marbre,  albâtre  et  ouvrages  de  vernis ^  lisent  de  grandes  relations  avec  la 
Chine.  Les  Portugais  et  les  Hollandais,  qui  avaient  essayé  de  former  quel- 
ques liaisons  au  Tonking,  se  sont  vus  forcés  d'y  renoncer.  Les  Français 
n'ont  pas  été  plus  heureux.  11  n'y  a  eu  depuis,  entre  les  Européens,  que 
quelques  négociants  anglais  de  Madras  qui  aient  tour  à  tour  suivi,  aban- 
donné et  repris  celte  navigation.  Les  missionnaires  de  l'ordre  des  jésuites 
lurent  définitivement  chassés  du  Tonking  en  1 772. 
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Suite  de  îa  Description  de  l'Asie.  —  Empire  d'An-nam.  —  Deuxième  section. 
—  Description  des  royaumes  de  Co<^hinchine,  de  Kambodje,  etc. 

Au  midi  du  Tonking  nous  trouvons  la  Cochinchine,  dont  la  géographie 
est  devenue  obscure  à  force  d'avoir  été  traitée  par  beaucoup  d'écrivains  qui 
'  Valcntijn.'p.  5,  31,  etc. 
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se  contredisent.  Ce  pays,  compris  avec  le  Tonking  sous  le  nom  général 
(\\\n-nain,  en  fut  démembré  il  y  a  environ  600  ans.  Les  indigènes  le  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Dramf-trong  ou  royaume  du  dedans  :  c'est  VAn-nam 
méndioiiul.  Celui  de  Quinam,  indiqué  comme  le  nom  du  royaume  entier 
|MU'  un  bon  observateur  ',  parait  n'être  que  celui  d'une  ancienne  province -î. 
Les  Japonais  l'ayant  appelé  Colc/iin-Tsina,  c'est-à-dire  le  pays  à  l'ouest  de' 
il  Cliine,  les  Européens  le  désignèrent  sous  la  dénomination  de  Cochincliine. 

La  nature  des  lieux,  l'extension  de  la  nation  et  celle  du  langage  euro- 
.    pée n  bornent  le  nom  de  Cochincliine,  ou,  si  l'on  veut,  d'^ n-nam  méridional, 
à  la  cèle  qui  s'étend  depuis  le  Tonking  jusqu'au  Tsiampa,  sur  130  lieues 
de  long  cl  30  à  50  de  largo. 

Le  If  lié  ou  Iloé^  ou  Kouang-tri'^,  province  séparée  du  Tonking  par  un 
dililé  éliuiï  fermé  d'une  muraille,  contient  une  grande  ville  avec  un  châ- 
teau royal  fortifié,  résidence  habituelle  de  l'empereur  actuel,  Cette  ville, 
peuplée  de  plus  de  40,000  âmes,  porte  le  nom  ileJIué  ou  de  Ilué-fo  dans  le 
dialecte  populaire,  et  celui  de  Fou-lcliouang  ^  dans  la  langue  des  inanda- 
lins;  el'e  est  située  sur  la  rivière  de  Hué;  et,  grâce  aux  talents  des  ingé- 
nieurs français  qui  ont  été  chargés  de  la  fortifier  à  l'européenne,  elle  peut 
passer  pour  ia  première  place  de  l'Asie.  Le  fossé  extérieur  a  3  lieues  de 
circuit  et  33  mètres  de  largeur;  les  remparts  destinés  à  être  garnis  de 
1,200  pièces  de  canon  ont  20  mètres  de  hauteur;  la  citadelle,  bien  armée, 
est  de  forme  carrée.  Les  arsenaux,  les  casernes  et  les  magasins  s'élèvent 
sur  les  bords  d'un  canal  qui  traverse  la  ville.  L'arsenal  renferme  un  musée 
d'artillerie  où  l'on  a  réuni  des  modèles  de  tous  les  canons  en  usage  chez  les 
diverses  nations  européennes.  La  fonderie  de  canons  occupe  des  bâtiments 
immenses.  Le  palais  de  l'empereur  est  vaste,  mais  d'une  construction  mas- 
sive. Six  temples  environnés  d'une  enceinte  sont  consacrés  aux  guerriers 
qui  se  sont  distingués  sous  le  règne  de  Gya-Long,  le  dernier  rejeton  des 
rois  de  la  Cochincliine.  Selon  M.  Wliite,  on  a  employé  pendant  20  ans  près 
de  100,000  ouvriers  à  la  construction  de  ces  édilices.  On  construit  chaquo 
année  dans  les  chantiers  de  Hué  une  grande  quantité  de  navires  de  guerre. 
Stn  port  sert  de  station  à  une  division  de  la  flotte  des  galères. 

La  province  de  Quang-binh  ou  Kouamj-bimj,  est  située  dans  les  mon- 

'  Wusthof,  dans  Valentiin,  t.  IV,  Description  de  Cambodia,  p.  ÎJ2-o3. 

2  Alex,  de  Rhodea  ■  Holatinn  diiTonliing,  au  coinm. 

'  Valentipi .-  Description  du  Tonltiiig,  t.  IV,  p.  i. 

*  Ali'X,  fie  Modes,  I.  c. 

''  Phu-Xuan,  chtz  M.  ^/fl  La  fimac/iéjv.  (C'est  une  orthographe  portugaise). 
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Jagnes.  Celle  de  Cliam  ou  de  Kouang-nam,  dont  les  Portugais  ont  fait  Ciam, 
riche  en  or,  arrosée  par  le  Han,  et  moins  étendue  de  deux  tiers  (jue  les 
rapports  modernes  ne  la  représentent ,  renferme  la  magnifique  baie  doi 
Touron  ou  Toitrane,  fréquentée  par  les  jonques  chinoises  et  autres,  envi- 
ronnée d'un  pays  aussi  fertile  que  pittoresque,  et  qui  reçoit  une  rivière  sur 
Jaquelle  est  située  la  ville  de  Taï-Fou,  le  siège  du  commerce  de  laCochin- 
chino.  La  ville  de  Tourane,  que  les  naturels  nomment  aussi  //ansan,  s'é- 
lève au  fond  de  cette  baie  :  elle  fut  cédée  en  1787  aux  Français,  qui  n'en 
prirent  jamais  possession.  Ce  fut  dans  les  montagnes  au  sud-ouest  de  Taï- 
Fou  que  les  voyageurs  hollandais  traversèrent  la  principauté  de  Tiam  ou 
Tfn'cm,  rejctée  par  d'Anville  à  60  lieues  plus  au  nord-ouest,  parce  que  ce 
géographe  ne  savait  pas  que  le  Laos,  dont  le  Thicm  est  un  démembrement, 
s'étend  très  loin  au  sud,  entre  le  Kambodje  et  la  Cocliinchine,  en  touchant 
presque  au  Tsiampa. 

Bornée  à  l'est  par  la  mer,  se  trouve  la  province  de  Ouang-Uia  ou  Kouawj- 
ngliia,  appelée  aussi  Kouan-ngai,  riche  en  soie  et  en  coton.  On  y  remarque 
le  port  de  Qm-quik  ou  Ki-kik,  et  la  ville  de  Banbong.  Ensuite  vient  la  riche 
et  belle  province  de  Quin-Nong  ou  Quin/ione.  et  mieux  Kinhone,  avec  la 
ville  du  même  nom,  peuplée  de  10,000  âmes,  située  sur  la  baie  Chinchen  : 
c'est  l'ancienne  capitale  de  tout  le  royaume.  La  province  de  Foy,  selon  les 
Hollandais,  est  nommée  Phayn  par  les  missionnaires,  et  Plniyen  par  quel- 
ques voyageurs.  Elle  est  très-fertile  et  comprend  une  ville  du  même  nom 
à  peu  de  distance  de  la  mer,  probablement  Quiphou,  indiquée  comme  une  cité 
considérable  par  La  Bissachère.  Dans  la  province  de  Niaron,  appelée  aussi 
Nha-ru,  Nha-rou  ou  Bing-khang,  on  trouve  les  ports  de  Ilone^  de  Xuan- 
daïetie  Binh-khang.  La  province^de  Nha-trang  termine  au  sud  la  Cochin- 
chine  :  on  y  voit  Nha-trang,  dont  le  port,  très-sûr,  est  si  bien  fermé  qu'il 
est  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Le  Baman,  que  d'Anville  met  à  la  place  de 
cette  dernière  province,  n'est  qu'une  bourgade  ;  et  les  deux  districts  de 
Dingoë  et  de  Dihheut  dépendent  de  la  province  de  Hué. 

Suivant  quelques  voyageurs,  la  Cochincliine  comprend  parmi  ses  nou- 
velles provinces  le  Tsiampa  et  une  partie d  •  la  côte  du  Kambodje;  mais 
nous  les  décrirons  plus  tard. 

Il  n'est  guère  de  terre  sur  laquelle  la  mer  gagne  plus  sensiblement  que 
sur  les  côtes  de  la  Cochinchine.  En  effet,  le  célèbre  Poivre  y  trouva  que, 
de  174i  à  1749,  la  mer  avait  gagné  plus  de  30  toises  d'orient  en  occident. 
Les  rochers,  dans  les  provinces  du  midi,  sont  des  masses  de  roc  vif  sans 
«ouches  horizontales;  quelques-uns,  fendus  perpendiculairement,  sont  des 
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granits.  Il  se  trouve  au  milieu  de  la  rivière  de  Ilué-IIane,  à  une  lieue  de  la 
baie,  une  lie  de  sable,  du  centre  de  laquelle  s'élève  un  grand  et  magni- 
nque  rocher  d'albâtre,  percé  à  jour  en  plusieurs  endroits.  On  l'a  nommé 
Montagne  des  Singes.  La  côte  présente  plus  communément  des  rivages 
de  sable  :  en  ces  endroits  le  fond  de  la  mer  s'étend  assez  loin ,  et  le 
mouillage  est  un  fond  sableux  et  vaseux  mêlé  de  coquilles  :  en  quelques 
endroits  le  rivage  est  couvert  de  cailloux  ronds  ou  pierres  roulées  par  les 
torrents  qui  descendent  des  montagnes.  Vis-à-vis  de  ces  rivages  le  mouil- 
lage ne  vaut  rien  ;  il  s'y  trouve  un  fond  de  roches  :  dans  les  lieux  où  le 
pied  des  montagnes  plonge  dans  la  mer,  on  ne  trouve  pas  de  fond.  C'est 
I  vis-à-vis  des  rivages  de  sable  que  l'on  trouve  sous  les  eaux  des  récifs  de 

madrépores  et  de  coraux  semés  de  distance  en  distance. 
}r  La  nature  a  partagé  ce  pays  en  deux  portions  distinctes  ;  la  plaine  et  les 
is  montagnes.  Ces  dernières  jouissent  constamment  d'un  climat  tempéré  : 
f  mais  les  eaux  rendues  malsaines  par  la  chute  de  certaines  léuilies  et  par 
des  substances  minérales,  y  font  périr  les  étrangers.  C'est  là  qu'habitent  les 
tribus  sauvages  de  Moys  ou  Kemuys,  qui  adorent  le  soleil,  et  cherclient  par 
des  opérations  magiques  à  défendre  leurs  belles  rizières  contre  les  éléphants, 
Les  tigres  et  les  singes  y  abondent.  On  exploite  des  mines  de  fer  ;  on  en 
connaît  qui  donnent  de  l'or  très  pur,  ell'on  a  récemment  découvert  de  l'ar- 
geni.  Les  forêts  sont  la  principale  richesse  des  montagnes;  elles  fournissent 
le  bois  de  rose,  de  fer,  d'ébène,  de  sapan,  de  santal,  surtout  le  bois  d'aigle 
et  de  calambac,  dont  le  dernier  se  vend  à  la  Chine  au  poid  de  l'or.  C'est  à 
Sinh-khang  que  vient  le  mieux  le  bel  arbre  nommé  aloëxylum  verum, 
espèce  du  genre  aquilaria,  d'où  l'on  tire  cette  concrétion  résineuse  et  aro- 
.  matique  appelée  ca/awôrtc,  ou,  en  cochinchinois,  kinam;  on  fait  du  papier 
avec  l'écorce  de  cet  arbre.  Le  même  végétal  et  rfl^a//oe//e  donnent  le  bois 
d'aigle  commun.  On  y  recueille  encore  d'autres  substances  précieuses, 
toiles  que  la  gomme-laque,  élaborée  par  des  fourmis  sur  le  crolon  lacci- 
fenim^  et  la  gomme  sang-dragon,  tii^ée  de  plusieurs  espèces  d'arbres, 
et  surtout  de  la  dracœna  ferrea ;  enfin  l'arbre  suif,  dont  l'huile  épaisse  et 
blanche  sert  à  faire  des  chandelles  d'une  belle  apparence,  mais  qui  répandeii  t 
une  odeur  désagréable. 

La  plaine  éprouve,  dans  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  une  cha- 
leur insupportable,  hormis  dans  les  endroits  rafraîchis  par  la  brise  de 
mer.  En  septembre,  octobre  et  novembre,  les  pluies  abondantes  qui  tombent 
seulement  sur  les  montagnes  enflent  les  innombrables  rivières  dont  le  pays 
est  entrecoupé  ;  dans  un  instant  toute  la  plaine  est  inondée  ;  les  villages, 
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les  maisons  même  forment  autant  d'îles  ;  on  navigue  en  bateaux  par-dessus 
les  campagnes  et  les  liaies  j  c'est  la  saison  du  commerce  intérieur,  des 
grandes  foires  et  des  fêtes  populaires  ;  mais  les  bestiaux  sont  quelque- 
fois noyés,  et  chacun  s'empare  de  ceux  qu'il  trouve  ;  le  j  enfants  mêmes  vont 
en  bateaux  pécher  des  souris  qui,  en  grand  nombre,  s'accrochent  aux 
branches  des  arbres.  Ce  spectacle  se  renouvelle  ordinairement  de  quinzaine 
en  quinzaine,  et  dure  trois  jours.  Dans  les  mois  de  f>'icembre,  janvier  et 
février,  lèvent  du  nord  amène  des  pluies  froides,  seui  indice  de  l'hiver.  La 
plaine  dont  nous  venons  de  retracer  le  climat  produit  u' o  immense  quan- 
tité de  ri^,  dont  on  fait  une  double  récolte,  et  qui  ne  coûte  pas  un  sou  l.-t 
livre  ;  du  mais,  du  millet,  plusieurs  espèces  de  fèves  et  de  citrouilles,  tous 
les  fruits  de  l'Iiido  et  de  la  Chine,  une  grande  quantité  de  cannes  à  suciv 
dont  le  sucre,  «pure  et  formé  en  gâteaux,  est  exporté  en  Chine,  principa- 
lement d.'ins  la  jtrovince  de  Yun-nan  ;  des  noix  d'arec,  des  feuilles  de  bétel, 
du  coton,  de  l.i  soie  de  bonne  qualité,  du  tabac  et  de  l'indigo.  Le  laurier 
myrrhe  donne  une  cannelle  dont  l'odeur  de  camphre  et  le  goût  sucré  la  font 
préférer  par  les  Chinois  à  celle  de  Ccylan.  Le  thé  de  la  Cochinchine  sérail 
excellent  si  la  récolte  en  était  mieux  soignée.  La  plante  nommée  dinaxanij, 
ou  l'indigo  vert,  ferait  à  elle  seule  lo  fortune  d'une  colonie. 

Les  Cochinchinois  ont  de  petits  chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  des 
chèvres  cl  beaucoup  de  volaille,  (Is  tirent  une  bonne  nourriture  de  plusieurs 
plantes  salines,  telles  que  la  salicorne  et  la  sabline;  ils  mangent  aussi 
diverses  espèces  d'algues  marines.  Outre  les  poissons,  leur  aliment  ordi- 
naire, la  mer  leur  fournil  diverses  espèces  de  mollusques,  surtout  les  holo- 
thuries ou  hichos-do-mar,  ([iio  toutes  les  nations  du  sud-est  de  l'Asir 
mangent  avidement.  L'hirondelle-salangane  ne  construit  nulle  part  en  pk^ 
grand  nombre  que  dans  les  iles  de  la  Cochinchine  ses  nids,  tant  recherché - 
par  les  gourmands  chinois. 

La  Cochinchine,  où  tant  de  productions  intéressantes  appellent  le  com- 
merce européen,  est  peuplée  d'une  des  nations  les  plus  actives  et  les  phb 
spirituelles  de  l'Asie.  Une  taille  petite  et  un  teint  olivâtre  foncé  donnent 
aux  Cochinchinois  peu  de  titres  dans  l'empiie  de  la  beauté.  Les  Cochin 
chinois  de  la  basse  classe  sont  d'une  malpropreté  dégoûtante.  Couverts  d^ 
haillons,  ils  se  débarrassent  de  la  vermine  qui  les  ronge  en  la  portant  à  l.i 
bouche.  La  chair  de  l'alligator,  les  œufs  prêts  à  éclore  et  le  poisson  poun , 
sont  des  mets  savoureux  pour  leur  palais. 

Les  grands,  moins  néjrligés  dans  leur  toilette,  en  récompense,  égoïstes, 
avarosetfripons,  surtout  envers  les  étrangers.  Les  mœurs  relâchées  per- 
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HKîllcnt  la  polygamie,  mais  les  Cochinchinois  on  usent  rarement.  Loslilles 
sont  entièrement  libres,  et  l'abus  de  leur  liberté  n'est  pas  un  obstacle  ù 
leur  mariage.  Le  mori  a  le  droit  de  punir  l'épouse  qui  lui  a  déplu,  et  sou- 
vent il  abuse  de  son  pouvoir  pour  frapper  inhumainement  cette  malheureuse 
■esclave,  souvent  sous  le  plus  léger  prétexte.  Le  peuple  suit  la  religion  de 
Ipouddlia;  mais  on  voit  que  ce  culte  s'éloigne  de  son  foyer,  car  il  est  mêlé 
,4c  pratiques  absurdes  :  ainsi  les  classes  inférieures  adorent  les  bons  et  les 
ipauvais  génies  comme  en  Chine,  et  brillent  des  papiers  dorés  en  leur  hon- 
fjieur.  Les  mandarins  étudient  les  livres  de  Confucius;  la  religion  catho- 
lique avait  fait  quelques  progrès,  et  celte  naissante  Eglise  eût  mérité, 
©èmo  sous  le  rapport  politique,  un  regard  protecNnir  des  pi  V;sances 
européennes.  Mais  elle  a  été  appuis  abandonnée  ù  elle-même,  et  avrée  au 
I»rbaie  fanatisme  des  Cochinchinois,  aussi  est-ce  malheureusement  par  des 
martyres  que  l'on  compte  aujourd'hui  le  nombre  des  missionnaires  envoyés 
(iansccpays.  La  langue  vulgaire,  quoiqu'un  dialecte  de  la  chinoise,  n'est 
ffiiS  entendue  des  Chinois;  les  caractères  sont  à  peu  près  les  mêmes,  mais 
^  n'en  tH)nnaît  qu'un  nombre  borné. 

ii  Les  ocrsonnes  d'un  rang  supérieur  sont  vêtues  de  soie.  Elles  ont  dans 
leurs  manières  toute  la  politesse  chinoise.  L''iabit  commun  aux  deux  sexes 
Ipnsisle  dans  de  larges  robes  avec  de  grandes  manches,  des  tuniques  et  des 
^leçons  de  coton.  Les  hommes  se  couvrent  la  tête  d'une  sorte  de  turban, 
et  ne  se  servent  ni  de  souliers  ni  de  pantoufles.  Les  maisons,  construites 
en  bambous,  sont  couvertes  de  roseaux  et  de  paille  de  riz.  On  les  place  au 
milieu  de  bosquets  d'orangers,  de  limoniers,  de  bananiers,  de  cocotiers, 
jyes Cochinchinois  fabriquent  avec  le  riz  une  liqueur  spiritueusc  pour  ktir 
t|sage.  Ils  travaillent  le  fer  avec  assez  d'adresse;  leur  poterie  de  tene 
0[  jolie.  Ils  ont  fait  quelques  progrès  dans  la  musique.  Lord  Macarlnoy, 
pendant  son  s(\jour  à  Tourane,  assista  à  une  espèce  d'opéra  historique, 
:||ans  lequel  il  y  avait  du  récitatif,  des  airs  et  des  chœurs.  Leurs  navires  ont 
iàes  formes  très-élégantes;  les  plus  grands  sont  du  port  d'environ  GO  ton- 
neaux. La  forme  de  leurs  voiles  est  admirable  pour  prendre  le  vent  au  plus 
^rés.  Cette  forme  est  celle  d'un  éventail  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  volonté. 
JLes  rameurs  s'avancent  au  son  d'un  chant  animé,  et  font  aller  les  rames 
'^n  cadence.  Les  cérémonies  et  fêtes  rappellent  l'origine  chinoise  de  la 
jjiatlon.  Le  monarque  est  enterré  sans  bruit,  alin  de  ne  pas  en  avertir  les 
|génies  ennemis  de  l'empire,  qui  pourraient  saisir  ce  moment  pour  causer 
pe  nouveaux  désastres  1. 

.:     '  Ku'lller  :  ilislorica  Cocliincliiiiœ  descriplio,  p.  72-76. 
IV. 
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Nous  avons  drjà  dit  que  \a  Cocliinohinc  l'ormait  anciennement  nn  seul 
État  avec  le  Tonking.  Un  gouverneur  révolté  y  établit  une  souveraineté 
ndépendante.  Ses  successeurs  subjuguèrent  le  Tsiampa  et  le  Kambodje. 
Mais,  amollis  par  les  jouissances  du  despotisme,  les  princes  de  la  dynastie 
de  N'guycn  laissèrent  des  favoris  et  des  ministres  opprimer  le  peuple; 
bientôt,  devenus  eux-mêmes  les  jouets  de  ces  esclav,}s  courtisans,  ils  ne 
tinrent  le  sceptre  que  d'une  main  incertaine  ^  .es  Tonkinois  se  mêlèrent  des 
troubles  qui  agitaient  la  Cochinchine  :  indignés  d'un  joug  étranger  les 
trois  frères  Te.y-Son  employèrent  leur  crédit  à  lever  un(  ormée  :  d»'  libérn- 
teuredcvenususurpaleiirs,  ils  s'emparèrent  du  royaume  en  1744.  La  faiinlif 
des  Tay-Son  contiiuia  à  i-^gner  sans  rencontrer  de  grands  obstacles;  mais  le 
pays,  ravagé  par  tant  de  rruorres,  éprouva  en  1781  une  famino  telle,  que  le"- 
annales  rapportent  quf^  de  la  rbairhumnine  fut  e.vnosée  en  vente  àHué-fou. 

Le  roi  légitime  crut  le  moment  fa  •'  rililc  pour  reconquérir  son  royaume, 
et  ayant  engagé  dans  son  parti  quciqiiî-s  bàMments  pi-rlugais  mouillés  i\ 
S'ii-gong,  il  profila  d'une  mousson  finorabir-  pt.ur  iiHer  surprendre  la  flotlc 
ennemie  dans  le  port  de  QuiiilioiR-  ;.  moi?,  iMtlu  et  mis  en  fuite,  ce  prince, 
appelé  Gya-long,  n'cnt  que  le  temps  de  se  réfugier  avec  sa  famille  oi 
TévCque  d'Adran  auprès  du  roi  de  Siam,  qui  était  alors  en  guerre,  et  qu'i 
aida  de  ses  services.  Cependant,  son  caractère  entreprenant  ayant  attiré  lu 
jalousie  des  emirtisans,  il  sut  bientôt  que  sa  tête  était  menacée,  et  n'eui 
que  le  temps  de  se  frayer  un  chemin  avec  1,000  hommes  dévoués  ili 
Bangkok  à  son  il  ■  de  Phoukok,  dans  le  golfe  de  Siani,  où  des  fortilkation> 
improvisées  le  mireni  à  l'abi  i  d'un  coup  de  main. 

Ce  fut  alors  que  l'évcque  d'Adran,  désespérant  du  succès  avec  un  si  pelii 
nombre  de  partisans,  alla  demander  du  secours  à  la  France;  il  y  conduisii 
même  l'héritier  de  la  couronne,  qu'il  avait  converti  en  secret  sans  avoir  ost 
le  baptiser.  Il  y  arriva  vers  1787.  La  France  saisit  cette  occasion  d'établii 
son  influence  et  son  commerce  dans  un  des  pays  les  plus  riches  de  l'Inde; 
elle  s'engagea  à  fournir  à  son  nouvel  allié  20  vaisseaux  de  guerre,  7  régi- 
ments et  un  million  de  piastres,  dont  moitié  en  numéraire  et  moitié  eii 
munitions  de  guerre.  Elle  devait  recevoir  eu  échange  le  territoire  arrosé  pai 
le  Han,  la  baie  de  Tourane,  les  iles  deKiam  et  de  Fai-fo  au  midi,  et  ccllcdi 
Hai-win  au  nord.  La  flotte  expéditionnaire  arrivée  à  Pondichéry  y  tu 
retenue,  sous  de  faux  prétextes,  par  le  gouverneur  anglais.  Pendant  co 
délais,  la  révolution  française  éclata,  et  de  cette  grande  expédition  iiii' 
vingtaine  d'ofllciers  français,  ainsi  que  quelques  Anglais  et  Danois,  arri- 
vèrent avec  l'évèquc  d'Adran  à  leur  destination. 
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Duraiit  Pabsenccdc  l'évèque  el  de  riiéritier  présomptif,  Gya-Long  avait 

obtenu  un  grand  succès.  Prolitaiii  de  la  division  qui  s'était  mise  entre  les 

les  trôr-'s  Tav-son,  relativement  au  Tonking  dont  ils  se  disputaient  les 

^dt-i)ri;-,  il  parM  .le  svh  île  et  débarqua  dans  la  lidcle  province  de  Tsiamitii, 

jd\»ù  ù  (lit  poné  presq  icen  triomphe  à  Sai-gong,  où  il  reçut  son  fils  el  les 

'Vançiiis  qui  raccontpa;n lient. 
Lc5  oiiîciors  iian<;!ii?,  ijonimes  d'instruction  el  de  courage,  reconnunMit 
fiJar'  -  lo  monarque  cocliiiicliinois  un  homme  capable  de  seconder  leurs  vues. 
Il  fai  résolu  entre  eux  qac  tandis  que  les  ingénieurs  dirigeraient  les  travaux 
4cs  ioriilicatioiis  de  Sa;  'jong,  les  autres  ofliciers  s'allacheiJcnt  à  former 
i^cs  iiistructcni's  tîour  les  troupes  el  à  établir  des  fabriques  d'armes.  En  pou 
de  lopjps  Gyr.  Loii^'  î»ut  commencer  à  reprendre  des  hostilités. 

:  Vu  (les  pi\^;>.i(Ts  iiicidonts  favorables  à  sa  cause  fui  la  mort  de  Quang- 
Touiig,  ;o  Iroisième  des  Tay-Son,  qui  laissa  la  couronne  à  son  lils.  En 
I79i,  il  brilla  la  flotte  de  Nliac,  mouillée  dans  le  havre  de  Quinhono  ;  et 
«pialro  t  ns  après  Quinhono  elle-même,  défenduepar  50,000  hommes,  tomba 
au  pouvoir  do  Gya-Long,  qui  cinq  ans  plus  tard,  conquit  Hué,  et  soumit 
enfin  ses  anciens  États  eu  1802  par  la  conquête  du  royaume  de  Tonking. 
A  poino  lomporeur  eut-il  roliilili  la  paix,  qu'il  s'occupa  d'organiser  ses 
Etats.  L'armée  étiiit  déjà  sur  un  bon  pied,  et  MM.  Dayot,  Chaigneau  el  Vun- 
irfer  furent  faits  mandarins  do  première  classe  en  récompense  de  leurs  ser- 
vice %  Hué-fou,  fortifiée  par  les  ingénieurs  français,  devint  la  capitale  de 
l'empire.  Dos  canaux  furent  ouverts,  des  routes  percées,  el  la  culture  des 
canuos  il  sucre,  négligée  jusqu'alors,  prit  du  développement  et  attira  des 
marchands  chinois  et  européens. 

L'évoque  d'Adran  aurait  désiré  vivement  rétablir  les  relations  interrom- 
(ives  avec  la  France;  mais  nos  guerres  continentales  réclamaient  alors 
toutes  nos  forces-,  cl  ce  ne  fut  que  sous  Louis  XVIII  qu'un  capitaine  mar- 
chand fut  cliargé  d'une  lettre  el  de  quelques  chétifs  présents  pour  l'empe- 
reur d"An-nam.  En  1817,  la  frégate  la  Cybcle,  commandée  par  M.  Acliillo 

hKor;;ariou,  mouilla  dans  la  baie  de  Tourane;  mais  cette  mission,  qui  avait 
ir  but  d'obtenir  de  Gya-Long  une  nouvelle  cession  do  Tourane  el  d'une 

i-tio  du  littoral,  fut  sans  succès,  et  ce  roi  se  montra  d'autant  moins  disposé 
J|une  nouvelle  alliance  que  Tévèque  d'Adran  était  mort  quelques'  jours 
jaravant. 

fPeu  de  temps  après,  Gya-Long  lui-même  mourut,  après  avoir  fait  recon- 
tro  pour  héritier  de  sa  couronne  son  fils  naturel  Mignes-Mau.  Ce  nouveau 
i(^narque,  âgé  de  trente  ans  environ,  s'était  livré  à  l'étude  des  lettres,  et 
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son  gfoùt  pai'ticulior  pour  l'rruilition  cl  la  langue  clos  Tlnnois,  ainsi  que  son 
caractère  pacillquo,  le  portèrent  à  faire  prédominer  à  sa  cour  rinfluence  clii- 
noise  et  h  repousser  tout  ce  qui  venait  d'Euro|»c, 

Celte  temlancc  à  se  mettre  dans  une  sorte  de  dépendance  de  la  Chine  si' 
manifesta  d'abord  en  1821.  Mignes-Man  se  rendit  en  personne  à  Tonkiiim 
pour  la  cérémonie  de  l'investiture  qui  le  mettait  au  rang  de  simple  vice-roi  de 
la  Chine.  Les  formalités  mêmes  du  cérémonial  furent  une  série  d'humilia- 
tions pour  le  pays  qu'il  représenlail. 

Bientôt  ce  système  nouveau  porta  ses  fruits-,  la  froideur  qu'il  avait 
montrée  d'abord  aux  mandarins  français,  se  changea  en  déiiance,  puis 
en  mauvais  procédés,  cl  enlin  les  chrétiens,  protégés  jusqu'alors  et  dotés 
de  plusieurs  établissements,  se  trouvèrent  en  bulle  à  des  avanies  conti- 
nuelles. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heureux,  car  à  la  fin  de  celle  même 
année  1821,  M.  Crawfurd,  chef  d'une  ambassade  envoyée  par  le  gouver- 
neur-général du  Bengale,  éprouva  tant  de  lenteur  cl  de  formalités,  qu'après 
plusieurs  semaines  de  démarches  inutiles,  il  fut  forcé  de  se  rembarquer 
avec  sa  suite  sans  avoirpu  faire  ses  présents,  ni  même  pénétrer  jusiju'au  roi. 

Les  tracasseries  qu'éprouvèrent  MM.  Chaigneau  et  Vannici"  obligèrent 
ces  deux  officiers  à  se  démettre  de  leurs  fondions.  Ils  s'embarquèrent  en 
1823  pour  retourner  en  France,  et  toutes  les  démarches  tentées  depuis 
pour  renouer  les  négociations  n'ont  abouti  qu'à  prouver  aux  Européens 
que  l'empereur  d'An-nam  veut  interdire  ses  États  aux  étrangers. 

La  forme  du  gouvernement  a  toujours  été  despotique.  Le  souverain  s'ap- 
pelle roi  des  deux.  Son  armée  est  de  100  à  150,000  hommes,  dont  30,000 
armés  de  mousquets  et  de  fusils,  cl  exercés  à  l'européenne.  Les  soldats 
cochinchinois  portent  des  sabres  cl  des  piques  d'une  énorme  longueur.  On 
n'emploie  plus  les  éléphants  à  la  guerre. 

Le  pays  de  Tsianipa,Aonl\o  vrai  nom  est  Binhluam  ',  est  en  grandi- 
partie  peuplé  de  tigres  et  d'éléphants.  L'air  y  est  très-mauvais  pendaiil 
cinq  à  six  mois  de  l'année  ;  les  chaleurs  y  sont  Irès-giandes,  les  eaux  per- 
nicieuses, et  les  vivres,  excepté  le  poisson,  assez  rares.  Le  terrain  csl 
sablonneux  et  ingrat;  il  produit  cependant  du  coton,  de  l'indigo  cl  de  la 
mauvaise  soie  2.  Les  habitants  de  celte  contrée  sont  appelés  Zo?/m,  oi 


'  llosihi,  carte  du  dépôt  de  la  marine,  et  rorticio  Aiittan,  dans  le  Diclicnnairc  de 
gc'ogropliic  niariliiiic,  par  M.  do  Graiidpro. 

^  La  liissavhere,  t.  I,  p.  16.  barrow  (Voyage  de  la  Cocluncliinc,  t.  Il,  p.  22i),  écrit 
'•'en-Tan. 
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paraissent  former  une  rare  avec  les  Faios.  Ils  sont  gronds,  nerveux,  bien 
(ails;  leur  teini  tire  sur  le  rouge;  ils  ont  le  nez  un  peu  aplati  el  de  longs 
cheveux  noirs. 

Ce  pays  ne  renferme  que  des  villages,  donl  les  plus  considérables  sont 
Pudaran  et  Pliauri. 

Le  Camboyeou  Kambodje,  appelé  aussi  Youdra-Skan  parles  liabitanls, 
et  Kao-Mien  par  les  Tonkinois,  est  un  pays  qui  n'a  pas  moins  de  100 
lieues  du  nord  nu  sud,  et  de  100  de  l'est  à  l'ouest.  Il  était  fort  peu  connu 
avant  que  l'un  de  nos  savants  '  en  eut  donné  une  description  tirée  des  écri- 
vains chinois.  Les  villes  sont  entourées  <>  palissades;  leur  forme  est 
exactement  carrée,  et  à  chaque  angle  s'élève  une  tour  en  pieri'e.  Dans 
cha(iue  village  on  voit  un  temple  ou  une  tour,  et,  quelque  peu  peuplé 
que  soit  le  village,  il  y  a  des  gens  commis  pour  la  garde  de  cette  tour.  On 
voit  de  distance  en  distance,  sur  les  grands  chemins,  de.  stations  pour  les 
voyageiu's. 

L'ancienne  capitale  du  pays  porte  aussi  le  nom  de  Kambodje;  mais  les 
habitants  lui  donnent  en  outre  celui  de  Levek  ou  Laweik,  ainsi  que  celui 
de  Loecli;  elle  est  bâtie  au  milieu  d'une  grande  ilo  formée  par  le  Maï-kaiig 
et  traversée  par  plusieurs  canaux.  Le  magnifique  palais  qu'habitaient  les 
rois  de  Kambodje  commence  à  tomber  en  ruines  ;  toutes  les  maisons  de  la 
ville  sont  construites  en  bois. 

A  45  lieues  au  L.ud-est  de  cette  cité  déchue  s'élève  celle  de  Saï-goiuj^ 
qui  a  le  titre  et  le  rang  de  capitale.  Elle  se  compose  de  deux  villes 
distinctes.  Près  de  la  nouvelle,  une  immense  citadelle,  qui  rivalise  avec 
celle  de  Mué,  a  été  construite  en  1821  sous  la  direction  de  plusieurs  ingé- 
nieurs français.  Le  milieu  de  la  ville  est  occupé  par  un  vaste  palais  impé- 
rial. L'arsenal  maritime  est  digne  de  rivaliser  avec  les  plus  beaux  établise- 
menls  de  ce  genre  en  Europe.  En  1819,  on  comptait  sur  les  chantiers  deux 
frégates  construites  à  l'européenne,  et  190  galères  portant  chacune  4,  6  et 
10  pièces  de  canon  en  cuivre.  Saï-gong,  que  l'on  peut  considérer  comme 
la  première  place  de  coninierce  de  l'empire  d'An-nam,  paraît  renfermer 
au  moins  100,000  habitants.  Elle  possède  une  église  chrétienne  uesservie 
par  deux  missionnaires  italiens.  Sa  situation  sur  un  bras  du  Donai  ou 
Dong-naï  est  aussi  pittoresque  qu'avantageuse  pour  le  commerce. 

Pour  arriver  de  la  mer  jusqu'à  Sai-gong  on  remonte  pendant  40  milles 
la  rivière,  large  de  près  d'une  demi-lieue  et  tellement  profonde  que  les 
vaisseaux  y  naviguent  en  rasant  ses  bords  verdoyants,  cl  que  leurs  agrès 
'  M.  Abel  îlemusat  ;  Voyez  ses  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  1. 1.  Paris,  1829. 
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s'ombnri'nsscnt  duDS  les  bruiiclu's  dos  ina|^i)in<|ues  arbres  dont  elle  est 
«•nibrnp:éc.  Le  cap  Soial-Jacquos  forme  une  rude  mitliocrement  boiin*> 
dc'vuiU  rembouduircde  celle  rivière. 

Punompiiifi  ou  Pénomping^  sur  la  droile  duMai-kang,  à  6  lieues  nu  iuiî- 
«sl  de  Kamboilje,  passe  pour  la  seconde  cap  .aie  du  royaume. 

Poulo-Condor  ou  île  Condor,  c'est-à-dire  ile  aux  Calebasses,  est  siluô- 
iiu  sud  de  la  Cocliincbine,  à  !0  lieues  de  rembouelmre  du  lleuve  de  Kam- 
Ijodje.  C'esl,  ù  proprement  parler,  un  groupe  d'Iles,  parmi  lesquelles  ii  >  a 
un  havre  capable  de  contenir  huit  vaisseaux,  et  un  nioiùllage  assez  bon  et 
I lès-spacieux.  Lfs  navires  qui  vont  en  Chine  v  achètent  des  vivres,  sur- 
tout des  buffles  qui  pèsent  quelquefois  jusqu'il  sept  quiulaux,  et  des 
(ochonsdc  race  chinoise-,  il  y  vient  aussi  du  riz  et  plusieurs  fruits,  sur- 
tout des  bananes  des  patates  douces,  des  fèves  et  des  calebasses. 

Cette  ile  est  couverte  de  hautes  montagnes,  et  cependant  elle  manque  de 
sources;  son  sol  arido  est  infesté  d' in  sec  les  venimeux  ;  aussi  n'est-ellc  prin- 
cipalement habitée  que  par  des  réfugiés  du  Kambodjc  et  de  la  Cocliinchine, 
qui  y  vivent  misérablement.  Les  Anglais  ont  essayé  d'y  former  un  élablis- 
^ement,  mais  ils  n'ont  pu  y  parvenir,  tant  les  habitants  sont  peu  trailables. 

Nous  avons  bien  peu  de  relations  authentiques,  ol  aucune  d'une  date 
moderne,  surlc  royaume  de  Kambodje.  Lei  Porlug.is  l'appellent  Camboja, 
(|u"ils  prononcent  Camholha,  tandis  qu'une  lettre  d'un  des  souverain-^ 
porte  dans  la  "jduclion  hollandaise,  rorlhographe  Camboelsja,  prononcez 
Camboûlja  '.  C'est  aussi  rorlhographe  des  auteurs  malnis. 

Ce  pays  parait  composé  do  trois  régiv)ns  physiques:  ia  valii  que  ir 
lleuve  Maï-hamj  inonde ,  et  qui  reufermo  de  granues  iles  -,  les  tleserts, 
(pii  commencent  probablement  où  finissent  le  inondations,  et  qui  ont  beau- 
»i»up  d'étendue  à  l'est  ;  enfin  les  côtes  généralement  ba-ses,  sablonneuses 
et  couvertes  de  taillis,  et  baignées  d'une  mer  peu  profonde. 

Ce  fleuve,  appelé  aussi  May-kang,  ou  encore  Menam-kong  el  Kion-lon- 
kiung,  le  même  que  les  Européens  ont  nommé  Kambodje,  se  jette  dans  la 
mer  par  trois  embouchures  :  celle  de  Sai-gong,  dont  vous  venons  de  par- 
ler, et  qui,  d'après  les  missionnaires  parait  porter  spécialement  le  nom  de 
humbodje;  celle  qu'on  a  nommée  rivière  Japonaise,  parce  qu'elle  était 
IVéqucnlée  par  les  jonques  du  Japon,  et  celle  que  les  Hollandais  ont  nom- 
mée Onbefjuamey  c'est  ù  dire  rincoraraode.  Le  second  de  ces  bras  s'appelle 
aussi  le  Bassak,  et  le  troisième  le  Malsiam  -.  La  marée  y  jnontc  liès-ioiii  ; 

'  VdenUfn  ;  Description  de  Caniboilja,  p.  is. 

'-'  Ilelalion  des  Vicaires  aposloliqucï,  t.  1,  di.  i,  p.  8. 
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elles  reçoivent  aussi,  dit-on,  les  eaux  d'un  grand  bu  ou  mer  intérieure. 
Les  cTUesont  lieu  dès  le  mois  de  juin.  Le  lit  desdeux  branches  oi^iden- 
îalcs  est  si  rentpli  d'iles  basses  et  de  bancs  de  sable,  que  la  naviguuoii  eu 
est  obstruée  pour  les  gros  vaisseaux. 

La  production  principale  du  pays  est  connue  sous  le  nom  de  gomme  de 
Kambodje;  elle  donne  une  fort  belle  couleur  jaune.  On  y  trouve  en  abon 
dance  do  l'ivoire  et  des  bois  précieux,  tels  que  le  bois  de  rose,  de  santal, 
(rai;;le,  de  calanibac.  Le  teck,  le  bois  de  fer,  le  caUop/iylItim,  (|ui  s'élance 
aussi  droit  qu'un  pin  de  Norvège,  l'ouniiiiiient  à  de  grandes  consiruclions 
navales.  On  exporte  un  peu  d'étain  et  de  l'or.  Les  teires  y  produisent  du 
riz  et  tout  co  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture.  Il  s'y  est  établi  beaucouj) 
do  Japonais,  de  Cliinoiselde  Mul.iis.  On  peut  à  peine  distinguer  ces  der- 
niers des  naturels,  dont  le  teint  esl  d'un  jaune  sombre,  et  qui  onl  de  longs  • 
cheveux  noirs. 

L'archipel  de  Paracels  est  un  labyrinthe  d'ilôts,  de  rociiers  et  de  hauts- 
fonds  qui,  selon  les  cartes  les  plus  accréditées,  s'étend  à  50  lieues  au  sud- 
est  de  l'île  d'Ilaï-nan,  devant  Iiîs  côtes  de  la  Cochinchine.  Mais  des  naviga- 
teurs français  ont  navigué  aux  environs  sans  rencontrer  ni  rochers  ni 
hauts-fonds;  d'où  l'on  conclut  que  cet  arelnpel  esl  moins  étendu  en  réalité 
i qu'il  ne  parait  sur  les  cartes".  Il  se  compose  de  |>lusieurs  groupes,  dont 
Jes  principaux  sont  ceux  (VAmpliiln'ts,  de  Disccvery  et  de  Voadore. 
■Queliidcs-unes  de  ccsiles  sont  couvertes  de  bois.  Les  Cochincliinois  s'y 
rendeul  tous  les  ans  pour  la  pcclie. 

'  RosUji.  oarte  du  dépôt  'le  la  mminr,  et  l'article  Annan,  dans  le  Dictionnaire  do 
gi'ograpliic  maritime,  par  M.  de  (iramipré. 
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Tableau  statistique  des  piincipaux  États  de  l'IiKio-Cliiiio  on  ili>  i'iMir.-Or.ii'.NTU.i': 


EMPIRE  BIRMAN. 


I   iT 


llj 


lliPKHFICie 

CD  lltuli. 


POPULATION 

;lll^utll(.^ 


40,000 


5,000,000? 


POPULATION 

p^rllcuerarrée. 


nnvKirs 


AnMKK. 


lij 


.iJ,(KJO,(Jt)0.' 


,Kll,()00 


pnuvi^icER  ET  TenniToinis  d£p£nda:«ts  de 
L'tMPinr.. 

Birman  on  Mramnia|ilialoiig 

Pi'i^dii  ou  Tiilunf; 

Martalian.  .   . 


Diï'i'iioni  adminiilralivei. 

CAPITALES   ET   VILLE*  PltlMCIPALES. 


(Mrfltii)  Chan  ou  Ko-H;ii.iii;;riic. 
ClMIII|>l'i '      —  St'lllll 
,  I  n.inri.f.,.  f  soiiniis  .  .    Lniq 


Ma  —  Aniarapourali.  —  Salgaïnt;.  -  Promr. 

l'fjmi.  —  S.u'iaii.  —  i>f(;iais 

Mitilahnn 

—  Maïii-Piiieïn  —  Mobiali  —  Moiuv 

li. 


Laos  Birman ,  ,  ninrlnn  !  " '  •  • 

'  l<lioi'ltlinm|ili Mnuntthi 

T*rrilnlrM  Irihiiliipp*  I  '''"'  KaiVHis,  ilisKvfll-i,  tit  s  Zib.iiiis,  tics  PalaoïlK.diNPvons  iIcTaoung- 
lemioires  iriDUiairc:.  ^     5^,,^^  ,,j,^  LenzfiH,  des  l.awas,  de*  Iflianaiis  el  dfi  /,il,imii;<. 

IMIO-CIIINF.  ou  IM)E-OniKNTAI,E  ANGLAISE 
(ilépcnilante  ilc  la  (irosiiliiici-  île  Calculla }. 

0,000         I  300,000         I  31  I 

Divitiont  adminitlralivn. 


rnoviNCEs  et  territoires. 

/   l'ay$  à  l'ouest  de  l'Iraouaddy. 
Koyaumed'AssAM 


capitales  et  villes  primcipales. 


j  DJnrhal.  —  Rancpoiir.  —  GlHT^onR.  —  Sotlvia. 
(     —  Giiliati.  —  Kaiiilar. 


Pays  soumis. ',      — 


( 


—  d'AllAKAN 

/'nj/j  (i  l'fêl  de  Saloufn 
Provinif  de  Mautauan.  .   . 

df  Ye 

•If  'I'avav 

—  (le    l'KNASMillIH 

—  df  Mai. iccA    .   .   . 

—  d"  Wei.lesi.f.y 

Ile  Poui.o-I'i>am;  ou  du  |iriiici' ,  George's-lown. 

de  Gai.lks 

—  SiNOU'OLll 


(  Arakan.  —  Ryaoïil-Hliyou.  —  Saiidouay. 
i  Ai'clii|iel  d'Aiakan, 


Amherit-tnwn.  —  Moulmt'ïn.  —  Vdi. 

»>. 

Tu  la}/. 

.W(r,//(i.  —  Tciiassirini.  —  L'aicliiiid  Mcrglii. 

Malacca, 


Pays 
tributaires. 


Paya  à  ioueil  de  l'Iraouaddy. 
Pays  «If  I»jY.>TiAii 

—  de  Kaiciiaii 

—  de  Maïiiuuuoo 

—  deK\TIIKF.UUKAS'<AYOUde 

Man.mi'ui:k 


Pays 
indcpciidants.  \  — 


Pays  des  Gauiiaocs  .  . 

—  dis  Koi  Kis.   .   .    . 

—  des  i\A(.A> 

(les  Koi'iCiiuiJNCS. 
de.s  Aiiui'.s.      .   .   . 

de.S  kiMMTIS.  .  .  . 
lies  MlSMl^.  .  .  . 
des  M.solli'iios.  .   . 


Singapour. 

Djynliahpour. 
J  Khospiiur. 

,  ilannipnur. 

IHarriiiiiy 
Il  n'y  a  (|iii'  iliï  villages). 

I  Idem, 


m 


M»K-(^r.IINT\ll. 


•  ABMKK. 


j  1         .\*\m\ 

ftISCIPAI.E». 

iRalim'.  -  Pr<")m<-. 
Mobiaii  —  >l*»it' 


Pv()ii«,.leT.ioimR- 


I      ■■■ 

I 

i  pr.i.NCir.M  ts 

UciRonR. -Soilvia. 
_  Saiiilouay. 

in  -V.-li. 

L aicliipcl  Mcrglii. 


A91E.  -  I.NUO-UâlNK  ,  TABLtAl\. 
ROVAIMK  Df.  »IAM. 


tvp'  •ncitt 

m  llttt<*. 


roPtLATION 

iibuolu*. 


POri'LATION 

par  (Kilt  carre'. 


■KVKNVS 

»B  fr.ino». 


AKNKK. 


il  M  NU) 


.),U<IU,<NMt  2.'il| 


bivttinni  mlmimÊlraUiei. 


:io,uuu,(X*) 


:M),)N)0 


l'ROVIXCEl   i.T  TtlIHltOlUIi  D:.l'E>li4XTS  flV 
ROVAVMI. 

Si.ui  |iru|irrini'iit  dit,  oii  pays  des  Tliays, . .  . 


K\MO<JU)E  SIVMOI!) 

t.KOi  SIAM'jM.  ml  |I0).4  llll  Si'll.lll.  . 

i  Lliitiliibiilaiits  . 


CAriTALKS  I.T   VILI.KS  PHIMOirALC». 

Biiyiiihnk.  —  Pnknnni.  —  .Si.iiii.  —  Porsi'loiik.  — 
k()ii|)(ii|;l);il  —  l.iiiH').  •  l'l'a-l).1l.  —  ll;ill- 
kaiifliii.  —  M<H.ik.  —  l'i^iluuk.  —  rrliaiilibuii- 

ll.iii;;-K()i)^. 
t  7'»un(/- Tu.  —  Havsnur. 
i  l.*'>ilr^  kiih  hiiuil,  Kiili  1eitnngf\Ki>h-kitn!). 

I  lioyauiiif  df/riir tiimé   —  I.iikuii. 

t       —        de.s  l.aiitcluiiie.t.  I /.anyi'un»' 


Pntiiui' iLf  iir  >Ial*ixA' 


ttaU  soumiJ.    .  .  {      •_  ,,,,  I  .^,„,       .  _ 

—  lie  htl  AMTAM.  .  . 

Étal»  inbulaires.  i      I  lî'n.'va.ou;.; 

—  de  hïliAII.    .    .    . 


linniteUm  —  lIcT.intalain. 

Li'i">  ■ 

Kii!iintnn 

l'itiani.  —  Saii(,'ora. 

rrini/iinou. 

Ked'i/t.  —  Alloliir. 


KMI'IKK  DAN -MM  or  Ot  VJKT  .>AM. 
■Xi,:^<X)  I         l»,tN)(),U(M)         t  Ml  I        tM),()<IO,Ol)l) 


li(),r.oo 


.{•KIIFICIKI 


POPULATION. 


DIVISIONS  AKJilMIHTRATIVeS. 


ROYAuve  Di  TOM-KiNG  OU  An-nam 

trpteninonut. 

(Bivistiti  12  riuvinct».; 

Clioti-nnm  (province  du  MidP.  .  . 
Cliuu-dùnt;  (pri>uiicedc  I  Kst;. .  .  . 
Cliiiii-boi  (  iii'uviiirt'  du  Koi'd  ).  .  .  . 
Cliou-dôali  (  pi'uvÉïicf  d«'  l'Uuesl  '>.  .  . 
Cliiiu-kuAiig-liieti 


PRINCIPALKli  «ILI.K8. 


7,.VI0 


î.îlKMMMNI 


CIldU-laiiK. 
/  Cliou-  " 


2,(IOO,()Oll 


(Il  t 

Cliuu-Uiou-yen 

Chuu-lii)uii|; 

Clii)u-i'ai>-bjng 

Cbuii-llian;;li 

tliuu-ii);lié 

Le  groupe  des  lies  des  Piraies. 


Ketcho.  —  Méan.  —  Hun- 
nan.  —  Uouiea .  —  Cliin- 
leii.—  Hauviiit'i.  — l.al- 
rlm. 


AO\AtME  DE  cocHiN(.uiNE  OU  An-nam 

méridional. 

(Divui  1.1  13  riio\iHcis.; 

1°  Dam  la  partit  iupèrieure  :  Cliain. 

—  Oinli-caili  —  Doiig-i)RO(.~lluë. 

—  Quang-biiili 

2"  Au  centre  :  Tsianipa.  —  Nlia  la.  — 

Mia-liaug  —  i'iiuycH.  —  (Juaiig- 
nsliia.— (juiniiib 

3"  Dans  ta  partie  inférieure:  Dong- 
iiaï.  —  Lofiglio.  —  Millm  el  Sai- 
eong 

L'Archipel  de  Paracels 


Hué —  Mialraiig.  —  Ca- 
iiiaigiie.  —  Pliuyen.  — 
HoiiP-colia.  —  Faïfo.  — 
yuiuou.  —  Tourun. 
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.:. ;: 

SUPERFICIE 

i:(  unis  sioe. 

POPDLATION. 

UIVISIONS  ADMIÎIISTRATIVKS. 

PRINCIPALES  VILLES. 

il 

12,500 

5,500 
4,500 

1,000,000? 

1,000,000?   • 
500,000?   . 

ROYAUME  DE   KlMliODJE. 
(Divist  m  3  rr.ovJNCts.) 

i"  Au  nord ,  \e  Pé-kUcnfi 

2"  /iu  <ud,  II!  Niin  klKMii; 

3"  Au  $u<i-oue$l,  le  Kankao  ou  Pun- 

Saignnq.  —  Panomping. 
Kauibodje. 

Ilan-niech, 

? 

Saniapoura. 

liao. 

(Ces  tribus  n'oul  que  des 

villiigis) 

Perak-  —  Knlang. 
Kittting  —  Sali'iigore. 
/'a/irtiii^.  — Tringoram.    1 
i  II  n'y  a  i|iie  des  villages.) 
VJi/hur  ^village). 

Ardiipi'l  HasiiiiRj,  partie  mciidioiiale 
de  l'Aicliipe  1  Uainbodje 

ÉTATS  TRIBCTAtRES. 

(  Rov.inmfî  du  Fflit-I.aos.   .  .   . 

Laos.         Idem    dfTiein 

l  Partie  du  Lanlcliani; 

Tribut  indépendanlei. 
Loyes.—  Mouangs.  —  Moïs  ou  Mouis.  . 

MALACCA  INDÉPENDANT. 

Royaume  de  Perak 

Idem     de  Salciv^ore 

Idem     (le  RDiimbo 

Idem    de  Ojolior 

1 

Tableau  des  principale'^  positions  géograpiiiques  de  l'Indo-Chine, 
ou  de  l'Inde  orientale. 


■f 


NOMS  DFS  MKl'X. 


LATITUDES  N.    LONCIIUD.  E 


SOIRCKS  ET  AUTORITI'S. 


Cap  Negraïs  (lîiimaus). . 

Merguy. 

Malacca  (la  batterie).  .  . 

Cap  Romania 

Tringanou 

Siam  (la  capi'ale) 

Condor  'Ile  de) 

Sal-gong 

Failo  ou  baie  de  Toiirane. 

Huél'o  ou  Kehoc 

Ava 

Amarapourali 

Pegou 

Prome 

Tavay 

Singliapour 

Kanibodje 

Oiililuik 

^Iia-lrang 

Xuandat 

Padaran  (cap) 

Plianri 

Saï-gong 

Paracels  (Iles)  entre.   .  . 


deg.  miD.  sec. 

16     2  » 

12    12  » 

2    12  » 

1    HO  » 

5    2.Î  » 

n  20  m 

40  » 


10  :i8 

1.)  57 

10  i!9 
21  51 
21  55 
17  40 
IS  50 
13  21) 

1  29 

12  .50 

15  2.i 

12  » 

13  22 

11  23 
11  10 
10  .50 
15  46 
17  8 


dtg.  min.  sec. 
01  52  45 
95  58  » 
09  .54  36 
101    45      » 


loi 

101 


37 


38    30 

104  11 
lOi.    24  » 

105  55  » 
1115     »  » 

93    37  45 

93    46  45 

03    51  45 

95    ,5H  15 

97    23  1) 

.57  » 

25 


106  10  « 

1(17  »  » 

1116  .54  )• 

llHi  42  n 

lOli  1.«  » 

104  22  45 

106  .51)  » 

110  24  » 


Horsburgli.U. 

Forest. 

Méin.  (le  Batavia. 

Connaissance  des  Temps. 

RIancard. 

Idem. 

Connaissance  des  Temps. 

RIancard. 

l'Iem. 

:iem. 

Haiiiilton. 

Auteurs. 

Hamilton. 

Iliram  Cox. 

Auteurs. 

Annales  maritimes. 

Auteurs. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Iitrm, 

Idem, 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


PRINCIPALES  VILLES. 


aïgony.  —  Panomping. 
Kanibudje. 


an-niech. 

iindapoura. 
ao. 


>s  tribus  n'ouï  que  des 
vilhigts  )  I 


erak-  —  Kniani;. 
iiliing  —  Snl('iif;ore. 
ahaiig.  —  Ti-iiisoram. 
I  n'.v  a  i|iie  des  villages.) 
iolwr  ^village). 


'Indo-Chine, 


CKS   F.T  AlîTOnlTKS. 


irgh.ll. 

le  Batavia. 
Issaiice  des  Temps, 
rd. 

ssance  des  Temps, 
id. 


on. 

s. 

on. 

Cox. 

s. 

s  maritimes. 


m  m 


qrMfffwrnr^^rr'— ~.*tfr< 


itim 


mmm. 


m 


y'iiini,;    ■! 


^■m:'iiB-\ 


inr 


hïfl 


■&: 


o 


r^'o' 


'i^:'y  ^'m 


m 

^l'• 

1 

1  J^     yi 

H 

j.  /    ï-:^  VJ        ^  ■      ■■■■ 


=^rl 

s 

y 

'<. 

"t 

^'^'-^ 
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AFRIQUE. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-UNIÈME 


Description  de  l'Afrique.  —  Considérations  générales  sur  cette  partie  du  monde 

et  sur  ses  'labitants. 


Vis-à-vis  de  l'Océanie,  une  vasic  péninsule  se  détache  do  la  masse  du 
continent  asiatique;  cette  péninsule  foi'me  au^ji  une  partie  du  monde,  et 
mémo  une  des  mieirx  caractérisées.  L'Afrique,  dont  nous  allons  commencer 
la  .'.escviption,  ne  nous  présentera  pas  une  contrée  pour  ainsi  dire  vierge, 
nù  le  voyageur  européen,  errant  parmi  de  faibles  tribus  de  sauvages, 
impose  aux  lieux  qu'il  découvre  des  noms  empruntés  aux  souvenirs  de  sa 
patrie.  L'Afrique,  dont  nos  viisseaux  font  le  tour  depuis  trois  siècles,  est 
connue  dans  l'histoire  depuis  plus  de  trois  mille  ans.  Malgré  celte  antique 
célébrité,  malgré  le  voisinage  de  l'Europe,  elle  échappe  encore  en  grande 
Éparlie  aux  regards  de  la  science.  C'est  des  rives  africaines  que  jadis  les  colo- 
fnies  égyptiennes  apportèrent  dans  l'Europe  sauvage  les  premiers  germes 
delà  civilisation.  Aujourd'hui  l'Afrique  est  la  dernière  partie  de  l'ancien 
monde  qui  attend  de  la  main  des  Européens  le  Joug  salutaire  de  la  législa- 
tion et  de  la  culture. 

Si  l'Afrique  est  restée  si  longtemps  inaccessible  à  l'ambition  des  conqué- 
rants, à  l'avidité  commerçante  et  à  la  curiosité  des  voyageurs,  c'est  dans 
sa  forme  physique  qu'il  faut  chercher  la  cause  principale  de  cet  isolement. 
Une  vaste  péninsule  de  1,820  lieues  de  long,  du  sud  au  nord,  sur  1,630 
de  large,  de  Testa  l'ouest,  n'offre,  dans  une  étendue  déplus  de  1,750,000 
lieues  carrées,  que  peu  de  rivières  de  long  cours  et  d'une  navigation 
facile;  ses  ports  et  ses  rades  présentent  rarement  un  asile  aux  vaisseaux; 
enfin  aucun  golfe,  aucune  mer  méditerranée  n'ouvre  un  chemin  vers  l'in- 
térieur de  cette  masse  déterres.  An  nord,  la  mer  Médilerranée  qui  l'isole 
de  l'Europe  ;  à  l'ouest,  K'océun  A.    nlique  qui  la  sépare  de  l'Amérique, 
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tormcnl  stnilomonl  des  enfoncements  auxquels  on  donne  improprement  le 
nom  i\e  (jolfes;  savoir,  celui  de  la  Guinée  au  midi,  celui  des  Syrles  au 
nord,  tous  les  deux  redoutés  des  navigateurs.  La  largeur  du  continent, 
entre  les  deux  extrémités  de  ces  golfes,  s'élève  encore  à  6o0  lieues.  Il  est 
vrai  que  les  cotes  du  Sénégal  et  de  la  Guinée  offrent  un  grand  nombie 
d'eniboucliurcs  de  rivières  précédées  d'iles  ;  sans  la  barbarie  des  habitants, 
le  serait  une  des  parties  les  plus  accessibles  de  l'Afrique.  Mais  vers  le 
sud,  le  continent  baigné  par  Vocéan  Austral  reprend  son  aspect  ordinaire, 
et  se  termine  par  une  masse  de  terres  sans  coupures.  A  l'est,  plusieurs  lies 
et  quelques  embouchures  de  rivières  annoncent  de  nouveau  un  accès  plus 
facile;  la  côte,  baignée  par  Vocéan  Indien,  s'abaisse  comme  les  rivages 
opposés  de  la  Guinée;  mais  bientôt  on  retrouve  dans  l'intérieur  la  formi- 
dable terrasse  de  montugnes  trides  qui  forment  l'exlrémité  orientale  du 
continent.  Enfin,  vers  V'  nord-est,  la  mer  lioufie  ou  (jolfe  Arabique  sépaio 
l'Afrique  de  l'Asio,  s.''.r.<  rompre  la  contiguïté  tristement  uniforme  des 
côtes  africaines. 

Le  continent, ,  ;  .l  nous  venons  de  faire  rapidement  le  tour,  se  termine 
par  quatre  promontoin  :  .  'i  nord,  le  cap  Serra  se  projette  dans  ia  Médi- 
lerranée;  \ecap  Fer/ regarde  le  couchant  et  les  mers  d'Amérique;  \ecap 
Guardafui  reçoit  le  premier  les  rayons  du  soleil  levant;  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  s'avance  au  loin  dans  riiémisplière  austral.  Sur  trois  autres 
points  non  moins  remarquables,  l'Afrique  se  rapproche  du  reste  de  l'an- 
cien continent;  au  nord-ouest,  le  détroit  de  Gibraltar  la  détache  de  l'Eu- 
rope; à  l'est,  l'Arabie  en  est  séparée  par  le  passage  de  Bab-el-Mandeb  ;  au 
nord-est,  un  terrain  bas  et  sablonneux,  nommé  ïislhme  de  Suez,  la  joint  à 
l'Asie. 

Tantôt  aride  à  l'excès,  tantôt  marécageux  ou  nayé  sous  les  eaux,  le  sol 
lie  l'Afrique  offre  des  contrastes  singuliers.  De  loin  en  loin  quelques  grands 
et  bienfaisants  fleuves,  tels  que  le  Nil  au  nord-est,  le  Sénégal  avec  la  Gani- 
l)iei\  l'occident,  \eZa'ire  ou  le  Coango  plus  au  sud-ouest,  le  Couama  on 
ZambèzesuT  la  côte  orientale;  et  dans  le  centre  le  mystérieux  IS'iger, 
iippelé  aussi  Djoli-ba  ou  Kouara,  qui  naguère  et*  ^ait  son  emboucliini» 
comme  aujourd'hui  encore  le  Nil  cache  sa  source;  plus  souvent  des  rivï  ros 
peu  abondantes  et  d'un  cours  borné,  comme  le  sont,  à  l'exception  de  dix 
ou  douze,  toutes  celles  que  nous  passons  ici  sous  silence  ;  presque  dans 
toutes  ces  rivières,  des  cataractes,  et  devant  leurs  embouchures  des  i«rm 
ou  bancs  de  sable;  dans  l'intérieur,  et  même  sur  la  côte,  des  rochers  d'où 
il  ne  jaillit  aucune  source,  des  plateaux  que  n'arrose  aucun  ruisseiiu, 
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comme  le  désert  de  Sahara  et  beaucoup  d'autres  d'une  moindre  étendue; 
[ilus  loin,  des  réglons  imprégnées  d'humidité,  comme  les  contrées  où  Vnn 
suppose  le  /<icou  marais  de  Owanfliara;  quelquefois  des  lacs  temporaires 
formés  par  les  inondations  auxquelles  les  (louves  sont  sujets  :  tel  est  le 
taliieau  hydrographique  de  cette  partie  du  monde. 

Cependant,  pour  préciser  quelques  laits  relatifs  à  Thydrographic  de 
lAfrique,  nous  devons  ajouter  que  cette  partie  du  monde  n'envoie  qu'un 
si'ul  graïul  llcuve  dans  la  Méditerranée  et  ce  fleuve  dont  les  sources  semi)lent 
reculer  devant  les  voyageurs  qui  les  poursuivent,  c'est  ic  .Y//  qui,  grandis- 
sant sans  cesse  sur  nos  cartes,  menace  de  dépossédei  1"  Amazone  du  surnom 
<le  géant  des  fleuves  ;  que  l'océan  Indien  reçoit,  le  Zebée  p.'èsderéquateui', 
dont  les  sources  sont,  dit-on,  en  Abyssin!.,  le  Quihiiauci/  en  communica- 
tion, à  ee  que  Ton  croit,  avec  le  précédent;  rO«/u»(/oqui  prend  naissance 
>•;  «u  milieu  d'épaisses  l'orèls,  à  70  journées  de  marche  de  la  côte-,  le  Molcher- 
fine,  qui  commence  à  95  journées  de  marche  de  l'Océan;  le  Lof/i/i,  dont  on 
jie connaît  point  la  source;  le  Zambèze,  qui  sort  d'un  grand  lac  à  rou(;sl 
de  la  r  ilie  de  Sofala,  et  qui  parait  avoir  plus  de  300  lieues  de  cours;  enliu, 
le  Vrt/'f/zwoouZa^o/'rt,  qui  sejettedansla  baie  de  Lorenzo-Marqucz,  mais 
dont  on  ignore  et  l'étendue  et  le  lieu  de  ;-on  origine.  C'est  l'océan  Atlan- 
tique qui  reçoit  le  plus  de  fleuves  de  l'Afrique  :  nous  citerons  VOrauge  ou 
\cGariep,  qui  a  300  lieues  d'étendue,  et  qui  forme,  vers  le  milieu  de  sa 
course,  une  cascade  de  1 2o  mètres  de  hauteur  sur  500  de  largeur;  le  Cuco, 
qui  suri  d"un  petit  lue  de  la  Guinée  inférieure  à  JGO  lieues  de  son  cmbou- 
«hure;  le  Coanza,  qui  paraît  sortir  aussi  d'un  lac,  et  dont  les  eaux  pro- 
-iondes  et  rapides  lorment  une  célèbre  cataracte  qui  retentit  à  une  grande 
■^^''^dislance  :  il  a.  dit-on,  plus  de  100  lieues  d'étendue;  le  Zaïre  ou  Coaiujo,. 
^^^'<l"i  sort,  au  dire  des  Portugais,  du  lac  Aquilunda,  et  dont  la  position  est 
V||,^plus  que  douteuse,  tandis  que  les  naturels  le  font  naître  au  milieu  de  graïuis 
marais  situés  vers  le  2«  degré  au  nord  de  Téquateur:  le  Niyer  Djoli-bn  ou 
Aoitura,  qui  prend  naissance  dans  les  montagnes  de  Lomba,  et  dont  la 
;  longueur  totale  est  estimée  être  de  700  lieues;  la  Gambie,  dont  le  cours 
(^sinueux  depuis  les  montagnes  de  Badet,  d'où  elle  sort,  a,  jusqu'à  son 
[ embouchure,  une  étendue  de  plus  de  400  lieues;  entin,  le  Sénéijal  ou 
lBo-/infi,  ic  seul  des  fleuves  de  l'Afri(iue  dont  le  cours  soit  enlièremenl 
connu,  qui  commence  au  mont  Couru  et  parcourt  une  longueur  de  3.^0 
[lieues,  en  formant  un  grand  nombre  d'iles. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  cours  deau  remarquables  de  l'Afrique; 
il  en  est  plusieurs  qui  ne  paient  aucun  tribut  à  TUcéau  :  ils  appartiennent 
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au  bassin  du  lac  Tchad,  coUc  Caspienne  du  continent  africain.  Los  princi- 
paux sont  :  le  Cfiary,  qui  se  jette,  par  plusieurs  embouchures,  dans  ce 
lac  après  un  cours  d'environ  120  lieues,  et  le  Yeoii,  qui,  sorti  dos  mon- 
tagnes dcDull,  ne  parait  pas  avoir  moins  de  100  lieues  d'étendue.  Tribu- 
taires d'un  lac,  ils  ne  peuvent  prendre  leur  rang  que  parmi  les  grandes 
rivières. 

Jusqu'au  voyage  des  deux  Anglais  Denham  et  Clapperton,  on  n'avnii 
que  des  renseignements  trôs-vagues  sur  le  lac  Tchad,  que  l'on  honorait  du 
titre  inexact  de  mer  de  Nigritie.  Grâce  à  ces  intrépides  voyageurs,  on  sait 
aujourd'hui  qu'il  a  environ  80  lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  et  .'iO 
dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au  sud.  Ses  eaux  sont  douces,  et  l"Ui 
niveau  est  à  environ  400  mètres  au-dessus  de  celui  de  l'Océan.  Il  rendit 
toutes  les  rivières  qui  appartiennen»,  à  son  bassin,  et  cependant  il  ne  paraît 
point  avoir  d'écoulement;  à  moins  qu'on  admette  comme  vrai  le  rapport 
des  Arabes  Cliouàa,  qui  porte  qu'il  sort  du  mont  Tama  une  rivière  qui 
reçoit  plus  loin  le  nom  de  Bahr-el-Abiad  (rivière  blanche),  et  qui  paraîtrai! 
être  une  des  deux  branches  qui  forment  le  Nil.  Cette  rivière  devait,  selon 
eux,  son  origine  aux  eaux  que  certaines  sources  et  des  tourbillons  poussei.! 
du  centre  du  lac  dans  des  canaux  souterrains. 

L'Afrique  australe  ne  semble  pas  non  plus  devoir  être  dépourvue  de  ces 
eaux  intérieures  qui  tempèrent  l'ardeur  de  son  brûlant  climat;  sans  par- 
ler du  iac  iVaravi  ou  Zamhre^  nommé  par  les  naturels  NUjassi,  que  dans 
l'ignoronce  de  sa  véritable  position,  nous  promenons  sur  nos  cartes  entre 
le  5e  et  le  15"  parallèle,  nous  devons  citer  le  lac  ITganii.  Ce  lac  a  été 
visité  poui'  la  première  fois  en  1849  par  MM.  Livingston,  Oswall  et  Mui- 
ray;  les  naturels  le  ï\()mmentanssi Nolka-a-Balla(li cl NoIka-a-SIampaoré; 
il  est  situé  vers  le  21"  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris,  et  le 
50"  19'  de  latitude  australe,  son  élévation  au-dessus  du  niveau  do  la  mer 
paniit  èlre  (i'c;u  iron  900  mètres.  11  reçoit  au  nord-ouest  une  rivière  aboii- 
dai.lc  et  rapide,  ie  Teo(jé,  qui  selon  les  naturels,  provient  d'un  autre  graml 
lac  situé  vers  le  nord  qui  renferme  plusieurs  îles  habitées.  Le  lac  N'gami 
reçoit  encore  vers  le  nord-est  le  Tamunacle,  qui  donne  naissance  à  une 
rivière  nomm/'c  Zonga  dont  les  eaux  vont  se  perdre  dans  les  sables  en  for- 
mant des  petits  lacs.  L'évaporation  semble  être  la  seule  voie  par  laquelle  le 
lac  N'gami  perd  les  eaux  de  sa  crue  annuelle. 

D'autres  singularités  frappent  nos  regards  si  nous  contcmiJons  la  struc- 
ture des  montagnes.  Quoique  l'Afrique  possède  très -probablement  des  mon- 
lagnesqui,  sous  l'équateur  même,  conservent  des  neiges  éternelles,  ei qui 
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par  conséquent  doivent  avoir  plus  de  oOOO  mètres  d'élévation,  on  peut  dire 
en  général  que  les  chaînes  africainessont  plus  remarquables  par  Icnr  largeur 
que  par  leur  hauteur.  Si  elles  arrivent .  un  niveau  Irés-considérable,  c'est 
en  s'élevanl  lentcmentdc  terrasse  en  terrasse.  Peul-èlre  même  serait-il  moins 
hardi  que  juste  de  dire  que  tout  l'ensemble  des  montagnes  d'Afrique  ne 
forme  qu'un  seul  grand  plateau  qui,  de  tous  les  côtés,  présente  des  ter- 
rasses contiguës.  Ce  noyau  du  continent  africain,  cc[[o /taule  terre  paruil, 
dans  son  intérieur,  renfermer  peu  de  chaînes  longues  et  élevées;  de  sorte 
que  si  les  eaux  de  la  mer  haussaient  de  mille  à  douze  cents  mètres 
au-dessus  de  leur  niveau,  l'Afrique,  dépouillée  de  toutes  les  terres  basses 
qui  en  bordent  les  côtes,  paraîtrait  dans  l'Océan  comme  une  île  d'un 
sol  as>ez  uni. 

Aucune  des  chaînes  connues  de  l'Afrique  ne  s'oppose  ù  cette  manière  de 
voir.  I/A//a*,  qui  borde  le  continent  presque  tout  entier  du  côté  septentrio- 
nal, est  une  série  de  cinq  à  six  petites  chaînes  qui  s'élèvent  l'une  derrière 
l'autre,  et  qui  renferment  un  grand  nombre  de  plateaux.  La  chainelitlornlc 
de  la  mer  Rouge,  ou  la  chaîne  Troglodylt'que,  ressemble  ù  l'Atlas  par  ses 
falaises  calcaires  qui  en  imposent  à  l'œil  du  voyagea'-,  mais  qui  n'arrivent 
réellement  qu'à  une  très-petite  hauteur.  La  c/uihic  de  Liipata  ou  V Épine 
du  monde,  que  l'on  croyait  s'étendre  du  cap  Guardafui  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  ne  parait  commencer  que  dans  les  environs  de  Méliude,  près 
;  de  l'embouchure  du  Quilmanci.  On  peut  les  considérer  comme  se  tcrmi- 
fioant  au  sud  par  des  plaines  élevées  et  stériles,  nommées  les  Karros,  et 

r  des  montagnes  escarpées  mais  aplaties  au  sommet,  dont  une  a  raèmc 
nxu  le  nom  significatif  de  la  Table.  Ainsi  cette  chaîne  parait  ressembler 
aux  deux  précédentes.  Les  rivières  de  la  Guinée  descendent  de  cataracte 
en  cataracte,  et  non  pas  par  des  vallées  longues  et  profondes;  c'est  le  carac- 
tère ordinaire  des  montagnes  calcaires  découpées  en  terrasses,  et  telie 
semble  être  la  nature  des  monts  de  Kong. 

Mais  où  placerons-nous  les  montagnes  de  la  Lune  ou  Djebel-Koumri? 
Le  major  Rennel  les  fait  partir  des  montagnes  de  l'Abyssinie  et  les  soude 
aux  monts  de  Kong,  en  leur  donnant  entre  les  6«  et  7^  degrés  de  latitude 
une  direction  parallèle  à  l'équateur.  Mais  récemment  MM.  d'Arnaud,  d'Ab- 
badie,  etBeke  sont  parvenus  au  delà  du  5*^  degré  sans  lej;  rencontrer;  ce 
dernier  même  prétend  que  l'on  doit,  ainsi  que  le  supposait  Ptolémée,  reje- 
ter les  montagnes  de  la  Lune  à  environ  2  do^rés  au  sud  de  réquateur. 
Peut-être  ces  montagnes  mystérieuses  existent  elles  seulement  vers  l'ouest, 
laissant  entre  elles  et  les  monts  Abyssins  un  large  espace  que  traverse  le 
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Nil.  Ce  qui  j)arait  acquis  à  la  scieoce,  c'est  qu'elle  doivent  être  descon- 
dues  sur  nos  cartes  vers  le  sud  des  monts  de  l'Abyssinie. 

Voici  d'ailleurs  un  fait  qui  tend  ù  nous  Caiie  rcjt'tor  l'existenfc  d'une 
chaîne  transversale  continue  du  cap  Guardafui  uu  (    >  Sierra  Leone. 

Les  vents  du  sud  sont,  uu  Darfour^  les  plus  cliauds,  les  plus  secs,  ot 
ils  y  apportent  des  nuées  de  poussière.  Cette  niiluredes  vents  prouve  clai- 
rement qu'il  n'y  a  aucune  haute  chaîne  de  montagnes  au  sud  de  Durfour. 
Les  montagnes  de  la  Lune  doivent  être  reculées  vers  le  sud  et  vers  l'esl, 
Les  vents  du  sud  doivent  arriver  au  Darfour  par-dessus  un  plateau  sa- 
blonneux. 

Les  passages  de  Ptolénice  et  de  Léon  l'Africain,  où  l'on  a  cru  voir  i.i 
chaîne  centrale,  ne  prouvent  rien.  Le  premier  de  ces  auteurs  indique  plu- 
sieurs montagnes  isolées,  sans  parler  de  leur  étendue.  Léon  dit  que  les 
Jiabilantsde  Oiiangara,  pour  aller  chercher  de  la  poudre  d'or,  traversent 
de  très-hautes  iiionlagncs.  Mais  la  position  de  ces  montagnes  n'est  pas  plus 
indiquée  que  celle  du  pays  de  Zcgzeg,  où  les  habitants  étaient  obligés 
d'avoir  de  grands  feux  pour  se  chauffer. 

Ainsi  doncj,  l'Afrique  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  montagne  plate,  dont 
tous  les  bords  s'élèvent  en  {jradins  ou  terrasses,  on  conçoit  qu'elle  ne  doit 
pas  donner  naissance  à  ces  presqu'îles  étroites  et  pointues,  à  ces  longues 
chaînes  d'îles  par  lesquelles  d'autres  conlin  «nts  se  terminent.  Ces  pres- 
qu'îles, ces  séries  d'iles  sont  des  prolongalifMis  .m- us-marines  de  chaînes  diî 
montagnes  qui  traversent  ces  contincntr.  ï'\  Aiiii;ue,  à  l'exception  des  îles 
Canaries,  ou  ne  voit  rien  de  sembkiblej  ics  montagnes  disposées  parallèU- 
^rentà  la  côte  n'ont  presque  point  de  continua' ion  sous-raarinej  une  mer 
déyagi .:  d'îles  baigne  une  côte  peu  découpée.  Si  à  l'est  il  se  présente  une 
gra  lie,  celle  de  Madagascar,  elle  n'est  pas  dans  le  prolongement  du  con- 
tinent, elle  en  suit  parallèlement  la  direction. 

Au  surjilus,  voici  tout  ce  «lue  l'on  sait  de  plus  certain,  d'après  le  récit  des 
voyageurs  modernes,  concernant  les  montagnes  de  l'Afrique.  Bien  qu'où 
n'ait  que  des  renseignements  très-vagues  sur  leur  direclioi),  yp  peut  les 
diviser  en  quatre  grands  systèmes  :  Vatlanlique  ou  septenlHonni,  Vabyssi- 
nien  ou  oriental,  le  cufro-guinéen  ou  austral,  et  le  sénégambo-guinéen  ou 
uccidenlal. 

Le  système  atlantique  comprend  toutes  les  montagnes  qui  bordent  l'océan 
Atlantique  et  la  Méditerranée,  depuis  celles  appelées  montagnes  Noires, 
près  du  cap  Bgador,  jusqu'au  désert  de  Barcah.  Ce  que  l'on  nomme  pro- 
prement Atlas  est  un  groupe  de  plusieurs  chaînes  parallèles  qui  reçoiveju 


AFRIQUE. 


81 


In'  desci»n- 

tenoe  d'une, 
Leone. 

[)lus  secs,  ol 
prouve  dai- 
de  Durfoui'. 
et  versl'esl, 
\  plateau  Sii- 

a  cru  voir  la 
indique  plu- 
n  dil  que  les 
or,  Iraversent 
n'est  pas  plus 
talent  obligés 

jnc  plaie,  dont 
qu'elle  ne  doit 
à  ces  longues 
tînt.  Ces  pres- 
5  de  chaînes  d« 
ception  des  îles 
)sécs  parallèlc- 
irinei  une  inci 
e  présente  une 
;einent  du  con- 

près  le  récit  des 
ue.  Bien  qu'où 
on,  t)'c  peut  les 
tonal,  Vabyssi- 
mbo-guinéen  ou 

bordent  l'océan 
filagnes  Noires, 
on  nomme  pro- 
es  qui  reçoivent 


différents  noms  lies  (éo^^rraplies.  Le  Grand- Atlas  est  celle  qui  Ira  verse 
l'empire  de  Maroc.  Le  »'!'/i7-J//fl«  est  celle  qui  commence  à  Tanger,  près  du 
détroit  de  (libralli",  et  se  prolonge  jusqu'au  golle  de  Sidre  :  on  y  rcmaniiie 
les  monls  Gharinm;  plusieurs  rameaux  s'en  délacbcnt  sous  les  noms  de 
nu>n;.(  Uarovdjé,  que  les  Arabes  distinguent  en  l/aroudjé-el-Arouad  ou 
haroudjc-Noir,  et  en  I/nroudjé-i  Abiad  ou  Uaroudjé-Dlam;  d'autres 
rameaux  qui  portent  les  noms  de  monts  Tiggerendoumma,  Tibeshj, 
Jfaïful/i,  etc.,  vont  se  terminer  dans  le  désert  de  Libye  et  celui  do  Sahara. 
La  troisième  cliaîne  de  l'Atlas  est  colle  des  monls  Animer,  qui  joint  le  Grand 
et  le  Pelil-Allas  aux  montagnes  Moires,  dont  les  rameaux  circonscrivent  le 
Fezzan. 

Le  sysfème  ab^issinien  se  compose  de  la  gra,ide  eliain."  des  monls  de  la 
Lune,  que  les  Arabes  uoinmcnl  Djebel-el- F nmar^  a  IJjebel-Aoumri,  au  scia 
de  latiiiclle  paraît  |»rondre  sa  source  le  fleuve  Blanc  uu  le  v.'ai  Nil.  Plusieurs 
brandies  s'y  rattac'.cnt  par  le  plateau  de  Naria;  et  pj'ès  des  sources  de 
j'dutrc  branche  du  Nil,  ou  du  lleuve  Bleu,  eu  remarque  les  monts  Amba- 
Ï'sIk"  ,  Auila-IFuï,  ic  Scwien  et  le  Beyeda.  A  cent  lieues  à  l'ouest  du  lac 
oMibéa,  d'où  sort  le  fleuve  Bleu,  s'étendent  au  sud  du  Kordofan  les  monts 
feyhi  et  Dijré.  Eniin,  c'est  de  la  chaîne  du  Samen  que  part  une  branche 
dont  le  prolongement  va  border  la  mer  Rouge. 

.  Le  syslêmc  cafro-giiinéen  commence  à  peu  de  dislaneoau  sud  de  l'équa- 
^\XT.  1!  comprend  toutes  les  chaînes  de  l'Afrique  australe,  c'est-à-dire  tout 
lil  plateau  qui  domine  la  côte  de  Zanguebar,  le  groupe  des  monls  Liipata, 
ui  des  montagnes  de  neige,  dans  la  Ilottentotic,  ainsi  que  les  chaînes  peu 
îcvées  qui  paraissent  unir  ces  doux  groupes  ;  enlin,  toutes  les  montagnes 
la  Guinée  méridionale,  qui  semblent  devoir  se  rattadier  oux  précédentes 
jMr  plusieurs  plateaux. 

;|  Le  système  sénégambo-guinéen  se  compose  des  plateaux  et  des  chaînes 
de  la  Sénégambie  et  de  la  Guinée  septentrionale,  réunis  les  uns  et  les 
autres  par  les  monts  de  Kong. 

i  Considérons  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le  même  principe  se  reproduit  dans 
p?:  vastes  plaines  qui  en  occupent  la  plus  grande  partie.  Les  unes  cou- 
vertes de  sable  et  de  gravier,  semées  de  coquillages  marins  encroûtés  de 
istallisations  salines,  ressemblent  à  des  bassins  de  mers  desséchées;  tel 
t  ce  fameux  désert  de  Sahara,  où  les  sables,  roulant  comme  les  flots  de 
mer,  ensevdlssent  des  tribus  entières.  Les  autres,  marécageuses  et  icm- 
ilies  de  lacs  stagnants,  deviennent  les  foyers  d'épidémies  pestîlentîdles,  ou 
berceau  d'animaux  malfaisants  et  de  reptiles  dégoûtants.  Dans  les  unes 
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et  les  autres,  les  rivières  ne  trouvent  pas  de  pente  ni  d'issue  ;  elles  terminent 
leurs  cours  dans  un  lac  ou  se  perdent  dans  les  sables.  Souvent  aussi  ces 
filets  d'eau,  ne  pouvant  se  réunir  pour  former  de&  courants  durables,  dis- 
paraissent avec  la  saison  pluvieuse  qui  les  fait  naître.  L'Afrique  renferme 
un  nombre  infini  de  ces  toirents  et  de  ces  rivières  sans  embouchure,  om  da 
moins  sans  communication  avec  la  mer. 

Les  autres  fleuves  de  ce  continent,  tels  que  le  Sénégal,  la  Gambie,  le 
Zaïre  ou  Coango^  VOrange,  le  Niger  sur  les  côtes  occidentales,  le  Zambèze 
ou  Couama  sur  la  côte  orientale  ;  enfin  le  Nil  qui  les  surpasse  tous,  et  qui 
seul,  parmi  ces  grands  cours  d'eau,  se  dirige  au  nord  pour  se  jeter  dans  la 
Méditerranée ,  offrent  tous  un  trait  de  similitude  qui  tient  d'un  côté  au 
climat  de  la  zone  torridc,  et  de  l'autre  à  la  structure  des  plateaux  intérieurs 
de  l'Afrique.  On  sent  que  nous  voulons  parler  de  ces  crues  périodiques  par 
suite  desquelles  ces  rivières  inondent  les  contrées  où  passent  leurs  cours, 
et  surtout  celles  qui  avoisincnt  leurs  embouchures.  Ces  crues  ne  diffèrent 
de  celles  de  nos  rivières  que  par  leur  retour  annuel  et  régulier,  par  le 
volume  d'oîiu  qu'elles  apportent  et  par  la  quantité  de  limon  que  ces  eaux 
déposent.  On  sait  que  la  saison  pluvieuse  qui,  dans  toute  la  zone  torridc, 
accompagne  la  présence  verticale  du  soleil,  amène  des  averses  presque 
continuelles;  les  cieux,  auparavant  enflammés,  deviennent  semblables  « 
une  mer  aérien  ne  ;  les  eaux  abondantes  qu'ils  répandent  se  rassemblent  sur 
les  plalcaux  de  l'intérieur,  et  y  forment  d'immenses  flaques  aquatiques,  des 
lacs  temporaires.  Lorsque  ces  lacs  sont  arrivés  à  un  assez  haut  niveau  pour 
dépasser  les  bords  de  leur  bassin,  ils  déversent  tout  à  coup  dans  les  fleuves, 
déjà  gonflés,  un  énorme  volume  d'eau  qui,  étant  resté  quelque  temps  en 
état  de  stagnation  par-dessus  des  terres  molles,  en  a  dissous  une  partie  et 
s'en  est  rliargé.  De  là  ces  pauses  momentanées  et  ces  reprises  subites  de  h 
crue  du  Nil;  de  là  cette  abondance  de  limon  fécondant  qui  ne  saurait  se 
trouver  en  qualité  égale  dans  les  eaux  des  fleuves  gonflés  directement  nar 
des  pluies  ;  de  là,  enfin,  ces  communications  momentanées  sans  doute  entre 
des  gruuds  fleuves  appartenant  à  des  régions  physiques  différentes  •.  ùi 
phénomènes,  simples  dans  leur  origine,  ne  peuvent  étonner  que  celui  qui 
en  observe  les  effets  sans  en  apercevoir  la  cause. 

Pour  donner  plus  de  précision  à  ces  esqulses  générales  des  région* 
physiques  de  l'Afrique,  il  est  utile  de  classer  les  fleuves  de  ce  continent, 

1  Ce  serait  par  exemple,  à  Taide  de  ces  communications  momentanées  dans  la 
'■'iijon  dci  ptuics,  que  l'on  pourrait  expliquer  la  prétendue  communicalion  du  Nil  et 
du  Niger,  objet  de  tant  de  discussions.  V.  A.  M-B. 
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d'après  les  mers  dans  lesquelles  ils  se  jettent ,  c'est  ce  que  nous  avons  fait 
dans  le  tableau  suivant,  que  nous  ne  donnons  toutefois  que  sous  les  plus 
grandes  réserves,  l'orographie  et  l'hydrographie  du  continent  africain  nous 
étant  encore  trop  peu  connues. 

Tableau  des  divisions  physiques  de  l'Afrique. 
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Le  climat  général  do  l'Afrique  est  relui  de  la  zone  torride.  Plus  des  trois 
quarts  de  ce  continont  éiiint  situés  entre  les  deux  tropiques,  la  grande  masse 
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(l'air  chuudqui  se  développe  au-dessus  de  ces  terres  ardentes  envahit  faci- 
lement les  lisières  septentrionale.^  et  australes,  situées  nominativement  dans 
la  zone  tempérée.  Rien,  dans  la  réalité,  ne  tempère  la  chaleur  et  la  séeho- 
ressc  du  climat  africain,  que  les  pluies  annuelles,  les  vents  de  mer  et  l'élé- 
vation du  sol.  Or,  ces  trois  circonstances  se  réunissent  quelquefois  dans  un 
plus  haut  degré  sous  l'équateur  que  dans  les  zones  tempérées.  Aussi,  toile 
partie  de  l'intérieur  de  la  Guinée  ou  de  laNigritie,  de  l'Abyssinie,  jouit  elle 
d'une  température  infiniment  moins  brûlante,  moins  sèche  que  les  déserts 
sablonneux  au  sud  du  mont  Atlas ,  quoique  ceux-ci  soient  éloignés  de 
30  degrés  de  la  ligne  équinoxiale.  Il  n'est  pas  impossible  que  l'on  découvre 
dans  le  centre  de  l'Afrique  des  hauts  plateaux  semblables  à  celui  de  Quito, 
des  vallées  semblables  à  celle  de  Kaschmire,  et  où  règne,  comme  dans  ces 
deux  régions  fortunées,  un  printemps  presque  perpétuel. 

Une  autre  cause  générale  modifie  moins  qu'on  ne  penserait  le  climat  de 
l'Afrique.  Le  plus  grand  froid  de  l'hémisphère  austral  ne  fait  sentir  ses  effets 
que  sur  la  température  des  côtes  méridionales,  et  seulement  pendant  quel- 
ques instants  de  l'année.  La  nature  saline  et  aride  des  terres  de  l'extrémité 
australe  du  continent  rappelle  exactement  les  côtes  de  Sahara  et  celles 
d'Ajanoud'Acham. 

Nulle  i^art  l'empire  de  la  fécondité  et  celui  de  la  stérilité  ne  se  touchent 
de  plus  près  qu'en  Afrique.  Quelques-unes  de  ses  contrées  doivent  leur 
fertilité  à  des  montagnes  élevées  et  boisées  qui  modèrent  les  ardeurs  et  les 
sécheresses.  Plus  souvent  les  terrains  fertiles,  bordés  par  de  vastes  déserts, 
forment  des  lisières  étroites  le  long  des  fleuves  et  des  rivières,  ou  des  plaines 
d'alluvion  situées  5  leur  embouchure.  Ces  dernières  terres,  ordinairement 
comprises  entre  deux  branches  du  fleuve  qui  divergent  en  représentant  un 
triangle,  ont  reçu  de  cette  figure,  qui  est  celle  de  la  quatrième  lettre  de 
l'alphabet  grec,  le  nom  de  Delta,  nom  plus  spécialement  consacré  à  l'ile 
que  le  Nil  forme  dans  la  Basse-Egypte.  Une  autre  classe  'lu  terrains 
fertiles  doit  son  existence  à  des  sources  qui  jaillissent  par-ci  par-là  au 
milieu  des  déserts.  Ces  coins  de  verdure  sont  appelés  oasis.  Déjà  Slra- 
bon  les  indique  :  «  Au  sud  do  l'Atlas,  dit-il,  s'étend  un  vasie  désert  sablon- 
«  neux  et  pierreux,  qui,  semblable  à  la  peau  tachetée  d'une  panthère,  est 
«  semé  A^oasis,  c'est-à-dire  de  terrains  fertiles  qui  s'élèvent  comme  les 
«  îles  dans  l'Océan.  » 

C'est  à  ces  contrastes  que-l'Afrique  doit  sa  double  réputation.  Cette  terre 
toujours  altérée,  cette  aride  nourricière  des  lions  ' ,  comme  les  anciens 

'  «  Sitientes  Afios.  —  Lconuni  arida  nulrix.  » 
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l'appelaient,  était  cependant  ropréscnlée  sous  reinbléme  d'une  femme  cou- 
ronnée d'épis,  ou  tenant  des  épis  à  la  main  '.  Quoique  la  réputation  d'une 
haute  fertilité  appartienne  spécialement  à  VAfrica propn'a  des  anciens,  ou 
à  l'Etat  actuel  de  Tunis,  il  est  certain  que,  dans  cette  partie  du  monde,  par- 
tout où  l'humidité  s'unit  à  la  chaleur,  la  végétation  étale  une  vigueur  et 
une  magnificence  extrêmes.  L'espèce  humainey  trouve,  au  prix  de  quelques 
travaux  légers,  des  aliments  abondants  ;  les  épis  se  courbent  sous  leur  far- 
deau j  la  vigne  atteint  des  dimensions  colossales  ;  les  cucurbilacées,  les 
%  melons,  acquièrent  un  volume  énorme  j  le  millet,  surtout  Vholcus,  la  plante 
:|  céréale  la  plus  commune  dans  les  trois  quarts  du  continent,  rend,  quoique 
■  mal  cultivé,  cent  et  deux  cents  grains  pour  un  ;  enfin  le  dattier,  qui  est  à 
l'Africain  ce  que  le  cocotier  et  l'arbre  à  pain  sont  dans  l'Océanie,  brave 
même  le  voisinage  et  les  souffles  enflammés  du  désert.  Les  forêts  du  mont 
Atlas  égalent  les  plus  belles  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ;  celles  du  Cap 
.  ^s'enorgueillissent  de  laprotée  aa\  feuilles  argentées,  de  la  bruyère  en  arbre  ; 
jdans  toute  la  Guinée,  la  Sénégambie,  le  Congo,  la  Nigritie,  et  l'Inde  sur 
Éles  côtes  orientales,  on  retrouve  les  épaisses  forêts  de  l'Amérique.  Mais  dans 
<|4cs  parties  marécageuses  ou  arides,  sablonneuses  ou  pierreuses,  c'est-à  - 
Hire  dans  la  moitié  de  l'Afrique,  la  végétation  spontanée  offce  une  physio- 
nomie dure  et  bizarre.  Les  touffes  de  plantes  salines  hérissent  des  plaines 
dont  aucun  gazon  ne  couvre  la  nudité.  Des  arbrisseaux  épineux,  des  espèces 
d'acacia  et  de  mimosa,  présenteni  des  taillis  impénétrables.  Les  euphorbes, 
les  cactus,  les  arums  fatiguent  l'œil  par  leurs  formes  roides  et  pointues, 
t'énorme  baobad(adansonia  digitata),  le  difforme dragonnier  {dracœna 
éraco),  sont  dépourvus  de  grâce  et  de  majesté. 

Une  remarque  importante  a  été  faite  par  les  botanistes  relativement  aux 

végétaux  des  côtes  de  Barbarie  :  c'est  qu'ils  offrent  les  plus  grands  rapports 

«vec  ceux  de  la  péninsule  hispanique  ;  ainsi  Ja  flore  d'Alger,  comme  celle 

4e  l'Andalousie  et  de  la  province  de  Valence,  présente  Volivier,  l'oranger, 

p  ricin  arborescent,  le  dattier  commun,  et  une  autre  petite  espèce,  égale- 

■^ent  de  la  famille  des  palmiers,  le  chamœrops  Immilis.  Une  chaleur  plus 

%rte  favorise,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  le  développemen  de  quelques 

Jormes  inconnues  à  l'Europe  australe  5  mais  ces  formes  ne  sont  que  spéci- 

iquement  différentes,  ou  bien  rarement  elles  diffèrent  assez  pour  consli- 

er  des  genres  distincts  de  ceux  qui  croissent  en  Europe.  Les  plantes  de 

Cyrénaïque  ont  aussi  de  grandes  ressemolances  avec  ces  dernières  ;  elles 

•  Bochart,  Canaan,  1. 1,  ch.  xxv. 
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lormeiii  le  passage  des  espèces  allunliqucs  aux  espèces  égyptiennes,  et  d^;j:i 
on  y  rencontre  quelques-uns  de  ces  genres  qui  semblent  propres  à  la  zone 
torride.  Lezizyphus  lotus  est  si  abondant  en  celte  contrée,  que  les  peuples 
anciens  se  nourrissaient  exclusivement  de  son  fruit,  et  avaient  reçu  poui 
cette  raison  le  nom  de  Lotophages. 

L'Egypte  présente  un  grand  nombre  de  plantes  tellement  caractéristiques, 
que  leur  simple  aspect,  maigre  et  rabougri,  suffll  pour  en  faire  reconnaître 
la  patrie.  La  Haute-Egypte  fournit  en  abondance  ces  nombreuses  espèces 
de  cassia,  dont  quelques-unes,  telles  que  le  cassia  obovata  et  le  cassia  acu- 
tifolia,  forment,  sous  le  nom  de  séné,  une  branche  considérable  de  com- 
merce. On  y  trouve  aussi  une  espèce  remarquable  de  palmier,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  cucifera  thebaïca,  et  que  les  Arabes  nomment  douzu  :  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  8  à  10  mètres^  ses  fruits  ne  sont  d'aucun  usage, 
mais  son  bois  sert  ù  faire  des  planches  et  des  solives.  L'acacia  d'Egypte 
{acacia  alhida)  donne  une  graine  qui  sert  ù  la  teinture,  tandis  que  son 
écorce  s'emploie  au  tannage  du  cuir.  Parmi  les  plantes  aquatiques  qui 
couvrent  le  Nil  de  leurs  larges  feuilles  et  l'ornent  de  leurs  fleurs  gracieuses, 
on  doit  citer  les  deux  espèces  de  nymphœa,  le  lotus  et  le  cœrulea,  figurés  dans 
les  caractères  hiéroglyphiques  des  anciens  monuments.  Mais  le  nelumbim 
speciosum,  que  l'on  reconnaît  aussi  dans  ces  monuments,  a  disparu  des 
eaux  du  fleuve. 

Les  végétaux  del'Abyssinie  ne  présentent  point  encore  le  caractère  de 
ceux  qui  dominent  entre  les  tropiques;  ils  offrent  plutôt  des  rapports  avec 
ceux  de  la  côte  de  Mozambique  et  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  caféyor 
croît  naturellement  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge,  comme  en  Arabie  sur  la 
côte  opposée. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  végétation  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  de  la  Terre  de  Diemen  dans  l'Australie  :  les  genres  ixia,  slapelki, 
pelargonium,  erica  mesembryanlhemum  y  vivent  en  nombreuses  sociélés. 

Les  plantes  de  l'Afrique  équinoxiale  se  ressemblent  sur  une  grande  éten- 
due. Ainsi,  depuis  le  6*  degré  de  latitude  méridionale  jusqu'au  16"  au  nord 
de  l'équateur,  'l  règne  dans  la  végétation  une  grande  uniformité.  Le  sler- 
culia  acuminala,  arbre  dont  les  graines,  appelées  cola  par  les  indigènes, 
passent  pour  avoir  la  propriété  de  rendre  potables  les  eaux  les  plus  iul'ecles, 
croit  sur  la  côte  de  Guinée  comme  à  Sierra-Leone  ;  Yanona  senegalensis, 
dont  les  fruits  sont  odorants  et  savoureux,  et  le  chrysobalanus  icaco,  arbris- 
seau de  3  à  4  mètres  d'élévation,  qui  porte  des  fruits  d'un  goût  agréable, 
légèrement  acides  et  d'une  forme  qui  ressemble  à  celle  d'une  prune  allon- 
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gée, sont  dos  plantes  qui  se  trouvent  depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'au 
Congo. 

Dans  la  Sènégambie  on  est  étonné  de  rencontrer  non-seulement  des 
végétaux  qui  ressemblent  à  ceux  de  la  Haute-Egypte  et  de  l'Afrique,  mais 
encore  des  plantes  que  Ton  croyait  particulières  à  la  Malaisie  et  à  l'Amé- 
rique méridionale.  On  y  trouve  Vacacia  varek^  arbrisseau  tortueux  de  5 
à  6  mètres  de  hauteur,  qui  forme  des  buissons  et  ne  croit  que  dans  les 
localités  sablonneuses.  Les  meilleurs  arbres  à  fruits  dans  celte  contrée  sont 
le  bananier  (musa  sapienlum),  le  papayer  {carica  papaya)^  le  tamanniei 
{tamariudus  indica),  l'oranger,  le  limonier.  Vêlais guinéensis^  qui  fournit 
l'huile  de  palma,  et  le  raphia  vivifera,  qui  donne  le  vin  de  palmier. 

Quanta  la  végétation  de  l'Afrique  centrale,  elle  est  trop  peu  connue  pour 

pouvoir  en  assigner  les  caractères  généraux. 

Le  règne  animal  présente  encore  plus  de  variété  et  plus  d'originalité. 

\  L'Afrique  possède  la  plupart  des  espèces  animales  de  l'ancien  coniinent, 

I  et  en  possède  nicme  les  variétés  les  plus  vigoureuses,  les  plus  belles.  Le 

,|  cheval  (.0  Barbarie,  le  buffle  du  Cap,  le  mulet  du  Sénégal,  le  zèbre,  orgueil 

f  de  la  race  des  ânes,  "et  le  quaccha,  qui  offre  avec  le  zèbre  tant  de  points  de 

/,  ressemblance,  en  sont  des  exemples.  Le  lion  d'Afrique  est  le  seul  digne  de 

.  son  nom.  L'éléphant  et  le  rhinocéros,  d'une  taille  moins  colossale  que  ceux 

d'Asie,  ont  beaucoup  plus  d'agililé,  el  peul-clrc  aussi  plus  de  fciocitô; 

cependant  on  assure  que  réléphant  africain  fuit  à  l'aspect  de  cchii  d'Asie. 

Beaucoup  de  formes  animales  très-singulières  paraissent  particulières  à 

celle  partie  du  monde.  Le  lourd  hippopotame  s'est  répandu  du  Cap  jus- 

fu'on  Kgyple  et  jusqu'au  Sénégal.  La  majestueuse  girafe,  le  modèle  des 

Séraphins,  que  la  mylholoyie  arabe  attelait  au  char  du  maitrc  du  tonnerre, 

iteiid  ses  courses  des  bords  du  Niger  a  ceux  de  l'Orange.  Les  gazelles  et 

les  aiililopcs  peuplent  le  cou  11  ii  ont  do  leurs  nombreuses  espèces  et  variétés, 

les  unes  plus  sveltcs,  plus  légères  que  les  autres,  mais  dont  peut-être  aucune 

,^e  se  retrouve  exaclenicnt  la  même  sur  le  plateau  de  l'Asie.  D'après  le 

'même  principe,  l'Afrique,  rcm])Iiede  difformes  guenons  et  de  dégoûtants 

babouins ,  manque  probablement  de  plusieurs  espèces  de  singes  qui 

oen.bleni  réservées  à  lOcéanio,  comme  l'orang-outang,  ou  à  l'Amérique, 

conune  les  sapajous. 

^    Ajoutons  a  ces  aiiimauux  le  chameau  à  une  bosse,  dont  les  caravanes 

^arcouroul  aujourd'hui  le  désert  de  Sahara,  mais  qui  ne  fut  introduit  à 

"^'ouesl  du  Mil  qu'après  le  troisième  siècle;  la  féroce  el  pollronne  hyrie, 

^qui,  dans  les  environs  du  cap  de  Bunne-Espérance,  se  contente  d'enlever 
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la  nuit  les  animaux  morts;  le  c/iacal,  espèce  du  genre  cliien,  qui  liabito 
principalement  les  montagnes,  et  qui  cherche  sa  proie  à  la  faveur  de  l'obscu- 
rité de  la  niiit;  la  panthère,  espèce  du  genre  chat,  dont  le  poil  fauve  csl 
parsemé  de  taches  noires  ;  le  serval  ou  chat-tigre,  qui,  par  sa  douceur, 
uément  le  surnom  qu'on  lui  a  donné  ;  le  phacochère^  animal  à  corps  de 
cochon,  à  dent  màcliclière  d'éléphant,  et  dont  la  face  hérissée  de  quatre 
protubérances  Ta  fait  surnommer,  comme  l'a  dit  un  de  nos  naturalistes, 
sanglier  à  masque;  enfin  le  sanglier  élhiopiquc,  auquel  on  vient  de  rendre 
ion  ancien  nom  de  hoyropotame.  Parmi  les  rongeurs,  Vaye-aye^  dont  les 
membres  antérieurs  sont  plus  courts  que  les  postérieurs;  et  parmi  les  qua- 
drumanes, le  maki,  aux  formes  sveltes  et  au  pelage  laineux;  enfin  dans  la 
famille  des  singes,  ces  espèces  variées  de  cynocéphales,  qui  vivent  entre 
les  deux  tropiques,  dont  aucun  n'habila  l'Egypte,  et  dont  trois  y  avaient  des 
autels. 

Parmi  les  reptiles  on  doit  citer  les  crocodiles,  le  succhos  et  le  hhamses, 
qu'honoraient  les  anciens  Egyptiens,  et  qui  diffèrent  peut-être  des  croco- 
diles du  Niger  et  du  Sénégal  ;  le  nionilor,  qui,  par  suite  d'un  préjugé  popu- 
laire, passe  pour  avertir  l'homme  menacé  à  l'approche  d'un  ennemi  dange- 
reux ;  le  lupiuambis,  couvert  d'écaillcs  circulaires  et  qui  habite  les  environs 
du  Nil  :  enfin  les  caméléons,  dont  d'autres  espèces  se  trouvent  en  Espagne 
et  aux  Moluques. 

Le  peuple  volatile  ne  reste  pas  en  arrière  \  le  flamant  dans  sa  robed'écar- 
late,  \e  perroquet  vêtu  d'émcraude  et  de  saphir,  Vaigrette  au  plumage  élé- 
gant, auraient  pu  dispenser  Levaillant  de  composer  des  oiseaux  imaginaires. 
Le  messager,  qui  vit  de  reptiles  qu'il  sait  combattre  avec  adresse  et  dévorer 
sans  danger  ;  le  grand  vautour,  qui  se  nourrit  de  charognes  ;  le  chincou, 
le  plus  hideux  des  oiseaux  ;  Voricou  à  pendeloques  charnues,  qui  guette 
sans  cesse  la  chute  de  quelque  animal  et  se  précipite  sur  son  cadavre,  qu'il 
dépèce  en  un  instant;  le pygargue,  espèce  d'aigle  qui  vit  de  poissons;  le 
couroucou,  singulier  oiseau  aux  plumes  éclatantes-,  les  sénégalis  de  toutes 
couleurs,  bleus,  rouges,  piquetés,  noirs,  qui,  ainsi  que  le  dit  M.  Lesson, 
semblent  des  papillons  destinés  à  émailler,  par  leur  vive  coloration,  les 
chardons  en  maturité  dont  ils  mangent  les  graines  ;  la /)m/a(/e  ou  la  poule 
de  Numidie,  tîont  on  connaît  quatre  espèces  dont  la  chair  est  d'une  rare  déli- 
catesse; V outarde  pesante,  qui  habite  les  grandes  plaines,  et  tant  d'autre? 
oiseaux  qu'il  serait  trop  long  de  nommer,  sont  aussi  particuliers  à  l'Afrique. 
L'autruche  est  propre  à  ce  continent  comme  le  casoar  l'est  à  l'Océanie, 
et  le  touyou  à  l'Amérique  méridionale  ;  mais  parmi  ces  oiseaux  marcheurs. 
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dépourvus  de  véritables  ailes,  relui  d'Afrique  est  le  plus  grand  cl  le  plus 
parfait  de  son  gemre.  Nous  réservons  pour  les  descriptions  spéciales  d'autres 
rc'cherches  qui  constateront  l'ancien  adage  :  «  L'Afrique  fournit  toujours 
quelque  nouvel  animal ,  »  et  qui  rendront  probable  l'existence  de  quel- 
ques animaux  extraordinaires  dont  parle  toute  l'antiquité,  mais  que  la 
ijcritique  moderne,  peut-être  trop  défiante,  a  relégués  dans  la  sphère  des 
Ifablcs. 

Les  désastres  et  les  inconvénients  que  causent  les  reptiles  venimeux  ou 
foran  >  ne  sont  pas  particuliers  à  l'Afrique;  toute  la  zone  torriJe  a  ses  ser- 
fKnls  ses  scorpions,  ses  crocodiles  ou  les  équivalents.  Mais  les  termites 
^élèvent  nulle  part,  si  ce  n'est  en  Nouvelle-Hollande,  autant  de  bâtisses 
intriiotives,  et  les  essaims  de  sauterelles  planent  en  nuages  moins  épais 
•or  le  plateau  de  l'Asie  que  sur  celui  d'Afrique,  où  ils  servent  de  nourriture 
IMcs  hibus  entières. 

^  L'homme  enfin  s'offre  ici  sous  un  point  de  vue  tout-à-fait  extraordinaire. 
||k  Africains  paraissent  former  trois  races  depuis  long-temps  dislincles. 
i|es  Maures  sont  une  belle  race,  semblable  par  la  taille,  la  physionomie,  les 
|Ç>evcux,  aux  nations  les  mieux  constituées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ocei- 
i|«lale,  seulement  brunie  par  les  ardeurs  du  climat;  h  cette  raceappar- 
Itenncnt,  selon  nous,  les  Berbères  et  les  Kabyles,  et  Us  autres  restes  des 
Humides  et  des  Gétules  5  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  Arabes , 
Anit  elle  a  reçu,  dans  le  septième  siècle,  de  nombreuses  colonies.  On  ne 
'«irait  considérer  comme  une  race  originairement  disliui  te,  les  Coptes,  les 
Nttbicns,  les  Abyssiniens,  peuples  probablement  nés  d'un  très-ancien 
■élanf^e  de  nations  asiatiques  et  africaines.  La  seconde  race  est  celle 
4|B  Nègres,  dont  le  caractère  général  est  connu  de  tout  le  monde  ;  elle 
•écupc  tout  le  centre,  tout  l'occident,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap 
#gro;  elle  a  pénétré  en  Nubie,  en  Egypte.  La  troisième  race  est  celle 
Cnfres,  qui  occupe  toute  la  côte  orientale,  distinguée  des  Nègres  par 

angle  facial  moins  obtus,  un  front  bien  voûté,  un  nez  élevé;  mais  elle 
ipin  rapproche  par  les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  crépus  et  presque  lai- 
i»ux,  et  par  un  teint  qui,  en  variant  du  brun-jaunàtre  au  noir  clair,  semble 
#pendre  du  climat. 

Outre  ces  grandes  races,  l'Afrique  nous  montre  des  peuplades  qui 

vent,  soit  à  une  origine  inconnue,  soit  à  l'influence  du  climat,  un  carac- 
►e  fout-à-fait  particulier.  Les  Hottentots  en  présentent  l'exemple  le  plus 

nu;  mais  nous  en  reconnaîtrons  d'autres  dans  le  cours  de  notre  des- 
ption  spéciale. 

IV.  ,a 
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Los  langues  do  TAfriquo  doivent,  selon  M.  Seetzcn,  monter  au  nombre 
de  cent  ou  cent  cinquante.  Elles  offrent  entre  elles  les  disparates  les  plus 
frappantes,  et  si  peu  de  traits  de  ressemblance,  que  tous  les  essais  pour  les 
classifler  sont  restés  infructueux.  La  tangue  herbèrCt  il  est  vrai ,  a  ôié 
retrouvée  depuis  Maroc  jusqu'en  Egypte;  les  trois  langues  nègres  de  Man- 
ding  sur  le  Haut-Sénégal,  des  Amina  sur  la  Côte-d'Or,  des  Congues  sur 
la  cùtc  de  Congo,  paraissent  très-étendues  ;  il  faut  en  dire  autant  de  celle  des 
Cafres-Beijouanas.  Mais  le  caractère  général  de  l'Afrique,  sous  ce  rapport, 
est  néanmoins  une  multitude  d'idiomes  qui  semblent  renfermer  beaucoup 
de  cris  à  peine  articulés,  beaucoup  de  sons  bizarres,  de  hurlements,  de 
sifflements  inventés  à  l'imitation  des  animaux,  ou  par  le  besoin  de  «^e 
distinguer  d'une  peuplade  ennemie.  Ce  fait  embarrasse  ceux  qui  voient 
dans  l'unité  du  genre  humain  une  vérité  historique,  susceptible  de  démon- 
stration ;  mais  il  nous  semble  que,  non-seulement  en  Afrique,  mais  par- 
tout, l'histoire  véritable,  en  remontant  aux  temps  les  plus  reculés,  trouve 
l'espèce  humaine,  comme  les  arbres  et  les  animaux,  disséminée  sur  la  sur- 
face du  globe  et  divisée  en  innombrables  petites  tribus  ou  familles,  parlant 
chacune  un  idiome  particulier,  imparfait  et  souvent  bizarre.  La  fusion 
arlilicielle  de  ces  jargons  primitifs  a  donné  naissance  aux  langues  régu 
liéres,  dont  peut-être  aucune  n'est  antérieure  à  la  naissance  des  cités. 

La  civilisation,  qui  seule  a  donné  à  l'homme  des  idées  abstraites  et  gém- 
raies,  a  suivi  en  Afrique  une  marche  singulière,  prescrite  par  le  climat  d 
par  le  caractère  de  la  race  indigène  la  plus  nombreuse.  Essayons  d'en  indi- 
quer les  époques. 

Vivant  dans  l'abondance,  mais  séparés  entre  eux  par  des  déserts  j  entou- 
rés d'aliments  spontanés,  copieux  et  excellents,  mais  rencontrant  de  grand? 
obstacles  à  toute  culture  régulière  ;  dispensés  par  le  climat  du  soin  de  se 
vélir,  n'ayant  besoin  que  d'un  abri  contre  la  pluie,  le  JSègre  ou  Éthiopm 
des  anciens,  et  probablement  aussi  le  Cafre  ou  Troglodyte,  n'éprouvaieiii 
jamais  l'aiguillon  de  la  nécessité  qui  excite  l'industrie  et  la  réflexion.  Dm 
leur  félicité  sauvage,  ils  satisfaisaient  les  besoins  des  sens  et  ne  devinaiciii 
qu'obscurément  un  monde  intellectuel.  Cependant  ils  sentaient  la  présence 
d'un  pouvoir  invisible;  ils  en  cherchaient  le  siège  dans  l'arbre  qui  les  nour 
rissait,  dans  le  rocher  qui  leur  prétait  un  abri,  dans  le  serpent  qu'ils  redou- 
taient, même  dans  le  singe,  le  perroquet,  qui  se  jouaient  autour  d'eu.\, 
Quelques-uns  imaginèrent  qu'un  morceau  de  bois,  un  éclat  de  pierre,  ren- 
fermaient une  puissance  surnaturelle  :  ils  furent  charmés  de  pouvoir  porki 
avec  eux  leurs  divinités.  Ce  système,  qu'on  appelle  le  fétichisme,  et  qui  k 
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rébauclic  la  plus  grossière  du  panthéisme,  ne  parait  élrangor  h  aucun  cli- 
mat, à  aucune  race;  mais  il  dominait  exclusivement  en  AlVique,  et  surtout 
parmi  les  Nègres*.  Ces  superstitions  n'étaient  que  ridicules;  la  vengeance 
et  la  brutalité  on  imaginèrent  d'atroces,  d'horribles.  Le  prisonnier  de  guerre 
d'une  tribu  étrangère  fut  immolé  sur  la  tombe  de  ceux  contre  lesquels  il 
avait  combattu.  La  croyance,  qui  plaçait  les  forces  morales  dans  des  objets 
visibles,  dut  persuader  à  ces  barbares  qu'en  dévorant  le  corps  d'un  ennemi 
redouté  ils  se  pénétreraient  de  son  courage.  L'antropophagie  naquit,  et, 
d'abord  circonscrite  àd'affreux  autels,  elle  devint  bientôt  un  goùl  capricieux, 

tune  rcclierche  de  gourmandise.  Des  tribus  vaincues  s'estimèrent  heureuses 
d'être  réduites  à  l'état  d'esclavage  au  lieu  d'être  dévorées;  mais  leurs 
1  maîtres  en  vendaient  les  individus  comme  un  vil  bétail^  En  môme  temps 
{ les  Berbères  ou  les  Maures,  voisins  de  la  race  nègre, flers  d'un  peu  do  supé- 
iriorité  sur  ces  êtres  abrutis,  leur  donnaient  la  chasse  comme  à  des  bêles 
^iéroccs,  et  les  employaient  comme  des  bêtes  de  somme.  Tel  était  l'état  pri- 
^*initif  des  Africains;  il  subsiste  encore  en  partie. 

De  bienfaisants  imposteurs  changèrent  la  face  des  choses.  Plusieurs 
i^dynastie*  de  pontifes-rois  élevèrent  à  Méroé,  h  Thèbes,  ù  Memphis,  des 

Je     * 

*^emples  qui  devinrent  l'asile  de  la  paix,  le  foyer  des  arts  et  le  centre  du 
Icommerce.  Attiré  par  la  curiosité,  enchaîné  par  la  superstition,  le  sauvage 
tint  adorer  la  statue  d'un  dieu  à  tète  de  chien  ou  à  bec  d'oiseau,  emblème 
perfectionné  de  son  grossier  fétiche.  A  la  voix  du  ministre  des  dieux,  cette 
multitude,  qui  possédait  à  peine  des  cabanes  bâties  en  troncs  de  palmiers, 
llilla  le  granit  en  colonnes,  grava  des  hiéroglyphes  sur  le  porphyre,  et 
ichcva  lentement  ces  monuments  qui  bravent  les  siècles.  L'utile  ne  fut  pas 
oublié;  l'eau  sacrée  du  Nil,  retenue  par  des  digues,  distribuée  par  des 
leanaux,  féconda  les  champs  jadis  abandonnés  aux  joncs  et  aux  roseaux. 
Cependant  les  caravanes,  protégées  par  le  nom  des  dieux,  remontaient  le 
liil  et  pénétraient  dans  les  vallons  les  plus  reculés  de  l'Étliiopie,  recueillant 
partout  l'or  et  l'ivoire,  semant  partout  les  germes  des  religions,  des  lois  et 
des  mœurs  nouvelles. 

Memphis,  Thèbes  et  Méroé  elle-même  virent  la  caste  des  guerriers  se  sou- 
lever contre  les  pontifes.  Aux  douces  illusions  de  la  théocratie  succédèrent 

Bs  révolutions,  les  guerres,  les  agitations  de  la  cour  despotique  des  Pha- 

ïons.  Malgré  ces  événements,  l'Egypte  resta  longtemps  un  grand  et  florls- 
lant  empire  ;  mais  elle  influa  moins  heureusement  sur  la  civilisation  du 

2sle  de  l'Afrique. 

•  Voyez  ci-après  la  Description  do  la  Nigritie. 
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Curtliago  avait  fondé  un  aulrc  empire  dans  POcrident.  Ses  hardis  navl- 
gutcurs,  ses  actifs  négociants  pénétrèrent  jusqu'au  cap  Blanc  par  mei ,  et 
jusqu'au  Niger  pnr  terre  ;  mais  ils  n'avaient,  pour  soumettre  les  nations, 
d'autre  moyen  que  la  force  de  leurs  armes  ou  l'appât  do  quelques  marchan- 
dises. Intimement  liés  avec  les  peuples  de  la  race  maure  ou  berbère,  dont 
ils  développèrent  les  talents  pour  lu  guerre  en  levant  parmi  eux  leurs  troupes 
légères,  ils  n'exercèrent  qu'une  influence  indirecte  sur  les  Éthiopiens  ou  les 
Nègres.  Abandonnée  à  elle-même  et  à  la  nature,  cette  race  borna  ses  efforts 
à  arracher  h  la  terre  des  aliments  simples  et  faciles.  Le  gouvernement  des 
petits  patriarches  despotes  céda  la  place  à  des  monarchies  plus  étendues.  Le 
conseil  des  principaux  guerriers,  comme  chez  toutes  les  nations  sauvages, 
conserva  presque  partout  une  autorité  égale  6  celle  des  rois.  Dans  les  asso- 
ciations mystérieuses  de  quelques  nulions  de  la  Guinée,  on  vit  revivre  l'es- 
prit des  prêtres  de  Mi'roé.  Le  changement  le  plus  essentiel  que  subit  lu 
constitution  civile  de  l'Afrique,  fut  la  distinction  établie  entre  les  esclaves 
et  les  hommes  libres.  Cette  distinction  existait  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
avec  des  caractères  aussi  odieux,  aussi  inhumains  que  dans  l'Afrique; 
mais  en  Europe  elle  fut  abolie  par  le  christianisme  :  ici  clic  s'est  per- 
pétuée. 

Les  Romains,  hors  des  limites  de  leur  empire,  n'eurent  des  ropports 
directs  qu'avec  les  habitants  do  Fezzan,  de  la  Nubie,  et  fort  tard  avec 
l'Abyssinlc  ou  le  royaume  d'Axum.  Aussi  le  christianisme  ne  put-il  étendre 
ses  lumières  sur  l'occident,  le  centre  et  le  midi  de  l'Afrique.  Ses  bienfaits, 
répandus  sur  le  nord,  disparurent  pendant  des  guerres  désastreuses.  Il  élaii 
réservé  au  mahomélisme  d'opérer  un  changement  dans  la  marche  de  la 
civilisation  africaine.  Monté  sur  l'agile  dromadaire  ou  sur  de  légers  navires, 
le  fanatique  Arabe  courait  planter  l'élcndard  de  son  propliète  jusqu'aux 
bords  du  Sénégal  et  jusqu'aux  rivages  de  Sofala.  .\ucun  peuple  ne  réunis- 
sait plus  de  qualités  pour  conquérir  et  pour  conserver  l'empire  de  l'Afrique. 
Il  trouvait  dans  les  Mauritaniens  et  les  Numides  des  frères  et  des  amis 
naturels.  Mœurs,  aliments,  climat,  tout  les  rapprochait.  L'esprit  fanatique 
du  maliomolisme  devait  étonner  et  subjuguer  les  imaginations  ardentes  des 
Africains  ;  la  simplicité  de  la  croyance  musulmane  convenait  à  leur  intel- 
ligence bornée,  et  s'alliait  sans  peine  aux  superstitions  du  fétichisme,  aux 
idées  de  ces  peuples  sur  la  magie  et  les  enchantements.  L'Afrique,  et  sur- 
tout les  oasis  du  grand  désert,  fournirent  bientôt  à  la  nouvelle  religion  ses 
plus  zélés  défenseurs.  L'esclavage  civil  et  le  gouvernement  despotique 
n'éprouvèrent  aucun  changement,  si  ce  n'est  que  les  marabouts  ou  prêtres 
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musulmans,  ain<)i  quo  les  ctiérifi  ou  licscenilnnts  du  prophète,  formeront 
tlaiis(|uoliiuos  Klals  uuo  cspiVe  triirislocratic.  L'anlhropoplmgio  seule  (levait 
«'•trc  abolie,  el  c'est  un  véhlable  bienfait  que  riiumanilè  doit  aux  pro;,'rtH 
do  l'islamisme  •.  Un  événement  particulier  favorisa  un  moment  la  civilisa- 
tion dos  Maures  :  Texpulsion  do  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  régné  eu 
Kspa^ne,  peupla  la  Barbarie  et  môme  les  oasis  du  grand  désert  d'iiomroes 
plus  industrieux  et  plus  éclairés  quo  le  rcsto  des  mahométans;  mallicu- 
rousoment  pour  l'Afrique,  une  poi^Miéc  d'aventuriers  turcs,  les  uns  plus 
féroces  et  plus  grossiers  quo  les  autres,  fondirent  sur  la  côte  de  Barbarie, 
subjugueront  les  Maures  et  y  établirent  les  gouvernements  barbares  d'Alger, 
de  Tunis  et  do  Tripoli  :  barrière  futaie  qui,  bien  plus  encore  que  le  malio- 

lisme,  sépara  l'Afrique  du  monde  policé. 

Les  navigations  des  Portugais  et  la  traite  des  nègres  ont  ensuite  ouvert 
de  nouvelles  communications  entre  l'Afrique  et  l'Europe  occidentale.  On 
trouva  ces  contrées,  comme  elles  le  sont  encore,  décliirées  par  une  guerre 
perpétuelle,  par  une  guerre  d'autant  plus  déplorable,  que,  circonscrite  à  un 
cruel  brigandage,  étrangère  ù  tout  esprit  de  conquête  territoriale,  elle  ne 
donne  point  naissance  à  ces  grands  empires  qui,  du  moins  quelquefois, 
adincltcnlune  sorte  de  civilisation.  Cependant  l'observation  prolongée  dos 
Africains  a  fait  connaître  leurs  vertus  et  leurs  dispositions  ù  s'instruire  et  à 
imiter  nos  arts.  Il  a  été  constaté  que  rien  dans  leur  nature  morale  ne  les 
condamne  à  une  éternelle  barbarie  2.  Malheureusement  l'Europe,  entraînée 
vers  les  doux  Indes,  s'est  pou  occupée  d'une  contrée  plus  rapprochée  et 
peut-être  plus  riche.  Aussi  nos  relations  avec  les  côtes  d'Afrique  se  sont 
lon'^tonips  bornées  à  ce  Iralic  d'hommes  que  la  philosophie  et  la  religion 
réprouvent  en  principe,  mais  que,  dans  le  cas  particulier  des  Africains, 
beaucoup  de  circonstances  rendent  moins  horrible.  L'abolition  de  l'anthr  )- 
pophagie  ayant  fait  doubler  le  nombre  des  prisonniers  dont  les  princes  oui 
à  disposer,  la  cessation  absolue  de  la  traite,  quo  plusieurs  nations  euro- 
péennes ont  proclamée,  fera  peut-être  revivre  sur  la  côte  les  horribles  mas- 
sacres et  les  sacriflces  humains  qui  régnent  encore  dans  l'intérieur.  Puissent 
des  colonies  européennes,  des  colonies  stables,  étendues,  florissantes,  en 
montrant  sur  les  bords  du  Niger,  du  Sénégal,  du  Zaïre  el  du  Zambcze,  le 
modèle  de  nos  lois  et  de  nos  mœurs,  exciter  les  Africains  ù  une  heureuse 
émulation,  ou  les  engager  à  une  soumission  salutaire  ! 

'  M.  (le  Hammer  :  Mémoire  sur  rinflucnco  du  nialiomctisnie,  dans  les  Mines  de 
l'Oïk'Ht,  et  dans  les  Annaks  des  Voijujes. 
^  Voyez  rinlércbsant  ouvnigc  do  M.  (ivëijuire,  ancien  évè'iuc  de  Blois,  sur  la  Lit- 

téntlure  i/os  .\V(//x'i. 
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Tableau  de  l'élévation  absolue  des  principales  montagnes  de  l'Afrique 

SYSTÈME  ATLANTIQUE  ou  SEPTEN 


TlUONAL. 

Mitres. 
Points  culminants  du  Grand-Atlas 

dans  l'empire  du  Maroc,  .^  .  .  4,000 
LeOuannaserisoMOuannascherich, 

sur  le  territoire  d'Alger 3,000? 

Points  culminants  de  la  chaîne  du 
Jurjura  ou  Guraïgura  sur  le  ter- 
ritoire d'Alger.  . . ,  , 2,000? 

Col  de  Tcmjah  dans  le  Petit-Atlas, 

sur  lo  territoire  d'Alger 1,000 

Points  culminants  du  Petit-Atlas.  I,6o0 

Monts  Righa 1,500 

Plateau  de  Miliana 800 

Sommet  occupé  par  la  ville  doMe- 
deah 1,000 

Le  Zaouan,  point  culminant  dans 
l'Etat  de  Tunis 1,400 

Point  culminant  de  la  chaîne  do 
Tarhona  dans  l'Etat  de  Tripoli.     900? 

Hauteur  moyenne  de  la  chaîne  du 
Uharian  d'ans  l'Etat  de  Tripoli.     500 

Point  culminant  de  la  chaîne  du 
Gharian 1,000? 

Point  culminant  du  mont  Akhdar 
dans  l'Etat  de  Tripoli 600 

Plateau  de  Barkah 500 

Point  culminant  de  la  chaîne  de 
Tigijherendouma 200 

Points  culminants  de  la  chaîne 
Arabique  près  du  Caire.  ....     700 

Points  culminants  de  la  chaîne  Li- 
byque.  ,,...., 600 

SYSTÈME  ABYSSINIEN  ou  ORIENTAL. 

Mont  Gechen  ou  Dcvra-Damot.  .  .  3,000? 

Niveau  des  eaux  du  lac  Dembea  ou 
Tzana »...  2,700 

Le  Betjeda  dans  les  montagnes  de 
Samen. 900? 

Monts  Langaji 300? 

Mont  J)iyau6 200? 

}ilon{  Lamalmon.  ...,.,,,..  3,400 

Points  culminants  des  monts  El- 
kamar.  ,  .     4,600? 

V Amba-Hadj i àamlti  royaume  de 
Tygré. ". 2,400 

Mont  Taranta,  sur  la  limite  du 

royaume  de  Tygré ,  .  2,300 

Points  cuminants  des  monts  Tegla.  1,500? 

SYSTÈME  CAFRO-GUINÈEN  ou 

AUSTRAL. 

Points  culminants  des  monts  Lu- 
pata 2,000? 


Hèiret. 

Monts  Foura 1,500? 

Points  culminants  des  Montagnes 
Noires 900? 

Points  culminants  des  monts  Kar- 
rec  ou  Karri 2,100 

Mont  Compas ,  dans  la  chaîne  des 
monts  Snecmvberg  ou  monta- 
gnes de  neige 2,000 

Le  Komsberg  (nœud  dos  monis 
Nieuwveld,  Uoggeweld  et  Wil- 
teberg) 1,700 

Points  culiiii.-ants  des  monts  A^i'eii- 
wveld 3,300 

Points  culminants  du  Aoi)i,7e<(;e/(/. .  1,700 

Points  culminants  du  DoUkcwcld.  1,800? 

Montagne  de  la  Table 1,200 

Pic  du  Diable.  .  .  , 1,000 

Montagne  du  Lion  {Lceuwenberg).     700 

Le  Lange-Kloof C30 

Mont  Hantam  (au-dessus  de  la  ter- 
rasse de  la  côte  atlantique).  .  .     500 

Points  culminants  des  monts /i7ia- 
mies 1,300 

Points  culminants  des  montagnes 

de  cuivre  (Koperbergen) 700? 

Serras  de  cristal  dans  la  Guinée 

méridionale 600? 

Plateau  de  Dembo 500? 

Le  volcan  Zambi  dans  le  Tibolo 

(Guinée  méridionale) 1,200 

Le  mont  Zambi  dans  le  pays  des 

Molouas  (/dem) 1,220 

SYSTÈME  SÉNÉGAMBO-GUINÉEN 
ou  OCCIDENTAL. 

Pic  des  Mendefy  dans  la  chaîne  do 
ce  nom ^  ......  .     600:' 

Points  culminants  de  la  chaîne  du 
Mandata,  j. 1,S00 

Points  culminants  des  monts  de 
Kong., 1,000? 

Mont  Lama SOO? 

Points  culminants  de  la  Sierra- 
Leone 860 

Mont  Sa-vouUé 600 

Le  Pain-de-Sucre 780 

Monts  Camarones  dans  le  pays  des 
Calbongas 1,100? 

Points  culminants  des  monts  Tan- 
gué. ...  * 1,400? 

Dunes  qui  forment  le  Cap-Vert.  .     200 

H.  B.  Un  coup  d'œil  sur  ce  tabloii  rmt  voir  que  b  hauteur 
(le  t»  [iluiiai  t  dc>  moDliigocs  de  l'Afrique  a'eti  cooQue  quu  par 
approiimatloD, 
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Suite  do  la  Description  do  rAfriquc.  —  Description  générale  physique  do  l'Egypte. 


L'Egypte  rattache  rAfriquc  au  monde  civilisé;  ce  pays,  unique  dans  la 
nature,  unique  dans  les  fastes  de  l'iiistoire,  mérite  une  description  plus 
détaillée  que  les  autres  contrées  africaines.  Mais  qu'est-ce  que  l'Egypte? 
Une  vallée  que  le  Nil  arrose  après  l'avoir  en  partie  formée,  et  que  res- 
serre à  droite  comme  à  gauche  la  stérile  immensité  des  déserts.  Com- 
mençons donc  par  le  Nil  le  tableau  physique  de  cette  contrée,  qui  grâce 
iuix  dons  de  son  fleuve,  peut  se  passer  du  reste  de  la  terre  et  du  ciel  lui- 
même. 

Le  Nil,  le  plus  grand  des  fleuves  de  l'ancien  monde,*et  pcut-élrc  même  du 
nouveau,  dérobe  encore  ses  véritables  sources  aux  regards  de  la  science, 
Ératosthène  distinguait  trois  branches  principales  du  Nil  :  Topiniori  du 
savant  libliothécaire  d'Alexandrie  a  été  confirmée  par  les  voyageurs  les 
plus  récents.  Ce  fleuve,  que  les  anciens  Égyptiens  avaient  divinisé,  est  formé 
parla  réunion  du  Bahr-el-Ahiad,  ou  fleuve  blanc,  du  Bahr-el-Azrah,  ou 
fleuve  bleu,  et  AcVAtbarah;  an  considère  aujourd'hui  le  Bahr-el-Abiad 
comme  le  véritable  Nil  \  les  sources  de  celte  rivière  sont  encore  inconnues. 
Une  expédition  envoyée  à  leur  recherche  en  1 842,  et  à  la  tète  de  laquelle  était 
un  Français,  l'ingénieur  d'Arnaud,  parvint,  en  remontant  le  fleuve  jusqu'au 
4**  —  42'  —  42"  de  latitude  septentrionale,  dans  un  pays  montagneux  et 
boisé,  nommé  Barry  ou  Béhr  par  les  naturels  5  là,  le  lit  du  fleuve  n'était 
plus  navigable  ;  on  apprit  qu'à  une  cinquantaine  de  milles ,  dans  le  pays 
des  noirs  Puluuclis,  plusieurs  branches  se  réunissaient  venant  de  l'est,  de 
loucst  et  du  sud-ouest.  C'est  en  remontant  ces  différentes  branches  que  l'on 
parviendra  à  fixer  l'opinion  du  monde  savant,  relativement  aux  sources  du 
Nil  ;  ce  que  nous  constaterons  du  moins,  c^est  qu'il  faut  rattacher  au  bassin 
du  Nil  la  vaste  région  située  au  sud  du  Darfour  et  du  Kordofan,  ainsi  que  le 
Soudan  oriental. 

Lo  cours  du  Nil  peut  se  diviser  en  deux  parties  distinctes  :  le  Nil  supc- 
I  leur,  depuis  les  sources  inconnues  du  Bahr-el-Abiad  jusqu'à  son  confluent 
avec  l'Atbarah,  et  le  Nil  inférieur,  depuis  ce  confluent  jusqu'à  son  embou- 
t  liiirc.  La  première  partie  comprend  les  bassins  de  l'Atbarah,  du  Bahr-cl- 
Azrck  et  du  Bahr-el-Abiad.  Nous  y  reviendrons  dans  les  livres  suivants. 
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La  seconde,  qui  appartient  à  la  Nubie  et  à  l'Egypte,  nous  offre  l'cxoniple 
unique  d'un  fleuve  parcourant  environ  1850  milles  géographiques,  ou 
770  lieues,  sans  recevoir  un  seul  affluent.  A  peine  le  Nil  a-t-il  reçu 
l'Atbarah  qu'il  forme  un  vaste  circuil  dans  le  pays  de  Dongola,  en  se  tour- 
nant au  sud-ouest.  Six  fois  une  barrière  de  montagnes  ou  de  rochers 
semble  arrêter  son  cours  ;  six  fois  il  franchit  cet  obstacle.  La  seconde 
cataracte,  dans  la  Nubie  turque,  est  la  plus  forte.  La  sixième  (en  rcmon- 
tant  le  fleuve  c'est  évidemment  la  première)  ouvre  au  Nil  l'entrée  de  l'Egypte 
près  de  Syène  ou  Asouan.  La  hauteur  de  cette  cataracte,  singulièrement 
exagérée  par  quelques  voyageurs,  varie  selon  les  saisons,  et  n'est  générale- 
ment que  de  1  ou  2  mètres  ' . 

Depuis  Syène  .jusqu'iiu  Caire,  il  coule  dans  une  vallée  d'environ  5  lieues 
dtins  sa  moyenne  largeur,  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  dont  l'une 
s'èlond  jusqu'il  la  mer  Rouge,  et  dont  l'autre  se  termine  dans  les  déserts  do 
l'ancienne  Libye.  Le  fleuve  occupe  le  milieu  de  la  vallée  jusqu'au  détroit 
nommé  Djebel-Sel seleh;  cet  espace,  d'environ  13  lieues  de  longueur, 
n'offre  sur  ses  deux  rives  que  très-peu  de  terre  cultivable.  Quelques  îles 
sont,  à  cause  de  leur  peu  d'élévation,  arrosées  avec  facilité. 

Au  débouché  du  njebel-Selseleh  2,  la  pente  transversale  porte  constam- 
ment le  Nil  sur  sa  rive  droite,  qui  présente  dans  beaucoup  d'endroits  l'as- 
pect d'une  falaise  coupée  à  pic,  tandis  que  le  sommet  des  montagnes  de  la 
gauche  est  presque  toujours  accessible  par  un  laïus  plus  ou  moins  incliné. 
Ces  dernières  montagnes  commencent,  près  de  la  ville  de  Syoulh,  en  des- 
cendant vers  le  Fayoum,  ù  s'éloigner  de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  de  sorte 
([u'il  se  trouve  entre  elles  et  la  vallée  culli\ée  nn  espace  désert  qui  va  tou- 
jours en  s'élargissant,  et  qui,  dans  beaucoup  d'endroits,  est  boidé  du  cèlô 
de  la  vallée  par  une  ligne  de  dunes  de  sables  dirigée  à  peu  près  du  nord 
au  sud. 

Los  montagnes  qui  embrassent  le  bassin  du  Nil  dans  l'Egypte  supérieure, 
s'entrecoupent  par  des  gorges  qui  conduisent  d'un  côté  sur  les  bordsde  la 
mer  Rouge,  et  de  l'autre  dans  les  oasis.  Ces  gorges  transversales  i^eraiciil 
habitables,  puisque  les  pluie?  d'hiver  y  enlreiiennent  la  végétation  pendant 

'  Description  de  rftgyptc,  par  ordre  de  l'enipcreur  Napoléon,  i  vol.  Description   i 
de  Syènu  et  des  Cataractes,  par  M.  Joinard.  —  Ces  calaracLcs  r.o  sont,  à  propreiiiciit 
parler,  que  des  raindts ,  car  le  Nil  n'ofïn.ni  cascades,  ni  cliiUes,  ce  qui,  d'onliiiaiiv, 
constitue  la  cataraule;  son  lit  est  siuliinent  obstrué  par  dos  rochers  syuiclnqia's 
au  milieu  desquels  le  fleuve  se  fraye  un  pussuge. 

*  Girard.  Mémoire  sur  TKgypte,  t.  lli,  p.  IJ. 
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quelque  temps,  et  forment  des  fontaines  dont  '  "^aux  suffisent  aux  besoins 
des  Arabes  et  de  leurs  troupeaux. 

La  lisière  des  terrains  déserts,  qui  s'étend  ordinairement  sur  les  eôtes  de 
la  vallée,  parallèlement  au  cours  du  Nil  (et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  cette  mer  stérile  de  sable  qui  se  trouve  de  chaque  côté  de  l'É.tïypte), 
comprend  maintenant  deux  espères  de  sol  bien  distinctes  ;  l'une,  immé- 
(lialcment  au  pied  de  la  montagne,  est  composée  de  sables,  de  cailloux 
roulés-,  l'autre,  composée  de  sables  légers,  recouvre  une  étendue  de  terrain 
autrefois  cultivable.  Si  l'on  coupe  lu  vallée  par  un  plan  perpendiculaire  à  sa 
direction,  on  remarque  que  sa  surface  s'abaisse  depuis  les  rives  du  Nil  jus- 
(|u'au  pied  des  montagnes  ;  circonstance  qui  a  également  été  observée  sur 
les  bords  du  Mississipi,  du  Pu,  d'une  partie  du  liorystliène  et  de  quelques 
autres  rivières. 

Prés  de  Bény-Soueyf,  la  vallée  du  Nil,  déjà  considérablement  élargie  à 
l'ouest,  s'ouvre  de  ce  racme  coté,  et  nous  laisse  entrevoir  les  fertiles  plaines 
de  Fayoïim;  ces  plaines  forment  proprement  une  espèce  de  plateau  séparé 
au  nord  et  à  Touest  des  montagnes  qui  l'environnent  par  une  large  vallée, 
dont  une  certaine  étendue,  constamment  submergée,  forme  ce  que  les  habi- 
tants du  pays  appellent  BirLel-elKeroiin. 

Près  du  Caire,  les  cliaines  qui  resserrent  la  vallée  du  Nil  s'éloignent  do 
part  et  d'autre;  l'une,  sous  le  nom  de  Z>ye6e/-a/-.Va/roM,  se  dirige  au  nord- 
ouest  vers  la  Médilerranée -,  l'autre,  appelée  Djebel-el-A(laka,  court  droit  à 
l'est  vers  Suez. 

En  avant  de  ces  chaînes  s"étend  une  vaste  plaine  composée  de  sables 
recouverts  du  limon  du  Nil.  A  l'endroit  nommé  Balou-el-Baharah,  le  fleuve 
se  partage  en  deux  branches  qui,  en  coulant,  l'une  vers  Rosette,  l'autre 
vcrsDamielte,  embrassent  le  Delta  actuel  -,  car  cette  espèce  d'ilc  triangu- 
laire, anciennement  plus  grande,  était  bornée  à  l'orient  par  la  branche 
Pélnsiaque.,  aujourd'hui  perdue  ou  convertie  en  canaux  fangeux.  A  l'ouest, 
clli  était  terminée  par  la  branche  Cano/j/yj/e,  aujourd'hui  en  partie  con- 
fondue avec  le  canal  d'Alexandrie,  et  en  partie  perdue  dans  le  lac  Edkou. 
Cependant  la  dépression  ol  l'égalité  du  niveau,  ainsi  que  la  fertilité  et  la 
verdure,  marquent  encore  aujourd'hui  les  limites  de  l'ancien  Delta. 

Les  divers  hoijaz  ou  embouchures  de  ce  grand  fleuve  ont  souvent  changé 
de  position  et  en  changent  encore  \  circonstance  qui  a  fourni  matière  à  de 
longues  discussions  entre  les  géographes.  Voici  les  résultats  les  plus 
(  orlains.  Les  sept  bouches  du  Nil,  connues  des  anciens,  se  suivaient  dans 
Tordre  que  vpici  :  1«  la  bouche  Canopique,  représentée  par  rerabouchure 
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du  lac  Edkoù,  ou  selon  d'autres,  par  celle  du  lac  d'Abouklr;  2«>  la  Bolbi- 
tique,  à  Rosette;  3»  la  Sébennylique,  probablement  l'embouchure  du  la»; 
Bourlos  •,  4»  la  Phatnitique  ou  Bucolique,  à  Damiette.  Les  trois  dernières, 
perdues,  aujourd'hui,  sont,  S»  la  Mendésienne,  confondue  dans  le  hv 
Manzalél),  mais  dont  la  bouche  est  représentée  par  celle  de  Dibch  ;  G»  la 
Tanilique  ou  Saitique,  qui  paraît  se  retrouver  à  l'extrémité  à  l'est  du  lac 
Menzaléh,  dans  celle  nommée  aujourd'hui  0mm  saregdj;  la  branche  du 
Nil  qui  conduisait  ses  eaux  à  la  mer  répond  au  canal  Moeys,  qui  se  perd 
aujourd'hui  dans  le  lac  ;  7»  la  bouche  Pélusiaque  semble  aujourd'hui  repré- 
sentée par  l'embouchure  la  plus  orientale  du  lac  Menzaléh,  où  se  rclrouvcni 
encore  les  ruines  de  Péluse. 

La  profondeur  et  la  rapidité  du  Nil  varient  selon  les  lieux  cl  les  saisons. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  à  nos  lecteurs  quelle  est  l'altitude  du 
fleuve  et  la  pente  de  ses  eaux  en  dilTérenis  points  de  son  cours  ; 

Hauteurdu  fleure  au- 
dessu»  (k'  la  mer.  Pente  par  lieue. 

Le  Caire 10'"  010 

Syéne III    420 O'-STT 

Korosko I4G   128 0  819 

Dongolah 2iii  903 0  '30 

Aboulianicd 3li  820 0  6o9 

El-Mouclioroiff 13»  361 I  037 

Matacmniaeh 139  832 0   191 

Kharlouiii 161  Siii 0  G33 

La  pente  moyenne  de  Kliartoum  à  la  mer  est  de  0,G59  par  lieue  géo- 
graphique. On  ne  doit  pas  s'étonner  de  la  ponte  de  1,037  par  lieue  cnire 
El-Mouchereiff  et  Abouamcd.  car  c'est  dans  cet  intervalle  que  sont  situées 
deux  cataractes,  la  qualrièmc  et  la  cinquième. 

Dans  un  état  ordinaire,  ce  (Icuvc  no  porte  que  des  bateaux  de  00  ton- 
neaux, depuis  les  embouchures  jusqu'aux  cataractes.  LcbogozAc  Damiott' 
a  cependant  près  de  deux  mètres  d'eau  dans  le  temps  des  basses  eaux, 
celui  de  Uosctlo  n'en  a  guères  qu'un  seul.  Dans  les  hautes  eaux,  l'un  ii 
l'autre  de  ces  bogas  ont  13  mètres  de  plus,  et  les  caravelles  de  24  canon- 
remontent  jusqu'au  Caire.  La  navigation  est  singulièrement  favorisé. 
durant  les  crues  ;  car  pendant  que  le  courant  du  fleuve  entraîne  les  navirtN 
depuis  les  cataractes  jusqu'aux  bogaz  avec  une  extrême  rapidité,  les  vciil> 
du  nord,  très-violents,  permettent  de  remonter  le  fleuve  à  force  de  voiles 
avec  une  égale  rapidité  :  on  fait  l'un  et  l'autre  trajet  en  huit  ù  dix  jours. 
C'est  un  spectacle  intéressant  que  de  voir  les  nombreux  bateaux  se  croiser 
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dans  leurs  courses.  Les  bogaz  sont  difficiles  à  passer,  même  dans  les  hautes 
oaux  :  des  bancs  do  sable  changeants  menacent  le  navigateur  dans  toute  la 
longueur  du  cours.  Les  cataractes  sont  quelquefois  franchies  par  l'adresse 
cl  l'audace  réunies. 

Les  fameuses  plaines  de  l'Egypte  ne  seraient  pas  le  séjour  d'une  éter- 
nelle fertilité,  sans  les  crues  du  fleuve,  qui  en  même  temps  les  arrose  et 
les  couvre  d'un  limon  fécond.  Nous  connaissons  aujourd'hui  avec  certitude 
ce  que  les  anciens  ne  pouvaient  qu'entrevoir  obscurément,  ce  que  cepen- 
dant Agalarchide,  Diodore,  Abdallatif,  et  l'envoyé  abyssinien  Hadgi  Michacl 
avaient  affirmé,  savoir  que  les  grandes  pluies  annuelles  entre  les  tropiques 
sont  la  seule  cause  de  ces  crues,  communes  à  tous  les  fleuves  de  la  zone 
torride,  et  qui,  dans  des  terrains  bas  comme  l'Egypte,  occasionnent  des 
inondations. 

La  crue  du  Nil  commence  au  solsticed'été  ;  le  fleuvcacqulcrt  sa  plus  grande 
i'Iévatlon  à  l'équinoxe  d'automne,  reste  permanent  pendant  quelques  jours, 
puisdim'nue,  mais  avec  plus  de  lenteur.  Au  solstice  d'hiver,  il  est  déjà  trés- 
[jas  ;  mais  il  reste  encore  de  l'eau  dans  les  grands  canaux.  A  cette  époque 
les  terres  sont  mises  en  culture.  Le  sol  se  trouve  couvert  d'une  couche  de 
limon  plus  ou  moins  épaisse,  etdéposée  par  couches  horizontales  :  ce  limon 
a  une  forte  affinité  pour  l'eau. 

L'analyse  du  limon  du  Nil  a  fourni  près  de  la  moitié  d'alumine,  un  quart 
environ  de  carbonate  de  chaux,  le  reste  en  eau,  carbone,  oxyde  de  fer,  car- 
bonate de  magnésie  K  Sur  les  bords  du  Nil,  le  limon  tient  beaucoup  de 
sable  ;  et  lorsqu'il  est  porté  par  les  eaux  sur  des  terres  éloignées,  il  perd  en 
chemin  une  quantité  de  sable  proportionnelle  à  la  distance  du  fleuve,  de 
manière  que  lorsque  celte  distance  est  considérable ,  on  trouve  l'argile 
presque  pure  •■  aussi  ce  limon  est-il  employé  dans  plusieurs  arts  en  Egypte. 
On  en  fait  de  la  brique  CACcllente  et  des  vases  de  différentes  formes  :  il  entre 
dans  la  fabrication  des  pipes  ;  les  verriers  l'emploient  dans  la  construction 
(le  leurs  fourneaux,  et  les  habitants  des  campagnes  en  revêtent  leurs 
miiisons.  Ce  limon  renferme  des  principes  favorables  à  la  végétation.  Les 
cultivateurs  le  regardent  comme  un  engrais  suffisant. 

La  salubrité  de  l'eau  du  Nil,  vantée  par  les  anciens,  parait  reconnue  par 
les  modernes  avec  certaines  restrictions.  Cette  eau  esl  très-légère,  et  peut, 
sous  ce  rapport,  mériter  l'éloge  qu'en  fait  Maillet-,  «  c'est,  parmi  les  eaux, 
«  ce  que  le  Champagne  est  parmi  les  vins.  »  Si  Mahoniol,  disent  les  Égyp- 
[tions,  en  eût  bu,  il  eùl  demandé  au  ciel  une  vie  immortelle  pour  pouvoir 

'  Mémoire  sur  l'Egypte,  t.  I,  p.  3i8-3ii2. 
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toujours  en  jouir'.  L'eau  du  Nil  est  purgative,  ce  qu'on  doit  attribuera 
divers  sels  neutres  dont  elle  est  cliargée  -.  Mais  pendant  les  trois  mois  d'étr 
qu'elle  reste  presque  stagnante,  elle  devient  bourbeuse  et  ne  peut  être  bue 
qu'après  avoir  été  clarifiée.  Pendant  les  crues,  elle  prend  d'abord  une  cou- 
leur verte,  quelquefois  très-foncée  ;  après  trente  à  quarante  jours  cette  cou- 
leur fait  place  à  un  rouge  plus  ou  moins  brunâtre.  Ces  changements  sont 
probablement  dus  à  des  écoulements  successifs  de  plusieurs  lacs  pério- 
diques ou  flaques  d'eau  que  forment  les  pluies  sur  les  divers  plateaux  de 
l'Afrique  intérieure. 

Avant  de  parler  des  canaux  dérivés  du  Nil,  il  convient  de  décrire  le  sol 
qui  borde  ce  fleuve. 

Les  montagnes  à  l'occident  du  Nil  paraissent  calcaires  et  coquillières; 
dans  celles  à  l'orient,  la  serpentine  et  le  granit  semblent  former  les  plus 
hautes  cimes.  Ces  aperçus  généraux  souffrent  des  restrictions  et  admettent 
des  détails. 

-  La  pierre  qui  a  servi  à  la  construction  de  la  pyramide  de  Cheops,  prés 
de  Gizeh  esi  une  pierre  calcaire,  ou  carbonate  de  chaux,  à  grains  fins,  d'un 
gris  blanc,  et  facile  à  tailler.  Le  granit  rose  des  monuments  antiques  qui 
compose  encore  le  revêtement  de  la  pyramide  nommée  Mycerinus,  est,  à 
ce  qu'on  croit,  !e  Pyropœcylon  de  Pline.  On  trouve  dans  les  environs  des 
pyramides  le  jaspe  d'Ethiopie,  la  roche  qnartzouse  avec  amphibole,  le  cail- 
lou d'Egypte,  qui  est  un  quartz  agate  grossier  veiné.  D'après  les  échantil- 
lons anciens  conservés  à  Velletri,  dans  le  muséum  du  cardinal  Borgia, 
un  minéralogiste  danois,  M.  Wad,  a  publié  un  Essai  sur  les  rochers  et  les 
substances  minérales  de  l'Egypte.  Ces  échantillons  sont  du  granit  rouge, 
du  granit  blanc  mêlé  d'amphibole,  du  feldspath  vert  et  de  l'amphibole  noire. 
Le  porphyre  semble  être  du  pétro-silex  avec  des  fragments  de  feldspath  ;  il 
s'y  trouve  aussi  un  petit  échantillon  d'un  schiste  micacé  d'un  brun  noir. 
Les  autres  sont  de  la  pierre  calcaire,  du  feldspath,  de  la  brèche,  de  la  ser- 
pentine, du  talc  ollaire,  du  marbre  avec  des  veines  de  mica  argenté,  du  cal- 
caire fétide,  du  jaspe  de  toutes  les  espèces,  la  topaze  ou  chrysolithe  des 
anciens,  l'améthyste,  le  cristal  de  roche,  la  calcédoine,  l'onyx,  la  cornaline, 
l'héliotrope,  l'obsidienne,  le  lapis-lazuli.  Il  existe  dans  la  montagne  de 
Zabarah  au  sud-ouest  de  Cosséir  un  gisement  d'émeraude.  Le  cuivre 
est  le  seul  métal  que  l'on  pourrait  exploiter  en  Egypte  ;  on  en  connaît  des 

•  Maillet  :  Description  do  l'Égypti',  t.  î,  p.  16.  Mémoires  sur  l'Égypto,  t.  lî,  p.  .3o 
^  Prosper  Alpin:  Ut-ruiii  .Egypt.,  p.  17-22.  Fonkâl  •  Flora,  ^ligypt.  Arab.  XL. 
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mines  au  pied  du  mont  Baram.  Des  gisements  de  plomb  se  présentent  sur 
les  bords  de  la  mer  Rouge. 

La  vallée  qui  mène  à  Cosséir  est  couverte  d'un  sable  partie  calcaire  ef 
partie  quartzeux.  Les  montagnes  sont  calcaires  et  de  grès.  En  aiiproeliant 
de  Kosséir  on  trouve  trois  genres  do  montagnes.  Dans  les  premières  les 
roches  sont  granitiques,  à  grains  très-fins  et  petits.  La  seconde  chaîne  com- 
prend des  montagnes  de  brèche  ou  de  poudingues  d'une  espèce  particu- 
lière, connue  sous  le  nom  de  breccia  di  verde  ^  Aux  montagnes  de  brèche 
succède,  pendant  environ  12  lieues,  une  substance  de  texture  schisteuse, 
qui  paraît  d'une  formation  contemporaine  à  celle  des  brèches,  puisqu'elle 
se  lie  à  celles-ci  par  des  passages  gradués,  et  contient  des  fragments  rou- 
lés de  différentes  roches. 

Du  côté  des  fontaines  d'EI-Aouch-Lambageh  domine  une  chaîne  de  mon- 
tagnes schisteuses  qui  présente  dans  sa  composition  du  pétro-silex  et  des 
roches  stéatiteuses-,  mais  à  trois  lieues  de  Cosséir,  les  montagnes  changent 
subitcnnnt  :  une  grande  partie  est  gypseuse  ou  calcaire,  disposée  par 
couches  presque  toujours  dirigées  du  nord  au  sud  :  on  y  trouve  les  débris 
fossiles  de  Voslrea  diluviana.  Parmi  ces  montagnes  de  sédiment  supérieur, 
on  trouve  des  schistes,  des  porphyres  peu  caractérisés,  des  grains  de  feld- 
spath. Le  sol  de  la  vallée,  couvert  d'immenses  fragments  de  roches,  offre 
des  variétés  sans  nombre  ;  tantôt  ce  sont  des  serpentines,  des  roches  com- 
posées où  domine  l'amphibole,  des  schistes,  des  gneiss,  des  porphyres, 
des  granits  ;  tantôt  c'est  une  espèce  particulière  de  stéatite  qui  renferme  des 
nœuds  de  spath  schisteux  -,  enfin  il  se  présente  une  substance  nouvelle  et 
particulière  en  minéralogie,  qui  se  trouve  encore  dans  divers  points  du 
désert  qui  se  prolonger  jusqu'au  pied  du  mont  Sinaï,  et  qui  ressemble  au 
thallite  vert  du  Dauphiné.  On  ne  la  trouve  pas  seule,  mais  elle  fait  partie 
des  granits,  des  porphyres  et  des  roches  -.  Du  côté  de  la  vallée  de  Suez, 
les  montagnes  sont  calcaires,  et  en  plusieurs  endroits  composées  de 
coquilles  agglutinées. 

Dans  la  chaîne  qui  avoisine  le  Caire,  M.  Calliaud  a  recueilli  plusieurs 
coquilles  fossiles-,  elles  se  trouvent  en  couches  dans  un  dépôt  qui  appar- 
tient ù  la  partie  la  plus  supérieure  des  terrains  de  sédiment.  La  grande 
pyiamidc  de  Memphis  est  construite  sur  une  roche  calcaire  qui  renferme 
des  cérithes  :  ce  qui  indique  un  dépôt  de  la  même  époque  géologique,  mais 
inférieur. 

'  Mémoires  sur  l'Egypte,  t.  IH,  p.  2i0. 
-  Mémoires  sur  l'Egypte,  t.  III,  p.  2dj. 
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On  trouve  dans  la  vnllée  de  rEgarcmcnl  le  sel  marin  en  petites  couclios 
eompactes  soutenues  sur  des  lits  de  Kypsc.  Dans  plusieursdéscrtsqui  bordent 
l'Egypte,  le  sel  marin  se  montre  presque  partout,  tantôt  cristallisé  sous  lo 
sable,  tantôt  cfflcuri  à  sa  surface. 

Dans  la  Haute-Egypte,  vers  Edfou,  les  montagnes  se  composent  d'ar- 
doise, de  quartz  blanc  et  rose,  de  cailloux  bruns,  mêlés  de  cornalines 
blanches  '.  Près  des  ruines  de  Silsilis,  les  roches  granitiques  contiennent 
dos  cornalines,  du  jaspe  et  de  la  serpentine.  Un  peu  plus  avant  dans  la 
Haute-Egypte,  on  trouve  alternativement  du  granit  et  du  grés  décomposé, 
formant,  à  la  superficie,  une  croûte  friable  et  présentant  l'aspect  d'une 
ruine  2. 

On  n'a  aucune  mesure  exacte  des  montagnes  de  l'Egypte,  mais  on  sait 
par  approximation  que  prés  du  Kairc  la  cliaino  arabique  est  élevée  de  loO 
à  iCO  métrés;  qu'à  environ  60  lieues  de  là  elle  atteint  ÎJGO  à  550  mètres  j 
qu'au  delà  de  Tliébes  elle  a  600  à  700  mètres  ;  qu'enfin  elle  s'abaisse  gra- 
duellement jusque  près  d'Asouan  sous  le  Si*"  parallèle,  où  elle  n'offre  plus, 
surtout  dans  le  voisinage  du  Nil,  que  des  collines.  Los  montagnes  qui 
bordent  (e  golfe  arabique  sont  généralement  plus  hautes  que  celles  qui 
s'élèvent  sur  ia  rive  droite  du  Nil  ;  mais  de  l'autre  côté  du  fleuve  c'est  tout  le 
contraire  :  elles  vont  en  s'abaissanl  à  mesure  qu'on  s'éloigne  doses  bords. 
La  chaîne  libyque,  c'est-à-dire  toutes  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive 
gauche  du  Nil,  est  plus  basse  que  celle  de  la  rive  opposée,  tiepuis  le  lac 
Keroun  jusqu'à  Girgeh  ;  là  elle  commence  à  s'élever  rapidement  jusqu'à 
Denderuh  5  puis  elle  diminue  un  peu  de  hauteur  près  de  Thèbcs,  s'abais?o 
de  nouveau  près  d'Esné,  en  conservant  cependant  une  plus  graiule  éléva- 
tion que  sur  la  rive  opposée  :  ainsi  prés  de  l'ile  d"Elè|)lianlinc,  les  nionlagncs 
de  gneiss  surpassent  en  élévation  les  rochers  granitiques  dont  les  pointes 
saillantes  dominent  la  rive  droite  du  Nil. 

La  région  la  plus  curieuse  de  l'Egypte  est  sans  contredit  celle  qui  ren- 
ferme la  vallée  du  Fleuve  sans  eau  et  le  bassin  des  lacs  de  Nation.  Co> 
deux  vallées  sont  parallèles.  La  montagne  de  Nalron  domine  et  suit  la  valléo 
du  même  nom.  Celte  montagne  ne  contient  aucune  des  roches  qu'on  trouve 
disséminées  dans  la  vallée,  telles  que  des  quartz,  des  jaspes,  des  pélro- 
silex  3 


'  Pi-mn,  t.  U,  p.  49. 

'■'  ///(./.,  p.  i:iO-l<J2-:'08. 

•'  AnthrosKii  :  MOmoirc  sur  la  Vullée   dos   lacs  Nation  dans  la  Diisciiplion  de 
l'Kgyptc,  vol.  I. 
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Six  lacs  se  suivent  dans  la  direction  de  la  vallée.  Leurs  bords  et  leurs 
eaux  sont  couverts  de  cristallisations,  tant  de  sel  commun  ou  chlorure 
de  sodium,  que  de  nalron  ou  carbonate  de  soude.  Lorsqu'une  môme  masse 
d'eau  contient  à  la  fois  l'un  et  l'autre  sel,  c'est  le  chlorure  de  sodium  qui 
se  cristallise  le  premier,  puis  le  carbonate  de  soude  se  dépose  dans  une 
couche  ù  part.  Quelquefois  ces  deux  cristallisations  semblent  choisir  clia* 
cune  leur  théàlre  dans  des  parties  isolées  du  môme  lac  •. 

Celte  curieuse  vallée  n'est  habitée  que  par  des  moines  grecs.  Leurs 
quatre  couvents  sont  à  la  fois  des  forteresses  et  des  prisons.  Ils  ne  vivent 
que  (l'un  peu  de  légumes.  Même  la  végétation  de  ces  vallées  offre  un  aspect 
sauvage  et  triste.  Les  palmiers  ne  forment  que  des  buissons  et  no  portent 
pus  de  fruit. 

Dos  caravanes  viennent  chercher  le  natron.  Selon  le  général  Andréossy, 
la  tonne  de  celle  substance,  nécessaire  à  diverses  fabriques,  était  sur  le  pied 
do  rancienue  gabelle  de  sel  en  France. 

La  vallée  parallèle  à  celle  du  Nalron  porte  le  nom  de  Bahhar-béla-mè, 
c'est-à-dire  Fleuve  sans  eau.  Séparée  de  la  vallée  du  Nalron  par  une  petite 
chaîne  de  hauteurs,  elle  conserve  généralement  une  largeur  de  3  lieues. 
Dans  les  sables  qui  la  recouvrent,  on  a  découvert  des  troncs  d'arbres  entièrc- 
mcnl  pôUiliôs,  clunevcrlèbred'un  gros  poisson.  Au  surplus,  on  y  rencontre 
les  mêmes  pierres  que  dans  la  valée  du  Natron.  Quelques  savants  ont  pensé 
que  CCS  pierres  y  ont  été  amenées  par  un  bras  du  Nil  qui  y  aura  passé.  On 
prétend  que  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau  rejoint  au  sud  le  Fnyoum,  et  qu'au 
nord  elle  aboutit  à  la  Méditerranée. 

Ces  conlrécs  ont  sans  doute  subi  des  révolutions  terribles,  mais  qui 
remontent  au  delà  de  la  constitution  actuelle  du  globe.  Quant  aux  change- 
meiils  modernes,  leur  étendue  et  leur  importance  ont  été  beaucoup  exa- 
gérées par  des  hommes  à  système.  M.  Reynier  fait  remarquer  judicieu- 
sement que  la  diminution  des  terres  cultivables  doit  dater  alors  d'époquoï/ 
bien  anlôrieurcs  aux  temps  historiques.  «  Plusieurs  points  que  les  anciens 
«  ont  indiqués  aux  bords  des  déserts  y  sont  encore  ;  le  canal  de  Joseph, 
»  abandonné  depuis  des  siècles,  n'est  comblé  dans  aucune  de  ses  parties,  » 
Reynior  n'a  trouvé  qu'un  seul  envahissement  des  sables  sur  les  terres  cul- 
tivées qui  soit  bien  constaté  :  «  c'est  dans  la  province  de  Gizeh,  près  du 

village  de  Ouardan ,  où  les  sables  se  sont  avancés  jusqu'au  Nil  et 

occupent  une  lieue  de  terrain  *.  » 


la  Dtiscilplion  de 


'  Heilliollet  :  .lournal  de  Pliysiquc,  messidor  an  vui,  p.  5  et  suiv. 
'  Mémoire  sur  flCgyple,  l.  IV,  \).  G. 
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Le  canal  do  Joseph  servait  à  conduire  les  eaux  du  fleuve  dans  le  canton 
de  Fayoum  et  dans  1  lac  do  Mœris,  aujourd'liui  Biricct-él-kcroun;  on  in 
retirait  le  double  av  .âge  d'arroser  parfaitement  les  terres  du  Fayoum,  ci 
de  se  débarrasser,  en  cas  d'une  crue  extraordinaire,  de  la  trop  gninde  quan- 
tité d'eau.  Il  est  probable  que  ce  canal,  décoré  du  nom  de  J(»se|)li,  comme 
jilusicurs  autres  objets  mémorables,  a  été  creusé  par  ordre  du  roi  Mœris; 
les  eaux  alors  auront  rempli  le  bassin  du  lac  Birket-êl-hcrom,  auquel  on 
a  pu  donner  le  nom  du  prince  qui  avait  opéré  ce  grand  cliangemenl.  Ou 
conciliera  ainsi  les  positions  dilïérentcs  données  au  lac  Mœris  par  Héro- 
dote, Diodore  etSirabonj  on  expli(|uera  comment  les  anciens  ont  pu  diro 
(jue  le  lac  avait  été  creusé  de  main  d'iiomme,  tandis  que  le  Birkct-él- 
keroun  ne  porte  aucun  indice  d'iui  semblable  travail  '. 

Lorsque  l'on  considère  en  elfet  que  ce  lac  avait  Jadis  environ  GO  lieues 
géoyrapliiiiues  carrées,  comment  admettre  qu'il  ait  pu  être  creusé  de  maii)s 
d'hommes.  M.  Clot-Bey  l'ait,  relalivement  au  nom  que  porte  ce  lac,  une 
remarque  importante;  c'est  que  Birket-él-hcroun  signilie  lac  de  Caron: 
c'est  le  lac  sur  lequel  le  noclier  des  enlers  passait  les  morts  dans  sa  baniuo, 
parce  qu'il  l'allait  traverser  ce  lac  pour  transporter  les  cercueils  à  la  nécro- 
pole creusée  dans  la  cliaine  liby(|ue  qui  borde  le  lac  dans  sa  longueur. 

Parmi  les  nombreux  canaux  que  ronlermc  l'Egypte,  il  en  est  plusieuis 
qui  méritent  d'être  cités.  Le  cumil  Moeys,  (jui  prend  naissance  à  une  lieue 
au-dessus  du  Caire,  parait  occuper  les  branches  du  Nil  appelées  Pèlu- 
siiique  et  Tanitique.  Aussi  navij^able  que  le  fleuve,  il  a  150  métrés  de  lar- 
geur et  près  de  40  lieues  de  longueur.  Le  camd  de  Chyùyn-el-A'oum  tni- 
verse  le  Delta  du  sud-est  au  nord-ouest.  11  prend  ses  eaux  dans  la  branciio 
de  Damiette,  au  village  de  Garyneyn  et  débouche  dans  celle  de  Uosetio  au 
village  de  Farastoq.  Il  est  navigable;  sa  largeur  est  de  loO  à  200  mètres. 
Le  canal  de  Muhmoudieh,  creusé  par  Méhemet-Ali,  relie  Alexandrie  au 
N'il.  Il  est  navigable  -,  sa  longueur  est  de  io  lieues.  Creusé  dans  l'espace  do 
10  mois,  313,000  ouvriers  y  furent  employés.  Ce  travail  gigantesque  raji- 
pelle  les  constructions  de  l'antique.  11  est  aujourd'hui  d'une  grande  ulilik' 
pour  le  transport  des  marchandises  que  l'on  conduit  d'Alexandrie  au  Caiu- 
parBoulak. 

Les  plages  maritimes  de  l'Egypte  présentent  plusieurs  lacs  ou  pliilii! 
lagunes  qui,  de  siècle  en  siècle,  éprouvent  lanlùl  des  diminutions,  taiii'i 
des  accroissements. 

'  Descriplion  de  TÈgypto  :  Aiiliquilés;  Mémoires,  vol.  I.  Mémoire  sur  le  lac  MœiiN 
par  M.  Joinanl.  Coiup.  l'ocuclic,  iïAiicilic,  GiUcit,  elc. 
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Le  Mahdyeh,  nom  qui  signiilccn  araho  passage  d'eau,  doit  son  origiuu 
à  un  passade  d'eau  situé  entre  Alexandrie  et  Rosette,  par  lequel  il  commu- 
nique à  la  mer.  Sa  position  entre  le  lac  d'Edkoù  et  Aboukir  lui  a  fait  donner 
aussi  le  nom  do  ce  village.  Le  détroit,  par  lequel  il  se  lie  à  la  mer,  occupe 
à  peu  prés  remplacement  de  l'ancienne  bouche  canopiquc.  On  remarque 
sur  la  langue  de  terre  sablonneuse  qui  le  sépare  de  la  Méditerranée  des  ves- 
tiges d'une  digue  longue  do  3,000  métrés  que  lu  mer  rompit  en  1713, 
époque  de  l'origine  de  ce  lac.  Sa  surface  est  d'environ  14,000  hectares. 

Au  sud  d'Alexandre,  \c  Boheyreh-el-Maryout,  l'ancien  lac  Moréotis,  est 
situé  entre  la  Tour  des  Arabes  et  Alexandrie,  dont  il  fertilisait  autrefois  les 
environs.  11  contenait  au  seizième  siècle  des  eaux  douces  que  lui  apportaient 
des  canaux  du  Nil;  mais  l'impéritie  du  gouvernement  des  Mamelouks  le 
laissa  se  dessécher.  «  Lorsque  l'armée  française,  dit  M.  Clot-Bey,  descendit 
»  en  Egypte,  le  Maréotis  n'était  plus  qu'une  plaine  sablonneuse,  dont  la 
«  partie  la  plus  basse  retenait  les  eaux  de  la  pluie,  qui  y  séjournaient  une 
»  i;va\h\c  partie  do  l'hiver.  Mais,  le  4  avril  1801,  l'armée  anglo-turque 
"  coupa  les  digues  du  canal  d'Alexandrie  vers  rexlrémitô  occidentale  du 
»•  lac  Mahdyeh  :  les  eaux  de  ce  lac,  aussi  salées  que  celles  de  la  mer,  se 
»  répandirent  successivement  par  trois  ou  quatre  ouvertures  dans  le  Maréo- 
»  lis,  et  mirent  70  jours  ù  le  remplir.  Le  déluge  provoqué  par  les  Anglais 
»  submergea  40  villages  et  les  terres  qui  les  entouraient  '.  »  Méhemet-Ali  a 
liiil  barrer  la  communication  du  lac  avec  la  mer  :  il  ne  reçoit  plus  que  les 
eaux  pluviales  et  le  trop-plein  du  canal  Mahmoudieh.  Ces  eaux  couvrent 
sa  surface  pendant  riiivcr  ;  mais  en  été  elles  s'évaporent,  et  le  fond  du  lac 
ayant  été  imprégné  par  les  eaux  de  la  mer,  se  couvre  d'une  épaisse  couche 
saline  que  l'on  exploite  cl  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  terrain  couvert  de 
I  neige. 

Le  lac  A'Edkoû,  silué  entre  le  Mahdich  et  la  branche  de  Rosette  ou  Bol- 

jbiliquc,  lire  son  nom  d'un  village  situé  sur  ses  bords.  Les  eaux  du  Kil 

iralimentonl.  Il  était  presque  desséché  ù  l'époque  de  rexpédilion  française, 

par  ;c  que  les  digues  des  canaux  qui  le  remplissent  n'avaient  pas  été  ouvertes 

Icpuis  longtemps.  Sa  superlicie  est  de  près  de  34,000  hectares.  Le  lac 

hulon  occupe  la  base  du  Delta  cl  s'étend  d'une  branche  du  Nil  à  l'autre. 

3s  eaux  sont  peu  profondes.  Il  reçoit  divers  canaux  et  communique  à  la 

aer  par  une  ouverture.  Sa  longueur  est  d'environ  2o  lieues,  et  sa  super- 

^cic  de  1 12,000  hectares. 

La  carte  du  lac  Menzaléh,  levée  par  le  général  Andréossy,  a  nécessité 

»  Apurru  géuoral  de  PÉgyplo,  par6'/o(-/?(.';/.  Paris,  tSiO. 
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«riinpoMuiilos  correolions  ilims  I  Ky;y|tl(!  do  d'Auville.  Co  lac  est  l'oriué  de  U 
réuniundodciixgniiids  ^^)ircs,  et  borné  iiu  nord  par  inic  lon^'uo  bande  dr 
lerro  basse  el  peu  lafjîo  qui  le  sépare  de  la  mer.  Les  deux  yoll'es  sont  séparés 
en  parlie  entre  eux  par  la  pres«|irile  «le  Men/aléli,  ù  la  pointe  de  la(|uelj<' 
se  trouvent  les  iles  «le  Malliaryeh,  les  seules  du  lue  (|ui  soient  babitées. 
D'Auville  u  aussi  donné  une  trop  jurande  lar^'eui'  à  la  eùte  septentrionale  de 
ce  lac,  cl  les  mesures  prises  réc  enunenltilïrent,  avec  les  siennes,  une  dillo- 
reiue  de  24  mètres.  Le  lae  Menzaléli  ne  eommuni«|ue  avec  la  mer  que  \m 
deux  bouches  praticables,  celles  de  Dibeb  el  d'Unnn-sartîdj,  qui  sont  io> 
bouches  Mendesiennc  et  Tanitit|ue  des  anciens'.  La  longueur,  depuis  lu 
bouche  de  Dibeh  justpi'à  celle  de  Péluse,  est  de  84,000  mètres.  Sa  plus 
petite  largeur  est  de  i2,000  mètres,  et  sa  supei  licie  de  184,000  hectares. 

Ou  nonuHC  Uirkel-el-Diiluh  {Klanij  des  Dalles)  les  lagunes  formées  iiur 
le  lac  Menzaléh  dans  sa  partie  méridionale.  Un  eu  évalue  la  superllcie  u 
13,000  hectares. 

A  8  ou  10  lieues  à  l'est  du  lac  Menzaléh  s'étend,  près  dos  bords  de  lu  nior. 
rancien  lac  Sirbon,  appelé  aujourd'hui  Seblaili  Bardoiutl.  Les  descri|i- 
tions  qu'en  ont  laites  Diodurc  de  Sicile  et  Slrahon  sont  encure  upplit■uillt•^ 
à  sou  étal  actuel.  Suivant  Diodorc,  des  corps  d'année  ont  péri  taule  de 
connaître  ces  murais  profonds,  «pie  les  vents  recouvrent  «le  subies  qui  on 
cachent  les  abîmes.  «  Le  sable  vaseux,  ajoule-l-il,  ne  cède  d'abord  «iiie 
')  peu  ù  peu  sous  les  pieds,  comme  pour  séduire  les  voyageurs,  qui  cou- 
'    tinuent  d'avancer  justpi'à  ce  (|ue,  s'aper«evanl  de  leur  erieur,  les  secours 

qu'ils  tàcheul  de  se  donner  l«;s  uns  aux  autres  ne  peuvent  plus  les  sautor. 
'  Tous  les  eliorts  qu'ils  font  ne  servent  «ju'a  attirer  le  sable  «les  parljcj 
>'  voisines,  qui  achève  d'engloutir  ces  malheureux  voyageurs.  C'est  poui 
■  cela  qu'on  a  donné  à  celte  plaine  fangeuse  le  nom  de  liaralluoii,  qui  viui 
)'  dire  abîme.  » 

Enfin,  le  lac  Amer,,  situé  vers  le  milieu  de  l'isthme  de  Suez  ou  Soueys.ei 
long  de  10  à  12  lieues,  paraît  être  un  délaissemeni  de  la  mer  Rouj;e.  L 
serviljadis  de  transition  pour  faire  communi«iuer  celle  mer  avec  le  Ml. 

Il  est  impossible  de  fixer  le  iiombre  des  canaux  destinés  à  porter  siii 
toutes  les  portionr  du  sol  les  eaux  du  fleuve.  Si  parmi  les  voyageurs  \'w 
l'évalue  à  0,000  uniqucn^enl  pour  la  llaule-Ëgyptc '-,  lundis  que  l'autre  n 
reconnaît  qu'environ  90  çjiand^  canaux,  dont  40  à  peu  près  pour  la  llauk 


'  Mémoire  sur  l'Egypte, 
2  MaUtd,  Ole. 


J,  n.   6^,  eila  Carie. 
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Kfjypto,  28  pourlcDolta,  Il  pour  les  provlnoos  d'est,  et  1.1  pnnr  l'ouest', 
on  conroit  (lu'iine  ntissi  ;.  nli»  tlilTôroiire  lient  îi  la  man'Aiv  »le  courpler  les 
canaux;  l"i>n  ne  s'oooupe  que  des  grands  canaux  dont  i  ' 'ilretien  esi 
assuré,  el  r.>uverlure  déterminée  par  les  règlements  du  pnvs;  rauttv  <'  Menil 
,jus(|u'aux  canaux  dérivés  do  r«'ux-ci,cl  dont  le  nombre  \. nie  d'année  en 
«nuée.  Les  beys  des  Mamelouks  détournaient  à  leur  prollt  rar},'enl  des- 
tiné l'i  Peniretien  de  ces  jouvra^'es  publics,  desquels  dépend  la  fertilité  de 
ri'À'vpte;  plusieurs  canaux  élaienl  mémo  abandonnés  par  ces  barbares, 
qui  tarissaient  eux-mêmes  les  sources  de  leurs  revenus.  La  plus  célèbre  de 
ces  rivières  artillciellos  > .  ♦  '•  a)  ni  de  Joseph,  ou  le  Calidch-Menfti,  qui  a 
40  lieues  de  long  .^i"'  un*  iaj.;»  ir  de  lo  à  100  mètres.  Une  partie  de  ce 
canal  parnlt  rénond!i  h  ^  ncien  canal  d'Oxyryncnus,  que  Strabon,  en  y 
naviguai  *,  pnt  p''»*  '<?  Ni'  mémo  2. 

Un  autre  cinal,  mais  destiné  ù  la  navigation,  celui  de  Suez,  a  fourni 
malièii;  à  beaucoup  de  iiisoussions  que  nous  renvoyons  au  livre  suivant, 
où  nous  traiterons  exprès  do  tout  ce  qui  regarde  le  fameux  isthme  entre 
rAI'riquc  et  l'Asie. 

Le  climat  et  In  fertilité  de  l'Egypte  n'ont  pas  causé  moins  de  discussions 
parmi  les  écrivains.  Un  voyageur  français  trouve  ici  le  paradis  terrestre  '  -, 
un  autre  nous  y  montre  le  séjour  le  plus  désagréable  *.  Des  observateurs 
plus  calmes  nous  apprendront  ù  réduire  à  leur  juste  valeur  les  peintures  de 
ces  deux  écrivains  fougueux.  L'aspect  de  l'Egypte  varie  périodiquement 
comme  les  saisons.  Dans  les  mois  de  notre  hiver,  lorsque  la  nature,  morte 
pour  nous,  semble  avoir  transporté  la  vie  dans  ces  climats,  la  verdure  des 
prairies  éraaillées  de  l'Egypte  charme  les  yeux.  Les  fleurs  des  orangers, 
des  citronniers  et  d'une  foule  d'arbustes  odorants  parfument  l'air  -,  les  trou- 
peaux répandus  dans  la  plaine  animent  le  tableau  ;  l'Egypte  ne  forme  alors 
qu'un  jardin  délicieux,  quoiqu'un  peu  monotone;  car  ce  n'est  partout 
qu'une  plaine  terminée  par  des  montagnes  blanchâtres,  et  semée  de  quel- 
ques bosquets  de  palmiers.  Dans  la  saison  opposée,  ce  même  pays  ne  pré- 
-seMe  plus  qu'un  sol  ou  f;aigeux,  ou  sec  et  poudreux-,  d'immenses  champs 
iiji  odes,  de  V  >;>lus  espaces  vides  et  sans  culture,  des  campagnes  où  l'on 
n'aperçoit  que  quelques  dattiers,  des  chameaux,  des  buffles  conduits  par 

•  Tourtechot  :  Voyage  en  Egypte,  trnd.  ail.,  p.  i23.  Sicard  :  Nouv.  Mém.  des  Mis- 
sionn.,  t.  VII,  p.  115. 

2  Xorden.  p.  259,  en  ail.  VAnvilte  :  Méui.  s«r  l  tgvptc,  p.  166.  Hartmann  ;  Egpten., 
p.  1019. 
'  Savart)  ••  Lettres  sur  l'Egypte,  passim. 

*  Volneji:  Voyage,  t.  II,  p.  219. 
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«!c  mist^rablos  paysans  nus  et  hàlés,  hàvos  et  décliarni^s  ;  un  soleil  brûlant, 
un  ciel  sans  nuages,  des  vents  continuels  et  plus  ou  moins  violents.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  plusieurs  voyageurs  ont  tant  diiïéré  les  uns  des 
autres  dans  la  description  physique  qu'ils  nous  ont  donnée  de  ce  pays  '. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Egypte  !e  thermomètre  descend  en 
hiver  jusqu'à  2  ou  3  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  pendant  les  plus  fortes 
chaleurs  à  Alexandrie  et  même  au  Caire,  il  montq  rarement  au-dessus  de 
22  degrés;  :..als  au  sud  dans  les  t;.  rons  d'Asouan,  on  a  constaté  jusqu'à 
34  degrés  à  l'ombit?,  et  le  thermomètre  placé  dans  le  sable  a  marqué  jus- 
qu'à 5i  degrés  au  soleil  2. 

Une  longue  vallée,  dit  M.  Beynier  ^,  entourée  de  coteaux  et  de  montagnes, 
n'offre  aucun  point  où  le  sol  soit  assez  élevé  pour  arrèlor  les  nuages.  Aussi 
les  évaporalions  de  la  Méditerranée,  pondant  l'été,  chassées  par  les  vents  du 
nord,  presque  alizés  en  Egypte  dans  celte  saison,  ne  trouvant  rien  qui  les 
arrèle,  passent  sur  ce  pays  sans  obstacles,  et  vont  s'accumuler  contre  les 
montagnes  de  l'Afrique  centrale.  Là,  réduites  en  pluies,  elles  grossissent 
les  torrents  qui,  joints  au  Nil,  en  élèvent  les  eaux,  et,  sous  la  forme  d'inon- 
dation, rendent  avec  usure  à  TÉgyple  ce  que  les  pluies  auraient  pu  lui 
donner.  Aussi ,  excepté  sur  les  bords  de  la  mer,  rien  n'est  plus  rare  en 
Egypte  que  les  pluies  ;  et  plus  on  remonte  vers  le  sud,  moins  on  en  éprouve. 
On  appelle  hiver  les  mois  pendant  lesquels  elles  tombent.  Au  Caire,  on  a 
quatre  ou  cinq  ondées;  dans  la  Ilaute-Égypte,  une  ondée,  deux  au  plus 
dans  l'année,  sont  le  terme  moyen.  Vers  la  mer,  les  pluies  sont  plus  fré- 
quentes. 

Mais  les  pluies  en  Egypte,  loin  d'y  être  regardées  par  les  cultivateui's 
comme  bienfaisantes,  leur  paraissent  nuisibles;  ils  assurent  qu'elles  font 
germer  les  graines  d'une  foule  d'herbes  qui  nuisent  aux  plantes  céréales. 

Les  vents  sont  assez  réguliers  pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et 
septembre;  ils  soufflent ,  presque  sans  interruption,  du  nord  et  du  nord- 
est.  Pendant  le  jour  le  ciel  est  pur,  sans  nuages,  sans  nébulosités  même; 
mais  le  refroidissement  de  l'atmosphère,  qui  suit  l'abaissement  et  la  dispa- 
rition du  soleil,  condense  les  vapeurs.  On  'es  voit  alors  passer  d'un  moii- 
vemertt  précipité  du  nord  au  sud;  et  ce  passage  continue  jusqu'au  lende- 
main après  le  lever  du  soleil,  parce  qu'alors  la  chaleur  les  raréfie  de  nouveau 
et  les  rend  invisibles. 


'  liroicn,  trnd.  IVaiu;.  t.  1,  p.  i'. 

•  Itifaud  :  Talili'iui  (l(i  l'I'lfryptc,  de  l;i  Niihioot  des  lionx  circonvoisins.  ['aii«,  IH;i 

■■  Hciinicr  :  Traité  sur  i'I'lgyiilc,  t    II,  p.  12. 
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L'époque  do  la  décroissance  du  Nil,  qui  a  lieu,  année  commune,  nu 
mois  d'octobre,  est  accompagnée  de  vents  intermillcnts.  Ces  vents  soufilent 
(lu  nord,  mais  avec  des  intervalles  de  calme.  L'hiver,  les  vents  sont  va- 
riables; l'atmosphère,  sans  nuages,  n'oppose  aucun  obstacle  à  l'action  des 
rayons  solaires,  et  la  végétation,  alors  dans  toute  sa  force,  s'approprie  l'eau 
qui  s'évapore;  de  sorte  que,  excepté  des  rosées  assez  abondantes  el  quel- 
ques brouillards  trùs-peu  fréquents  qui  ont  lieu  le  matin,  rien  ne  md 
obstacle  à  la  transparence  de  l'air. 

L'approche  de  l'équinoxedu  printemps  change  la  face  de  la  terre;  le  vent 
embrasé  du  sud  commence  à  souffler,  mais  il  dure  rarement  plus  de  trois 
jours  de  suite.  Dès  que  ce  vent  du  sud,  nommé  khamsym  en  Égypie,  samiel 
en  Arabie,  et  «ewoJimdans  le  désert,  commence  à  souffler,  l'atmosphère  se 
trouble  :  souvent  une  teinte  de  pourpre  la  colore;  l'air  perd  son  élasticité; 
une  chaleur  sèche  et  brûlante  règne  partout,  en  même  temps  que  des  tour- 
billons, semblables  aux  émanations  d'une  fournaise  ardente,  se  succèdent 
par  intervalles. 

Les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  qui  traversent  les  déserts  en  transpor- 
tent :lj  sables  jusqu'en  Egypte,  malgré  les  obstacles  que  leur  présente  la 
chaîne  libyque.  Les  sables  transportés  au  delà  de  cette  chaîne  descendent 
dans  la  vallée  du  Nil,  et  rétrécissent  de  plus  en  plus  la  bande  de  terrains 
propres  a  la  culture.  Amoncelés  çà  et  là.  par  les  vents,  ils  forment  des  mon- 
ticules que  l'on  ne  peut  comparer  qu'aux  dunes  :  aussi  ces  amas  de  sable 
lont-ils  commencer  le  désert  à  peu  de  distance  du  fleuve. 

La  saison  du  khamsym  est  la  seule  où  l'atmosphère  de  l'Egypte  soit 
généralement  malsaine.  C'est  alors  que  se  montre  dans  toute  sa  puissance 
redoutable  \di  peste,  cette  maladie  dont  la  nature  et  l'origine  échappent 
encore  aux  recherches  de  la  science  médicale.  11  nous  paraît  prouvé  (pie 
la  peste  est  indigène  en  Egypte,  et  non  pas  apportée  d'autres  contrées. 
L'ancienne  Egypte  n'était  pas  exempte  de  ce  fléau;  et  en  général,  quelques 
écrivains  modernes  ont  mal  à  propos  attribué  aux  anciens  une  opinion 
exagérée  de  la  salubrité  de  l'Egypte.  Des  passages  dMre/ee  de  Cappadoce 
prouvent  qu'une  maladie  très-voisine  de  la  peste  était  regardée  comme 
endémique  en  Syrie  et  en  Egypte. 

L'oolithalmie  fait  les  plus  grands  ravages  pendant  la  saison  du  déborde- 
ment, circonstance  qui  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  cette  maladie 
il  reflet  d'un  soleil  ardent  et  des  vents  brûlants.  Comme  elle  attaque  surtout 
ceux  qui  dorment  en  plein  air,  il  est  naturel  d'en  clierelier  la  cause  dans  les 
rosées  très-abondantes  qui  tombent  pendant  V,\  nuit.  Le  nalron,  dont  le  sol 
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tic  rÉgypte  est  imprégné,  comniuniquc  à  Taii'  ses  qualités  salines  et  mor- 
dantes. La  rosée,  qui,  à  une  autre  époque  de  l'année,  arrête,  ou  du  moins 
modère  les  effets  de  la  peste,  est  si  eorrosive  qu'elle  ronge  en  peu  d'instants 
des  instruments  de  mêlai  qu'on  y  expose.  • 

C'est  à  une  atmosphère  si  singulièrement  constituée,  c'est  aux  inonda- 
tions du  Nil,  que  l'Egypte  doit  l'avantage  de  réunir  presque  tous  les  végé- 
taux cultivés  de  l'ancien  continent.  On  peut  diviser  toutes  les  cultures 
d'Egypte  en  deux  grandes  classes  ;  les  unes  ont  lieu  sur  les  terres  arrosées 
parle  débordement  naturel  du  fleuve,  et  les  autres,  sur  les  terres  où  l'inon- 
dation ne  parvient  pas,  et  où  l'on  y  supplée,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  par  des  irrigations  artificielles. 

Parmi  les  premières  on  remarquera  le  froment,  l'orge,  l'épeautre,  les 
fèves,  les  lentilles,  le  sésame,  la  moutarde,  le  lin,  l'anis,  le  carlliamo  ou 
safran  bâtard  (  carlltamus  (wcfon'us),h  gaude,  le  tabac,  le  lupin,  le  poids 
chiche,  le  barsim  ou  trèfle  d'Egyj)te,  le  fenugrec,  la  pastèque,  le  melon, 
les  concombres  divers  et  la  laitue.  Le  meilleur  froment  vient  à  Maraga  dans 
la  Haute-Egypte.  Le  canton  d'Achmyn  en  fait  les  récoltes  les  plus  abon- 
dantes. L'orge  à  six  rangs  de  grains  {Jiordeum  hexasticlion)  sert  en  grande 
partie  à  la  nourriture  du  bétail  et  des  chevaux  :  c'est  la  plante  céréale  le 
plus  généralement  cultivée^  les  lentilles  sont  particulières  au  Fayoum; 
rognon  est  une  plante  de  grande  culture  dans  presque  toute  l'Egypte.  Les 
cucurbitacées,  ainsi  que  les  tabacs  et  les  lupins,  couvrent  ordinairement 
les  bords  du  fleuve  à  mesure  que  l'eau  baisse,  et  les  îles  qu'elle  laisse  i\ 
découvert.  Les  melons  et  les  concombres  grossissent  pour  ainsi  dire  à  vue 
d'œil  :  en  vingt-quatre  heures  ils  gagnent  soixante  centimètres  de  volume, 
mais  la  plupart  ont  la  chair  fade  et  aqueuse  ;  le  tabac  a  peu  de  force. 
La  gaude  est  presque  toujours  cultivée  dans  les  canaux,  lorsque  l'eau 
s'en  relire  -,  le  lin,  dans  plusieurs  cantons,  se  cultive  aussi  dans  les  terres 
arrosées  artificiellement.  Ces  cultures  sont  peu  pénibles;  après  un  léger 
travail  préparatoire  ou  un  léger  labour,  les  semences  sont  confiées  à  lo 
terre  encore  humide  et  vaseuse  ;  elles  s'enfoncent  par  leur  propre  poids, 
et  n'ont  pas  besoin  d'autre  façon-,  mais  si  on  tarde  à  labourer  ou  à  ense- 
mencer la  terre,  elle  se  gerce  et  se  durcit  au  point  de  ne  pouvoir  être  cul- 
tivée qu'avec  les  plus  grands  efforts.  Dans  la  Haute-Egypte  on  arrache 
le  grain  quand  il  est  mùr,  et  dans  quelques  endroits  de  la  Basse-Egypte 
on  le  scie  avec  la  faucille;  la  charrue,  très-simple,  a  des  avantages  sur 
celle  des  Arabes. 

La  seconde  espèce  de  culture  exige  plus  de  soin  et  de  travail  ;  c'est  celle 
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des  leiTCS  qui,  par  leur  élévation,  ou  par  les  moyens  qu'offrent  les  localités 
tle  les  garantir  de  rinondation  du  fleuve,  sont  destinées  à  des  plantes  qui 
ont  besoin  d'arrosemcnls  réitérés  pendant  la  végétation.  Ces  cultures  ont 
lieu  principalement  sur  les  bords  du  Nil,  dans  la  Haute-Egypte,  dans  le 
Fayoum  cl  dans  la  partie  la  plus  basse  de  l'Egypte,  où  les  deux  eaux  déji'i 
épuisées  du  Nil  ne  suffisent  plus  à  couvrir  toutes  les  terres.  Dans  la  Ilautc- 
Lgyple,  ces  terrains  sont  principalement  plantés  en  liouquc  {holcus  spi- 
calits),  plante  do  la  famille  des  graminées,  que  les  habitants  appellent 
doura  ou  dourulini,  et  qui  est  la  nourriture  générale  du  peuple  :  on  en 
mange  le  grain  tandis  qu'il  est  en  lait,  après  l'avcir  fait  griller  comme  le 
mais  ;  on  mâche  la  canne  verlc,  comme  celle  du  sucre  ;  la  moelle  sèche  sert 
(l'amadou  ;  la  feuille  nourrit  le  bétail  ;  la  canne  remplace  le  bois  pour  chauf- 
fer le  four  5  du  grain  on  en  fait  de  la  farine,  et  de  cette  farine  des  galettes, 
mais  lous  ces  mets  ne  flattent  guère  nos  palais  européens. 

La  Haute-Egypte  nourrit  encore,  sur  ces  sortes  de  terres,  la  canne  à 
sucre  dont  la  végétation  s'accomplit  là  dans  une  saison,  comme  dans  le 
Mazanderan  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  :  on  y  cultive  aussi  l'in- 
digo, le  coton,  et  dans  le  voisinage  des  villes  quelques  plantes  potagères. 
Le  Fayoum  se  distingue  par  la  culture  des  rosiers,  qui  fournissent  l'eau 
de  rose  recherchée  dans  tout  l'Orient  ;  on  y  cultive  aussi  des  plantes  pota- 
gères, cl  un  peu  de  riz  dans  les  immenses  ravins  qui  partent  d'Ellahoun, 
au  nord  de  celte  province. 

La  partie  la  plus  basse  de  l'Egypte  abonde  en  riz  et  en  plantes  potagères. 
C'est  dans  la  province  de  Damielle  que  vient  le  riz  le  plus  estimé.  La  cul- 
turc  de  celte  graine  a  élé  introduite  sous  les  califes,  probablement  à  l'imi- 
tation des  Indiens.  Le  doura  et  le  mais  sont  encore  cultivés  dans  le  Char- 
kieh  ou  rancien  Delta  oriental,  où  l'on  récolte  un  peu  de  cannes  à  sucre, 
dindigo  et  de  coton. 

Toutes  les  terres  de  celte  seconde  espèce  de  culture  sont  divisées  par 
carrés  factices,  qui  sont  séparés  par  de  petites  digues  sur  lesquelles  est 
l.ialiquée  une  rigole.  Toutes  ces  rigoles  communiquent  entre  elles;  l'eau 
est  élevée  au  moyen  d'un  balancier  muni  d'un  poids  à  l'arrière,  qui  aide 
à  l'ascension  du  seau  suspendu  à  l'extrémité  la  plus  longue  du  levier,  et 
qu"un  homme,  par  un  léger  mouvement,  fait  descendre;  on  verse  l'eau, 
au  moment  de  l'ascension,  dans  un  réservoir,  d'où  elle  s"écoule  par  le.-; 
rigoles  vers  le  point  où  l'ouvrier  chargé  de  ce  travail  dirige  son  emploi, 
Le  mouvement  de  ce  balancier  ne  pouvant  pas  élever  l'eau  à  plus  de 
deux  mètres,  les  cultivateurs  sont  obligés  d'établir  autant  de  bassins  et 
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(le  balanciers  qu'il  y  a  de  fois  cette  élévation  entre  le  niveau  du  fleuve 
ol  celui  du  sol.  On  a  diverses  autres  machines  pour  élever  l'eau.  Daiis 
le  Fayoum,  il  existe  une  manière  d'arroser  les  terres  qui  ressemble  à  celle 
que  l'on  pratique  dans  certains  cantons  do  la  Cliine  et  du  Japon.  Les  eau\ 
destinées  à  arroser  les  terres  situées  sur  le  penchant  des  collines  et  au 
fond  de  la  vallée,  sont  d'abord  éievécs  au  moyen  do  la  bascule  appelée 
delou  ou  chadouf;  elles  sont  reçues  dans  dos  rigoles  horizontales,  el 
tombent  ensuite ,  de  rigole  en  rigole ,  sur  des  plans  inférieurs  disposés 
comme  les  degrés  d'un  amphithéâtre  sur  le  penchant  des  collines. 

Passons  aux  arbres  fruitiers.  Quelques  espèces  de  l'Europe  ne  viennent 
pas  ici;  de  ce  nombre  sont  l'amandier,  le  noyer  et  le  cerisier.  La  poire, 
la  pomme,  la  pèche  el  la  prune  ne  sont  ni  abondantes  ni  de  bonne  qua- 
lité; mais  les  citrons,  les  limons,  les  oranges,  les  grenades,  les  abricots 
])rospèrent  à  cùlé  du  bananier,  dont  une  seule  lige  porte  quelquefois 
SOO  fruits,  du  sycomore  ou  fifiuier  de  Pharaon,  moins  estimé  pour  ses 
fruits  que  pour  son  vaste  et  épais  ombrage,  du  caroubier,  du  jujubier, 
du  tamarinier  et  d'autres,  parmi  lesquels  aucun  n'égale  en  nombre  ni 
en  utilité  le  palmier-dattier,  cultivé  aussi  bien  dans  les  terres  inondées 
naturellement  que  dans  celles  qui  sont  airusées  artificiellemenl  :  on  en 
voit  des  plantations  de  3  à  400,  quelcpiefols  même  de  plusieurs  milliers; 
chacun  rapporte  pour  la  valeur  d'une  piastre.  L'olivier  ne  se  rencontre 
que  dans  les  jardins;  il  y  en  a  cependant  quehiues  plantions  dans  lo 
Fayoum,  oii  les  habitants  conlisenl  les  fruits  à  riiuile  el  les  vendciii 
dans  toute  l'Kgypte.  La  vigne  formait  jadis  une  branche  de  culture  inté- 
ressante. Antoine  et  Cléopàtrc  exaltaient  leur  imagination  volupteuse  ci) 
buvant  le  jus  de  raisins  niaréotiques  :  du  temps  de  Pline,  c'était  Sebon- 
nytus  qui  garnissait  de  vins  de  liqueur  les  tables  de  Uome.  Aujourd'hui 
la  vigne  n'est  cultivée  en  Egypte  que  pour  donner  de  l'ombrage  el  di',> 
raisins  ;  quelques  chrétiens  récoltent  cependant  encore  un  peu  de  mau- 
vais vin  dans  le  Fayoum.  Les  vignes  de  Foua,  dont  parlent  les  voyageur? 
de  l'autre  siècle  n'existent  plus. 

Un  grand  el  bel  arbre  fruitier,  célèbre  dans  l'antiquité,  le  persea  dos 
Grecs,  le  lebaLk  des  Arabes,  parait  avoir  disparu  de  la  surface  de  l'Égyplc; 
du  moins  les  naturalistes  n'ont  pu  le  reconiiailre  dans  aucune  des  espèces 
aujourd'hui  existantes  dans  ce  pays.  On  a  supposé  que  c'est  l'avocalioi'  il' 
l'île  Saint-Domingue,  auquel  même  celte  conjecture  a  fait  donner  le  nom 
(le  laurus  persea.  D'autres  ont  essayé  d'en  prouver  l'identité  avec  le  sebe>- 
lier  ;  mais  les  différences  trop  essculielles  s'opposent  à  celle  liypothèsc.  ha 
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témoignages  positifs  nous  apprennent  seulement  que,  devenu  de  plus  en 
jilus  rare,  cet  arbre  a  disparu  avant  l'an  700,  et  (jue  venu  de  la  Perse,  où 
son  fruit  était  amer  et  indigeste,  il  avait  acquis  par  la  culture  les  excelleiilos 
qualités  qu'on  vantait  en  lui  :  circonstances  qui  devaient  engager  les  natu- 
ralistes à  cborclier  cet  arbre  dans  les  Indes  orientales. 

Une  autre  production  de  l'Egypte,  fameuse  chez  les  anciens,  était  le  lotus. 
Ce  mot  était  pris  dans  des  sens  différents  ^.  La  plante  proprement  nommée 
lotus  est  une  espèce  do  nymphœa  ou  lis  d'eau,  qui,  lorsque  l'inondation 
cesse,  couvre  tons  les  canaux  et  tous  les  étangs  de  ses  larges  feuilles  rondes, 
parmi  lesquelles  des  fleurs,  en  forme  de  coupes  et  d'un  blanc  éblouissant 
ou  d'un  bleu  de  ciel,  reposent  sur  la  surface  de  l'eau  avec  une  grûcc  inimi- 
table. On  dislingue  deux  espèces  de  lolus,  le  blanc  et  le  bleu ,  tous  deux 
connus  des  anciens,  qui  cependant  ont  plus  souvent  parlé  du  bleu.  Le  lis 
rose  du  Nil,  ou  fève  d'Egypte,  qui  est  sculpté  fréquemment  sur  les  monu- 
ments antiques  de  l'Egypte,  ne  se  retrouve  plus  aujourd'hui  dans  cette  con- 
trée :  celte  plante  serait  inconnue  aux  naturalistes  s'ils  ne  l'avaient  décou- 
verte 0""'  l'Inde 5  c'est  le  tnjmpliœa  nelumho  de  Linné *.  C'était  de  celle 
plante  qu.,  les  Éthiopiens  lotophages  se  nourrissaient.  Mais  les  fruits  de 
lotus  vantés  par  Homère,  et  qui  charmaient  les  compagnons  dIJlysse, 
étaient  ceux  de  l'arbuste  nommé  aujourd'huiywy«6/'c/-,  r/iamnus  lotus-.  Ce 
mémo  arbuste  a  été  décrit  par  Théophraste  sous  le  nom  de  lotus,  et  c'est 
poul-étrc  le  (hidaïne  des  livres  hébreux.  Enfin  la  plante  nommée  par  Pline 
fnba  (jrœca  ou  lotus ,  est  le  diospyros  lolus,  espèce  de  plaqueminier  ou 
d'ébénicr.  Le  papyrus,  également  célèbre  dans  l'antiquité,  et  que  l'on  avait 
icru  disparu  des  bords  du  Nil,  a  été  retrouvé  dans  le  cyperus  papyrus  du 
[système  de  Linné.  La  colocasc,  espèce  iVarum  si  renommée  anciennement, 
[se  cultive  encore  aujourd'hui  en  Egypte  pour  ses  grosses  racines  nouris- 
[santes. 

L'Egypte,  si  riche  en  végétaux  cultivés,  manque  de  forêts.  Les  bords  du 
[leuve  et  des  canaux  offrent  quelques  taillis  d'acacias  et  de  mimosa  du  Nil-, 
^Is  sont  ornés  do  bosquets  de  lauriers  de  roses,  de  saules-halef';  de  cassies 
Bl  d'autres  arbrisseaux.  Le  cactus  forme  dans  le  Fayoum  des  haies  impéné- 
Irablcs;  mais  cette  apparence  illusoire  de  forêts  ne  dispense  pas  l'Egypte  de 

'  Lo  nchimbium  speciosum  de  Willdenow. 

-  I.p  zizjiplnis  lotus  do  îlosfontaiiios,  appelé  aussi  jujubier  lotus. 

*  C\':i{  lo  salix  (pgiiptiaca  de  Forsk;)!,  arbrisseau  que  lus  bnlanistcs  croient  être  un 
Mearinus,  et  dont  les  fleurs  odorantes  donnent  par  la  distillation  une  eau  employée 
n  médecine  sous  le  nom  de  Duuahakif.  (liior  ) 


414 


LlVlii:  QUAiRE-VINGT-DElMEMi:. 


iV. 


chercher  en  Carnnianie  tout  son  bois  de  chauffage  *.  Les  paysans  brùloiil  l,i 
bouse  de  vaches,  et  la  recherchent  avec  un  soui  presque  risible  :  à  peine  un 
de  ces  bestiaux  montre-t-il  l'envie  de  satisfaire  à  ses  besoins,  qu'aussitôt  le 
paysan  accourt  et  tend  la  main  pour  recueillir  ce  dont  l'animal  va  se  débar- 
rasser -. 

Vacacia  nilolica  est  un  des  arbres  utiles  qui  croissent  en  Egypte  :  son 
fruit  est  employé  dans  le  tannage  des  cuirs.  Le  séné  {cassia  senna)  se  trouvr 
aussi  dans  les  déserts  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Egypte.  Aux  environ;; 
du  Caire  on  recueille  une  plante  de  la  famille  des  amaranlacées,  Varna 
lomenlosa,  dont  les  fleurs,  qui  ?e  conservent  comme  la  plupart  de  celles 
que  l'on  nomme  immortelles,  servent  do  bourre  pour  remplir  les  coussins  et 
pour  garnir  les  selles  des  chevaux.  L'espèce  du  genre  pislie,  appelée  par 
Linné  ;)/s//rt  slralioles,  croit  sur  les  bcràs  du  haut  Nil  ;  les  Grecs,  d'après 
Taulorilé  des  Égyptiens,  leurs  premiers  maîtres  dans  les  sciences,  van- 
taient celte  plante  comme  un  puissant  remède  contre  les  blessures  et  les 
érysipèles. 

L'année  économique  de  l'Egypte  présente  un  cercle  perpétuel  de  travaux 
ol  de  jouissances.  En  janvier,  lorsque  Ion  sème  les  lupins,  les  doliclios,  lo 
le  cumin,  déjà  les  blés  poussent  en  épis  dans  la  Ilaute-Égyple;  et  dans  h 
Basse,  les  fèves  et  le  lin  fleurissent  :  on  taille  la  vigne,  rabricoticr,  !■' 
palmier-,  vers  la  fin  du  mois,  l'oranger,  le  citronnier,  le  grenadier,  com- 
mencent à  se  couvrir  de  fleurs.  On  récolle  la  canne  à  sucre,  le  feuilles  du 
séné,  diverses  espèces  de  fèves  et  de  trèfle.  Au  mois  de  février  toutes  les  cam- 
pagnes sont  verdoyantes  ;  on  commence  à  semer  le  riz,  on  fait  une  proniiri 
récolte  de  l'orge  ;  les  choux,  les  concombres,  les  melons  miu'issenf ,  Le  niii- 
do  mars  est  l'époque  de  lu  floraison  de  la  plupart  des  plantes  et  arbustes.  On 
récolte  le  IVomenl  semé  aux  mois  d'octobre  et  d(;  novembre.  De  tous  K' 
aibres,  le  mûrier  et  le  hêtre  ne  se  couvrent  pas  encore  de  feuilles.  Lapro- 
niière  moitié  d'avril  est  l'époque  de  la  récolle  des  roses;  on  sème  et  nioi>- 
sunne  en  même  temps  la  plupart  des  blés  :  l'épcautre  cl  le  froment  son 
niius,  ainsi  que  beaucoup  de  légumes;  le  trèfle  alexandrin  donne  iiii' 
seconde  coupe  ;  la  récolle  des  blés  d'hiver  continue  dans  le  mois  de  mai;l 
cimsia  fislitlii  el  le  henné  oriental  {lawsom'a  inermis)  fleurissent ,  on  cucili^ 
des  fruits  précoces,  des  raisins,  des  figues  de  Pharaon,  des  caroubes  cl  dr 
daltos.  La  llaule-Lgyple  récolle  les  cannes  à  sucre  dans  le  mois  do  juin: 
c'est  l'époque  où  les  plantes  arénaires  commencent  à  i)érir.  Dans  le  m": 
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dejuillel  on  plante^  lo  riz,  le  mais,  la  canne;  on  récolle  le  lin,  le  coton; 
dans  les  environs  du  Caire,  les  raisins  mûrs  abondent.  C'est  la  troisième 
conpo  du  tréflo;  le  nénupluu'  et  le  jasmin  fleurissent  au  mois  d'aoùl,  tandis 
([ue  les  palmiers  elles  vignes  sontcliargés  de  fruits  mûrs,  et  que  les  melons 
sont  devenus  trop  aqueux.  A  la  fin  de  septembre  on  cueille  des  oranges,  d'S 
citrons,  des  tamarins,  «les  olives;  c'est  la  grande  récolte  du  riz.  Vers  celte 
époque,  et  plus  encore  en  octobre,  on  sôme  toutes  sortes  de  blés  et  do 
h'gnnies  :  l'herbe  s'élève  assez  haut  pour  cacher  le  bétail  ;  les  acacias  et 
autres  arbustes  épineux  sont  couverts  de  fleurs  odorantes.  Les  semailles 
conlinuentcn  novembre,  plus  ou  moins  tard,  selon  que  les  eaux  du  Nil  se 
sont  retirées;  les  blés  commencent  à  pointer  avant  la  fin  du  mois.  Les  nar- 
cisses, les  violettes,  les  colocases  fleurissent  sur  les  terrains  desséchés;  !c 
nénuphar  disparail  ilc  la  surface  des  eaux  :  on  récolte  les  dattes  et  le  fruit 
du  scboiior  {cnnlia  of/iciualis),  arbuste  dont  la  feuille  est  employée  en 
médecine  pai'  les  Lgypliens,  soit  contre  la  diarrhée,  soit  comme  topique 
contre  les  lunieurs.  Au  mois  de  décembre  les  arbres  perdent  successive- 
ment le  ir  feuillage;  mais  ce  sympic'tme  de  Tautomne  est  effacé  par  d'autres 
images;  les  blés,  les  herbes,  les  fleurs  étalent  partout  le  spectacle  d'un 
nouveau  printemps  :  c'est  ainsi  cpi'en  Egypte  la  terre  ne  repose  jamais, 
tons  les  mois  ont  leurs  fleurs  et  tontes  les  saisons  ont  leurs  fruits. 

En  un  mot,  pour  leiminer  cet  aperçu  do  la  flore  égyptienne,  nous  devons 
dire  qu'elle  se  compose  d'environ  430  genres  de  plantes  qui  se  divisent  en 
plus  de  1030  espèces. 

Le  règne  animal  nous  arrêtera  moins  longtemps  que  le  règne  végétal.  Le 
manque  de  prairies  empêche  la  multiplication  des  bestiaux;  on  est  obligé 
de  les  nourrir  à  l'élable  pendant  l'inondation.  Les  Mamelriks  entretenaient 
une  belle  race  de  chevaux  de  selle.  C'est  aux  Arabes  cultivateurs  qui 
habitent  sous  des  tentes  à  rentrée  du  désert  que  l'éducation  du  cheval  est 
réservée;  pour  TÉgypIien  cet  animal  si  utile  n'est  employé  que  pour  la 
i^ucrre  et  pour  satisfaire  le  luxe  des  riches  :  il  no  s'en  sert  jamais  pour  le 
Mail.  Les  ânes,  les  mulets  et  les  chameaux  se  montrent  ici  dans  toute  leur 
vigueur.  Les  buffles,  très-nombreux,  menacent  souvent  les  Francs  à  cause 
(le  leurs  habits  de  couleurs  éclatantes.  Ils  sont  entretenus  pour  le  lait  qu'ils 
fournissent,  ou  pour  leur  chair  qui  sert  de  nourriture  :  la  chaleur  du 
t  limât  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  utilisés  dans  les  travaux  de  l'agriculture. 
LÉgypIe  inférieure  possède  le  mouton  de  Barbarie.  Celui  qu'on  élève  dans 
le  Fayoum  est  le  plus  estimé  pour  la  laine  qu'il  fournit.  Dans  la  Ilautc- 
Égypte,  c'est  la  chèvre  que  l'on  peut  regarder  comme  l'un  des  animaux  les 
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plus  utiles  :  clic  donne  la  plus  grundc  parlio  du  lait  qui  se  consonime  dau.s 
les  villages.  Les  cliamcaux  sont  plus  grands  dans  la  Bassc-Égypte  que  dans 
la  Hante,  dont  ils  forment  la  principale  richesse. 

Les  grands  animaux  féroces  no  trouvent  guùrc  d'aliments  ni  d'asile  en 
Égy[tle  :  aussi  le  chakal  et  l'iiyùnc  y  sont-ils  communs,  tandis  que  le  lion  s'y 
montre  rarement  à  la  poursuite  des  gazelles  qui  parcourent  les  déserts  de 
la  Tliébaide.  Le  crocodile  et  l'iiippopolame,  ces  habitants  primitifs  du  Ml, 
paiaissent  bannis  de  la  Basse-Égyptc,  mais  on  les  voit  encore  dans  la 
Hante.  Les  îles  voisines  des  cataractes  sont  quelquefois  entièrement  cou- 
vertes de  troupeaux  de  crocodiles  qui  y  déposent  leurs  oeufs.  La  voracité  de 
l'hippopotame,  en  anéiintissantses  moyens  de  subsistance,  en  fait  diminuer 
la  race.  On  le  rencontre  aujourd'hui  fort  rarement  dans  la  Haute-Egypte  : 
il  faut  remonter  jusqu'en  Nubie  pour  en  voir.  Abdallalif  appelle  avec  quel- 
(pic  raison  cet  animal  dégoûtant,  un  énoruie  cochon  d'eau.  On  sait  depuis 
longtemps  que  richneumon,  celte  espèce  de  civclle  du  sous-genre  man- 
gouste, que  M.  Geoffroy-Saint-llilaire  appelle  ic/ineinnon  pliaraoïn's,  n'esl 
pas  domestique  en  Egypte,  comme  l'avait  cru  BulTon.  L'ichneumon  est 
l'animal  même  que  les  anciens  désignaient  sous  ce  nom,  et  qu'on  n'a  trouvé 
que  dans  cette  contrée  ;  bien  que  le  nom  de  lezerdea.  que  lui  donnent  les 
Burbaresques,  indique  qu'il  doit  vivre  aussi  en  Barbarie.  Buflon  ne  parait 
pas  avoir  connu  cet  animal  -,  il  l'a  confondu  avec  le  mmujos,  qui  est  la  man- 
gouste de  l'Inde;  celle-ci  a  la  taille  de  notre  fouine.  L'ichneumon  est  plus 
petit  de  moitié;  sa  queue  est  aussi  longue  que  le  corps,  et  se  termine  par 
une  touffe  de  très-longs  poils  noirs  étalés  en  éventail,  qui  tranche  fortement 
sur  la  teinte  fauve  de  tout  le  reste  de  l'animal.  Le  caractère  de  celui-ci  est 
doux  et  timide  j  il  ne  se  glisse  sur  le  sol  qu'à  l'abri  de  quelque  sillon  \  il  est 
susceptible  d'être  apprivoisé  :  il  est  caressant  et  vient  à  la  voix  de  son 
maître.  Il  se  nourrit  de  serpents,  de  rats,  d'oiseaux,  surtout  d'oeufs,  et  coii- 
séquemment  de  ceux  de  crocodile  5  mais  il  est  faux  qu'il  attaque  jamais  cej 
animal.  Son  utilité  pour  la  destruction  des  œufs  de  crocodi'e  explique  l'es- 
pèce de  culte  que  lui  rendaient  les  anciens  Égyptiens. 

On  a  récemment  enrichi  la  zoologie  de  plusieurs  animaux  rapportés 
d'Egypte,  parmi  lesquels  on  remarque  la  gerboise,  dipwnneridiauus,  une 
niiuvelle  espèce  de  lièvre,  une  de  renard,  une  de  hérisson,  une  de  chauve- 
souris,  quatre  de  rats,  dont  deux  épineux.  On  a  retrouvé  le  coluber  haje, 
qui  est  ligure  dans  tous  les  hiéroglyphes  comme  l'emblème  de  la  Provi- 
dence, et  qui  paraît  èire  le  véritable  aspic  de  l'antiquité  ;  le  céraste,  dont  la 
morsure  cause  des  accidents  graves,  ainsi  que  le  coluber  vipcra,  qui  est  lu 
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vraie  vipère  des  anciens.  Les  autres  animaux  sont  la  tortue,  appelée  tiiouyi 
d'Eijyple,  fe  tupinambis  du  Nil,  que  les  anciens  connaissaient,  et  dont  les 
ùtailles  paraissent  être  marbrées  de  vert  et  de  noir-,  le  tnpinand)is  des  sables 
(lupiiambis  arenarius),  dont  les  écailles  .  ades  sont  d'un  brnn  clair,  avec 
des  taches  d'un  jaune  verdàtre;  la  grenouille  poucluée,  le  caméléon  trapu, 
le  (jecko  annulaire  et  Véryx  de  la  Thébu'ide. 

On  trouve  dans  le  Nil  plusieurs  mollusques  remarquables  par  la  forme  ou 
l'éclat  de  leurs  coquilles,  telles  sont  Viridina  nilotica,  Vanondonta  rubens, 
la  cyrena  consobrina,  Vunio  (ejjypliacus  cl  Vanio  nilolicus,  Vampiiliariii 
carinala  et  Vampullaria  ovula,  la  paludinu  buUmoïdes  et  la  paludina  uui- 
color,  enfin  la  melania  fasciolalaK  Quant  aux  mollusques  Icrrostres,  nous 
citerons  Veh'x  irreijularis  qui  s'attache  aux  plantes  épineuses  du  désert,  et 
dont  la  coquille,  lorsqu'il  meurt,  sert  d'habitation  à  dos  abeilles  qui  y 
déposent  leur  miel  :  une  autre  espèce  d'hélice  {ayalina  flammaUi),  dont 
la  coquille,  longue  de  deux  à  trois  pouces,  est  ornée  de  belles  fiammes 
brunes.  Les  hélices,  suivant  M.  Cailliaud,  sont  trés-abondantcs  aux  envi- 
rons du  Caire;  on  les  porte  nu  marché,  et  les  Grecs  en  font  leur  principale 
nourriture  pendant  le  carême. 

Le  Nil  parait  nourrir  des  poissons  singuliers,  jusqu'ici  inconnus  aux 
naturalistes;  le  polyplere  bichir,  décrit  par  M.  Ceoffroy-Saint-IIilaire-  en 
offre  un  exemple  bien  remarquable  :  il  est  couvert  d'écaillés  pierreuses  ;  ses 
mâchoires  sont  garnies  d'un  rang  de  dents  coniques  derrière  lesquelles  on 
remarque  des  dents  en  velours  ;  ses  nageoires  sont  pectorales  portées  sur  un 
bras  écailleux  allongé;  sa  couleur  générale  est  le  vert  de  mer,  avec  quelques 
fâches  noirâtres  irréguiiôres.  Sa  longueur  totale  est  de  5  décimètres.  H 
est  Carnivore,  et  sa  chair  est  blanche  et  savoureuse.  On  le  trouve  ordinai- 
rement au  temps  des  basses  eaux  ;  mais  il  est  si  rare  que,  malgré  le  prix  élevé 
qu'il  mettait  à  ceux  qu'on  lui  apportait,  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  n'a  pu  s'en 

[procurer  que  trois  ou  quatre  individus.  Ce  sont  encore  le  cyprinus  niloli- 

Xcus,  la  petite  espèce  appelée  clupeanilolica,  le  silure  électrique(«m/«7>/en^5 
eleclricus),  qui,  malgré  la  propriété  dont  il  jouit,  est  mangé  par  les  Arabes, 
qui  se  servent  aussi  de  sa  graisse  comme  remède  contre  quelques  maladies  ; 

jOnlin  kpimelodus  laticeps  au  dos  violet  et  au  ventre  d'un  blanc  argentin  ; 

Ict  plusieurs  autres  espèces  qu'il  serait  trop  long  de  citer  ^. 


'  M.  Frédévic  Cailliaud  :  Voyage  à  Méroc,  au  fleuve  Blanc,  etc.  Paris,  itiîl. 
•  Geoffrofi  :  Annales  du  Muséum,  t.  I,  p.  o7. 

'  M.  Gcoffroy-Saint-HUairi;  :  Description  de  l'KgypIe.  :\I.  Ed.  RiippcU  :  Bosclavi!)inig 
iind  Abbildung  mehrerer  neuer  iMsclie  ini  Nilentileckt.  1829. 
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L'habile  naturaliste  que  nous  venons  tic  citer  a  observé  qu'on  fjénoral  lo< 
oiseaux  en  Égyple  étaient  peu  diflérents  de  ceux  d'Europe.  Il  a  vu  l'oie 
d'Egypte  représentée,  sur  tous  les  temples  de  TK^ypIc  supérieure,  tant  par 
des  sculptures  que  par  des  peintures  coloriées;  il  no  doute  nullement  qn<' 
cet  oiseau  ne  soit  le  chenalopex  d'Hérodote ,  oiseau  auquel  les  ancien^, 
Égyptiens  rendaient  des  honneurs  divins  et  avaient  même  dédié  une  vilk- 
de  l'Egypte  supérieure,  nommée  Chenoboscion.  Il  n'est  pas  particulier  à 
l'Egypte  seule,  et  se  trouve  dans  toute  l'Afrique  et  dans  presque  toulc 
l'Europe.  Vibis^  qui  était  censé  chasser  les  serpents,  est,  selon  la  remarqua 
de  Cuvier,  une  espèce  de  courlis  nommé  aujourd'hui  abouhannes.  MM.  Gro- 
hert  et  Geoiïroy-Saint-Hilairc  en  ont  rapporté  des  momies,  apprêtées  d 
ensevelies  avec  des  soins  superstitieux. 

L'Egypte  nourrit  aussi  l'aigle  ( fl^MiVa  lieliacn),  le  faucon  et  le  vautour 
{viilhir  cinereiis),  le  pélican,  le  kork,  oiseau  de  la  grosseur  de  l'oie;  1'^/- 
rundo  Riocouhi,  espèce  qui  parait  être  particulière  à  l'Egypte;  Vanlhim 
Cen'lii,  espèce  de  pipi,  que  l'on  distinguo  facilement  de  tous  ses  congé- 
nères par  la  et  uleur  briquclèedu  haut  de  la  poitrine,  de  la  gorge,  du  front, 
et  du  lourdes  yeux. 

Les  Egyptiens  élèvent  une  grande  quantité  d'abeilles,  et  les  font  voya- 
ger sur  le  Nil  pour  les  faire  jouir  de  l'avantage  des  différents  climats  et  ilei; 
dilférentes  productions  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte.  Les  abeilles  se 
répandent  sur  les  deux  rivages  et  retournent  exactement  le  soir  à  leur 
bateau. 

On  trouve  en  Egypte  plusieurs  insectes  dont  les  espèces  diffèrent  de 
celles  de  l'Europe  :  ce  sont  principalement,  le  bousier  antenor,  la  canlliQ- 
ride  éthiopienne,  et  la  mylabre  tryf/rinipenne. 

Telles  sont  les  productions  remarquables  de  l'Egypte. 
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Suite  de  la  Description  de  rAfiiquL\  —  Recherches  sur  l'i-lbnic  de  S\iez  et  sur 
rexlréinilé  du  golfe  Arabique. 


En  jetant  un  coupd'ooil  général  sur  l'Afrique,  en  traçant  la  géograpiiii'  ^ 
pliv^iiiuedc  l'Egypte,  un  sujet  intéressant  et  curieux  a  dû  se  présenter:!      É»  tij 


jrv. 


Aiuigur.  —  Ér.Yi»TE. 
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l'esprit  de  nos  lecteurs  instruits.  Nous  n'en  avons  écarté  jusqu'ici  rexomeii 
que  pour  le  rendre  plus  complet. 

L'isthme  de  Suez  a-l-il  toujours  existé?  L'Afrique  a-t-cllc  été  une  îli', 
ou  du  moins  la  langue  de  terre  qui  la  réunit  à  l'Asie  a-t-clle  été  considr*- 
lablcment  plus  étroite?  Telles  sont  les  questions  qui,  depuis  la  publication 
des  travaux  de  l'institut  d'Egjpte,  divisent  ceux  mômes  qui  ont  visité  les 
lieux. 

Commençons  par  exposer  les  faits.  L'isthme,  dans  son  état  actuel,  est  un 
terrain  peu  élevé,  composé  de  rochers  calcaires  coquilliers,  entremêlés  de 
touches  de  grés,  de  silex,  et  recouvert  en  grande  partie  par  des  sables  ou 
par  des  mares  d'eau  saumàlrc.  En  beaucoup  d'en  Iroits,  les  couches  solides 
se  dessinent  à  peine  par  de  légères  ondulations  ;  vers  le  nord  surtout  une 
v\ste  plaine  n'est  interrompue  que  par  des  dunes  sablonneuses.  Au  milieu, 
'os  collines,  de  distance  en  distance,  se  montrent  à  découvert  comme  de 
gi'nnds  degrés.  A  l'est  et  au  sud-est  comme  au  sud-ouest,  le  rideau  des 
inonlagaes  de  l'Arabie  Pétrée  et  de  l'Egypte  borde  dans  le  lointain  le  pla- 
teau de  risthmc  qui  vient  aboutir  à  la  mer  Rouge  K  Le  lac  Bivkel-el-UuUuh 
qui  joint  le  lac  Menzaléh,  celui  de  Temsah  ou  du  Crocodile,  et  le  bassin 
presque  desséché  des  lacs  Amers,  forment  du  nord  au  sud  une  série  de 
dépressions  interrompues  seulement  par  des  lagunes  de  terre  peu  élevées. 
Celte  ligne,  prolongée  d'un  côté  jusqu'à  la  bouche  de  Tinéh,  de  l'autre 
jusqu'à  la  pointe  du  golfe  de  Suez,  marque,  selon  nous,  la  limite  naturelle 
de  l'Afrique.  La  largeur  de  l'isthme,  en  ligne  droite,  est  de  M  6  kilomèlres, 
ou  environ  2.iî  lieues. 

La  pente  de  ce  terrain  descend  généralement  des  bords  de  la  mer  Rouge 
V(M's  ceux  de  la  Méditerranée  ;  le  niveau  de  coHc  dernière  mer  est  plus  bas 
(le  1 0  mètres  que  celui  du  golfe  de  Suez  '-.  Une  semblable  pente  se  dirige 
lies  bords  du  golfe  vers  le  Delta  et  le  lit  du  Nil  -,  le  niveau  des  basses  eaux  du 
Ml  au  Caire,  en  1 798,  1 799  cl  1 SOO,  a  été  inférieur  de  3  môlrcs  au  niveau 
des  basses  eaux  du  golfe  ;  mais  le  Nil,  en  montant  à  16  coudées  du  niio- 
ihèlre,  est  supérieur  en  niveau  à  la  mer  Rouge  de  3  mètres  lors  de  la  haute 
marée,  et  de  4  lors  de  la  basse.  Outre  ces  pentes  générales  du  terrain,  il 
tn  existe  une  particulière  au  milieu  de  l'isthme.  Un  bassin  profond,  dit 
(les  lacs  Amers,  s'abaisse  de  plus  de  17  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la 


.rant  la  géograplii'' 
du  sepréscnlevà 


'  Rozière,  dans  la  Dcsciiplion  do  l'Egypl"',  anliqiiilc;'»,  nicmoirus,  t.  I,  p.  130,  rt 
1j  carto  iivdro''ra|iliiq\io  do  la  Basso-Esvple,  do  M.  Lenére. 


-  Doscriptioii  do  l'i^gyplo,  olat  iiiddonio,  t.  I,  p.  Eil-lH-IGO-nO.  IMi'inoin 
canal  dos  doux  moi.-,  [lar  M.  Lci>ùiw,  ol  lo  Tab'ciiu  c/c.^  SivcUeincnts  daiJsl'.l//c<i. 
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iiior  rougo,  dont  les  onux  lo  roni|>lirai»'nl  si  elles  n'éluient  pus  relonues  |)iii' 
un  petit  islliine  siiblnnneux,  pêiitTalemenl  élevé  mi-dessiis  do  In  mnr  d'en- 
viron I  nièlre.  D'iiii  autre  eùlé,  la  vallée  de  Salialdtyar  et  celle  do  Oiiaily- 
Toiimylal  ouvrent  aux  plus  liantes  eaux  du  Ml  rentrée  dans  le  bassin  des 
lacs  Amers. 

De  rot  exposé  il  résulte  d'abord  que  jamais  la  mer  Ronge  n'a  pu  occuper 
d'une  manière  eonslanle  le  bassin  des  laes  Amers,  parce  que  ses  eaux, 
élevées  babiluellemenl  à  un  inveau  assez  liant  poin-  (|ue  cela  eût  li(>n,  n'au- 
raient trouvé  aucune  bariièrc  au  nord  de  ce  bassin  ;  elles  auraient  continué 
à  coulei' jusque  dans  le  Nil  par  Ras-el-Ouaili,  et  jusque  dans  la  Méditer- 
ranée par  Ras-el-Moyali.  Les  mers,  mises  en  contact,  auraient  pris  un 
niveau  coiinnun,  cl  le  détroit  existerait  encore.  Nous  ne  nions  point  la  pos- 
sibilité d'iuie  irruption  momentanée  cl  violente,  nous  nions  seulement  celle 
d'une  communicidion  constante. 

Mais,  dira-t-on,  la  Méditerranée  a  pu  jadis  être  élevée  do  1 0  à  1 5  mètres  ; 
alors  elle  aura  couvert  en  grande  partie  le  Délia  cl  l'isllime-,  elle  aura  péné- 
tré dans  le  bassin  des  lacs  Amers,  où  elle  ne  se  trouverait  encore  aujour- 
d'iiui  séparée  du  golfe  de  Suez  qu(>  i)ar  une  langue  de  terre  très-basse,  ol 
qui  peut-être  n'a  pas  toujours  existé.  Telle  est  sans  doute  la  seule  bypo- 
thèse  raisonnable  qui  puisse  (Mre  formée  en  laveur  de  rexislence  d'un 
ancien  détroit.  Mais  cette  bypotlièsc  remonte  évidemment  à  une  époque 
antérieure  aux  temps  liisloriques  ;  car  aucun  témoignage  autlientique  n'at- 
teste un  semblable  état  de  choses.  Les  vagues  traditions  rapportées  par 
Homère  et  Strabon,  sur  réloignemenl  de  l'ile  de  Pharosdn  continent,  ne 
prouveraient  pas  mémo,  dans  le  système  de  ceux  qui  les  admellent  ',  un 
aussi  grand  changement;  et  d'ailleurs  ces  traditions,  bien  appréciées,  r.c 
prouvent  absolument  rien;  car  réloignement  de  sept  journées  de  navigation 
lie  Pharos  au  /leuve  d' Egypte  peut  cire  retrouvé  le  long  de  la  côte  actuelle, 
en  prenant  la  bouche  canopique  pour  le  fleuve  où  entra  Ménélas  -.  Il  se 
peut  aussi  que  le  Delta,  occupé  par  des  pasteurs  sauvages,  ne  fit  pas  encore 
partie  du  roijaume  de  Tfièbes,  ou  (\e\  Égyple  proprement  dite.  Dans  aucun 
cas,  on  no  saurait  produire  ce  vague  récit  comme  une  preuve  historique. 

Les  coquilles  fossiles,  les  cristaux  de  sel  marin,  les  eaux  saumàtrcsso 
irouvent  partout,  jusqu'au  centre  de  l'Afrique.  Ces  restes  d'anciennes 
caUislrophes  n'ont  rien  de  commun  avec  les  événements  des  temps  histo- 
riques. 

•  Doliimlfit  :  Journal  do  pliysiquo  de  De  Lamvtherie,  t.  XLII. 
'^  Voyez  t.  I,  p.  IT.},  la  iiuto  2  relalivc  \x  cette  qucïtioii. 
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In  soûle  preuve  {.'l'Ojîrapliique  In^s-spiTieii!»»»  a  élô  mise  on  nvanl  pour 
(ti'inoniror  qiio  les  limites  de  In  mer  Roii;,'o ont  clé  rctréoion  ;  c'esl  la  position 
Mlétoopolis^.  Nous  allons  discuter  do  nouveau  ce  point  imporlaut;  ol  on 
di'hMidant,  avec  des  modilieatious  et  uu  niovfii  do  quoliiues  nouveaux  ar;,'U- 
iiicnls,  riiypotlitV  de  d'Anville  conli'o  lc>  opinions  de  Gosscllin  et  do 
M.  Ilozièie,  nous  ferons  voir  que  eette  liypolliôso  no  néeessite  pas  les  con- 
scipionccs  que  MM.  Kepèrc  cl  Dubois-Aymé  en  ont  tirées  relativement  au 
ii'lrécissemenl  du  golfe. 

l'n  concours  d'arj^umenls  victorieux  pince  la  ville  dilcroopojis,  nien- 
lionnéo  par  Slrabon,  Kraloslliéne,  les  Ilinôraircs,  à  Ahoukeclioyd,  dans  la 
\;illt''(>  (le  Siibabbyar,  au  nord  des  lacs  Amers.  Ce  n'osl  pas  que  nous  croyions 
celte  ville  identique  avec  le  Pdliinios  d'Hérodote  et  le  Vilhom  de  la  Sainte 
Kcritnre.  \a^<<  soixanlc-dix  interpréter  et  le  Iraducleur  copte  s'accordent, 
iloslvrai,  à  considérer  non-seulement  IMlliom  cl  lléroopolis  comme  iden- 
tiques, mais  encore  à  les  confondre  avec  lianises,  le  clief-iieu  de  la  terre  de 
(iessen.oii  demeuraient  les  Israélites.  Mais  connue  Hérodote  place  à  Patu- 
nios  le  conunencement  et  nullement  la  lin  du  canal  des  doux  mers,  il  (>sl  évi- 
dent que  cet  endroit  ne  peul  être  lrès-éloij;né  du  Nil.  Nous  pci^isons  que 
l'illiom  répondit  l'endroit  fortifié  nommé  T/ioit  dans  l'Itinéraire d'Anlonin, 
cl  Tolitim  dans  la  notice  de  l'Empire,  endroit  placé  au  point  mémo  où  le 
ciinal  entre  dans  le  désert,  et  où  se  terminent  ordinairement  les  inondations. 
Hérodote  ayant  vu  ces  lieux  pendant  les  hautes  eaux,  a  pu  croire  que  le 
caïuil  commençait  ici  ;  mais  lléroopolis  est  cerlainemeiil  la  mémo  ville  que 
celle  (le  Hero  -  dans  l'Itinéraire  d'Anlonin  cl  clicz  Ktiennc  de  Hyzance.  Ce 
dernier  lexicographe  nous  en  donne  Tassuraneo  formelle.  Les  mesures  de 
riliiiéraire,  dans  les  manuscrits  les  plus  dignes  de  foi,  cadrent  bien  avec 
iiMiiplacemcnt  des  ruines  Irès-remarqnahles  qu'on  a  retrouvées  à  Abou- 
keclieyd,  et  parmi  lesquelles  on  a  reconnu  un  caravansérail,  indice  du 
^rand  commerce  qui  a  dû  s'y  faire. 

?'our  faoililor  à  nos  lecteurs  l'aperçu  de  celte  question,  nous  avons 
réduit  en  forme  de  tableau  les  dislances  des  lieux  anciens  et  modcr  ;es. 

'  Dubois- Ajimé,  sur  les  aiicionnes  limUes  de  la  mer  Rouge.  Dcscripdon  de  ri'lKypIl', 
'l'Wit  iiKulerno,  1. 1,  p.  l87et  suiv.  Lciiere:  Méinuiro  sur  le  canal  des  dcu.t  mers.  Ibul. 
.flli|iiiii\.l.  II,  |).  in  et  suiv. 
$'    ■'  On  u  écrit  llcro  comme  Hdiû,  eu  sous-cntondant  polis. 
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^OMS  DE  LIEUX 

ANCIENS   ET   HOOEn:«CS. 


llabytonia 

(Vieux  Caire.) 

Heliàu 

(Ruines  (i'Héliopolis.) 

Scenœ  Veleranorum 

(Mcnair.) 

Vicui  Jutlœorum 

(hcibeis.) 

Thou  ou  Tiihiim 

(l'illiuiii.  Abbaçab.) 

liera  on  llironpnU» 

(Clierosli.  Abunkeclicyd.) 

Seraprum 

(Kuines  au  nord  des  lacs  Amers  ) 

Clytma 

(Uuines  de  Cuizoum  au  nord  de  Suez.) 


DISTANCES 

SELON  L'ITINEItAinE 


CD 

milles  romains 


XII 
XVIH. 

XII. 

XII. 
XXIV. 
XVII. 

L. 


CXLVI. 


en 

mi'ti'cs. 


17,031 
2G,522 
17,681 
17,681 
n5,363 
29,5-22 

7.1073 


215,123 


DISTANCES 

mesurées 

SUnLACAnTEllYDnOGRAFUIQri. 
de 

L«  BASSI-ÉCrPTI. 


16,200  mètres. 

21,000 

10,000 

20,000 

36,000 

23  000 

70,000  par  l'ouest  des  lacs. 
73.000  par  l'est. 


202  a  205,700  mètres. 


Si  l'on  considère  que  nous  ignorons  les  détours,  et  que  nous  ne  pou- 
vons les  évaluer  qu'imparfaitement,  la  coïncidence  des  sommes  totales, 
des  mesures  paraîtra  très-frappante;  mais  il  est  encore  possible  de  lever 
les  discordances  que  présentent  quelques  sommes  partielles;  en  effet, 
dans  un  autre  passaçe,  Tltinéraire  donne  les  dislances  de  Héliopolis  à 
Thou  de  la  manière  suivante: 


NOMS  DES  MEUX. 

mSTANCES 

DE    l/lTINÉUAIRE. 

DISTANCES 

DE    LA    CAUTK. 

1 

De  lldiott  à  Sccnœ  Yeterannriim.    . 

XIV.  m.  p. 
XXVI. 

20,02S  mètres. 
38,329 

21,000  mètres. 
35,500 

XL.  m.  p. 

.'>0,057  mètres. 

57,500  mètres. 

Le  témoignage  de  Strabon  ou  des  auteurs  qu'il  a  suivis  se  concilie 
parfaitement  avec  celui  d'Etienne  et  de  T Itinéraire.  Ce  géographe  adopte 
expressément  un  passage  d'Eratoslhène  que  voici  :  «  Après  la  ville  d'Hé- 
«  roopolis,  qui  est  sur  le  Nil,  on  trouve  la  pointe  du  golfe  arabique.  « 
Ainsi,  Héroopolis  doit  être  située  dans  un  endroit  où  les  eaux  du  Nil 
puissent  parvenir,  par  conséquent  sur  un  canal  dérivé  de  ce  fleuve.  Com- 
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est  des  lacs. 


500  mélres. 


mont  Gossollin  cl  M.  Rozièro  ont-ils  pu  méconnaître  une  autorité  si  for- 
melle et  si  digne  (ic  foi? 

Les  autres  passages  de  Strabon  et  de  Pline  ne  se  contredisent  nulle- 
mont.  Tantôt  on  affirme  qu'Héroopolis  est  voisine  d'Arsinoé  ou  Cléopatris, 
laquelle  est  sur  le  golfe;  comment  en  conclure  avec  assurance  que  ces 
auteurs  placent  aussi  Héroopolis  immédiatement  sur  le  golfe?  Tantôt  on 
nous  dit  que  le  golfe  Héroopolite  tire  son  nom  de  celte  ville  qui  en  est  voi- 
sine; mais  il  ne  faut  pas  presser  le  sens  de  ces  paroles,  pour  les  mettre  en 
contradiction  avec  d'autres  expressions  plus  positives. 

Quelques  traditions  mythologiques,  invoquées  dans  celte  discussion, 
peuvent  fournir  sujet  à  de  nouvelles  recherches  locales.  «  Ilero  ou  Héros 
i'  est  une  ville  d'Egypte  nommée  aussi  Ilaimos  (  le  sang),  parce  que 
i<  Typhon  y  ayant  été  foudroyé,  l'arrosa  de  sou  sang.  »  Mais  Hérodote 
nous  parle  d'un  endroit  appelé  Eryt/iré-bolos,  c'est  à  dire  Argile  rouge. 
Or,  Typhon  était  appelé  par  les  Egyptiens  liosfi,  le  Roux  ;  et  on  rendait 
les  mois  terre  rouge  ou  terre  de  Typhon,  par  ceux-ci,  Chérosh.  Ne  sem- 
blerait-il pas  qu'Hérodote  et  Etienne  ont  traduit,  l'un  simplement,  l'autre 
poétiquement,  le  nom  égyptien  de  la  cite  de  Typhon?  Le  véritable  nom  de 
cette  ville  de  Chérosh,  assez  bien  conservé  dans  les  Itinéraires,  aura  été 
transformé  par  les  Grecs  en  Héroopolis,  ville  des  Héros.  Pour  donner  à  ces 
rapprochements  la  force  d'un  argument,  il  suffirait  de  trouver  aux  environs 
de  remplacement  que  nous  donnons  à  Héroopolis,  un  terrain  composé 
d'argile  rouge. 

La  position  d'Héroopolis,  ou  plutôt  ùe  Héros  ou  Chérosh,  étant  fixée, 
d'après  l'Itinéraire,  au  nord-ouest  des  lacs  Amers,  il  reste  évident  que 
jamais  cette  ville,  du  moins  jusqu'au  temps  de  Strabon,  n'a  pu  se  trouver 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge;  car,  ainsi  que  les  nivellements  le  démontrent, 
si  les  eaux  de  cette  mer  eussent  rempli  le  bassin  des  lacs  et  la  vallée  Sabah- 
byar,  elles  se  seraient  aussi  jointes  à  celles  du  Nil;  le  détroit  eût  existé, 
et  l'entreprise  du  canal  eût  été  superflue.  Mais  comme  le  bassin,  du  temps 
vie  Strabon,  communiquait  avec  la  mer  Rouge  par  un  canal,  et  pouvait  être 
rempli  à  volonté  des  eaux  de  celte  mer,  on  pouvait,  avec  quelque  raison, 
considérer  ce  bassin  comme  une  prolongation  du  golfe,  et  surtout  parler 
d'Héroopolis  comme  de  l'endroit  où  commençait  la  navigation  des  petits 
bàiimenls,  comme  le  siège  d'un  grand  commerce,  tant  maritime  que  ter- 
restre, comme  la  ville  digne  de  donner  son  nom  au  golfe. 

Nous  avons  à  dessein  gardé  le  silence  sur  Ptolémée-,  nous  allons  expli- 
'  Henniche,  Géogtaph.,  Ilerodot.,  p.  72. 
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qiior  son  témoignage,  tout  à  fait  contratlictoirc,  en  apparence,  à  tous  les 
rapproclicments  que  nous  venons  de  faire. 

Lorsque  le  canal  négligé  et  abandonné  n'animait  plus  le  commerce  d4Ié- 
roopolis,  les  habitants  transférèrent  probablement  leur  domicile  dans  un 
endroit  rapproché  du  véritable  golfe  ;  ou  plutôt  ils  furent  transportés  dans 
une  autre  ville,  qui  alors  a  pu  prendre  le  nom  de  IlèroopoUs,  en  devenant 
le  chef- lieu  du  nôme  ou  de  la  préfecture.  Celle  nouvelle  Jféroopolis,  seule 
connue  dcPtolémée,  a  pu  être  avec  raison  placée  par  ce  géographe  à  une 
latitude  un  pou  plus  septentrionale  que  celle  de  Suez.  Nous  pensons  que 
i'cllc  seconde  Héroopolis,  indiquée  par  les  tables  de  Ptolémée',  occupait 
remplacement  marqué  par  des  ruines,  au  nord-est  do  la  pointe  du  golfe;  ce 
qui  est  assez  conforme  à  l'opinion  de  Gossellin,  avec  qui  nous  ne  sommes 
pas  d'accord  sur  le  reste  2.  Ces  ruines  ne  peuvent  aucunement  appartenir 
à  Arsinoé ,  surnommée  Cléopalris ,  comme  les  ingénieurs  de  l'armée 
d"Egypte  l'ont  cru;  car  cette  ville  était,  selon  un  témoin  probablement  ocu- 
laire, située  à  rextrémité  du  canal  des  deux  mers,  et  ce  fut  dans  son  port 
qu'Elius  Gallus  rassembla  les  trirèmes,  les  bâtiments  de  guerre  destinés 
contre  les  Arabes.  Ce  passage,  négligé  dans  les  discussions  récentes, 
semble  fixer  la  position  d'Arsinoé-Cléopalris  au  nord  de  Kolzoùm.  La 
petite  anse  qui  forme  le  port  intérieur  do  Suez  répond  au  golfe  Charanda 
de  Pline,  où  ce  géographe  romain  semble  placer  encore  le  petit  endroit 
Aenmm,  probablement  Bir-Suez,  et  le  port  Danéon  ou  le  port  inférieur, 
qui  peut  représenter  la  ville  mémo  de  Suez. 

Toute  l'obscurité  qui  environne  l'IIéroopolis  de  Ptolémée  ne  serait  pas 
dissipée  si  nous  ne  déterminions  pas  encore  la  position  de  Clijsma,  (\\\\ 
d'abord  n'était  qu'un  château  fort.  L'bypollièsc  du  savant  C!os^ellin  sur 
rexistence  de  deux  endroits  du  nom  de  Clysma  s'écroule  avec  la  fausse 
version  de  M.  Deguignes  sur  laquelle  elle  était  lundée;  il  est  prouvé  que 
jamais  aucun  auteur  arabe  n'a  dit  ce  que  cet  orientaliste  a  fait  dire  à  Ibii- 
al-Ouardi.  Tous  les  écrivains  orientaux,  d'accord  avec  la  tradition  con- 
stante des  habitants  du  pays,  placent  Kolzoûm  ou  Klism  un  peu  au  nord 
de  Suez,  où  Niebuhr  en  a  vu  les  ruines.  La  signification  du  nom  grec 
indique  aussi  que  ce  château  fort  devait  élrc  situé  près  de  l'écluse  qui  fer- 
mait le  canal.  La  même  position  est  donnée  par  les  mesures  de  l'Itinéraire, 
pourvu  qu'on  suive  depuis  Serapeum  les  sinuosités  du  bord  occidental 
des  lacs  Amers.  La  table  de  Poutinger  parait,  il  est  vrai,  placer  Ciysnw 

'  Pliiiéwèc:  Géographie.,  lib.  IV,  cap.  v,  vu. 

2  Recherches  sur  la  Géugr.  (Jcs  (jict^,  t.  Il,  p   IG6    183,278. 
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au  delà  du  canal,  et  encore  au  delà  du  goil'e;  mais  comme  la  dislame 
donnée  par  les  tables  en  rejelterail  remplacement  dans  l'Arabie  Pélrée  une 
lois  plus  au  sud  que  les  fontaines  de  Moise,  ce  passage  obscur  ne  doit  ser- 
vir ni  pour  ni  contre  les  opinions  que  nous  discutons  ici. 

Le  nom  du  cliàtcau  fort  parait  avoir  passé  à  la  ville  qu'il  dominait;  mais 
celle  ville,  était-ce  encore,  après  la  conquête  arabe,  l'ancienne  Arsinoé  nu 
nord,  ou  la  moderne  cilé  de  Suez  au  sud  de  Clysma?  Les  textes  traduits 
(les  auteurs  arabes  ne  fournissent  aucune  donnée  sur  celle  question.  Quoi 
(|u"il  en  soit,  le  nom  de  Chjsma  clait  déjà,  dans  le  cinquième  siècle,  passé 
(le  la  ville  augolfe^  c'est  donc  à  l'imitation  des  Grecs  que  les  Arabes  ont 
(lit  la  nier  de  Kolzoâm,  remarque  qui  a  échappé  au  savant  commentateur 
(llMliisi.  Le  nom  a  donc  très-naturellement  pu  passer  à  la  cliaînc  de  nion- 
fiignes  qui  borde  à  l'ouest  le  golfe  de  Suez,  mais  où  Ton  a  eu  tort  de  clier- 
clicr  une  ville  du  même  nom. 

Celte  discussion  ne  laissant  aucun  doute  sur  la  position  de  la  ville  de 
(llysma,  nous  nous  demandons  pourquoi  Ptolémée  Ta  tant  éloignée  au  sud 
eu  la  plaçant  au  moins  à  40  minutes  de  son  Iléroopolis.  —  La  réponse  est 
facile.  Il  n'aura  connu  la  position  de  Clysma  que  par  son  éloignement  de 
rrtWf/cHnc  Iléroopolis,  qui  n'est  pas  beaucoup  au-dessous  de  40  minutes; 
il  aura  porté  celte  même  distance  au  sud  de  la  nouvelle  Iléroopolis. 

Le  texte  do  Ptolémée,  expliqué  de  celle  manière,  ne  fournit  donc  aucun 
aigumeiit  ni  pour  niconln'  le  rétrécissement  de  la  mer;  il  ne  s'y  oppose 
pas,  puisque  la  position  (\QVancienne  iléroopolis,  point  d'appui  principal 
(le  riiypotlièsedu  rétrécissement,  est  ind6pen(.1ante  de  celle  que  Ptolémée 
donne  à  la  nouvelle  ville  de  ce  nom.  II  ne  favorise  pas  non  plus  cotte  hypo- 
tlièse  :  car  la  nouvelle  Iléroopolis  et  Arsinoé  avec  le  fort  de  Clysma  exis- 
taient contemporaincment  ;  l'une  était  le  chef-lieu  du  nôme,  l'autre  était, 
comnie  aujourd'hui,  le  port  de  Suez,  le  point  de  départ  des  bâtiments. 
Uion  ne  prouve  que  la  nouvelle  Iléroopolis  était  immédiakmenl  sur  les 
liortls  du  golfe,  et  que,  par  conséciuent,  celui-ci  se  serait  retiré  de  la 
distance  de  plus  d'une  lieue,  comme  le  veut  Gossellin  '. 

Après  avoir  montré  que  la  topographie  d'IIéroopolis ,  conforme  au 
système  de  d'Anville,  ne  nécessite  pas  la  supposition  d'un  changement  des 
f  1  I  ivages  de  la  mer  llouge,»  il  resterait  à  discuter  les  mesures  positives  que 
les  anciens  nous  (Uil  laissées  de  la  longueur  de  l'isthme.  Mais  l'incertitude 
nù  l'on  est  sur  la  valeur  des  stades  rend  cette  discussion  infructueuse.  Si 
les  1,000  stades  données  par  Hérodote  étaient  des  stades  égyptiens  de  ol 

'  Hiclifitiicri  biir  laGéograpiiie,  t.  IF,  p. 
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toises,  ils  porteraient  le  sommet  du  golfe  seulement  à  la  pointe  méri- 
dionale des  lacs  Amers-,  mais  ces  lacs  ayant  un  niveau  considérabionient 
plîisbas  que  le  golfe,  les  eaux  n'ont  jamais  pu  s'arrêter  dans  cet  endroit 
où  aucune  barrière  ne  les  retenait.  Les  900  stades  de  Strabon  et  les  817 
de  Marin  de  Tyr,  évaluas  en  stades  égyptiens,  favorisant  un  peu  plus  riu- 
pothèsequi  rélrècitl'istbme,  sans  cependant  y  satisfaire.  Si  on  les  évaliip 
comme  stades  de  700  au  degré,  ces  mesures  appuient  l'opinion  d"apros 
laquelle  l'état  de  l'isthme  n'a  point  changé  ^ . 

Pour  ne  rien  dissimuler,  nous  avouerons  que  la  marche  des  Israélites  en 
sortant  de  l'Egypte  a  fourni  un  argument  en  faveur  du  rétrécissement  do 
la  mer.  Cette  marche  paraîtrait  mieux  motivée  si  on  suppose  que  la  mei 
Rouge  s'étendait  jusqu'à  la  hauteur  de  Sabahbyar -,  on  concevrait  alors  que 
cette  tribu  fugitive,  venue  des  environs  d'Abbaçéh  et  de  Belbeis,  eu  cher- 
chant à  gagner  le  désert,  aura  rencontré  la  mer  aux  environs  d'Héroopolis, 
et  aura,  par  l'effet  d'une  marée  extraordinaire,  ou  par  celui  d'un  vent 
très-violent,  trouve  à  sec  Tisthme  qui  aujourd'hui  sépare  le  golfe  du  bas- 
sin des  lacs  Amers. 

Cette  manière  de  voir  serait  singulièrement  favorable  à  la  véritable 
interprétation  d'un  passage  où  les  traducteurs  ont  fuit  dire  à  l'auteur  des 
livres  de  Moïse,  «  que  les  eaux  se  tenaient  à  gauche  et  à  droite  des  Israé- 
lites comme  deux  murailles,  »  mais  où  le  texte  ne  dit  réellement  que  ceci: 
«  Les  eaux  étaient  comme  une  muraille,  ou  comme  un  rempart  à  leur 
(■  gauche  et  à  leur  droite,  »  En  effet,  une  armée  qui  passerait  entre  k 
gnife  et  les  lacs  Amers,  aurait  ses  deux  flancs  couverts. 

Un  autre  argument  est  fourni  par  la  prétendue  identité  dnéroopoli> 
avec  le  BaaI-Séphon  du  texte  hébreu.  Séplion  ou  Soplion  est,  dit-on.  un 
des  noms  de  Typhon;  or,  la  ville  de  Chérosh,  Héros  ou  Héroopolis,  est  la 
cité  de  Typhon,  Les  Israélites,  avant  de  passer  la  mer,  campèrent  en  laco 
de  Baal-Sèphoh  ;  celte  ville  devait  donc  ne  pas  être  éloignée  des  bords  du 
golfe. 

Cet  argument,  fondé  sur  une  étymologie,  n'est  pas  sans  réplique.  Baal- 
Séphon  signifie  littéralement  «  qui  domine  le  nord,  »  et  peut  s'appliquer 
à  une  ville  quelconque  sinéc  au  nord  delà  pointe  actuelle  du  golfe,  vis-i'i- 
vis  d'Ajeroud  ou  IIogiro..d,  qui  nous  paraît  identique  avec  le  Ilacliirotk 
de  Moise. 

Le  récit  de  ce  législateur  dos  Hébreux,  quoique  simple  et  portant  avec 

'  n'isu'fo  :  Mémoire  sur  la  Géographie  comparée  do  i'i^Uime  de  Suez.  Descriplioii 
'de  riîgypio,  t.  I. 
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soi  la  conviction,  c«l  trop  peu  circonstancié  pour  qu'on  puisse  ospéi-or 
(l'on  donner  une  explication.  L'iiynine  poétique  Cjui  raccompagne,  et  qui 
en  contient  les  détails  les  plus  importants,  est  peu  susceptible  d'une  inter- 
prétation précise.  Tout  ce  que,  sons  le  rapport  de  la  géographie  physique, 
ces  monuments  nous  apprennent,  c'est  que  les  marées  et  les  vents,  autre- 
fois comme  aujourd'hui,  firent  hausser  et  baisser  considérablement  le 
niveau  du  golfe. 

Si  risthme  de  Suez  n'a  subi,  depuis  les  temps  historiques,  aucun  chan- 
gement, surtout  aucun  rétrécissement  notable;  si  une  communication 
naturelle  des  doux  mers  n*a  jamais  existé  de  mémoire  d'iiomme,  l'industrie 
a  cherché  à  ouvrir  artificiellement  le  passage  qu'avait  fermé  la  nature.  Le 
canal  des  deux  mers  a  été  le  sujet  de  bien  des  projets  et  de  bien  des  discus-- 
sions.  Les  ingénieurs  français  de  l'armée  d'Orient  en  ont  reconnu  les  traces 
et  les  restes  avec  une  précision  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  Le  canal  se 
dirige  de  Bclbeis  fvicus  Judœorum)  sur  l'ancienne  branche  Pélusiaque, 
aujourd^uii  ie  canal  Mcnedji,  vers  Abbaçéh  (l'ancien  Thou);  c'est  là  qu'il 
entre  dans  l'éiroite  vallée  des  Arabcs-Tonmylat,  dont  le  niveau  est  inférieur 
à  celui  de  la  mer  Rouge  de  I  mètre  GO  centimètres.  Plusieurs  portions  du  lit 
du  canal  sont  encore  tellement  conservées,  qu'il  suffirait  presque  de  le  net- 
toyer. Il  passe  à  Aboukecheyil,  que  l'on  considère  comme  répondant  à 
rancienne//tToo;)o//5.  Le  bassin  des  lacs  Amers  a  dû  pouvoir  être  rempli 
à  volonté  parles  eaux  du  Nil  ;  après  ce  bassin,  les  vestiges  du  canal  repa- 
raissent dans  l'isthme  qui  sépare  les  lacs  de  la  mer  liouge^  ils  indiquent 
que  le  creusement  du  canal  a  été  achevé  '.  Mais  à  quel  siècle,  à  quel  prince 
altribuer  ce  grand  travail?  Ne  parlons  pas  des  temps  fabuleux  de  Sésoslris 
et  o'e  Ménélas.  Deux  rois  mieux  connus  de  l'histoire,  Nécho  et  Psammé- 
licn.s,  ne  paraissent  pas  en  avoir  achevé  le  crcusemeni  ;  ils  furent,  ainsi 
([lie  Darius,  arrêtés  par  la  crainte  de  voir  l'Egypte  inondée  des  eaux  amères 
(ie  la  mer  Rouge,  reconnues  pour  être  plus  élevées  que  celles  du  fleuve-, 
eeùiéléun  sacrilège  que  d'admettre  ainsi  le  malfaisant  Jy/j/fondansPheu- 
re.ix  empire  d'Osiris.  On  ignorait  l'usage  des  écluses,  qui  eût  pu  garantir 
les  champs  égyptiens  de  ce  danger  imaginaire.  Les  Ptolémées,  selon  Stra- 
liun  -,  qui  avait  voyagé  en  Egypte,  achevèrent  le  canal  ;  selon  Pline,  ils  ne 
!e  conduisirent  que  jusqu'au  bassin  des  lacs  Amers''.  Le  premier  de  ces 
auteurs  place  à  Phacusa  le  point  où  le  canal  communiquait  avecle  Nil 5  ce 

'  l)i'?cripiion  de  l'Egypte,  t.  I  Mémoire  tle  M.  Lepère 
•  Slrabon  :  Géog.,  t.  XVII. 
■/''nu',  t.  VI,  cap.  XXIX. 
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qui  supposerait  ce  canal  depuis  Belbeis  jusqu'aux  lacs  Amers,  ainsi  quo 
celle  de  la  distance  totale  du  golfe  de  Suez  au  Nil  :  l'une  et  l'autre  se  trouvent 
justes.  Si  un  écrivain  aussi  bien  informé  a  cru  que  .e  canal  n'allait  pas  jus- 
qu'à la  mer  Rouge,  comme  les  vestiges  le  démontrent,  c'est  une  preuve  que 
la  navigation  en  avait  été  abandonnée,  soit  parce  que  les  écluses  n'étaient 
pas  bien  construites,  soit  parce  qu'on  trouvait  plus  commode  et  plus  avan- 
tageux le  transport  des  marclianJises  par  les  ports  de  Myos-Hormos  cl  do 
Dérénice.  L'empereur  Adrien,  qui  fit  tracer  à  l'est  du  Nil  un  canal  appelé 
Trajanus  Amnis,  et  qui  partait  de  Babylo)iw,  ne  paraît  l'avoir  destiné  qii'ù 
dos  u'rigalions,  grâce  auxquelles  la  province  Auguslamnicu  redevint  une 
contrée  ilorissanle. 

Mais  les  Arabes,  et  spécialemeul  El-Makrizi  cl  El-Makyn,  attestent  que 
le  canal,  recreusé  par  ordre  du  calife  Omar,  servit  à  la  navigation  depuis 
l'iiii  Oii  jusqu'il  l'an  7G7.  A  celte  époque,  un  autre  calife  le  fit  fermer,  aliii, 
dit-on,  de  coupci  les  vivres  à  un  ctief  de  rebelles.  Los  empereurs  otloniaiis 
ont  pius  '''une  fois  pensé  au  rélablissementde  ce  canal.  Lors  du  séjour  do 
l'armée  IVançaise  eu  Égyple,  la  possibilité  et  l'ulililé  de  ce  rélablisscinent 
ont  été  savamnicnl  discutées.  Un  gouverncmenl  stable  et  éclairé  exéciile- 
rait  à  pou  de  frais  ce  projet  ;  la  seule  valeur  dos  terres  que  les  eaux  du 
canal  rendraient  fcrliles  couvrirait  et  bien  au  delà  les  dépenses.  Mais 
comme  la  navigation  dépendrait  d'un  côté  des  crues  du  Nil,  et  de  l'aiilio 
(les  moussons  qui  réguciit  dans  le  golfe  arabifjue  ;  et  comme  ces  deux  con- 
ditions ne  coïneident  pas  de  manière  à  ne  pas  produire  d'interruption  dans 
la  navii;alion,  il  est  probable  que  ce  canal,  quoique  très-utile  et  nu'inc 
nécessaire  à  la  prospérité  commerciale  do  l'Egypte,  ne  produirait  pas  mw 
révolution  totale  dans  le  corr.morcc  dos  Indes  orientales. 
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S'iite  de  la  Doscriplion  de  1" Afrique.  —  Descriplion  lopographique  et  poliliqiii? 

do  ITgyple. 


Si  dans  notre  tableau  pbysique  de  l'Egypte  nous  avons  éprouvé  Tiii- 
fliiencc  d'un  pays  monotone,  d'un  ciel  invariable,  que  sera-ce  lorsque  noifi 
déerirons  les  villes  de  celle  contrée  tant  de  l'ois  décrite?  Il  faudra  toiijoni> 
naviguer  sur  des  can.uix  ou  sur  lo  ileuve,  toujours  admirer  dos  monunioiib 
anli(iuos  sans  i>ouvoir  les  expliquer,  et  toujours  pleurer  sur  des  villo 
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ainsi  qiu> 
e  irouvoni 
lit  pas  jus- 
^rcuvc  que 
!S  n'étaient 
plusavan- 
ormos  et  tic 
:anal  appelé 
dcslinô  qiui 
■cdeviul  une 
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moilcrncs  àtlcnii  l'uiiiéos,  au  niilioii  dos  palmiers  cl  des  sycomores.  Par- 
tout l'oppression,  la  misère,  la  dôliaiice  et  la  discorde  habitent  une  terre  si 
propre  à  devenir  l'asile  du  bonheur  et  de  la  paix. 

Pour  donner  quelque  intérêt  à  cette  description,  il  devient  nécessaire  de 
nous  rappeler  à  cliaque  pas  les  nations  qui,  ayant  successivement  dominé 
sur  ce  pays,  y  ont  laissé  des  monuments.  L'Egypte  a  rempli  de  son  nom  tous 
les  siècles.  Sous  ses  Pharaons,  elle  était  souvent  l'heureuse  rivale  des  plus 
grandes  monarchies  du  monde,  tant  la  stabilité  de  ses  lois  lui  donnait  de 
lurce.  Envahie  et  dévastée  parCambyse,  elle  lut  pendant  193  ans,  tantôt 
sujelle,  tantôt  vassale  de  la  Perse,  et  souvent  en  rébellion  ouverte.  Les 
Grecs  la  soutenaient;  aussi  Alexandre  le  Grand  y  fut-il  reçu  comme  un 
libéruleur  ;  peut-être  avait  il  le  projet  d"y  établir  le  siège  de  son  empire. 

Les  Ploli  nées,  pendant  trois  siècles,  liront  fleurir  en  Egypte  les  arts  et 
le  commerce;  les  villes  devinrent,  sous  eux,  presque  des  colonies  grec- 
(jucs.  Auguslft  réunit  à  l'empire  romain  ce  fertile  royaume,  qui  fut  pendant 
OCG  ans  le  grenier  de  Uonie  et  de  Constantinople.  Les  successeurs  di- 
Mahomet  en  font  une  de  leurs  premières  conquêtes.  Vers  l'année  887,  suc- 
cède au  pouvoir  des  califes  le  règne  des  Turcomans,  leurs  janissaires, 
qu'ils  avaient  appelés  auprès  d'eux.  Les  dynasties  des  Tolonides,  des 
Falimes,  des  Ayoubiles,  dominèrent  en  Egypte  jusqu'en  1230. 

Les  Mamelouks ,  ou  esclaves  soldais  des  sultans  turcomans  d'Egypte, 
massacrèrent  leurs  maîtres  et  s'emparèrent  de  l'autorité.  La  dynastie 
lurque,  ou  celle  des  SJameloiiks  bussariles ,  régna  jusqu'en  1382;  la  race 
tircassicune,  ou  celle  des  Mamelouks  bordjites,  a  dominé  en  'Egypte  jus- 
qu'à nos  jours-,  car  Sélim  II,  empereur  des  Ottomans,  après  s'être  emparé 
tlo  rÉgypte,  n'abolit  que  la  monarchie  de  ces  Mamelouks;  il  laissa  sub- 
sister l'aristocratie  de  leurs  34  beys,  n'exigeant  d'eux  qu'un  tribut.  Depuis 
sa  mort,  les  iMamelouks  s'étaient  plus  d'une  fois  affranchis  de  l'autorité 
(les  Ollomans. 

Les  Français,  en  1798,  abolirent  l'aristocratie  des  Mamelouks  et  s'em- 
parèrent de  toute  l'Egypte.  On  crut  voir  naitre  dans  ce  beau  pays  une 
L'rande  colonie  européenne.  Quelle  espérance  pour  les  progrès  de  la  civi- 
[lisalion!  Combien  les  sciences,  et  la  géographie  surtout,  ne  durent-elles 
[pas  applaudir  à  ce  noble  projet  !  Mais  des  îles  Britanniques  et  des  rives  du 
[Gange  et  du  Bosphore ,  l'on  vit  en  même  temps  des  hordes  nombreuses 
fondre  sur  cette  poignée  de  Français.  Après  des  travaux  inouïs,  ils  se  reti- 
rèrent en  1800;  la  barbarie  ressaisit  sa  proie. 

Les  Anglais  espérèrent  être  plus  heureux  que  leurs  rivaux.  Ils  débar- 
IV.  il 
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qu(Vent«lc  nouveau  en  Égypto,  le  17  mars  1807,  dans  rintcntion  de  sub- 
juj,'uor  le  pays;  mais  le  14  septembre  de  la  môme  année  ils  furent  forcés 
de  se  rembarquer.  Dès  ce  moment,  l'Egypte  devint  le  théâtre  de  la  plus 
affreuse  anarchie.  Les  Mamelouks,  qui  essayaient  de  ressaisir  leur  ancienne 
autorité,  et  les  pachas  envoyés  par  le  gouvernement  ottoman,  se  livrèrent 
de  terribles  combats,  qui  achevèrent  de  ruiner  ce  pays,  épuisé  par  la  con- 
quête des  Français  et  par  les  tentatives  infructueuses  des  Anglais. 

Les  Mamelouks,  affaiblis  par  les  pertes  que  les  Français  leur  avaient  fait 
éprouver,  marchaient  vers  une  ruine  complète  en  se  divisant.  Les  luttes  do 
leurs  deux  principaux  beys  augmentaient  la  force  de  quelques  milliers 
d'Albanais  qui  formaient  le  corps  le  plus  aguerri  de  Tarméc  turque.  A  li 
suite  d'une  révolte  occasionnée  par  le  défaut  de  solde,  ces  Albanais,  com- 
mandés par  Méhémet-Ali,  déposèrent  le  vice-roi  qui  gouvernait  au  nom  de 
la  Porte,  et  conférèrent  la  vire-royauté  à  Méhémct-Ali,  qui,  appuyé  parles 
cheikhs  et  chéri  des  populations,  fut  bientôt  confirmé  dans  cette  dignité  par 
lo  gouvernement  turc.  Ce  choix  tombait  sur  un  de  ces  hommes  doués  l'e 
cette  fermeté  de  caractère  et  de  ces  grandes  vues  qui  les  rendent  capablos 
de  gouverner  les  empires.  Méhémot-Ali,  par  son  adresse  autant  que  parsnn 
énergie,  sut  acquérir  un  pouvoir  que  ses  prédécesseurs  avaient  vaincnicni 
tenté  de  saisir  ;  et,  pour  éviter  qu'à  l'avenir  il  ne  lui  fût  ravi  par  les  Mame- 
louks, si  justement  redoutés,  il  employa  un  de  ces  terribles  expédients  dniii 
l'Orient  a  été  si  souvent  le  théâtre,  et  qui  d'ailleurs  n'était  que  l'exécutinn  ilii 
projet  que  la  Porte  avait  depuis  longtemps  conçu .  Le  1  *"■  mars  1811,  soiislc 
prétexte  d'une  fôte,  il  fit  rassembler  dans  son  palais  tous  les  Mamelouks  qui 
résidaient  au  Caire  et  les  fit  impitoyablement  massacrer.  L'ordre  fut  donii' 
on  même  temps  de  détruire  tous  ceux  qui  étaient  répandus  dans  les  prn- 
\  inces.  Après  s'être  ainsi  défait  de  cette  milice  turbtilente,  l'Egypte  so  li'omi 
pacifiée.  Le  pacha  porta  ensuite  la  guerre  on  Arabie  contre  les  VViiliabilos, 
dont  il  avait  projeté  d'affaiblir  la  puissance,  et,  à  la  fin  de  la  guerre  do  1819, 
ce  peuple  fut  presque  entièrement  détruit.  A  peine  cette  expédition  ('■inii- 
ollc  terminée,  qu'il  envoya  son  fils  Ismayl  soumettre  les  peuples  de  la  Niiliii', 
(lu  Dongolah,  du  Scnnaar  et  du  Kordofan.  Dans  la  terrible  lutte  des  (im- 
contre  leurs  oppresseurs,  le  pacha  d'Egypte  se  montra  le  fidèle  vassal  dn  s 
Porte  en  lui  prêtant  le  secours  de  ses  soldats  et  de  ses  fiottcs,  et  en  nc\'- 
çant  sur  les  malheureux  insurgés  des  cruautés  que  la  différence  de  croyimo 
religieuse  ne  pouvait  autoriser.  Soumis  d'abord  en  apparence  à  la  Porl(\i 
employa  les  longues  années  de  paix  qui  suivirent  à  rassembler  ses  forcosi! 
à  réaliser  ses  grands  projets  de  réformes  militaires  :  avec  l'aide  d'un  frau- 
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çais,  le  colonel  Solves,  Soliman-Poclia,  il  réorganisa  son  armée  à  Teuro- 
péonnc  ;,  il  établit  des  fabriques  d'armes,  une  école  d'état-niajor,  uned'arlil- 
lerie  et  une  de  marine.  Alor^,  jetant  le  masque,  il  fll  sous  différents  prélexics 
la  conquête  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie  sur  la  Porte;  la  h  illc  de  Nézili, 
remportée  par  son  lils  Ibrahim-Pacha  sur  les  Turcs,  vint  mellre  le  comble 
à  sa  gloire.  Mais  ki^  \nyiais,  jaloux  de  l'influence  que  les  réformes  de 
Méhémcl-Ali  pouvaient  avoir  sur  leur  commerce  en  Orient,  intervinrent 
entre  le  vassal  révolté  et  le  suzerain,  Méhémet-Ali  dut  rendre  par  le  traité 
de  Londres,  en  juillet  1841 ,  ses  conquêtes  5  mais  il  obtint  que  la  dignité  de 
vico-roi  serait  héréditaire  dans  sa  famille,  et  la  Porte  dut  renoncer  à  toute 
intervention  dans  l'administration  de  ce  pays.  Le  vice-roi  conserva  la  nomi- 
nation à  tous  les  emplois  civils  cl  militaires  jusqu'au  grade  de  général,  dont 
ics  nominations  furent  soumises  à  la  ratification  de  la  Porte,  à  laquelle  il 
s'engagea  ù  payer  u'i  tribut  annuel  de  80,000  bourses.  Une  fois  arrivé  à 
ce  but,  et  sur  qu"il  travaillait  pour  lui  et  les  siens,  Méliémet-Ali  s'adonna 
plus  complètement  aux  réformes  civilisatrices  commencées  par  lui,  et  à  sa 
mort  il  aissa  à  son  pelit-flis,  Abbas-Pacha,  un  Etat  florissant,  et  appelé 
sans  doute  à  de  hautes  destinées. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  celte  description  les  pas  rapides  que  le 
pacha  d'Egypte  a  fait  faire  vers  la  civilisation  au  peuple  dont  le  gouverne- 
ment lui  a  été  conlié.  Donnons  une  idée  de  l'administration  de  ce  pays  lors- 
qu'il était  soumis  au  pouvoir  des  Mamelouks. 

Les  anciens  avaient  divisé  l'Egypte,  d'après  une  indication  donnée  par  le 
cours  du  fleuve,  en  Jlaule-Égyple,  nommée  Thvbatde,  à  cause  de  Thébes 
qui  en  était  la  capitale  ;  Egypte  du  milieu,  appelée  aussi  les  sept  Gouverne- 
menls  ou  YEptanomide,  et  enfin  la  Basse-Egypte  ou  Delta,  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  mer. 

Les  Arabes  et  les  Ottomans  n'ont  fait  que  changer  ces  noms.  Les  Fran- 
çais y  trouvèrent  les  divisions  suivantes  : 

1"  Le  Saïd  ou  la  Haute-Egypte,  renfermant  les  provinces  de  Thùhes, 
Girgéh  et  Syouth. 

2»  Le  Voslani  ou  l'Egypte  du  milieu,  comprenant  les  provinces  do 
Fayoum,  Bénisoueyf  cl  Minieh. 

3«  Le  Bahari  ou  la  Basse-Egypte,  embrassait  les  provinces  de  Bahhyréh, 
Itoselle  ou  Rachyd,  Gharhyèh,  Ménouf,  Mansourah,  Charhjêh,  Gizeit, 
Damiette,  et  le  district  du  Caire,  composé  de  subdivisions  de  Kelioub  ol 
Alfteh. 

Il  faut  faire  observer  que  la  dénoirJnatlon  de  Haute-Egypte,  prise  dans 
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un  sons  rigouroiiscnicnt  physique,  s'osf  quelquefois  élencliu'  sur  toutes  le^ 
provinces  nu-dessous  du  Caire  '.  C'est  d'après  ce  principe  qu'Ai)0u1feda  et 
Ibn-Haukal  divisent  l'ï^lgypte  en  deux  parties  :  le  liif  et  le  Sa'id,  c'est-à- 
dire  la  côte  et  le  liaut  pays 2.  Un  autre  Arabe  appelle  ces  divisions  hibli 
et  Bahari,  c'est  à-dire  le  midi  et  le  rivage"^. 

(/Egypte,  dont  nous  allons  tracer  l'état  politique  et  topograpliique,  était 
censée  jusqu'ici  faire  partie  de  l'empire  ottoman;  et,  comme  loutos  hs 
autres  grandes  divisons  de  cet  empire,  elle  avait  à  la  tète  du  gouvernement 
m\  pacha.  Cette  place  ne  donnait  pas  une  grande  autorité,  mais  procuraii 
beaucoup  d'argent  :  aussi  était-elle  vivement  sollicitée  à  Constantinople, 
et  ordinairement  payée  fort  clier  aux  intrigants  du  sérail.  Le  paiba  ni' 
restait  en  place  qu'un  an  ou  deux. 

Arrive  en  Egypte,  il  recevait  de  grands  honneurs-,  il  présidait  le  divan 
à  quelques  cérémonies  publiques;  cependant  il  n'était  que  le  témoin  oisii 
de  tout  ce  que  faisaient  les  beys  ;  ces  chefs  militaires,  maiircs  de  raiitorité, 
le  renvoyaient  s'ils  n'en  étaient  pas  contents.  La  Porte  a  plus  d'une  fois 
dévoré  celte  injure.  Le  padia  avait  une  faible  milice  de  janissaires  nuil 
aguerris  et  d'Arn.iutes  peu  disciplinés. 

Les  terres  de  l'Egypte  étaient  possédées,  comme  fief  du  grand  seign:  ur, 
par  les  mullécyms,  espèce  de  noblesse  qu'on  appelle  en  Turquie  limariols. 
l'rcsquc  tous  les  fiefs  de  l'EgjpIc  étaient  possédés  par  des  Muinelouke, 
milice  commandée  par  des  beys,  qui  ne  reconnaissaient  que  pour  la  forme 
la  suzeraineté  du  grand  seigneur. 

Pour  l'administration  intérieure,  l'Egypte  était  partagée  en  24  juridic- 
tions, appelées  kinats.  Les  beys  recevaient  chaque  année  le  commaiido- 
ment  de  quelque  province.  Ils  allaient  y  faire  une  tournée,  forcer  le  paie- 
ment des  impositions,  soumettre  les  Arabes  et  maintenir  la  pdlice.  Le  phi^ 
puissant  des  beys  restait  ordinairement  au  Caire,  avec  le  titre  de  c/iei/U;- 
el-Beled,  ou  cheykh  du  pays. 

Les  revenus  se  composaient  de  ceux  du  gouvernement  et  de  ceux  qui 
appartenaient  aux  Mamelouks. 

Les  premiers  comprenaient  le  wm  ou  impôt  teiTitorial  perçu  en  argcni 
ou  en  nature;  les  douanes,  les  droits  sur  le  commerce  intérieur,  la  fernu' 
de  certaines  exploitations,  le  k/iaradje,  ou  capitution  des  étrangers.  Cos 

•  Comp.  D'Anville  :  Mém.  sur  l'Egypte,  p.  36.  JVatifileb  chez  Paulin,  p.  8. 

*  Aboulfetia,  vers.  MkhaeU  p-  33.  Comp.  les  iiote>  do  M.  Siilvcstro  df  Sacij  sur 
AbilaUatif.  p.  397. 

'  Notices  L'i  extraits  des  MMS.,  1. 1,  p.  2^0 
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revtMuis  étaient  affectés  aux  dépenses  du  gouvernomcnt,  et  l'excédant 
(lovait  élrc  envoyé  à  Consiantinople;  mais  les  agents,  depuis  les  receveurs 
Jusqu'aux  beys,  s'arrangeaient  si  bien  que  le  grand-seigneur  ne  touchait 
presque  rien  de  toutes  ces  impositions.  Il  y  a  plus,  on  lui  portait  en  compte 
dos  dépenses  pour  des  réparations  de  bâtiments  et  des  canaux  qui  n'avaient 
pas  eu  lieu. 

Les  revenus  des  beys  étaient  formés  non-seulement  de  tout  ce  qu'ils 
recevaient  des  villages  qui  leur  étaient  attribués,  mais  aussi  de  ce  qu'ils 
pouvaient  extorquer  de  mille  manières.  On  croit  généralement  que  les 
Mamelouks  tiraient  de  l'Egypte,  en  revenus  publics  et  particuliers,  environ 
35  à  40  millions  de  francs.  Ils  ont  varié  chaque  année  sous  les  Frai";ais, 
selon  les  circonstances  de  la  guerre  j  mais  le  général  Reynier  les  évalue, 
l'un  portant  l'autre,  à  20  ou  2o  millions. 

Ces  tyrans  de  l'Egypte,  ces  Mamelouks  étaient,  comme  on  sait,  des 
esclaves  guerriers  que  les  califes  falimites  avaient  achetés  pour  s'en  for- 
mer une  garde.  Malgré  rinduencc  que  les  Turcs  ont  exercée  sur  l'admi- 
nisU'alion  civile,  le  corps  des  Mamelouks  avait  maintenu  son  organis-ilion 
militaire,  et  il  se  recrutait  toujours  de  la  même  manière.  Des  marchands 
turcs  amenaient  en  Egypte  des  esc;  vves  enlevés  de  différents  pays.  Il  y  on 
avait  d'Allemands,  de  Russes  ;  les  plus  nombreux  venaient  de  différentes 
parties  du  Caucase,  de  la  Géorgie,  de  la  Circassic  ;  ils  avaient  depuis  quinze 
ans  jusqu'à  dix-sept.  Les  chefs  des  Mamelouks  en  achetaient  un  nombre 
plus  ou  moins  grand.  Ces  enfants  étaient  employés  au  service  personnel  de 
leur  patron,  qui  leur  faisait  donner  une  éducation  toute  militaire;  ils  lui 
donnaient  le  nom  de  père,  et  étaient  censés  de  sa  famille. 

Lorsque  pour  récompenser  leurs  services  leurs  maîtres  les  affranchissait, 
ils  quittaient  sa  maison,  recevaient  de  lui  des  propriétés  ;  souvent  mémo  il 
les  mariait  à  l'une  de  ses  esclaves.  Mais  ils  étaient  toujours  prêts  à  lui 
obéir  et  le  suivaient  à  la  guerre.  La  permission  de  laisser  croître  leur 
barbe  était  le  signe  dû  leur  liberté. 

L'esprit  de  corps  avait  étouffé  jusqu'au  sentiment  de  l'amour  paternel; 
les  fils  ne  succédaient  qu'aux  biens  personnels  du  père,  mais  non  pas  ù 
sa  dignité  ni  à  son  pouvoir.  On  méprisait  l'enfant  élevé  dans  le  serai, 
par  des  fenmes  :  peut-être  celte  opinion  avait-elle  pris  naissance  dans  une 
observation  qu'on  dit  vérifiée  par  une  longue  expérience;  c'est  que  les 
races  étrangères  au  sol  de  l'Egypte  éprouvent  le  so  des  plantes,  et  s'y 
détériorent  dés  la  seconde  ou  troisième  génération. 

En  général,  les  femmes  des  Mamelouks  vivaient  comme  celles  des 
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Osmanlis,  parco  que  leurs  maris  n'en  élaienl  pas  moins  jaloux.  Mais 
comme  les  enfants  ne  pouvaient  jamais  succéder  aux  places  ni  aux  (iln-s 
de  leurs  pores,  elles  se  livraient  moins  aux  douceurs  de  la  matcrniic;  cl 
toutes  celles  qui  pouvaient  se  priver  de  devenir  mères,  le  faisaienl,  sans 
même  y  attacher  l'idée  de  crime. 

L'ancienne  division  on  1 4  provinces  est  encore  en  usage  parmi  le  peuple: 
cependant  en  I8i0  rK;,7|)tc  fut  parlatjée  eu  21  mamourliks  ou  prélecture  , 
sans  y  comprendre  Alexandrie  et  le  Caire,  qui,  avec  leur  territoire,  for- 
maient deux  juridictions  à  part.  Dans  celte  division,  l'Egypte  est  pai  - 
tagée  seulemenl  en  Haute  et  Basse,  ainsi  qu'on  le  verra  à  la  Un  de  ce  livre. 

Ces  divisions  administratives  ont  été  changées  depuis  plusieurs  annéi^ 
par  le  vice-roi,  de  manière  à  assurer  la  centralisation  du  pouvoir  et  Tuiiil  ■ 
de  son  action. 

L'Egypte  est  divisée  aujourd'liui  en  sept  intendances  ou  gouvcrnemcnls 
principaux  nommés  momlyrliks;  ceux-ci  sont  parlagéscn  soixanle-qualri' 
déparlements  ou  iiianiouvlilis,  cl  clia(|iie  mamourlik  en  cantonsou  nazirlil.s. 
Le  canton  comprend  dans  sa  circonscription  plusieurs  villages  qui  ont  poiii 
premier  magistrat  une  espèce  de  maire  i\\)\)i'\i;chcil:li-€l-bi'led. 
La  Basse-Egypte  forme  A  moudyriiks  et  30  mamourliks. 

La  moyenne 1  moudyrlik    et    7  mamourliks. 

La  Haute 2  moudyriiks  cl  21  mamourliks. 

Chaque  moudyrlik  est  administré  jiar  un  mouihjr  ou  gouverneur,  qui 
porte  chez  le  peuple  la  dénomination  de  bey,  bien  que  plusieurs  aient  li 
grade  de  pacha,  et  d'autres  celui  d'aga.  Ces  moudyrs  visitent  les  départe- 
ments compris  dans  le  cercle  de  leur  autorité;  ils  veillent  à  l'exécution  desv 
ordres  du  vice-roi  et  des  décrets  du  conseil;  ils  sont  chargés  de  veiller 
aussi  aux  opérations  relatives  au  cadastre,  ainsi  qu'à  la  division  des  terres, 
à  la  surveillance  de  la  culture,  à  la  répartition  des  inijiols,  *  nOn  à  iVnlrc- 
tien  et  à  la  conslruction  des'canaux  et  des  di_:ues. 

Le  viamour  ou  préfet  (l(»it  déterminer  les  tuas  aux  de  l'agriculture;  il 
exerce  une  vigilante  surveillance  sur  les  IruNaiiieur^  soumis  à  sa  juridic- 
tion. C'est  lui  qui  punit  les  administrés  si  les  ordres  du  gouvernement  ne 
sont  pas  exécutés  par  eux.  De  concert  avec  lenazir,  il  indi(|uodanschaqiii' 
village  la  quantité  de  terres  à  livrer  aux  diverses  sortes  de  culture.  Il  doit 
exiger  des  fellahs  les  contributions  en  nature  ou  en  argent.  11  fait  les 
levées  d'hommes  pour  le  service  militaire  et  les  travaux  publics.  1!  doit 
surveiller  aussi  les  fabriques. 

Le  cheihh-el-bi'led  exerce  une  action  directe  sur  les  fellahs,  qui  oui 
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ircnursà  ses  décisions  dansleui'sdémtMés;  il  répond  du  paiement  des  con- 
(ribulinns. 

Un  moubasch  ou  inspecleur,  Copie  de  nnlion,  est  préposé  à  l'adminis- 
li.itioiulos  nuances  de  cliaqiic  mainoiulick,  cl  u  sous  ses  ordres  plusieurs 
.'i;,'cnls  do  son  choix  :  ainsi,  dans  clnuiut!  canton,  il  place  un  receveur  qui 
perçoit  les  impùls  à  l'aide  .lu  maire  ou  cheykh,  et  de  rarpenicur  appelé 
kholij,  et  les  envoie  au  caissier  ou  seraff,  qui  les  lait  larvonir  au  receveur 
général  du  mainourlik,  qui  lui-même  verse  ses  fonds  chez  le  receveur  du 
nioudyrlik.  Celui-ci  acquillo  les  bons  sur  le  trésor,  et  envoie  au  Cuire  les 
fonds  qui  lui  restent. 

Chaque  mamourlik  a  une  force  armée  aux  ordres  du  mamour  et  com- 
mandée par  un  kascheff,  qui  distribue  ses  troupes  dans  toute  la  juri- 
diction. 

Il  y  a  dans  chaque  village  un  chahed,  délégué  du  cady,  chargé  de  rcndro 
la  justice,  et  faisant  offlce  de  notaire  pour  passer  les  actes  publics. 

Ces  employés  ont  des  trailomcnts  proportionnés  à  leurs  grades.  Ils 
portent  des  uniformes  et  des  insignes  particuliers  :  le  chelkhel-bcld  se 
distingue  par  une  décoration  en  argent;  celle  des  nazirs  est  en  or;  les 
mamours  l'ont  en  diamant.  Les  places  de  moudyrs  sont  occupées  par  des 
bcys,  colonels  ou  généraux,  ou  par  des  pachas. 

Dans  la  nouvelle  organisation  administrative,  Alexandrie  étant  la  rési- 
dence du  gouvernement,  ne  dépend  d'aucun  département  :  elle  est  sous 
l'administration  directe  du  pacha  et  de  ses  ministres 

La  haute  administration  de  l'Egypte  est  conlu  <•  à  des  agents  supérieurs 
ou  ministres  qui  rcmlent  compte  des  alTuiri  >  au  ]iacha.  Ainsi,  tout  cequi 
est  relatif  à  l'armée  de  terre  rentre  dans  !«  «hcimaine  du  ministère  de  la 
;,'uerre  ;  la  marine  constitue  un  déji>«rt©»ent  spécial  ;  le  ministre  des 
affaires  étrangères  a  dans  ses  altribuliuns  tout  ce  qui  concerne  les  rapports 
de  l'Egypte  avec  les  autres  Etals;  le  commerce  forme  aussi  un  dépjrtc- 
ment  particulier;  les  affaires  intérieures  forment  les  altribulions  ii'uu 
ministère;  il  en  est  de  même  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  rinstruclion  ,  les 
linances  sont  confiées  à  un  ministre  appelé /«/i/jwrfer  ou  trés(»iier,  (lui  a 
sous  ses  ordres  un  grand  nombre  de  Coptes,  d'Arabes  et  de  Syriens,  ou 
tirées,  auxquels  il  conlie  les  différents  emplois  de  son  adminislration  ;  le 
ministère  delà  justice  comprend  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'ordre  judiciaire 
(1  à  l'administration  civile  :  il  est  confié  au  kiaja-bey. 

Les  domaines  de  l'Etat  sont  sous  la  surveillance  d'un  administrateur 
qui  porte  le  titre  de  rousnamascli  ;  mais  depuis  que  le  pacha  s'est  emparé, 
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au  profit  du  g'ouvcniomcnl,  des  biens  qui  apparteuaioul  aux  mosquées  ci 
aux  pauvres,  el  des  fondations  de  toute  espèce,  les  fon(^lions  de  cet  admi- 
nistrateur se  bornent  à  tenir  un  compte  des  dédommagements  cl  des  pen- 
sions à  payer  par  l'Etat,  des  Irais  qu'occasionnent  les  caravanes  qui  vont  à 
la  Mekke,  et  de  ceux  qui  concernent  le  cadastre. 

Meliemet-Ali  a  créé  pour  cliaquc  branche  de  l'administration  des  con- 
seils compiisés  d'hommes  spéciaux  :  tels  sont  le  conseil  de  gueirc,  celui  do 
la  marine,  celui  de  l'agriculture,  celui  do  l'instruction  publique,  celui  de 
santé,  et  plusieurs  autres  encore. 

Un  conseil  d'Etat,  institué  en  1826,  domine  tous  ces  conseils.  11  est 
chargé  d'examiner  et  de  discuter  les  changements  et  les  améliorations  pro- 
posés par  les  mamours  dans  leurs  juridictions  respectives  :  ce  conseil  sou- 
met ses  propositions  au  pacha,  qui  les  adopte  ou  les  rejette.  Enfin,  dans  la 
crainte  de  se  laisser  entraîner  trop  facilement  à  Tarbllraire  que  sa  position 
lui  permet  d'exercer,  le  vice-roi  a  atl-'clié  à  sa  [)ersonue  un  conseil  privé, 
au  sein  duquel  il  traite  toutes  les  affaires. 

Le  gouvernement  a  établi,  en  1829,  des  assemblées  provinciales,  et  un 
divan  général,  assemblée  centrale,  composée  de  180  députés  de  toutes  les 
provinces,  chargés  de  délibérer  sur  toutes  les  affaires  intérieures  de 
l'Egypte.  Les  séances  de  cette  réunion,  qui  rappelle  le  régime  des  Etats 
consliliilionnels  de  l'Europe,  sont  publiques.  Chacun  des  membres  y  parle 
en  toute  liberté;  on  y  traite  des  affaires  d'intérêt  général,  et  l'on  y  reçoit 
les  réclamations  des  administrés. 

Il  y  a  dans  chaque  raamourlik  un  conseil  général  chargé  de  s'occiipci 
des  intérêts  locaux. 

Le  gouvernement  égyptien  ne  s'est  point  borné  à  ces  grandes  insliUi- 
tions,  tout  à  fait  nouvelles  en  Orient  -,  il  a  surtout  cherché  à  travailler  pour 
l'avenir,  en  formant  des  administrateurs  éclairés  et  capables  de  comprendre 
ses  vues.  Dans  ce  but  il  a  fondé  au  Caire  une  école  d'aihninislrulion,  d'où 
Ton  lire  les  préfets  et  les  sous-préfets,  et  où  l'on  enseigne  la  science  admi- 
nistrative, Tagriculture-pratique  et  la  statistique  agricole  des  provinces. 
Des  changements  ont  été  apportés  jusque  dans  la  complabililéj  le  mode 
adopté  dans  les  bureaux  du  gouvernement  est  celui  de  la  tenue  des  écri- 
tures en  partie  double;  et  les  places  de  finances,  occupées  jusqu'à  ce  jour 
par  des  étrangers,  seront  à  l'avenir  confiées  à  des  indigènes,  quelle  que 
soit  la  religion  a  îaquelleils  appartiendront. 

Le  système  judiciaire,  qui,  chez  les  mahoniétans,  est  intimement  lié  an 
coran,  d"où  il  tire  même  son  origine,  a  subi  peu  de  changements  ca 
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Kgypte;  mais  il  y  a  perdu  une  grande  partie  de  sa  rigueur  :  il  en  résulte 
que  les  liabitants  se  décident  avec  moins  de  peine  à  obéir  aux  lois.  Cepen- 
dant en  4826  Mehemet-Ali  a  fait  traduire  en  turc  et  en  arabe  le  code  Napo- 
léon, et  a  ordonné  la  mise  en  vigueur  du  Code  de  commerce.  Un  changement 
plus  important  est  l'abolition  de  la  peine  de  mort  pour  les  crimes  d'assas- 
sinat et  de  fabrication  de  fausse  monnaie.  D'après  une  nouvelle  loi  pénale, 
les  hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  comme  les  derniers  agents  de  l'admi- 
nistration, accusés  de  concussion  ou  d'abus  de  pouvoir,  sont  condamnés 
à  la  prison,  après  avoir  restitué  aux  particuliers  ce  qu'ils  ont  pris  ou  reçu  : 
si  les  fonds  détournés  appartiennent  à  l'Etat,  ils  subissent  une  année  de 
galères  ;  les  assassins  et  les  faux  monnayeurs  sont  condamnés  aux  galères 
à  perpétuité  ou  pour  un  temps  plus  ou  moins  considérable,  selon  la  gra- 
vité de  leurs  crimes.  Si  l'accusateur  ne  peut,  dans  l'espace  de  quinze  jours, 
prouver  la  culpabilité  du  prévenu,  celui-ci  est  mis  en  liberté  sous  caution. 
Mais  si  le  prévenu  est  accusé  de  nouveau  du  même  crime  et  jugé  coupable, 
ceux  qui  s'étaient  portés  pour  lui  servir  de  caution  subissent  une  année 
de  galères.  Les  peines  portées  contre  les  crimes  que  nous  venons  d'indi- 
quer ne  peuvent  être  prononcées  que  par  le  divan  général,  devant  lequel 
l'accusé  se  présente  et  se  défend. 

Ce  qui,  dans  la  nouvelle  organisation  de  l'Egypte,  se  présente  aux  yeux 
de  l'Européen  comme  un  assemblage  hétérogène,  c'est  l'antique  système 
administratif  des  Pharaons,  avec  quelques  institutions  empruntées  à  la 
civilisation  de  l'Europe  moderne.  Le  pacha  a  renouvelé  l'organisation  attri- 
buée dans  la  Genèse  à  la  sagesse  de  Joseph,  avec  celte  seule  différence  qu'il 
n'a  pas  plus  ménagé  les  biens  des  prêtres  que  ceux  de:  particuliers.  Il  a 
déclaré  l'Etat  propriétaire  de  tous  les  biens  fonciers,  eten  a  assigné  l'usu- 
fruit aux  possesseurs  actuels,  qui  en  touchent  le  revenu  sur  le  trésor 
public.  Les  fonds  provenant  des  biens  des  mosquées,  des  églises  et  des 
couvents,  des  biens  communaux  etdes  établissements  militaires,  servent  à 
acquitter  ces  charges,  qui  ne  sont  plus  que  des  rentes  viagères.  D'après  celte 
organisation,  l'Etat  est  le  véritable  propriétaire,  les  nasirs  sont  les  régis- 
seurs, et  les  fellahs  ou  cultivateurs,  les  ouvriers.  Le  gouvernement  trouve 
M)a  avantage  à  faire  cultiver  le  sol  par  ceux  qui  en  tirent  le  meilleur  parti 
l'iàen  éloigner  les  oisifs  ;  d'un  autre  côté,  les  fellahs  trouvent  leuravun- 
liigo  à  soigner  la  culture  des  terres  qui  leur  sont  allouées  et  qu'ils  peuvent 
1  onsidércr  souvent  comme  dos  emphyléoses  qui  doivent  assurer  l'avenir  de 
leurs  enfants,  et  ils  vivent  dans  une  aisance  d'autant  plus  grande  qu'ils 
iiavaillentavec  plus  de  zèle  et  d'assiduité. 
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Ceux  qui  jugent  cette  organisation  d'après  les  idées  européennes,  sont 
prêts  à  en  faire  la  critique.  Mais  lorsque  l'on  considère  combien  les  diffé- 
rentes races  qui  constituent  le  peuple  égyptien  sont  loin  d'avoir  l'activité  et 
l'instinct  du  bien-être  qui  caractérisent  l'Européen  ;  lorsque  l'expérience 
des  siècles  antérieurs  a  prouvé  que  les  fellahs,  naturellement  indolents  cl 
presque  sans  besoins,  laisseraient  tomber  en  décadence  l'agriculture  si  on 
les  laissait  livrés  à  eux-mêmes,  on  reconnaît  que  le  système  de  propriété 
réalisé  par  Méhémet-Ali  est  celui  qui  convient  le  mieux  ù  l'Egypte,  C'est  à 
ce  système,  dit  M.  Clot-Bcy,  qu'il  faut  attribuer  les  immenses  progrés  que 
l'agriculture  y  a  faits  dans  ces  derniers  temps,  l'inlrùduction  de  ridies 
plantations  inconnues  jusqu'alors  au  sol  égyptien  et  qui  lui  étaient  émi- 
nemment propres,  et  l'augmentation  rapide  des  produits.  C'est  ce  système 
enfin  qui  a  donné  au  vice-roi  les  moyens  d'élever  et  de  soutenir  sa  puis- 
sance, et  qui  lui  a  permis  de  porter  les  revenus  de  l'Egypte  de  35,000,000, 
chiffre  qu'ils  atteignaient  en  1799,  à  plus  de  60,000,000  de  francs. 

Les  mamours  donnent  chaque  année  avis  au  gouvernement  de  la  quan- 
tité de  terres  à  cultiver,  cl,  après  en  avoir  reçu  les  instructions  nécessaires, 
les  font  ensemencer  avec  les  graines  et  dans  les  proportions  indiquées.  Ils 
surveillent  les  cultures,  et  dès  qu'ils  possèdent  des  données  certaines  sur 
Tabondanee  des  récoltes,  ils  en  rendent  compte  au  gouvernement,  qui  lixc 
la  quotité  du  miri,  ou  impùt,  le  genre  cl  le  nombre  des  produits  à  livrer,  ol 
les  prix  auxquels  ils  seront  vendus.  Après  la  récolle,  les  nazirs  en  foui 
transporter  les  produits  dans  les  greniers  publics  ou  dans  tout  autre  lieu 
désigné  par  le  conseil  d'État,  et  en  paient  la  valeur  au  taux  hxé  par  lepacliii. 
soit  en  argent  comptant,  soit  en  bons  sur  le  trésor.  Le  miri  est  propoi- 
lioinéà  rabondance  des  récoltes  et  à  la  vente  des  produits  j  et  comme  li 
cultivateur  peut  payer  le  gouvernement  en  papier,  il  n'a  pas  le  droit  de 
demander  de  l'argent.  Il  peut  vendre  ou  employer  comme  bon  lui  scmlili 
ce  qui  lui  reste,  après  avoir  fait  sa  livraison  au  g(uivernement  et  avoir 
réservé  ses  semences.  Partout  les  impots  sont  les  mêmes;  et  quelles  qiii 
soient  la  race  et  la  religion  des  sujets,  ceux-ci  ont  droit  d'obtenir  des  [mt 
ù  cultiver. 

Outre  le  miri,  le  pacha  perçoit  un  autre  impôt  sur  les  dattiers  et  siii'b 
maisons.  En  1826,  618,600  maisons  étaient  imposées  et  produisiiioin 
39,300,000  francs  ;  les  dattiers,  au  nombre  de  6,000,000,  supporluieni 
un  impôt  de  20  à  65  paras  par  arbre,  et  donnaient  un  produit  de  400,Oiiti 
talaris,  ou  environ  1 ,800,000  francs. 

Pour  augmenter  ses  ressources,  le  gouvernement  lève  encore  daiiliv> 
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impôts  de  diverses  natures,  et  se  réserve  même  la  cullure  d'un  certain 
nombre  de  plantes  et  rexploitatlon  de  certains  genres  d'industrie.  En  1827, 
les  droits  dits  régaliens,  et  les  douanes,  avec  les  autres  taxes,  produisirent 
plus  de  65,000,000  de  fip.ncs. 

La  moyenne  de  l'impôt  territorial  est  évaluée  à  environ  1 0  fr.  par  fed- 
dan  '.  Les  terres  les  plus  fertiles  paient  1 4  à  16  fr.^  celles  de  qualités  infé- 
rieures 6  à  8.  De  temps  en  temps,  le  vice-roi  donne  des  terres  incultes  i\ 
des  individus  en  état  de  les  cultiver,  et  il  affranchit  ces  terres  du  miri. 

L'impôt  personnel  {/irdet-el-rouss)  est  fixé  au  douzième  du  revenu  sup- 
posé du  contribuable;  tous  les  individus  mâles,  musulmans  ou  rayas,  y 
sont  soumis  dès  l'âge  de  douze  ans;  dans  les  villes,  il  est  levé  par  individus, 
et  dans  les  villages  par  maisons.  Le  firdel-el-rotiss  forme  à  peu  près  le 
sixième  des  revenus  du  trésor  égyptien. 

Le  bétail  est  eciimis  à  l'impôt.  Les  boeufs  elles  vaches  sont  taxés  à  20 
piastres  (5  fr.)  lorsqu'ils  sont  vendus  à  des  particuliers,  et  à  70  piastres 
(17  fr.  50  c.)  lorsqu'on  les  vend  aux  bouchers,  et  la  peau  appartient  au 
gouvernement.  Les  chameau..  '  '«"-s  brebis  sont  imposés  à  4  piastres,  ot 
les  barques  du  Nil  à  200.  Ce^  cr  u  de  douanes  sont  affermés  par  le  gou- 
vernement 2. 

Les  progrès  que  le  gouvernement  du  pacha  a  fait  faire  à  la  civilisation 
en  Egypte  seront  exposés,  soit  dans  la  description  des  établissements  que 
nous  trouverons  à  signaler  en  parlant  des  principales  villes,  soit  dans  le 
coup  d'œil  général  que  nous  aurons  occasion  de  jeter  sur  les  mœuis  cl  les 
ressources  de  ce  pays. 

Visitons  d'abord  les  villes  et  les  lieux  les  plus  remarquables  do  la  Basse- 
Egypte. 

»  Alexandre,  ainsi  que  l'a  dit  Napoléon,  s'est  plus  illustré  en  fondant 

'  Alexandrie,  et  en  méditant  d'y  transporter  le  siège  de  son  enipire,  que 

par  ses  plus  éclatantes  victoires.  Cette  ville  devait  être  la  capitale  du 

monde.  Elle  est  située  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  à  portée  des  Indes  et  de 

l'Europe.  Son  port  est  le  seul  mouillage  des  cinq  cents  lieues  de  côtes 

qui  s'étendent  depuis  Tunis  ou  l'ancienne  Carthage  jusqu'à  Alcxan- 

'  di  Ue;  il  est  à  l'une  des  anciennes  embouchure?  du  Nil.  Toutes  les 

'  escadres  de  l'univers  pourraient  y  mouiller,  et  dans  le  vieux  port  elles 

«  sont  à  l'abri  des  vents  et  de  toute  attaque."*  » 

'  Le  foddan  =  iO  arcs  ,Vuo- 

2  Api'rcu  général  sur  l'Egypte,  par  A.-B.  Clot-Ben.  1840,  t.  H. 
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Le  port  neuf  n'offre  pas  de  mouillage  sûr  pîndant  les  i^ros  temps.  C'est 
à  l'extrémité  du  môle  qui  le  protège  que  se  trouve  le  fort  du  Phare,  bAil 
sur  l'emplacement  où  s'élevait  dans  les  temps  anciens  le  phare  si  célèbre 
des  Ptolémées.  Le  port  vieux  offre  aux  navires  un  bassin  très-profond  ot 
trés-sùr;  mais  les  passes  par  lesq'  'les  on  y  pénètre  sont  difficiles  pour  les 
vaisseaux  d'un  fort  tirant  d'eau. 

Un  savant  orientaliste  français  *  a  démontre  que  longtemps  avant  que 
les  Grecs  se  fussent  établis  ei  Egypte,  Alexandrie  existait  sous  le  nom  de 
Hacondah^  que  ceux-ci  ont  métamorphosé  en  Rhacolis;  plusieurs  restes 
tl'antiquilés  égyptiennes,  et  surtout  les  immenses  catacombes  dont  nous 
parlerons  bientôt,  semblent  déposer  en  faveur  de  cette  opinion. 

Dinocralès,  ingénieur  d'Alexandre  le  Grand,  traça  .:  plan  des  additions 
qu'il  fit  à  Racondah  d'après  la  forme  du  manteau  macédonien.  Ce  plaii 
s'allongeait  en  pointe  aux  deux  exirémilés.  La  ville  était  resserrée  entre 
la  mer  au  nord  et  le  lac  Maréotis  au  sud  -,  elle  se  divisait  en  deux  quai', 
tiers  principaux  :  celui  de  Rhacolis,  qui  rtMifermait  le  Sérapion,  ou  le 
temple  de  Sérapis,  et  celui  que  l'on  appelait  le  liriœltion,  comprenant  le 
palais  des  rois  et  l'immense  bibliollièque  détruite  lorsque  César  fit  le 
siège  d'Alexandrie;  ce  quartier  se  terminait  d'un  côté  au  bord  de  la  mer 
cl  de  l'autre  à  un  rempart  qui  le  séparait  du  reste  de  ia  ville. 

Quant  ù  la  moderne  Alexandrie,  elle  occupe  une  partie  de  l'enceinte  do 
3,200  mètres  de  longueur  sur  1,200  de  largeur,  que  firent  construire  les 
Arabes  vers  l'an  1218  pour  la  défendre  contre  les  croisés.  Elle  s'élcml 
au  nord  dertincicnnc  ville,  entre  le  vieux  et  lo  nouveau  port.  Ses  rues 
sont  étroites,  à  l'exception  de  quelques-unes,  qui  sont  assez  larges  pour 
avoir  des  trolloirs.  Les  seules  maisons  qui  aient  quelque  apparence  son! 
celles  des  consuls  européens.  On  y  remarque  cependant,  sur  la  presqu'île 
appelée  Ras-el-Tyn  {cap  des  fiyuiers),  le  palais  fortifié  des  vice-rois, 
(lue  Mehemet-Ali  a  fait  construire  sur  le  plan  du  sérail  de  Constantinople. 
entre  le  grand  port  et  la  mer.  Il  se  compose  du  liarem ,  du  divan ,  on 
des  appartements  particuliers  du  vice-roi  et  du  palais  des  étrangers, 
où  le  vice-roi  donne  rhospilalité  la  plus  généreuse  aux  voyageurs  do 
distinction. 

C'est  près  de  ce  palais  que  s'étend  l'arsenal  de  'a  marine,  vaste  éta- 
blissement dû  à  M.  de  Ccrisy,  ingénieur  français.  Créé  sur  une  plagi 
sablonneuse,  dépourvue  tic  toutes  sortes  de  bâtisses,  il  a  fallu  tout  y 
construire.  Les  prineipaux  travaux  sont  :  quatre  cales  en  maçonnerie  pour 

'  M.  Lanylùs. 
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les  vaisseaux  de  premier  rang  ;  trois  calles  pour  les  frégates  et  les  bâtiments 
iiiforieurci,  le  magasin  général  de  toutes  les  munitions  navale?,  la  corderie 
avec  SCS  machines  -,  enlin  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'armement  d'une  flotte. 

L'isthme  qui  unit  Ras-el-Tyn  à  la  terre  ferme  est  occupé  par  la  ville 
turque,  bâtie  d'après  le  type  ordinaire  des  cités  musulmanes. 

Entre  la  nouvelle  ville  et  l'enceinte  construite  par  les  Arabes,  s'étend 
un  vaste  espace  couvert  de  monticules  e»,  de  ruines. 

Parmi  des  morceaux  de  décombres  et  parmi  de  jolis  jardins  plantés  en 
palmiers,  en  orangers,  en  citronniers,  on  voit  quelques  églises,  mosquées, 
mcnaslères,  et  même  trois  petits  amas  d'habitations  qui  forment  comme 
trois  bourgades,  doi  l  Tune,  fermée  de  murailles,  est  appelée  le  Fort.  On 
retrouve  encore  la  iiio«quée  dite  des  Mille  et  une  Colonnes,  et  celle  do 
Saint-Atlianasc,  dont  une  partie  des  débris  fut  employée  en  1814  ù  con- 
struire la  grande  douane  du  port  vieux.  Dans  la  vieille  ville,  on  aperçoit  la 
trace  de:;  anciennes  rues  tirées  au  cordeau;  quelques  débris  de  colonnade.-; 
marquer t  remplacement  des  palais.  Un  des  obélisques  nommés  Aiguilles 
lie  Cléopâlre,  est  encore  debout;  il  a  été  donné  à  la  France  par  le  pacha; 
l'autre,  qui  est  renversé,  appartient  aux  Anglais.  Ces  obélisques,  qui  por- 
tent sur  chaque  face  trois  colonnes  de  caractères,  paraissent  avoir  été 
érigés  par  le  roi  Mœris.  Chacun  d'eux  est  long  de  20  mètres,  sans  compter 
le  socle,  qui  en  a  plus  de  deux.  Tout  ce  mélange  de  ruines,  de  jardins  et 
de  masures  est  entouré  d'une  muraille  haute  et  double  dans  la  plusgrandt> 
partie  de  sa  circonférence.  Il  paraît  que  la  commission  de  l'Inslitul  d'Egypte 
regarde  cette  enceinte  comme  l'ouv^ige  des  Arabes  ;  c'est  aussi  l'opinion 
de  Niobuhr,  de  Wansleb  et  de  la  plupart  des  voyageurs.  Mais  Pocockc 
pense  que  les  Arabes  n'ont  construit  que  la  muraille  intérieure  ;  le  baron  do 
Tott  croit  même  qu'il  n'y  a  de  moderne  que  les  réparations  locales.  Il  nous 
parait  que  celte  enceinte  représente  exactement  l'espace  de  30  stades  '^n 
longueur  sur  10  en  largeur,  que  Strabon  donne  à  ta  ville  d'Alexandre  et 
(les  Ploléuiées.  Seulement  la  partie  dj  la  muraille  qui  de  la  porte  de  Rosette 
s'ttend  vers  lo  tour  des  Romains,  dans  la  direction  cst-sud-est  et  ouest- 
nord- ouest,  paraît  coi.per  l'ancien  quartier  de  Bruchion,  ou  Bntchium, 
qui,  rempli  de  palais  et  de  monuments,  s'étendait  tout  autour  du  port  neuf. 
Celle  partie  de  la  muraille  ne  serait-elle  pas  l'ouvrage  de  Caracalla,  lors- 
que, selon  l'expression  de  rhistorien  Dion  ',  «celte  bêle  féroce  de  TAuso- 
iii<',  »  vint  dévaster  el  ensanglanter  la  belle  ville  d'Alexandrie?  Les  turt- 

*  Diun  :  liist.  Rom.,  1.  LXXVH,  p.  1307.  IJerodian,  1.  IV,  y.  158.  Coiiip.  i'iim 
d'.iksandrk',  par  M.  Lepere,  dans  l'Atlas  do  la  Description  do  riigypte. 
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môme  qui  cxistonl  au  nord  et  au  sud  do  la  ville  ancienne  paraissent  ôtro 
ceux  que  ce  tyran  lit  élever.  Nous  pensons  aussi  que  beaucoup  de  ruines 
datent  de  l'époque  de  la  prise  de  cette  ville  par  le  cruel  Auréiien. 

Le  quartier  des  Européens  a  complètement  changé  de  face  depuis  plu- 
sieurs  années  :  il  s'est  étendu  depuis  le  centre  du  port  neuf  jusqu'à  l'Ai- 
guille deClcopâtre.  On  voit  maintenant  dans  le  voisinage  de  ce  monument 
une  très-belle  place  formant  un  rectangle  d'environ  800  pas  de  longiipur 
sur  150  de  large  r.  Les  maisons  qui  entourent  cette  place  so;it  bâties  avoi 
élégance  :  on  y  remarque  le  palais  consulaire  de  France. 

Dans  l'enceinte  des  Arabes  ic  monticules  d'environ  60  mètres  do 
hauteur  sont  couronnés  de  deux  Aï  vjui  ont  été  construits  par  rarnii'o 
française,  et  dont  l'un  porte  encore  le  nom  de  Bonaparte  et  l'autre  celui 
du  général  Caffarelli. 

Alexandrie  possède  une  intendance  de  santé  et  plusieurs  hôpitaux  :  l'un 
d'eux,  celui  de  la  marine,  dit  de  Mahmoudieh,  peut  contenir  1,200  h 
1 ,500  malades  ;  un  autre,  celui  de  l'armée  de  terre,  dit  de  Ras-el-Tyn,  en 
contient  environ  600.  On  compte  dans  la  ville  trente  mosquées. 

Hors  de  la  porte  méridionale ,  u  j  colonne  isolée ,  haute  d'enviror, 
30  mètres  et  d'un  seul  morceau  de  syénite,  domine  sur  la  ville  et  les  envi- 
vons^  on  l'a  faussement  nommée  colonne  de  Pompée  cl  cohnnc  de  Sévère: 
c'est  la  grande  colonne  qui  servait  de  principal  ornement  au  fameux  Scru- 
peimi  ou  Sérapion,  édifice  très-vaste,  consacré  au  culte  d'une  diviniU' 
égyptienne,  et  qui,  après  la  dévastation  du  Muséum  des  Ptolémées,  devin! 
l'asile  de  la  bibliothèque  alexandrine  et  le  rendez-vous  des  gehsde  lellios. 
Ce  fut  d'ici,  comme  d'un  lieu  sûr,  que  le  féroce  Caracalla  contempla  le  mns- 
sacredu  peuple  d'Alexandrie,  circonstance  qui,  jointe  à  plusieurs  autres. 
nous  fait  penser  que  le  Serapeum  ainsi  que  le  Cirque  étaient  situés  dans  un 
faubourg  et  hors  des  murs  de  l'ancienne  ville. 

L'une  des  curiosités  que  l'on  visite  à  Alexandrie  est  le  camp  de  César: 
il  ne  consiste  qu'en  une  vaste  enceinte  formée  par  un  mur  en  briquo 
ù  demi  ruiné.  îl  ne  reste  de  l'antique  et  célèbre  bibliothèque  qu'uno 
mosaïque  en  marbre.  Les  catacombes  sont  plus  dignes  d'intérêt.  Elk:. 
commencent  à  l'extrémité  de  l'ancienne  Alexandrie  et  se  prolongent  à  une 
grande  distance  le  long  de  la  cet  qui  formait  le  quartier  appelé  Nécro- 
polis ou  la  ville  des  morts.  Elles  se  composent  d'une  réunion  de  galerie? 

«  Lalmuloiir  scnlu  du  fût  est  do  30  mètres,  mais  lo  piédestal  est  de  3  métros,  cl  h 
plintlio  de  4  mètre",  ce  qui  donne  à  la  colonne  entière  une  élevai  on  d'environ  37  ii 
38  mètres. 
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creuboesdans  une  roclic  ruicairc  tondre,  et  rouleniies  de  distance  on  dis- 
tance par  d'énormes  piliers.  Ces  galeries  conduisent  ù  de  grandes  salles 
soutenues  de  la  même  manière:'  on  ne  peut  y  pénétrer  que  jus(iu'à  une 
petite  distance,  parce  que  les  décombres  entassés  ne  permettent  d'y  avancer 
(pravec  peine  et  en  rampant.  Ce  qu'on  nomme  proprement  la  Nécro- 
polis  est  une  suite  de  petites  cavités  qui  ont  été  fuites  pour  recevoir  des 
cadavres  humains  :  on  les  a  toutes  ouvertes  pour  y  découvrir  des  trésors  ; 
mais  les  catacombes  ne  l'ont  point  été,  et  pourraient  peut-être  donner  lieu 
à  des  fouilles  fructueuses.  Entre  les  catacombes  et  Alexandrie  on  voit  prés 
du  rivage  quelques  bains  rongés  par  l'action  des  eaux.  Ces  bains  ont  été 
probablement  à  tort  décorés  du  nom  de  Bains  de  Cléopâlre. 

L'antiquccité  rebâtie  par  Alexandre  reniermailsous  Auguste  300,000  per- 
sonnes libres  et  le  double  d'esclaves.  Lorsque  vers  le  milieu  du  septième 
siècle  les  troupes  du  oalife  Omar  s'en  emparèrent,  elle  était  encore  telle- 
ment peuplée,  malgré  la  décadence  qu'elle  avait  éprouvée,  qu'on  y  comp- 
tait plus  de  4,000  bains.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  hommes  célèbres, 
tels  qu'Euclide,  \ppicn,  Origène,  etc.,  etc.  Sa  population,  qui  s'est 
accrue  dans  ces  dernières  années,  est  d'environ  60,000  habitants,  dont 
les  équipages  de  flottes  et  les  ouvriers  de  l'arsenal  forment  environ  le 
tiers.  Or.  compte  dans  les  doux  tiers  restants  20,000  Arabes,  G, 000  ^  "\'s, 
10,000  Juifs  ou  Coptes  et  5,000  Européens.  Nous  ne  comprenons  point 
dans  ces  nombres  une  population  flottante  composée  de  quelques  milliers 
d'étrangers  et  de  voyageurs.  Alexandrie  fait  encore  un  commerce  qui  inté- 
resse l'Europe  méridionale  j  c'est  l'entrepôt  de  tous  les  échanges  de  l'Egypte 
avec  Constanlinople,  Livourne,  Venise  et  Marseille. 

Pour  favoriser  son  commerce,  Méhèmcl-Ali  a  fait  construire  entre  cette 
ville  et  Rosette  une  chaussée  qui  sert  à  transporter  les  marchandises,  et  il  a 
rétabli  l'ancien  canal  qui  commence  à  la  branche  du  Kil  qui  débouche  à 
llosette,  passe  près  d'Aboukir,  borde  le  lac  Maréotis  que  tes  Arabes  appellent 
Jhi/ietreh  Maryoïith,  et  se  jette  dans  la  mer  à  Alexandrie.  Ce  canal,  auquel 
travaillaient  2->,000  fellahs  en  1819,  fut  terminé  en  1820. 

A  4  ou  5  lieues  au  nord-est  d'Alexandrie  on  remarque  sur  un  promon- 
toire le  village  tïAboukir,  qui  parait  être  bâti,  selon  quelques  auteurs,  sur 
les  ruines  de  l'antique  Canope,  selon  d'autres  sur  celles  de  Taposiris,  et 
selon  d'autres  encore,  mais  avec  plus  de  vraisemblance,  sur  celles  de  Busi- 
lis,  ville  qui  fut  célèbre  par  son  temple  consacré  à  Isis,  et  par  la  fête 
iinnuelle  que  les  Egyptiens  y  célébraient.  Sur  la  pointe  la  plus  avancée 
dans  la  mer  s'élève  une  citadelle.  La  rade  qui  porte  le  nom  de  ce  villa^ie 
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est  tristement  célèbre  dans  nos  t'aslcs  maritimes  :  c'est  là  que  so  livra  I^ 
I*""  août  1798  le  terrible  combat  naval  dans  lequel  la  flotte  française  com- 
mandée par  l'amiral  Brueix  fut  détruite  par  Nelson.  Il  est  vrai  que  l'année 
suivante  les  Français  se  vengèrent  dans  la  mémo  rade  sur  les  Turcs  qui 
étaient  débarqués  au  nombre  de  15,000  :  10,000  lurent  repoussés  dans  l;i 
mer  et  2,000  se  rendirent  prisonniers  avec  le  pacba  qui  les  commandait. 
Aboukir  est  un  point  militaire  de  la  plus  haute  importance  -,  aussi  Mélié- 
mel-Ali  l'a-t-il  rendu  inexpugnable,  d'après  le  témoignage  des  hommes 
de  l'art. 

Près  de  cette  rade,  la  côte  cesse  d'être  composée  de  roches  calcaires, 
et  les  terrains  d'alluvion  commencent.  On  découvre  de  loin  au  milieu  des 
forêts  de  dattiers,  de  bananiers  et  de  sycomores  qui  l'environnent,  la  ville 
de  Rosette^  que  les  Arabes  appellent  Rachid.  Elle  est  placée  sur  les  bonis 
du  Nil  qui,  sans  les  dégrader,  baigne  tous  les  ans  les  murailles  des  mai- 
sons. Les  maisons,  mieux  bàlics  en  général  que  dans  la  plus  grande  partie  dp 
l'Egypte,  sont  cependant  si  frêles  encore,  bien  qu'elles  soient  conslriiite> 
en  briques,  qu'elles  tomberaient  en  peu  de  mois  on  ruines,  si  elles  n'élaioiu 
épargnées  par  un  climat  qui  ne  détruit  rien.  Les  étages,  qui  vont  louJDiiis 
en  avançant  l'un  sur  l'autre,  rendent  les  rues  fort  obscures  et  fort  trisk  . 
Le  plus  beau  quartier  se  compose  des  maisons  bâties  sur  le  quai.  Sa  popu- 
lation est  d'environ  15,000  âmes.  Elle  possède  quelques  fabriques  de 
toiles  de  colon  et  de  lin,  de  soieries  et  d'buile.  C'est  l'entrepôt  du  com- 
merce entre  Alexandrie  et  le  Caire.  La  navigation  entre  cette  ville  ol 
Alexandrie  offre  quelques  dangers,  principalemonl  au  passage  aijpelc 
liog/ias  à  l'entrée  du  >Jil,  qui  est  obstrué  par  un  banc  de  sable  mouvant 
({viiin  pilote  est  sans  cesse  occupé  à  sonder.  Dans  le  fleuve,  une  ile,  d'uni' 
lieue  d'étendue,  a  présenté  à  M.  Denon  l'aspect  du  jardin  le  plus  délicieux, 
tandis  que,  selon  Hasselquist,  on  y  est  dèsagréablcnunl  poursuivi  paries 
moustiques  et  les  buifles. 

Dès  qu'on  a  franchi  le  Boijhas,  un  spectacle  ravissant  s'offre  à  la  vue  ; 
c'est  la  riche  plaine  du  Delta,  avec  ses  immenses  tapis  de  verdure  ou  ses 
moissons  dorées,  parsemée  de  groupes  de  datliers,  de  villages  ou  de  vilb 
surmontées  par  les  flèches  aiguës  des  minarets,  qui  s'étend  sur  la  rive 
droite  du  iNil,  sansrenconlrer  d'autre  borne  que  l'horizon. 

Au  sud  de  Rosette  s'élève  un  ermitage  fameux  dans  le  pays  -,  il  a  été 
construit  en  l'honneur  d'un  saint  arabe  nommé  Abour-Manduur,  c'est  ii 
dire  Père  de  l'éclat. 

Depuis  Rosette  jusqu'à  Damictle,  la  côte  basse  et  sablonneuse  élail 
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autrefois  infestée  par  des  brigands,  ou  occupée  par  de  grossiers  pasteurs 
ol  pivlieurs  qui  vivaient  sans  loi.  Le  lac  liourlos,  rempli  d'ilôts,  s'élend 
sur  une  partie  de  cette  contrée;  le  canal  de  Tabanyéb  o»  d'autres  canaux 
y  apportent  les  eaux  du  Nil;  il  communique  à  la  Méditerranée  par  un  pas- 
sage qui  est  le  reste  de  l'ancienne  bouche  Sebcniiytir/ue.  fl  n'est  guère 
navigable  que  dans  la  partie  septentrionale;  celle  du  sud-ouest  est  occu- 
pée par  d'immenses  marais.  Bellim,  bourgade  située  sur  ses  bords,  parait 
répondre  à  Paralus.  C'est  ici  qu'un  savant,  très-versé  dans  les  anliquilés 
égyptiennes,  place  VÉléarchie  ou  les  liucolies,  c'est  à  dire  le  pays  des 
marais  el  des  pasteurs  de  buffles.  Ce  canton  portait  en  égyptien  le  nom  do 
Uascitmour,  qui  a  été  donné  au  troisième  dialecte  de  ranciennc  langue 
(le  l'Egypte.  Les  sauvages  Baschmouriens  vivaient  tantùtsur  leurs  barques 
il  tantôt  parmi  les  roseaux  qui  couvraient  leurs  rivages  marécageux  :  tel 
pnrait  être  encore  l'état  des  Egyptiens  qui  habitent  autour  du  lac  Bourlos  ; 
mais  ce  tableau  peut  aussi  bien  s'appliquer  aux  environs  du  lac  Menzaléh, 
(tù  d'autres  écrivains  avaient  placé  VÉléarchie. 

Tout  autour  de  Dumietle  la  campagne  offre  de  vastes  rizières,  aux- 
(|uelles  on  donne  un  grand  soin;  aussi  le  riz  de  Damictte  est-il  le  pins 
estimé  du  Levant.  Mais  la  ville,  peuplée  de  30,000  âmes,  est  Irès-saie,  ot 
presque  tous  les  habitants  se  plaisent  à  vivre  dans  la  malpropreté.  Aussi 
la  sanlc  des  hommes  el  des  femmes  y  est-elle  affaiblie  de  bonne  heure,  et 
partout  renconlre-t-on  une  infinité  d'aveugles  et  de  borgnes. 

Elle  s'étend  en  forme  de  croissant  sur  l'étroite  langue  de  terre  qui 

I  existe  entre  le  Nil  et  le  lac  Menzaléh,  sur  la  rive  orientale  de  la  branciio 

•lu  Nil  qui  portait  chez  les  anciens  la  dénomination  de  Phatnitique.  Du 

i  li.iut  des  terrasses  de  ses  maisons  élevées  la  vue  s'étend  au  loin  sur  le  lac, 

I  lo  fleuve  et  de  riches  campagnes.  Ses  trois  mosquées  sont  grandes  et 

I belles.  L'une  d'elles,  soutenue  à  l'intérieur  par  un  grand  nombre  de 

[tcdonnesen  marbre,  est  une  ancienne  église;  dans  une  autre  on  nourrit 

\o  .1  600  pauvres  aveugles  et  paralytiques.  On  y  remarque  aussi  de  belles 

Iciiscrnes  el  une  école  d'infanterie.  Cette  ville,  une  des  clefs  de  l'Egypte, 

r.iil  un  grand  commerce  en  riz  el  autres  denrées.  Elle  a  été  bâtie  en  1200, 

àdo'ix  lieues  au  sud  de  l'emplacement  de  l'ancienne  Damielteou  T/uimia- 

ps,  détruite  pendant  les  croisades.  Aussi  est-ce  à  tort  que  l'on  a  attribué 

kiix  alternsseraenls  formés  par  le  Nil  l'éloignemenl  de  cette  ville  des  bords 

Je  la  Méditerranée. 

La  côte  de  l'ancien  Delta  oriental  est  encore  plus  basse  et  plus  maré- 
[ageuse  que  celle  entre  Rosette  et  Damiette.  Menzaléh  mériterait  peu  de 
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nous  amMer  sans  son  vaste  lac.  Celte  ville  est  grande,  mais  en  partie  rui- 
née; elle  a  quelques  labriqui's  d'étoffes  de  soie  et  de  toiles  à  voile^.ElIo 
est  commerçante,  mais  elle  n'a  pas  plus  de  2,000  habitants.  Le  lac  auquel 
elle  donne  son  nom  a  environ  1 7  lieues  de  longueur  sur  7  dans  sa  moycuii' 
largeur.  Sa  profondeur  est  d'à  peu  prés  5  brasses  ;  mais  ces  dimensioin 
augmentent  pendant  les  inondations  du  Nil.  Il  est  pai-semé  de  petites  lies, 
dont  quelques-unes,  celles  de  Matarieh,  sont  bal'ilées;  celle  qui  porte 
particulièrement  ce  nom,  peuplée  de  3,000  âmes,  est  couverte  d'habita- 
tions, les  unes  en  briques  et  les  autres  en  boue;  dans  celle  que  l'on  nomme 
Mit-el-Malarieh,  les  maisons  se  trouvent  péle-méle  avec  les  tombeaux  ii 
|)ardissent  plutôt  des  tanières  que  des  demeures;  les  autres  ne  renferment 
(|uc  des  ruines,  seuls  restes  des  anciennes  villes  de  Tanis  et  de  Vélme. 
L'eau  de  ce  lac  n'est  douce  que  pendant  le  temps  des  inondations;  elli- 
est  saumûtrc  pendant  le  reste  de  l'année.  Ce  qu'elle  a  surtout  de  remm- 
quablo  c'est  sa  phosphorescence.  Ce  lac  nourrit  une  grande  quantité  di' 
poissons  dont  l'un  des  plus  estimés  est  une  espèce  do  mulet  appelé  en 
Egypte  bouri.  Les  marsouins  fréquentent  ses  embouchures;  il  sert  di' 
retraite  à  une  multitude  d'oiseaux  aquati(iues. 

Les  pécheurs  de  Maturieh  interdisent  la  pèche  du  lac  à  leurs  voisin», 
Toujours  nus,  dans  l'eau,  et  livrés  à  des  travaux  pénibles,  ils  sont  forts  cl 
vigoureux,  mais  presque  sauvages.  Les  bords  de  ce  lac  sont  garnis i|.' 
marais  d'où  l'on  extrait  une  graiule  quantité  de  sel  ;  au  delà  de  ces  miirais, 
les  champs  sont  fertiles  en  riz.  En  remontant  dans  la  province  de  Charquidi, 
on  voit  les  emplacements  de  Mondes  et  de  T/imuis,  anciennes  villes ruintV>,  f 

La  première  ville  que  l'on  traverse  en  revenant  vers  l'ouest  du  Dcll;i, 
est  Damanhour,  située  à  peu  de  distance  du  canal  de  Mahmoudieli;  ell' 
reîiferrae  8  à  10,000  habitants.  On  croit  qu'elle  occupe  remplaceiiieiii 
yVIIermopolis  parva.  Aux  jours  de  marchés  et  de  foires,  la  grosse  joie  (les 
paysans  rappelle  quelquefois  les  bruyantes  orgies  de  l'ancienne  E;,'V|ite, 
liamnmeh  se  trouve  près  des  ruines  de  lantique  Sais,  et  non  loin  de  rem- 
placement qu'occupait  Naucratis.  Ses  maisons  bâties  sur  de  petites  \m-  fi 
leurs  ont  presque  toutes  la  forme  d'un  colombier.  Entre  Ramanieii  d  ^ 
Rosette,  Foualt,  qui  fut  une  ville  importante  au  seizième  siècle,  éluillmi 
à  fait  déchue  lorsque  Méhèmet-Ali  y  fonda  une  lilalure  de  coton  el  \m 
fabrique  de  tarbouches  ou  calottes  en  laine.  On  croit  qu'elle  estb;^til'^!lf 
remplacement  de  Metelis. 

Des  minarets  très  élevés  indiquent  de  loin  Mansovrah,  ^  ille  faniouse|L 
la  bataille  donnée  sous  ses  murs,  en  1 2o0,  à  la  suite  de  laquelle  hmW 
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lut  fait  prisonnier;  aussi  son  nom  signifie-t-il  le  eliamp  de  la  victoire.  On 
y  montre  em  ore,  sur  une  pelile  place  faisant  face  an  Nil,  le  lieu  on  ce 
pieux  roi  passa  sa  captivilé,  el  de  plus,  les  mines  d'une  voûte  nommée 
linsar-el-limUm,  sons  laquelle  il  signa  la  paix  el  la  reddition  de  Damielte. 
Celte  ville  esl  aussi  gninde  (|iie  namielte;  mais  le  quart  de  ses  nuiisonse-t 
(11  ruine.  Klle  renferme  six  belles  mosquée-^  el  une  t^glise  copte,  ainsi 
qnune  lilalnre  de  colon  eniretenne  par  le  gouvernement.  Elle  fait  un 
griind  commerce  de  cotcm  el  de  poulets  qu'on  éltïve  dans  ses  environs. 

Nous  remarquerons  encore  Mil-h'amar,  sur  la  brandie  du  Nil  qui  va  à 
Iiaiiiietle;  Kldl-Iiasluh,  sur  le  canal  de  Moeys,  village  près  duquel  on  a 
découvert,  pendant  l'expédition  française,  les  ruines  de  la  ville  de  Btibasle, 
(|ni  apparaissent  à  une  grande  dislance  sous  l'aspect  d'une  montagne. 
Ilelbeis,  sur  le  canal  de  Menédjéli,  est  une  ville  de  5,000  âmes,  donl  Houii- 
purle  lit  réparer  les  forlillcalions  ;  Saleliiéh  ou  Salliié/i,  ville  de  0,000  àiiics 
el  poste  militaire  important,  dont  la  fondation  esl  due  à  Saladin. 

El-Kanhah  cl  Abouzabel,  sur  les  conllns  du  désert  qui  séjtare  le  Caire 
de  la  mer  Rouge,  sont  deux  villages  de  1,500  habitants  et  éloignés  l'un  <1<' 
jautre  d'une  demi-lieue.  C'est  près  de  ces  villages,  dans  une  immense 
plaine  inculU'  faisant  face  au  désert  de  Gessen  ou  de  l'istlime  de  Suez,  (|iii' 
80,000  bommes  amenés  par  le  grand-visir  se  trouvaient  campés  lors(|u'ils 
furent  défaits  par  9,000  Français  commandés  par  Kléber. 

En  passant  par  les  uns  et  les  autres  de  ces  endroits,  on  arrive  à  la  pointe 
de  l'ancien  Délia,  formant  aujourd'hui  le  petit  pays  de  helioitb,  riche  en 
grains,  en  pâturages  et  même  en  bois  de  différentes  espères.  Les  villages 
y  sont  grands,  les  troupeaux  nombreux,  et  les  habitants  assez  paisibles  et 
conleiils.  Son  chef-lieu,  Kelioûb,  est  une  ville  de  marchés  et  de  foires  ;  on 
y  remarque  des  débris  d'antiquités  qui  ont  appartenu  à  llèliopoUs,  dont 
les  ruines  sont  à  deux  lieues  au  sud,  principalement  près  du  polit  village 
(le  Matarieh,  où  l'on  voit  les  ruines  du  temple  du  Soleil,  des  débris  de 
sphinx  et  un  obélisque  monolithe  de  24  méires  de  longueur.  .\u  nord  de 
Kelioùb,  le  terrain  est  coupé  par  une  inlinité  de  petits  canaux  d'irrigation. 
Les  routes,  quoique  difficiles,  y  sont  fort  agréables  ;  plusieurs  sont  bordées 
de  riches  jardins,  d'autres  sont  tracées  à  travers  des  bois  épais  et  d'im- 
menses pépinières. 

L'intérieur  du  Delta  moderne  renferme  la  vaste  ville  de  Mehallet,  sur- 
nommée e/  Kebir^  c'est-à-dire  la  grande.  Quelques  voyageurs  modernes  la 
considèrent  comme  la  plus  importante  de  l'Egypte  après  le  Caire  '  j  mais 

'  Voyez  Uavtmann  :  Egypiicn,  p.  789. 
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elle  u'('Sl|)nspoupléocn  proportion dn son  ('tcnduo-,  cllon  16îM8,0()0liabi- 
lanb.  Kilo  est  biilie  on  briques  sur  un  petit  canal  navi{,'ablc  qui  dérive  do 
celui  de  Melly.  Klleposs«!'(lc  une  manufacture  de  coton  établie  par  le  gou- 
vernenient,  plusieurs  fabriques  de  sel  ammoniac,  et  est  environnée  de 
cliamps  fertiles  toujours  cliargés  de  récolles.  On  croit  que  celte  ville  est 
l'uiliciue  Cynopolis;  d'autres  pensent  qu'elle  occupe  l'eniplaeement  de 
Xois.  Ahousijr,  l'ancienne  Jtusiris,  occupait  autrefois  le  point  centrnl  du 
Delta.  Klle  est  sur  la  yauehe  de  la  brandie  du  Nil  appelée  aneienneiiienl 
Al/iribilicus.  Somathioud,  on  Djemnouli,  l'ancienne  Sebemiyhis\  f^rn^ 
bourg  sur  la  rivière  de  Damielte,  la  principale  branche  orientale  du  Ml, 
nourrit  des  pigeons  trés-renonunés. 

La  ville  de  TanI,  on  Tunlaif,  est  nujonrd'liui  une  des  plus  célèbres  ih 
r intérieur  du  Delta.  11  s'y  rend  des  diflèrentes  parties  de  la  Tiu'quie,  de  in 
Perse,  de  l'Egypte,  de  la  Nul)ie,  de  TAbyssinie,  de  l'IIedjaz  et  du  Dnrfmn', 
des  pèlerins  dont  le  nombre  est  porté,  par  le  rapport  des  liabilanis,  n 
150,000;  ces  réunions  périodiques  ont  pour  objet  de  rendre  liomnuiïo 
au  tombeau  du  saint  personnage  Sayd-Alimcd-el-nedaony  (  Said-Alimcil- 
le-Bedouin),  auquel  une  belle  mosquée  est  consacrée.  Le  commeno  y 
trouve  aussi  ses  avantages  -,  car  la  fêle  du  saint  est  le  signal  de  la  plus 
imporlanlc  des  trois  foires  qui  se  tiennent  dans  cette  ville.  Les  baraques 
des  niarcliands  forment  une  double  rangée  qui  occupe  quelquefois  une  lon- 
gueur de  quatre  lieues.  Ceux  qu'un  but  j)ieux  a  attirés  piaulent  leurs  Icnles 
dans  le  voisinage  de  la  ville.  Des  baladins,  des  fdies  de  joie,  des  danseuses, 
des  musiciens  ambulants,  viennent  exercer  au  milieu  de  celle  foule  leurs 
1  "lents  et  leur  industrie.  Pendant  la  foire,  on  envoie  à  Tanlali  4,000  lionniies 
pour  y  proléger  l'ordre  ;  mais  ils  ne  peuvent  pas  empêcher  les  HIous  do 
commettre  de  nombreux  actes  d'escroquerie  '.  Lorsque  les  foires  ont  cessé, 
cette  ville,  qui  présentait  une  physionomie  si  animée ,  devient  presque 
déserte.  Bfenouf,  village  assez  considérable  situé  près  du  sommet  de  l'an;;!i' 
du  Delta,  contient  une  mosquée  où  l'on  remarque  d'élégantes  coloiuies. 

Au  nord  du  Delta,  nous  devons  encore  remarquer  le  monastère  d^ 
Sainl-Germiniane,  lieu  de  pèlerinage.  Les  chrétiens  et  les  mahomélaiiss'v 
rendent  également.  Les  plaines  environnantes  sont  couvertes  de  tentes: 

'  UAnvUk  :  Mémoire  sur  l'Egypte,  p.  83.  Et.  Quatremèrc  :  Mémoire  historique  c 
gpograpliique,  t.  i,  p.50,'{. 

^  Savarij  :  I.oitros  sur  l'Egypte,  t.  I,  p.  281-282.  Girard,  dans  les  Mémoire*  s^iii 
l'Egypte,  t.  m,  p.  .%o-3()0. 

*  Apereu  général  sur  l'Egypte,  par  A.-B.  Clol-Hi'ij. 
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on  y  fîiil  des  rniirses  de  rliovnux-,  le  vin  et  la  bonne  cbëro  animent  les 
pèlerins;  In  l(Me  dure  Iniit  joiu'S;  elle  alliro  un  «rand  nombre  de  dan- 
seuses. Celles-ci  roniribnent  beaucoup  aux  plaisirs,  qui  ne  sont  pas  inter- 
rompus par  la  nuit  ;  dans  ce  pays,  clic  n'est  qu'un  demi-jour  plus  Irais, 
plus  l'avorable  aux  anmsemeuts. 

Dans  le  coin  du  Delta  voisin  de  Uosetle,  on  ronuuque,  uu  milieu  d'un 
;,Tand  nombre  de  villages  florissiints  et  de  cliainps  couveris  d'excellenls 
liuits,  le  joli  i)()ur^'dc  IkrvmbAl.  Tcmniéh,  ville  ('oiislruilecn  terre  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Tereuulln's  cl  importante  parle  commerce  du  nalron^ 
est  située  sur  les  rives  oeeidentalcs  du  Nil,  de  mènn^  que  Wârdiin,  d'où 
l'on  arrive  au  port  du  Caire  en  vingl-ipiatrc  beures. 

Knlin  la  plaine  cesse  d'élaler  ses  rieliesses  monotones.  Le  mont  Mohul- 
lam  élance  ses  cimes  arides  à  l'est  -,  du  côté  opposé,  se  présente  (iizéb 
avec  ses  étei'ncllcs  pyramides.  C'est  vis-à-vis  de  ces  monuments  que  l'ojil 
découvre  successivement,  sur  la  roule  orientale  du  grand  fleuve,  les  villes 
de  Boulah,  du  Nouveau- Cnii-e  et  du  Vieux-Cnirc. 

Gizéli,  clicf-lieu  do  province  ou  de  prélecture,  a  des  murailles  fort  éten- 
dues cl  fortiflées  de  six  demi-lunes.  Agréablement  ombragée  de  dattiers, 
de  syccmorcs  et  d'oliviers,  c'est  une  ville  triste  et  mal  bâtie,  dans  laquelle, 
malgré  plusieurs  mosquées,  on  ne  remarque  qu'un  seul  édilico;  c'est  un 
palais  entouré  de  vastes  jardins.  Gizéli  renferme  des  fabriques  de  poteries 
et  de  sel  ammoniac  ainsi  qu'une  londerie  de  canons.  Ce  sont  principale- 
ment ses  environs  qui  fixent  l'attention  des  voyageurs.  A  peu  de  dislance 
de  ses  murs,  s'élèvent  les  plus  grandes  pyramides  de  l'Egypte;  on  aper- 
çoit ces  monumentsdc  la  distance  d'environ  10  lieues,  et,  semblables  à  de 
baules  montagnes,  on  croit  être  arrivé  à  leur  base  lorsqu'on  en  est  à  plus 
d'une  lieue.  Elles  sont  au  sud-ouest  de  la  ville-,  au  sud-est  est  le  spbinx 
célèbre  par  ses  proportions  gigantesques  ;  enfin,  à  peu  de  distance  au  sud, 
on  trouve  les  ruines  de  iMempliis. 

Boulak  est  le  port  du  Caire,  et  sert  à  recevoir  les  vaisseaux  qui  ont 
remonté  le  Nd.  C'est  une  ville  grande  et  irrégulièrement  bâtie,  qui  ren- 
ferme ''le  belle  douane,  un  vaste  bazar,  des  bains  magnifiques,  de  très- 
beaux  jardins  et  de  nombreux  okéls,  ou  magasins  destinés  à  recevoir  les 
(ionrées  provenant  de  l'impôt  en  nature  prélevé  dans  les  provinces.  On 
y  trouve  une  importante  filature  de  colon  appartenant  au  gouverncmeni 
et  des  fabriques  de  soieries  et  d'indiennes  ;  ces  établissements  occupent 
plus  de  800  ouvriers.  On  y  a  établi  une  École  polytechnique.  On  y  entre- 
tient depuis  1820  une  imprimerie,  d'où  sortent  cliaquc  année  un  grand 
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nombre  d'ouvrnges  arabes  persans  et  turcs;  mais,  à  l'exception  de  ceux 
(|ui  traitent  des  premiers  ék^mentsdu  langage,  ces  ouvrages  appartiennent 
presque  tous  aux  arts  et  aux  sciences  de  l'Europe,  particuliùremfMit  pour 
ce  qui  concerne  l'art  mililaire.  Lorsque  ces  premiers  besoins  matV'riels 
seront  salisl'ails,  le  gouvernement  égyptien  multipliera  sans  douli;  par  la 
voie  de  l'impression  les  anciens  traités  historiques  et  géograpliiques  di's 
Arabes  et  des  Persans  qui  constituent  en  grande  partie  la  littérature  natio- 
nale. Celte  ville,  qui  fut  incendiée  en  1799  pendant  le  siège  du  Caire  par 
les  Français,  a  été  restaurée  par  les  soins  de  Mébémet-AIi  ;  peuplée  de  17 
à  18,000  habitants,  elle  est  considérée  comme  un  faubourg  du  Caire.  Kilc 
s'étend  le  long  du  rivage  du  fleuve,  et  présente  tout  le  tumulte  cl  la  contu- 
sion du  commerce. 

C'est  dans  le  port  du  Vieux-Caire  que  s'arrèteni  les  vaisseaux  venant  de 
la  llautc-Egyple.  Quelques-uns  des  beys  et  des  principaux  habilanls  du 
Caire  y  ont  des  espèces  de  maisons  de  campagne,  dans  lesquelles  ils  se 
retirent  lors  de  la  plus  haute  crue  du  Nil.  Le  Vieux-Caire,  que  les  Arabes 
nomment  Fosdil  ou  Masr-el-Alik,  paraît  correspondre  à  rancienne  Uaby- 
lone.  Un  vieux  couvent  copte  dans  lequel  les  catholiques  européens  vont 
remplir  les  devoirs  de  leur  religion,  occupe,  selon  les  Coptes,  remplace- 
ment d'un  des  endroits  où  se  reposa  la  Vierge  lors  de  la  fuite  en  Kgypl(>. 
Ce  que  cette  ville  renferme  de  plus  curieux,  ce  sont  les  greniers  dits  de 
Joseph.  Ce  sont,  dit  un  voyageur  français,  des  cours  carrées  dont  les  murs 
en  briques  ont  5  mètres  de  hauteur.  Ces  cours  renferment  des  tas  de  b!é 
d'une  hauteur  prodigieuse  :  on  croit  voir  des  montagnes  recouvertes  avec 
des  nattes.  Les  greniers  sont  au  nombre  de  sept,  et  ferment  avec  des  ser- 
nwcs  en  bois,  sur  lesquelles  est  un  cachet  de  limon  du  Nil  empreint  du 
sceau  du  divan. 

Entre  Boulak  et  le  Vieux-Caire,  s'étend  le  Nouveau-Caire,  appelé  avec 
emphase  par  les  Orientaux  le  Grand-Caire,  et  dont  le  nom  él-A'n/iirafi 
signilie/e  Victorieux.  Cette  ville,  éloignée  du  Nil  d'environ  un  quart  de 
niyriamèlre,  s'étend  vers  les  montagnes  ;^  l'est,  à  peu  près  de  5  kilomètres. 
Elle  est  environnée,  mais  point  complètement,  d'un  mur  de  pierre  sur- 
monté de  beaux  créneaux,  et  fortifiée,  à  la  distance  de  chaque  centaine  de 
pas,  de  superbes  tours  rondes  ""t  carrées.  Il  y  a  trois  ou  quatre  belles  portes 
qui  ont  été  bâties  par  les  Mamelouks  :  au  milieu  de  la  simplicité  de  leur 
architecture,  on  est  frappé  d'un  certain  air  de  grandeur  et  de  magnilicence. 
Li'Caire fut  construit,  selon  Abdél-Raschyd,  l'an  3t)0  de  l'hégire  (970  de  l'ère 
vulgaire),  parle  calife  AImansour(ci-Moèz-lc-I)ym  illah-èbn-èl-Manssour), 
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le  premier  des  califes  falimitcs  qui  ait  régné  en  Egypte.  Celte  ville  a  depuis 
clé  réunie  à  celle  de  Fostat,  bâtie  également  par  les  Arabes.  Ce  fut  Sàlah- 
êd-dyn  ou  Saladin  qui  lit  construire,  vers  l'an  o72  de  l'hégyre  (1176  de 
l'ère  vulgaire),  les  remparts  qui  l'entouraient  jadis  et  qui  sont  aujourd'hui 
iiiléneurs  :  ils  n'existent  plus  qu'en  parlic;  la  ville  en  s'agrandissant  beau- 
coup du  côté  du  nord  et  de  l'ouest,  a  dépassé  celte  barrière,  elle  l'a  res- 
pc(  lée  au  midi  et  à  l'est.  Mais  en  dedans  comme  en  dehors  de  celte  vasle 
enceinte,  on  ne  trouve  que  des  rues  étroites  et  non  pavées  ;  les  maisons  sont 
mal  construites,  en  mauvaises  briques  ou  en  terre,  comme  toutes  celles  de 
l'Ésypto  en  général  ;  mais  ce  qui  est  remaniuable,  c'est  qu'elles  ont  deux 
cl  jusqu'à  trois  étages,  contre  l'usage  du  pays.  Comme  elles  sont  éclairées 
par  des  fenêtres  qui  s'ouvrent  généralement  sur  des  cours  intérieures,  ou 
(jui  sont  étroites  et  grillées  sur  la  rue,  elles  présentent  l'aspect  de  prisons. 
Ce  qui  égaie  un  peu  le  Caire,  ce  sont  plusieurs  places  publiques  spacieuses, 
quoique  irrégulières,  et  plusieurs  belles  mosquées.  Celle  du  sultan  Hassan, 
bàlie  au  pied  de  la  montagne  où  est  la  citadelle,  est  très-grande.  Elle  forme 
un  carré  long,' couronné  tout  autour  d'une  corniche  Irès-saillante  et  ornée 
d'une  sculpture  du  genre  que  nous  nommons  gothique,  et  qui  nous  est 
venu  des  Arabes  de  l'Espagne. 

Le  Caire  est  environné  de  collines  formées  depuis  des  siècles  par  l'enlas- 
scment  des  décombres  dont  les  fragiles  constructions  égyptiennes  jonchent 
sans  cesse  le  sol.  Les  Français  avaient  conçu  le  projet  de  détruire  ces  col- 
lines assez  élevées  qui  empêchaient  la  circulation  de  l'air  dans  la  ville. 
Ihrahim-Pacha  a  eu  la  hardiesse  de  tenter  et  de  mettre  à  fin  cette  utile  entre- 
prise :  il  a  fait  enlever  les  deux  plus  importantes  butics  qui,  hautes  d'en- 
viron 200  mèlrcs,  occupaient  entre  Boulak  et  l'embouchure  du  Kalisk  un 
espace  d'environ  1  kilomètre  carré.  Les  travaux  ont  duré  cinq  ans  5  les 
décombres  enlevés  ont  servi  à  combler  les  marcs  d'eau  stagnantes  qui 
avoisinaient  le  Caire.  Aujourd'hui  l'emplacement  nivelé  est  couvert  de 
magnifiques  plantations.  De  son  coté  Mehcmet-Ali  a  fait  disparaître  une 
colline  semblable  qui  était  voisine  des  précédentes.  On  peut  considérer 
la  destruction  de  ces  collines  comme  un  des  plus  considérables  travaux 
exécutés  sous  le  règne  de  Mehcmet-Ali. 

Les  rues,  non  moins  irrégulières  que  les  places  publiques,  sont,  à 
1  exception  d'un  très-petit  nombre,  une  réunion  d'embranchements  inégaux 
aboutissant  à  des  impasses-,  plusieurs  de  ces  embranchcmeiils  sont  fermés 
le  soir  par  une  porte  dont  les  habitants  ont  la  clef.  Ces  rues  sont  extrême- 
ment étroites  à  cause  de  la  chaleur:  leur  largeur  varie  de  I  à  o  mètres: 


i 

lin 


M 


152 


LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈMC. 


''S 


aussi,  dans  les  moins  larges,  les  balcons  des  maisons  oppostVs  se  lou- 
chent-ils oxaclcment.  Il  y  a  même  un  assez  grand  nombre  de  rues  qui  sont 
couvertes  parle  haut,  de  manière  que  le  soleil  n'y  pénètre  pas,  ot  qu'elles 
ne  sont  éclairées  que  par  une  lumière  de  reflet.  Le  Caire  n'est  point  pavé, 
ce  qui  fait  que  pour  les  longues  courses  on  est  obligé  de  se  servir  d'ânes; 
mais  ces  animaux  sont  beaucoup  plus  robustes  en  Afrique  qu'en  Europe, 
et  d'une  force  et  d'une  agilité  qui  égalent  celles  du  mulet. 

Huit  grandes  communications  traversent  la  ville  :  savoir,  trois  longitudi- 
nalement,  dont  l'une  a  4,600  mètres  de  longueur,  et  cinq  transversalement, 
dont  trois  vont  du  Nil  à  la  citadelle.  Le  nombre  de  toutes  les  rues  dépasse 
;îOO-,  celui  des  maisons  est  de  30,000;  celui  des  portes  est  de  71,  en  en 
comptant  plusieurs  intérieures  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 

La  ville  est  divisée  en  53  quartiers,  appelés  Iiarafi  :  ils  portent  les  noms 
dos  principaux  édifices,  tels  que  la  citadelle  (e/-A'fl/«/if),  la  grande  mosquée 
(el-Azhar)  ;  des  principales  places  publiques ,  comme  Birkel-el-fd  et  el- 
Ezbekye/i,  places  qui  sont  inondées  l'été  et  l'automne;  et  enfin  «les  popu- 
lations spéciales  qui  les  habitent,  tels  que  les  quartiers  appelés  el-Afratuf 
ou  le  quartier  Franc;  el-ïoud,  celui  des  Juifs,  el-Itoum,  celui  dos  Grecs, 
el-Nassarah ,  celui  des  Arméniens,  des  Syriens,  etc.  Le  plus  ancien  c:;t 
relui  qu'on  appelle  Touloun. 

Outre  les  deux  places  que  nous  venons  de  désigner,  il  en  est  doux  autres 
remarquables  par  leur  étendue  :  celle  de  Karameydan  et  celle  de  Rou- 
meyleh.  Mais  la  plus  vaste  est  celle  d'Ezbckyeh  :  sa  superfiole  est  do 
i3  hectares,  c'est-à-dire  à  peu  près  celle  de  l'intérieur  du  Champ-dc-Mars 
à  Paris.  Plusieurs  beaux  édifices  en  forment  l'enceinte  :  ce  sont  le  quailior 
des  Coptes,  l'ancien  palais  d'Elfy-Bey  et  les  liabilations  dos  cheykhs  les  plus 
opulents.  On  y  voit  encore  sur  le  côté  oriental  la  maison  qui  pendant  l'expé- 
dition d'Egypte  fut  habitée  pa*'  Bonaparte. 

A  l'exception  de  celle  place  qui  a  été  nouvellement  exhaussée,  nivelée, 
plantée  d'arbres,  et  entourée  d'un  canal,  toutes  les  autres  au  mois  de  sep- 
tembre, pendant  les  plus  hautes  eaux  du  Nil,  sont  couvertes  de  plusieurs 
pieds  d'eau  :  on  les  traverse  alors  au  moy  n  débarques  qui,  illuminées  dès 
la  chute  du  jour,  produisent  un  effet  très-pittoresque. 

Parmi  les  constructions  de  celle  ville,  il  en  est  plusieurs  de  remarquables  : 
au  nombre  de  celles-ci  nous  plaçons  le  château  où  réside  le  pacha;  il  o<t 
formé  de  trois  enceintes  appelées  el-Azab^  el-Enldcharieh  et  d-Kalah,  ou 
la  citadelle  proprement  dite;  elles  sont  toutes  trois  garnies  de  fortes  tours 
crénelées.  Celle  citadelle  fut  conslruile  pur  le  sultan  Saladin  sur  la  colline 
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ii\)\>c\éo  Moliottam  qui  domine  la  ville.  On  y  arrive  par  deux  rampes  taillées 
dans  le  roc,  dont  Tune,  ait  nord,  conduit  à  l'enlréc  appelée  la  Porte  des 
Arabes,  et  l'autre,  à  l'est,  aboutit  à  celle  que  l'on  nomme  la  Porte  des  Janis- 
saires. Elle  fut  presque  entièrement  ruinée  en  1824  par  l'explosion  d'un 
magasin  à  poudre.  Méhémet-Ali  a  fait  reconstruire  presque  en  entier  les 
édifices  qu'elle  renfermait.  On  voit  dans  la  citadelle  de  belles  ruines  du 
palais  de  Saladin,  et  une  mosquée  que  le  vice-roi  y  a  fait  construire. 
On  y  trouve  aussi  Un  arsenal  de  construction,  une  fonderie  de  canons,  une 
manufacture  d'armes  portatives,  des  ateliers  où  l'on  fabrique  tous  les  objets 
d'équipement  pour  la  cavalerie  et  l'infanterie,  une  imprimerie  et  l'hôtel  des 
iiumnaies,  qui  consomme  annuellement  en  or  environ  la  valeur  de  5  mil- 
lions do  francs.  C'est  aussi  dans  la  citadelle  que  se  trouve  le  célèbre  puils 
de  Joseph,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  a  été  creusé  par  l'ordre  du'sultan  Sala- 
din, que  les  Orientaux  nomment  Sâlah-êd-dyn-Jouffovf.  Ce  puils  est  de 
forme  carrée  et  divisé  en  deux  parties  -,  sa  profondeur  est  de  97  mètres,  son 
fond  est  au  niveau  du  Nil.  On  y  descend  par  un  escalier  tournant.  Un 
manège  en  roues  que  deux  bœufs  font  mouvoir  élève  l'eau  jusqu'à  la  hau- 
teur du  sol.  Ce  puits  a  été  construit  pour  parer  au  cas  où  l'aqueduc  qui  porte 
l'eau  du  Nil  à  la  citadelle  viendrait  à  être  coupe. 

On  voit  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  très-beaux  palais  :  tels  sont  ceux 
dlbrahim-Pacha,  d'Abbas-Pacha  et  du  Defterdàr-Bey  qui  entourent  le 
quartier  appelé  Ezbekyeh  ;  celui  d'Ibrahim-Pacha-Koutchouk  ou  le  Jeune, 
vers  le  centre  de  la  ville,  et  celui  de  Mahmoud-Bey.  Tous  ces  édilices,  dit 
M.  Clot-Bey  sont  remarquables  par  leur  étendue  et  leur  construction. 

Los  autres  édifices  sont  des  mosquées  :  leur  nombre  est  de  41 1 ,  parmi 
lesquelles  on  en  compte  une  cinquantaine  dignes  de  fixer  l'attention  par  la 
richesse  de  leur  architecture.  Nous  ne  parlerons  que  des  plus  remarquables 
par  leur  antiquité  ou  leur  construction.  Celle  ^Anirou  a  été  bâtie  l'an  20 
do  l'hégire  (640  de  J.-C.)  -,  quant  à  celle  du  sultan  Hassan,  située  au  pied 
di'  la  citadelle,  et  dont  nous  avons  donné  plus  haut  la  descrijjtlon,  nous 
ajouterons  que  son  intérieur  est  décoré  de  marbres  et  de  porphyres,  d'ani- 
hosques  sculptées  ou  en  bronze,  et  tl'un  pavé  en  mosaïque.  Celle  de  Louh- 
cl-Ozah  ou  i.Vel-Azhar,  l'une  des  plus  célèbres,  est  un  carré  de  20  métros 
do  côté,  surmonté  d'une  coupole  magnifique;  les  panneaux  intérieurs  on 
sont  sculptés  et  dorés,  et  les  frises  sont  couvertes  de  sentences  en  lotiros 
d'or  et  en  langues  arabe  et  copte;  elle  a  dans  ses  dépendances  une  grande 
quantité  d'appartements  destinés  à  loger  les  pèlerins  qui  vont  à  la  Mekko  ; 
mais  ce  qui  surtout  la  rend  cé'ébre,  c'est  le  collège  qui  y  est  annexé,  et  qui 
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ost  le  plus  important  de  l'Éyyple  :  une  bibliothèque  qui  y  est  établie  facilite 
les  éludes  des  élèves.  La  mosquée  A' El-Uakem-d-Obêidy  est  encore  l'une 
des  plus  anciennes,  des  plus  vastes  et  des  mieux  ornées;  elle  date  de 
Tan  1007  de  notre  ère  ;  mais  la  plus  grande  de  toutes  est  celle  de  Touhiin 
ou  Teyloun;  construite  au  neuvième  siècle,  on  la  regarde  comme  le  plus 
beau  monument  arabe  que  possède  l'Egypte,  bien  qu'elle  soit  en  partie 
ruinée.  C'est  bien  dans  ce  monument  que  l'or  peut  se  convaincre  que 
l'ogive  pure  a  passé  de  l'architecture  arabe  d.ins  celle  que  l'on  appelle 
improprement  gothique.  «  La  délicatesse  des  sculpf  ires,  a  dilChampollion 
en  parlant  de  cet  édifice,  est  incroyable,  et  cette  suite  de  portiques  en 
arcades  est  d'un  effet  charmant.  »  La  seule  construction  que  l'on  puisse 
mettre  en  parallèle  avec  celle-ci,  c'est  la  superbe  porte  de  la  Victoire 
(Bab-el-Soutouh).  Parmi  les  mosquées  que  renferme  le  Caire,  on  en  compte 
158  petites,  que  l'on  peut  regarder  comme  des  chapelles  :  elles  portent  le 
nom  de  Zâouyeh. 

La  synagogue  des  juifs  date  de  l'an  IG25,  et  passe,  suivant  ceux-ci, 
pour  avoir  été  bâtie  sur  remplacement  mémo  où  prêcha  le  prophète 
Jérémic. 

Les  autres  édifices  publicf  sont  les  bains,  au  nombre  de  70,  dont  les 
plus  riches  elles  plus  vastes  sont  ceux  iV Ifummiïm-Yezbalc,  de  Margoucii, 
d'el-Moyed,  d'el-Soullun,  d'et-Soiiliharie/i,  iVcl-Sounkor  al  d'el-Tanbaleh. 
Les  citernes,  qui  sont  d'une  si  grande  utilité  sur  le  sol  de  l'Egypte,  mé- 
ritent aussi  d'être  mentionnées;  on  en  compte  300;  les  principales  sont 
au  nombre  de  34.  L'eau  y  est  transportée  du  Nil  à  dos  de  chameau.  Il  en 
est  plusieurs  qui  sont  ornées  de  colonnes  en  marbre  et  de  grilles  en  bronzo 
d'un  assez  beau  travail.  Ordinairement  l'étage  supérieur  de  ces  constru- 
ctions est  occupé  par  une  école  gratuite,  entretenue  au  moyen  de  la  fon- 
dation qui  a  servi  à  la  construction  de  la  citerne.  Les  abreuvoirs  {/loil), 
qui  ne  sont  pas  moins  utiles,  sont  également  ornés  de  colonnes  et  construit'^ 
avec  luxe.  L'aqueduc  qui  conduit  les  eaux  du  Nil  à  la  citadelle  est  aussi 
d'une  belle  construction.  Enfin  les  cimetières,  placés  en  dedans  et  cii 
dehors  de  la  ville,  méritent  de  fixer  l'attention.  On  y  voit  des  tombeaux 
dont  la  grandeur,  les  sculptures,  la  richesse  et  la  variété  des  ornements 
annoncent  jusqu'où  peut  aller  en  ce  genre  le  luxe  des  musulmans.  On 
pourrait  aussi  ajouter  à  cette  énumération  les  jardins  publics;  l'un  des 
plus  grands  est  celui  de  G/ieyt-Kâsim-bey,  où  se  réunissaient,  pendant 
l'occupation  df^s  Français,  les  membres  de  l'Institut  d'Egypte.  Ces  jardins 
ne  ressemblent  point  à  ceux  de  l'Europe.  On  n'y  trouve  ni  allées  ni  tujiis 
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de  verdure  ;  ce  sont  des  bosquets  touffus,  des  berceaux  de  vi!?nc  et  de? 
massifs  d'orangers  et  de  citronniers;  on  ne  s'y  promène  point,  mais  on  y 
repose  dans  des  kiosques  couverts  en  treillage  et  l'on  y  fume  du  tabac  aro- 
matisé. 

Le  Caire  étant  traversé  par  des  canaux  qui  n'ont  qu'environ  10  à  1 1 
mèlrMde  largeur,  on  y  compte  20  à  22  ponts;  mais  ils  sont  tous  d'une 
seule  arche  et  n'ont  rien  de  remarquable. 

La  capitale  de  l'Egypte  n'est  point  au  bord  du  Nil,  mais  à  environ  800 
mètres  de  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Son  sol  est  à  13  mètres  au-des:.us 
du  niveau  de  la  mer.  Elle  est  bâtie  au  pied  et  sur  les  derniers  mamelon? 
(U'S  monts  appelés  Djehel-MoUaltam,  et  va  toujours  en  s'élevant  jusqu'à  la 
f  itailelle.  Sa  circonférence  est  de  23,000  mètres,  sans  comprendre  Bou- 
lak  et  le  Vieux-Caire.  Sa  population,  que  le  gouvernement  ignore  ou  ne 
l';iil  point  connaître,  a  été  estimée  do  différentes  manières,  suivant  les 
auteurs;  M.  Jomard  la  porte  à  2G0.000  âmes,  le  général  Minutoh  et 
M.  Clnt-Bey  à  300,000,  et  M.  Rifaut  <  à  4;iO,000.  En  prenant  le  terme 
moyen  de  ces  évaluations,  on  a  pour  résultat  336,000  individus.  Il  est 
vrai  que  cette  population  est  variable,  el  qu'à  l'époque  de  son  passage  l.i 
caravane  de  la  Mekke  y  fait  affluer  plus  de  30,000  personnes. 

Outre  un  grand  nombre  d'éones  particulières  annexées  aux  fondations 
pieuses,  telles  que  les  mosquéee,  les  fontaines,  les  citernes,  le  Caire 
compte  plusieurs  édifices  consat-rés  à  l'enseignement  L'une  des  |)lus 
importantes  écoles  est  celle  de  Médecine,  établie  dans  le  ci-devant  collège 
(le  Casr-el-Aïn,  situé  entre  le  Vieux-Caire  et  Boulak,  aux  portes  de  la 
capitale.  Les  bâtiments  qu'elle  occupe  &'élèvent  sur  l'emplacement  même 
de  la  ferme  dite  d'Ibrahim -Bey,  où  les  Français,  à  l'époque  de  la  conquête, 
avaient  établi  leur  hôpital  militaire.  C'est  un  des  beaux  édifices  qui 
bordent  la  rive  orientale  du  Nil  ;  300  élèves  y  reçoivent  l'instruction. 
Ampliitliéâlres,  laboratoires  de  chimie,  cabinets  de  physique  et  d'histoire 
naturelle,  rien  ne  manque  à  cet  établissement.  Une  école  vétérinaire  a 
été  fondée  à  Choubrah,  non  loin  du  Caire,  sous  la  direction  de  M.  Hamont, 
élève  de  l'école  d'Alfort-,  on  y  entretient  120  élèves.  Un  hôpital  de  1,000 
à  1  ,uOO  malades  réuni  à  celte  école  en  augmente  les  moyens  d'instruction. 
Nous  ne  devons  point  oublier  de  mentionner  parmi  les  autres  établisse- 
ments utiles  Vllospice  civil,  destiné  à  recevoir  les  malades  indigents  des 
deux  sexes,  c'est  un  joli  édifice  qui  se  fait  remarquer  sur  la  place  de  i'Ez- 
békièh.  Une  E'^ole  d  accouchement  pour  les  sages-femmes,  où  l'on  donne 

'  Tableau  de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et  des  lieux  circonvoisins.  Paris,  1830. 
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l'instruclion  h  plus  de  100  élèves,  est  anncxci^  à  )  hospice  civil  dans  une 
partie  du  local  dosliné  aux  femmes.  Enfin  un  Hospice  de  la  maternilé  a 
•Hé  établi  à  Abousabel,  à  peu  de  distance  de  la  capitale. 

On  comptait  au  Caire,  à  Tépoquedu  départ  de  l'armée  française,  envi- 
ron 5,000  Grecs,  10,000  Coptes,  5  000  Syriens.  2,000  Arméniens  cl 
3,000  juifs.  Il  parait  que  ceux-ci  sont  beaucoup  plus  nombreux  aujour- 
d'hui; quelques  voyageurs  portent  leur  nombre  à  i;0,000.  Celui  des  cafés 
est  de  1,200;  celui  des  employés  dans  le^  administrations  et  dans  le 
maisons  de  commerce  d'environ  10,000;  celui  des  négociant,  de  3,500 
celui  des  propriétaires  de  5,000»  celui  des  marcl.aiuls  au  déla-l  de  4  à 
5,000,  celui  des  doroesliques  de  26  à  27,000,  celui  des  aiiisans  «le  2 -i.OOO, 
celui  des  journaliers  de  13,000,  celui  des  militiiircs  en  retraite  de  i  i 
5,000,  celui  des  milHaires  en  activité  de  5  à  6,000,  e!  celui  dos  îille; 
publiques  de  3,000,  Aujonrd'liui  crîlo  classe  de  femmes  n'est  plus  tolérév 
parla  police.  Il  existe  encore bcnucoup  de  femmes publj(îues;  mais  elles 
sont  cachées  et  l'on  n'en  sait  pas  ie  isoir,]  .\ 

Le  climat  de  celte  ville  subit  peu  Jo  v.irialions.  LMiiver  s'y  fait  à  peine 
sentir;  les  pluies  y  sont  rares  ;  la  ciir>U'Ui  y  est  t'ès-forte  en  été,  mais  elles 
l'es!  moins  en  hivc.  La  tempe!  ;( lare  moyenne  est  de  17<',92;  mais  la  dif- 
lérenc  c  extrême  entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit  est  très- 
grande  :  cette  différence  esi  quelquefois  de  25°  en  12  lieures.  Les  méde- 
cins dttril  nent  principalemen!  à  cette  variation  l'une  des  maladies  les  plus 
communes  an  Caire,  l'oplithalinie. 

L'industrie  des  habitants  est  en  général  fort  arriérée  de  ce  qui  se  fait 
dans  les  mêmes  ;  ranches  en  Europe.  Cependant  ils  fabriquent  très-bien 
les  nattes,  ils  font  des  passementeries  très-variées  ;  ils  tournent  avec 
adresse  le  bois,  l'ivoire  et  l'ambre;  ils  font  de  beaux  tissus  de  lin,  de 
coton,  de  soie  et  de  laine;  ils  excellent  à  préparer  le  cuir  et  le  maroquin  ; 
ils  distillent  l'eau-de-vie  et  l'eau  de  rose  ;  ils  raflinent  le  sucre;  ils  font  do 
la  poterie  et  de  la  verrerie,  et  travaillent  assez  bien  en  orfèvrerie.  Le  com- 
merce du  Caire  est  très-considérable  ;  il  trafique  avec  l'Europe,  l'Asie  ei 
l'Afiiquc  intérieure.  On  y  compte  environ  12  à  1,300  okéls,  ou  grandes 
cours  entourées  de  magasins,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  bazars.  Plu- 
sieurs de  ceux-ci  méritent  d'être  cités.  Tels  sont  celui  de  Ghovrneli^  où 
l'on  vend  les  cliàles  de  Kaschmire,  les  mousselines  et  les  toileries  étran- 
gères; eZ-ic^ro/'ye^,  où  se  tiennent  les  marchands  de  papier;  le  Khan-el- 
A'hulyly,  occupé  par  les  joailliers,  les  quincaillers,  les  marchands  de 
cuivre el de  tapis;  le  Nâhltassyn  parles  orfèvres,  le  Boudoukanyeh  parles 
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(irofîiiistos  et  les  merciers,  le  Ilamzaouy  par  les  marchands  de  draps,  le 
Seromjieh  par  les  selliers,  le  Sovy-el- Sellât  par  les  armuriers,  enlin  le 
(l't'fuahje/t  par  les  marchands  de  café  et  de  tabac  de  Syrie. 

Les  habitants  du  Caire ,  avides  de  spectacles  comme  tous  ceux  des 
-niuflos  villes,  sont  surtout  amusés  par  des  jeux  d'exercice,  comme  sauts, 
ijîiii.i  1'  de  corde,  luttes;  par  des  chants  et  des  danses  ordinaires.  Ils  ont  des 
i)ou(lons  (!"»»;  les  grossières  plaisanteries  et  les  plats  jeux  de  mots  excitent 
1:1  g-niotô  dMjn  [i''uplc  ignorant,  et  pourtant  corrompu.  Les  almées^ou  impro- 
\!Suiri(;os,  <\m  vont  exercer  leur  art  chez  les  riches,,  se  distinguent  pourtant 
(le  celles  qui  amusent  le  bas  peuple.  Elles  vienner.t  égayer  la  solitude  du 
sérail-,  elles  apprennent  aux  femmes  les  airs  nouveaux;  elles  déclament 
des  poën "îs  d  ;  utant  plus  intéressants,  qu'ils  offrant  le  tableau  vivant  des 
nio^urs  de,  l'Egypte.  Elles  initient  les  Égyptiennes  dans  les  mystères  de  leur 
,i!  i'ilcii  îos  instrisent  à  former  des  danses  lascives.  Ces  improvisatrices, 
tlnni  l'esprit  est  cultivé,  ont  une  conversation  agréable;  elles  parlent  leur 
langue  avec  pureté.  L'habitude  où  elles  sont  de  se  livrer  a  la  poésie  leur 
rend  familières  les  expressions  les  plus  douces  et  les  plus  sonores;  elles 
récitcni  avec  beaucoup  de  grâce.  Les  aimées  font  l'ornement  de  toutes  les 
grandes  fêtes.  Pendant  les  repas,  on  les  place  dans  une  tribune,  où  elles 
i  lianlent  ;  elles  viennent  ensuite  dans  la  salle  du  festin  former  des  danses, 
(111  plutôt  des  ballcis  pantomimes,  dont  les  mystères  de  l'amour  leur  four- 
nissent ordinairement  le  sujet.  Alors  elles  quittent  leurs  voiles,  et  en  même 
temps  la  pudeur  de  leur  sexe;  elles  paraissent  vêtues  d'une  gaze  légère  et 
transparente;  les  tambours  de  basque,  les  castagnettes,  les  flûtes,  les  ani- 
ment. C'est  ainsi  que,  dans  tous  les  pays  du  monde,  la  danse  et  la  musique 
ne  sont  que  les  esclaves  de  la  volupté  et  les  alliées  de  la  licence. 

En  sortant  du  Caire,  on  aperçoit  Choubrah,  maison  de  plaisance  du 
jiacha,  et,  dans  la  direction  de  Gizeh,  au  milieu  des  palmiers  et  des  syco- 
mores, le  village  dî'Embabeh,  où  commença  la  bataille  de  Pyramides.  Vis- 
à-vis  du  Caire,  on  voit  l'Ile  de  Roudah,  célèbre  par  le  nilomètre  qu'elle 
renferme.  Ce  monument  antique,  appelé  aujourd'hui  mekins,  est  une 
(donne  en  assez  mauvais  état,  établie  pour  mesurer  journellement  la  hau- 
teur qu'atteignent  les  eaux  du  Nil  à  l'époque  de  l'inondation. 

A  l'ouest  de  Gizeh  s'élèvent  les  trois  pyramides  qui ,  par  leur  grandeur 
et  leur  célébrité,  ont  effacé  celles  qui  les  entourent  et  toutes  celles  dont 
IK^'vple  est  parsemée.  La  plus  grande,  selon  des  mesures  authentiques  ', 

'  Voyez,  pour  plus  do  détails,  rcxcellenie  Description  dos  Pyramides  de  Gizeh, 
par  le  colonel  Grobert. 
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a  155  mètres  d'élévalion  pcrpciuliculaire,  et  la  longueur  de  sa  haso 
actuelle  es;  de  238  mètres;  mais  on  croit  qu'avoc  l'ancien  revêtement 
l'élévation  jusqu'au  sommet  de  l'angle  a  dû  être  de  160  mètres,  et  la  lon- 
gueur de  la  base  de  244  mètres.  Ce|tendant  d'après  les  mesures  prises  par 
la  commission  d'Egypte,  et  qui  doivent  être  les  plus  exactes,  elles  n'aurait 
([uc  1 40  mètres.  Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  renouveler  les  interminables  dis- 
cussions sur  la  destination  de  ces  constructions  imposantes.  On  les  regarde 
généralement  comme  ayant  été  destinées  à  recevoir  les  cendres  de  qiiehpios 
souverains,  dont  elles  étaient  les  magnitiques  mausolées.  Cependant  le  doc- 
teur Sliaw,  quelques  autres  auteurs  depuis  lui,  et  particulièrement  le  savant 
orientaliste  M.  Langlès,  pensent  qu'elles  avaient  été  élevées  en  l'Iionnour 
du  soleil,  sous  le  nom  d'Osj'm  K  Mais  comment  les  modernes  décido- 
laient-ils  une  question  qui  n'a  pas  été  résolue  par  los  anciens,  à  une  é|)0(|uo 
où  ces  monuments  portaient  probabltMnenl  des  inscriptions  analogues  à 
leur  destination?  Hérodote,  il  est  vrai,  est  le  seul  des  anciens  qui  parle  de 
ces  inscriptions;  mais  les  auteurs  arabes  du  plus  grand  poids,  un  libii- 
Haiikal,  un  IMakrisi,  un  Massoudi,  en  atïirment  Texistence;  le  savant 
Abdallallf  les  avait  vues'-.  Deux  voyageurs  européens,  Baldésel  et  Wansleb, 
en  ont  encore  vu  des  restes.  Le  dernier  dit  qu'elles  étaient  conçues  en 
liiéroglyphcs;  les  autres  parlent  d'un  ancien  caractère  égyptien.  Yakouti 
prétend  que  c'était  l'alphabet  des  llainjarites"'.  Ces  inscriptions  étaient 
gravées  sur  le  revêtement  en  graiiil  rouge  qui  recouvrait  les  assises  de 
pierre  calcaire  dont  la  masse  de  ces  pyramides  se  compose''.  Que  l'aspect 
de  ces  montagnes  artificielles  devait  être  imposant  lorsque  le  soleil,  à  son 
lever  ou  à  son  coucher,  colorait  de  ses  rayons  leur  surface  resplendissante? 
Encore  aujourd'hui,  que  des  mains  sacrilèges  ont  enlevé  le  revélemenl  des 
pyramides,  et  ont  même,  quoique  inutilement,  tenté  de  détruire  ces  masses 
vénérables,  on  n'y  peut  trop  admirer  la  précision  du  travail  et  la  grandeui 
de  la  conception  5  ce  sont,  dit  un  voyageur  plein  de  goùl,  les  derniers  chaî- 
nons qui  lient  les  colosses  de  l'art  à  ceux  de  la  nature  ^.  Le  fanatisme 
mahométan  avait  essayé  de  démolir  la  grande  pyramide  :  quand  on  voit  l'i 
ses  pieds  la  masse  de  pierres  que  les  dévastateurs  ont  enlevée,  on  la  cioirail 

*  Norilrn  :  Voyage,  édition  do  LmyrjU'fs,  f.  l,  p.  112  et  Fuiv 

^  Voyez,  pour  plus  de  détails,  la  note  de  M.  biilce^tre  de  Sacij,  dans  son  Abilallahf, 
p.  221. 
'  Notices  ot  Extraits,  t.  IF,  p.  i'>7. 

*  Grobert  :  Description,  p.  30-1)7-1)',)   etc. 

*  Denon,  Voyage  d'Egypte,  page  «7. 
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rasée  :  porlo-t-ou  ses  regards  sur  lu  pyramidu,  à  peine  scmblc-t-cl!e 
ibrécliée. 

Les  documents  historiques  les  plus  authentiques  font  remonter  la  con- 
slruclion  de  la  grande  pyramide  de  Gizeli  à  neuf  siècles  avant  l'ère  chrè- 
lieune.  Elle  porte  lo  nom  de  pyramide  de  Chéops.  On  y  entre  par  une 
ouverture  qui  descend  rapidement,  et  qui  est  dans  la  direction  de  l'étoile 
polaire  :  puis  par  une  autre  galerie  formant,  à  la  suite  de  la  précéd'  île,  un 
angle  obtus,  on  arrive  à  la  chambre  dite  royale,  qui  est  située  au  tiers  de  sa 
hauteur,  et  dans  laquelle  on  voit  un  sarcophage  :  avant  d'arriver  à  cette 
chambre  on  trouve  un  puits.  On  a  caiculè  que  les  pierres  de  ce  monument 
gigantesque  serviraient  à  construire  un  mur  de  3  mètres  de  hauteur  sur 
33('entimètresd'épaisseurqui  po'ir  ait  entourer  la  France  entière. Ce  calcul 
sultil  pour  faire  juger  du  tiavail  prodigieux  qu'a  dû  exiger  l'érection  de 
relie  pyramide.  Sa  masse  est  évaluée  à  6  millions  de  tonneaux  ou  de  milliers 
de  kilogrammes.  La  pyramide  de  Chcphreni,  suiv  ni  Hérodoie,  ne  contenait 
point  de  chambre  ;  cependant  lielzoni,  qui  de  tous  les  voyageurs  modernes 
y  pénétra  le  premier,  trouva  au  centre  une  grande  salle  dans  laquelle  une 
inscription  arabe  indiquait  (juc  les  Arabes  l'avaient  visitée  dans  le  moyen 
iige-,  au  milieu  de  celte  salle  était  un  immense  sarcophage  avec  dos  osse- 
ments qui  furent  reconnus  avoir  appartenu  à  un  bœuf.  La  troisième  pyra- 
mide a,  dit-on,  été  élevée  sous  le  régne  de  Mycérinus,  successeur  de  Chéops 
elCliephrem. 

C'est  au  pied  de  cette  pyramide  que  s'élève  le  célèbre  Sphinx,  dont 
M.Caviglia  dégagea  du  sable  toute  la  partie  antérieure.  Cette  statue  colos- 
sale a  environ  45  mètres  do  longueur;  la  tète  et  le  cou  ont  ensemble 
9  mètres  de  hauteur.  Sur  le  second  doigt  de  la  patte  gauche  de  devant  on  lit 
une  inscription  en  vers  grecs,  avec  la  signature  d'Arrien.  L'inscription 
porte  que  la  tète  de  ce  sphinx  est  le  portrait  du  roi  ïhoutmosis  XVIII.  Et  ce 
roi  vivait  1700  ans  avant  Jésus-Clirisl!  Lorsque  iM.  Civiglia  lit  mettre  à 
découvert  la  partie  antérieure  de  ce  colosse,  on  déterra  entre  ses  pattes  un 
grand  monolithe  avec  quatre  lions.  Qui  croirait  que  ce  voyageur,  après 
avoir  vendu  un  de  ces  lions  aux  Anglais,  lit  recombler  le  reste  de  telle 
manière  qu'aujouri.  lui  le  sphinx  à  tète  royale  est  caché  dans  le  sable  prcs- 
<pie  aussi  profondément  qu'auparavant'  ? 

En  remontant  le  Nil,  on  voit  Sakkarah,  village  près  duquel  s'élèvent 
18  pyramides,  dont  quelques-unes  en  briques;  la  plus  grande  a  1 15  mètres 
de  hauteur  et  330  de  largeur.  Elle  parait  être  plus  ancienne  que  celles  do 

'  Voyez  la  loUre  de  M.  C'/t.  Le  Surinant,  insérée  dans  le  Globe  du  20  décembre  1828. 
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(iizeli  :  iPaprès  l'opinion  du  savant  Cli.impnliinn,  d'accorJ  sur  co  poin» 
avec  Manétlion,  elle  n'aurait  pas  moins  de  7,000  ans  d'exisleni  ,',  C'est  une 
masse  à  quatre  étages,  l'ornu'O  d'énormes  pierres  carrées,  prùsdc  Inqueilc 
la  pyramide  de  Chéops  ne  serait  qu'un  monument  moderne.  Ces  pyramides 
sont  dispersées  sur  un  ligne  de  4  lieues,  et  prennent  aussi  le  non»  de 
Pyramides  d'Abousir.  On  y  visite  aussi  des  grottes  souterraines,  nui  ser- 
vaient à?  tombeaux  aux  anciens  Égyptiens,  et  dont  les  parois  sont  garnies 
de  sculptures  et  d'inscriptions  liiéroglypliiques.  Au  pied  de  cette  eliainc  do 
mausolées  s'étendait  l'antique  Mcmpliis,  dont  les  immenses  odilîcos  on! 
laissé  quelques  débris  aux  vidages  de  Bcdreckcin,  do  Mit-rahineh,  de  Menf\ 
qui  rapiwllc  le  nom  de  la  cilé  égyptienne,  et  probablement  jusque  vers  celui 
ActMohannan.  Les  habitants  d'A6oî/«jV  l'ont  le  commerce  do  momies  ou  do 
corps  embaumés  d'hommes  et  d'animaux  sacrés,  qu'on  lire  des  caveaux 
taillés  dans  les  rochers.  C'est  prés  de  ce  lieu  que  s'étendent  les  fameuses 
catacombes  composées  de  vastes  galeries  remplies  do  vases  où  sont  dé- 
posées des  momies  d'ibis  et  d'aulres  oiseaux  sacrés. 

C'est  dans  la  plaine  de  Sakkarah  que  M,  Cavigiia  déterra  une  statue  do 
Sésostris  du  plus  beau  travail,  et  qui,  sau:^  les  jambes,  a  près  de  12  mètres 
de  auteur.  tJn  voyageur  français  découvrit,  en  1817,  un  colosse  sem- 
blable en  brèche  siliceuse,  q"ii  ost  devenu  un  des  ornements  du  musée  il.- 
Turin,  et  un  autre  qui  est  dans  !e  musée  égyptien  au  Louvre  à  Paris.  Cha- 
cune de  ces  statues  pesait  environ  3G  milliers  '. 

A  une  lieue  à  l'ouest  du  village  d'£'iV/o«/OMr/,  s'élève  une  pyramide  con- 
nue sous  le  nom  de  El-Kaddab;  tlle  se  dislingue  de  toutes  les  autres  pu 
sa  construction  :  elle  est  formée  d'un  tronc  de  pyramide  qui  sert  de  busi' 
à  une  pyramide  conçue  dans  de  plus  petites  proportions. 

Sur  la  rive  orientale  du  Nil  se  montre  la  fameuse  mosquée  Atsar-en- 
IS^éby,  mosquée  trés-fréquentée  par  les  musulmans  du  Caire,  qui  v 
viennent  en  pèlerinage  honorer  une  pierre  où  Ils  voient  les  pieds  du  |)i'ii- 
phète  parfailemenl  empreints  ;  elle  est  couverte  d'un  voile  très-riche,  que 
les  prêtres  de  la  mosquée  ne  lèvent  qu'en  faveur  dos  fidèles  croyants  qui 
témoignent  leur  piété  par  des  présents.  Atjiéh,  chel-licu  du  nazirlick  du 
même  nom,  est  située  sur  la  rive  orientale,  comme  Savary  l'avait  observe, 

'  M.  Mariette,  chargé  d'une  mission  scientifique  par  lo  gouverncnient  françai-, 
vient  (le  découvrir  le  Serapéum,  une  allée  û>}  spiiinxy  abouiissaiV.  Il  a  trouvé  dcuv 
niagnillques  lions  en  pierre,  une  série  do  onze  statues  runyeos  en  hémicycle,  i'! 
représentant  les  pliilosophes  grecs  qui  avaient  visité  l'Egypte,  puis  l'entrée  d'un 
immense  palais.  —  Communication  de  M.  Jomard,  à  la  séance  de  la  Société  de  GV)- 
grapliie  du  i  avril  I8'jf .  V.A.  M.-B. 
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("Il  fOiUrodisant  plusieurs  gooj^iniilios.  On  présume  que  ctsi  l'oniionue 
\plirodilopolis. 

Plus  loi»,  à  l'ouest  sur  la  nit^nic  liync,  le  riche  bassin  do  Fayoum  se 
montre  coiunie  une  île  au  milieu  des  déserts.  Le  Fayonm  est  un  pays  lr»>s- 
pcaplé,  et  tous  les  villages,  à  l'exeeplion  de  quatre,  paient  un  miri  lixe, 
iiiilcpendununenl  de  celui  qui  est  dû  par  la  crue  du  Kil,  disposition  qui 
doit  être  très-ancienne,  et  parait  se  londer  sur  ce  que  les  rois  d'Egypte 
iiavuicnt  rendu  cette  contrée  habitable  qu'à  grands  frais.  Cette  vallée  l'or- 
iiiait  le  iiome  Arsinoïte  des  anciens  Egyptiens.  Son  nom  moderne  est 
Ibrnié  de  Piom  ou  Pliaiom,  qui  signillail,  dans  la  langue  égypiicnno, 
liPH  marécageux. 

Cotte  ancienne  province,  dont  on  estime  la  population  à  environ  60,000 
iiiiicp,  et  la  superllcic  à  OS  lieues,  rivalisait  jadis  avec  le  Delta  pour  sa 
liclit'sso  et  sa  fertilité.  Elle  était  alors,  comme  le  Delta,  inondée  périodi- 
(|iiemcnt  par  les  eaux  limoneuses  et  fécondantes  du  Nil.  Les  sables  en  ont 
envahi  la  partie  occidentale,  autrefois  fertile  et  bien  cultivée.  Les  canaux 
(rinigat'on  tirés  du  canal  Joseph  ont  été  destinés  à  suppléer  les  eaux  du 
lliîuve;  mais  ces  canaux  étant  mal  entretenus,  le  sol  n'a  plus  la  même  fer- 
lililé.  Dans  les  parties  les  mieux  arrosées  on  cultive  le  riz,  le  seigle,  l'orge 
cl  le  cotonnier.  Dans  les  terrains  secs  on  récolle  la  canne  à  sucre  destinée, 
non  point  aux  sucreries  comme  celles  des  environs  de  Rosellc,  mais  à  être 
îiiachéc  ou  sui  éo  par  le  peuple.  Les  mêmes  terrains  produisent  surtout 
lindigo  en  abondance.  Le  Fayoum  est  riche  eu  rosiers,  eu  vignes,  en  oli- 
viers, en  dattiers,  en  figuiers,  en  grenadiers,  en  citronniers,  en  poiriers  et 
en  pommiers.  Il  fournit  aussi  abondamment  toutes  les  espèces  de  légumes 
qtie  l'on  cultive  en  Europe,  et  beaucoup  de  melons  d'eau  et  de  pastèques, 
mais  moins  gros  et  moins  succulents  que  dans  les  autres  parties  de 
lEgyple.  L'industrie  des  habitants  de  cette  préfecture  consiste  à  fabriquer 
de  Peau  de  rose,  du  vinaigre  rosat,  à  tisser  le  lin  et  le  coton,  et  avec  la 
liiine  fine  de  leurs  troupeaux,  des  châles  estimés  des  Egyptiens. 

Medinel-el-Fayoum  en  est  le  chef-lieu.  Elle  est  située  sur  le  canal  Joseph, 
(lui  s'y  divise  en  un  grand  nombre  de  branches,  et  qu'on  traverse  sur  cinq 
poiits.  Cette  ville,  qui  était  autrefois  le  lieu  de  retraite  des  Mamelouks,  a 
trois  quarts  de  lieue  de  circuit.  Elle  a  été  construite  avec  les  matériaux  et 
eu  partie  sur  l'emplacement  de  l'antique  Crocodilopolis,  dont  Ptolémée- 
Philadelphe  changea  le  nom  en  celui  û'Arsinoé,  en  l'honneur  de  sa  sœur. 
Ses  maisons,  mal  bâties,  sont  en  pierres  ou  en  briques  cuites  et  crues  ;  ses 
rues  sont  étroites  et  tortueuses.  Elle  renferme  o  églises  coptes,  plusieuis 
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mosquées,  dos  *Vol»^s  ou  môdrcssolis,  dos  fnbriquos  de  Inpis,  d'étoffes  d,' 
liiino,  do  tissus  do  ooinu,  do  toiles  do  lin,  et  est  surtciut  ronomméopar  sr»ii 
oaudo  rose.  Los  vins  y  sont  moins  bons  que  ooux  qu'on  rooueillnit  jiulis 
dans  ce  nome  arsinoito,  dislinsué  par  d'autres  avantages.  Sa  population 
est  évaluée  a  10  ou  12,000  Ames. 

Betii-soueyf,  presque  ntissi  peuplée  et  olief-lieu  de  préfeoturo,  fabrique 
aussi  dos  tissus  do  laine  et  de  coton,  et  passe  pour  une  des  villes  les  plus 
tommorçantos  do  l'Kgypte  moyenne.  fiOttoeilé,  d'environ  6,000  Ames,  osi 
l'antique  Plolémaïiion.  Elle  doit  son  nom  moderne  qui  sisnille/w  Enpnil.s 
des  sabres  à  un  combat  à  l'aime  blanche  dont  elle  aurait  été  le  tliéàlrci 
une  épo(iue  déjà  reculéo.  Une  partie  de  son  importance  est  due  à  sa  situa- 
tion à  l'une  dos  embouchures  du  canal  de  Joseph. 

Miniéh,  dont  le  sol  est  trés-élevé,  est  grande  et  belle,  comparaliv(>moiii 
aux  villes  que  nous  venons  de  citer.  Quelques-unes  de  ses  rues  sont  réj;n- 
liéres;  plusieurs  de  ses  mosquées  sont  remarquables.  On  y  fabrique  des 
toiles  de  coton  et  des  vases  de  terre  appelés  bardai,;  qui,  par  leur  porosili'. 
servent  à  rafraîchir  l'eau. 

AnsanaouEièsinéli,  où  les  statues  trouvées  parmi  les  ruines  d'.l«//«oo- 
polis  ont  l'ail  dire  aux  Arabes  que  les  hommes  avaient  été  pétriliés  '  ;  .I/W- 
lavion  Melâotii-el-Aric/i,  ville  riante,  et  qui  exporte  annuellement  400,0(hi 
sacs  de  blé;  Manfaloul,  connue  par  ses  manufactures  de  draps,  appar 
tiennent  encore  au  Vostaiii  ou  à  l'Egypte  du  milieu. 

Au  bourg  de  5a/to«<(/î  commencent  les  grottes  de  la  Thébaïdo.  Cosnm 
des  carrières  où  se  retirèrent  les  anachorètes  dans  les  premiers  siècles  île 
l'ère  vulgaire.  Elles  s'étendent  h  vingt  lieues,  et  les  hiéroglyphes  que  l'dn 
y  remarque  prouvent  qu'elles  étaient  creusées  par  les  Egyptiens,  qui  on 
ont  tiré  leur  marbre  à  une  époque  très-reculée. 

Près  la  ville  de  Syouth  ou  ù'Acioul,  dans  des  grottes  antiques,  on  troiiw 
des  peintures  très-curieuses  et  très-bien  conservées,  ainsi  que  des  tom- 
beaux. La  ville,  une  des  plus  grandes  du  Said,  ou  do  l'ancienno  Théhaidc, 
est  le  rendez-vous  des  caravanes  du  Darfour.  Elle  est  considérée  comme  1 1 
capitale  de  la  Haute-Egypte.  Elle  a  o  églises  et  1  couvent  coptes,  p!iisietir> 
mosquées,  dont  deux  sont  fort  belles;  un  palais  qu'Ibraliim-Ha(lia  lit 
construire  pendant  qu'il  gouvernait  la  Haute-Egypte,  et  un  magniliqii' 
bain  public.  On  lui  donne  une  population  de  25,000  âmes.  C'était  daii-i 
son  enceinte  que  venaient  se  réfugier  les  Mamelouks  expulsés  de  la  Basse- 
Egypte;  aussi  a-l-elle  conservé  quelque  chose  d'aristocratique  dans  son 

'  l'akoiUi  ;  Notes  el  Extraits,  t.  II,  p  215. 
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;is|i('ti.  Symilli  orciipc  l'onipliici'iiiciil  tlf  l'aiili(|ii('  Ljfcopolis.  Sos  onvirous 
cl  von\  (lu  houry  iVAboûliy,  Itiili  sur  les  ruines  de  l'anliiiue  Abolis,  pro- 
iluisciit  le  meilleur  opium  >.  Tous  les  eliumps  suiil  couverts  de  pavots  noirs 
(loiil  on  oxirnit  celte  subsinnce. 

Viwiiù  d'iiutres  villnses  on  disliu^'ue,  sur  la  rivitVe  orientale  Gau-Cheu- 
Uèhy  ou  plutôt  Kihû-el-Kebii',  (|ul  a  sueeéJé  à  Auléopolis.  Il  y  avait  un 
it'iiiple  superbe  on  l'honneur  d'Aiilée;  il  en  reste  le  porti(|ue,  soutenu,  dit 
Norden,  par  des  colonnes,  et  qui  parait  d'une  seule  pierre  de  60  pas  en 
liiii|,'ueur  et  40  en  largeur.  Ce  magnill(|iic  ouvra},'c  forme  maintenant  IVn- 
liéc  dum;  étabic  où  les  Turcs  renferment  leurs  troupeaux.  Ta/itah,  ^ur 
liiulro  rive,  n'offre  rien  de  remaniuable. 

Al./imijm  ou  Akhmyn  a  succédé  à  l'am  ieniie  C/iemnis  ou  Panopolis.  Elle 
(Si  liùlie  sur  la  rive  droite  du  Nil,  au-dessus  d'une  petite  émincnce  couverte 
en  peut-être  formée  de  ruines.  L'é;,'lisc  et  les  mosquées  ont  évidemment 
clé  bàlies  avec  des  débris  antiques.  On  trouve  les  restes  de  ses  anciens  édi- 
iiics  hors  de  rcnceinte  actuelle.  Aboulfcda  cite  un  temple  construit  tle 
pierres  d'une  grandeur  surprenante,  et  qu'il  place  au  rang  des  plus  célèbres 
monuments  ;  il  n'en  reste  plus  que  des  fragments.  On  y  remarque  aussi  un 
portique  couvert  et  très-bien  conservé,  qu'on  regarde  comme  un  des  jikis 
iM'aux  restes  de  l'architecture  des  anciens  Egyptiens.  La  ville  moderne, 
|M'iq)lée  de  10,000  âmes,  est  assez  jolie  cl  très-commerçante;  elle  a  des 
nianulactures  de  toiles  de  coton  et  de  poterie;  la  police  y  est  régulière  et 
sévère,  et  son  territoire  est  fertile  en  tout.  Mais  le  canal  qui  traverse  la 
ville,  et  qui  n'est  jamais  nettoyé,  y  répand  des  miasmes  pestilentiels. 

Vis-à-vis  d'Akhrayn,  sur  le  bord  occidental  du  fleuve,  on  trouve  le  gros 
liourg  de  Menchiéh  que  l'on  croit  bâti  sur  les  ruines  de  Plolémaïs ;c'p?,l  là 
(jue  s'arrèlcnt  toutes  les  barques  qui  vont  du  Caire  à  la  cataracte,  ou  de  la 
t  ataracte  au  Caire,  pour  prendre  des  provisions  qu'on  y  trouve  en  abon- 
dance et  à  bas  prix.  Les  rives  du  Kil  y  sont  couvertes  de  palmiers  et  de 
melons. 

A  6  lieues  au  sud-est  de  Menchiéh  on  trouve  Girgéh  que  l'on  prononce 
bjirjeh,  capitale  de  la  Haute-Egypte.  Cette  ville  est  moderne  ;  elle  doit  son 
nom  et  son  origine  à  un  couvent  dédié  à  saint  George.  Elle  a  une  lieue 
(le  circonférence;  des  édilices  et  des  places  publiques,  mais  on  n'y  voit 
aucun  monument.  En  revanche,  elle  possède  huit  belles  mosquées,  un 
riche  couvent  de  missionnaires  franciscains,  une  population  de  10,000 
âmes,  un  commerce  actif,  de  l'industrie  cl  un  tcmloiro  fertile. 

2  Noies  et  Extrait!?,  t.  H,  p.  i24. 
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Girgcli  et  Syoutli  so  it  les  doux  villes  de  l'Egypte  où  s'accomplit  l'opé- 
ration de  la  castration.  Croirait-on,  dit  avec  raison  M.  Clot-Bey,  que  les 
exécuteurs  de  cette  œuvre  ignoble  et  honteuse  sont  des  chrétiens,  des 
prêtres  mémo,  dos  Coptes? 

Après  avoir  passé  au  bourg  de  SamhoM,  bâti  sur  le  canal  de  Bali- 
gouràli,  et  laissé  sur  notre  gauche  celui  de  Farc/ioût,  qui  produit  les 
meilleurs  melons  de  toute  l'Egypte,  nous  arrivons  à  celui  de  JIoû  que  l'on 
croit  bâti  sur  remplacement  de  Diospolis-Parva  dont  il  ne  reste  plus  que 
([uelques  ruines.  De  cet  endroit  la  route  conduit  à  Denderali,  autre  bourg 
de  peu  d'importance ,  mais  que  les  voyageurs  visitent  avec  intérêt ,  parce 
(lu'ù  une  demi-lieue  plus  loin  on  voit  les  magniliques  restes  de  l'antique 
Tentyra  ou  Tentyris ,  l'une  des  plus  importantes  villes  de  l'Egypte.  Ces 
ruines  montrent  encore  l'ancienne  architecture  égyptienne  dans  toute  sa 
splendeur.  On  y  admire  surtout  le  Grand  Temple,  long  de  80  mètres  sur 
35  de  largeur.  Son  entrée  se  compose  de  deux  portiques  :  le  premier  est 
lormé  de  24  colonnes  de  1 4  mètres  de  hauteur  et  de  7  de  circonférence, 
couvertes  d'hiéroglyphes  et  de  peintures  jusque  sur  leurs  chapiteaux  ;  h; 
second  portique  est  soutenu  par  G  colonnes.  Les  murailles  et  les  plafonds 
de  l'intérieur  sont  ornés  do  sculptures  et  de  bas-reliefs  dont  les  sujets  sont 
très-variés  et  d'une  bclie  exécution.  C'est  au  plafond  d'une  des  salles  supé- 
rieures construites  sur  la  terrasse  de  ce  temple  qu'était  placé  le  fameux 
planisphère  que  le  général  Desaix,  poursuivant  à  travers  les  solitudes  de 
la  Thébaïdo  les  débris  du  corps  de  Mourad-Bey,  signala  le  premier  à  rallen- 
tion  des  savants,  et  qui,  dessiné  par  Denon,  devint  en  France  le  sujet  de 
controverses  qui  ne  menèrent  à  aucune  solution  satisfaisante  sur  la  date  ei 
le  but  de  ce  monument  curieux.  L'importance  que  le  monde  savant  avait 
attachée  à  ces  discussions  excita  le  zèle  d'un  Français',  qui  entreprit  do 
conquérir  pour  la  France  ce  célèbre  morceau  d'antiquité!  Malgré  des 
fatigues  inouics,  malgré  les  entraves  que  la  jalousie  de  quelques  étrangers 
mirent  à  l'exécution  de  son  projet,  un  simple  particulier,  entraîné  par  son 
zèle,  en  moins  d'une  année,  avait  vaincu  tous  les  obstacles,  et  depuis  I82i 
ie  Zodiaque  de  Denderah  est  l'un  des  plus  beaux  morceaux  d'antiquité  que 
possèdent  nos  Musées  de  Paris.  Ce  planisphère  céleste,  de  forme  circulaire, 
occupe,  avec  ler3  ornemonts  qui  en  font  partie,  un  carré  de  2  mètres  50  coii- 
limètres  sur  chaque  côté.  Il  est  sculpté  sur  deux  morceaux  d'un  grès  rouge 
et  compacte.  Il  existe  encore  un  autre  planisphère  à  Denderah,  mais  il  est 

'  Le  projet  fut  conçu  par  M.  Saidnim  lils,  et  exécuté  par  M.  Lclorrain. 
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rectangulaire.  D'après  l'opinion  de  Cliampollion,  qui  a  déchiffré  les.  ins- 
criptions qui  concernent  ces  monuments,  ce  dernier  serait  du  temps  de 
Tibère  et  l'autre  du  temps  de  Néron. 

Le  Nil  forme,  depuis  Girgéli  jusqu'à  Thèbes,  un  grand  détour  à  l'est. 
Près  du  coude  le  plus  rapproché  de  la  mer  Rouge  est  situé  Kénéh,  l'antique 
Cœnopolis.  Cette  ville  fait  un  commerce  actif  avec  le  port  de  Cosséir  ou 
Qoçeyr.  Elle  est  connue  par  ses  exceMentes  poteries,  et  surtout  pour  ses 
bardaks,  en  arabe  goules,  qui  servent  à  rafraîchir  l'eau.  A  l'époque  du 
départ  des  pèlerins  pour  la  Mekke,  ainsi  qu'à  leur  retour,  il  y  règne  le 
mouvement  •'  me  importante  cù''\.  Elle  a  environ  10,000  habitants.  On  y 
remarque  plusieurs  jardins  mosnifiqucs.  Selon  le  voyageur  anglais  Irwin, 
celte  ville  conserve  des  traces  de  plusieurs  anciens  usages.  Dans  les  pro- 
cessions funèbres,  les  femmes  dansent  au  bruit  d'une  musique  lugubre  et 
avec  des  cris  effroyables.  Les  fêtes ,  comme  en  général  dans  le  Saïd ,  se 
donnent  de  nuit  et  sur  le  fleuve-,  elles  sont  terminées  par  un  spectacle 
presque  mythologique;  'es  danseuses  se  plongent  presque  nues  dans  l'eau, 
et  y  nagent  comme  autant  de  nymphes  ou  de  naïades '. 

Kefi  ou  Kofi  ne  paraît  être  que  le  port  de  l'ancienne  et  grande  ville  de 
Copias,  d'où,  selon  quelques  auteurs,  les  Coptes  auraient  tiré  leur  nom. 
C'est  la  résidence  d'un  évêquc  copte.  «  On  trouve  sur  son  sol  très-exhaussé 
«  des  restes  de  pilastres  et  autres  débris  en  granit  rose.  Un  grand  bassin 
«  de  75  mètres  de  long  sur  50  de  large  est  à  son  côté  oriental,  et  fut  destiné 
K  sans  doute  à  retenir  l'eau  que  le  Nil  y  portait  lors  de  sa  crue.  Vers  sa 
«  partie  sud-est  il  y  a  quelques  débris  de  sarcophages  et  d'autres  frag- 
«  ments.  Sur  une  hauteur  près  du  canal,  on  croit  reconnaître  les  ruines 
«  d'une  église  et  un  ancien  cimetière.  C'est  de  ce  côté  que  les  Arabes  culti- 
«  valeurs  trouvent  des  médailles,  de  petites  idoles,  des  pierres  gravées,  des 
«  amulettes,  des  scarabées,  des  fragments  d'émeraudes,  etc.  -.  »  Koûs,  à 
300  mètres  de  la  rive  droite  du  Nil,  est  l'antique  Apollinopolis-Parva;  dont 
il  reste  encore  une  ancienne  porte  de  temple.  Le  village  d'Ennenl  ou 
tVArmenl,  que  l'on  aperçoit  sur  l'autre  rive,  est  la  célèbre  Jlermonlhis  :  il 
y  a  dans  ses  environs  un  grand  temple  assez  bien  conservé  dont  les  pein- 
tures représentent  différents  animaux,  entre  autres  la  girafe,  aujourd'hui 
inconnue  en  Egypte^.  Dans  toute  cette  contrée,  les  habitants  fabriquent. 


■*. 


•  Irwin  :  Voyage  de  la  nier  Rouge.  Coinp.  Soninni,  Denon.  etc. 

2  M.  Rifaud  ;  Tableau  de  l'Egypte,  de  la  Nul)ie  el  dos  lieux  circonvoisins.  Paris,  1830 

3  Description  d'IIeruiontihs ,  par  M.  Jomard,  dans  le  grand  Ouvrage  d'Egypte, 
Monuments,  1. 1. 
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avec  une  argile  poreuse  et  légère,  des  vases,  appelés  bardak,  qui,  en  lais- 
sant passer  la  vapeur  de  l'eau,  la  privent  de  son  calorique  et  en  font  une 
boisson  délicieuse. 

Le  village  de  Karnak,  celui  de  Louxor  ou  Louqsor,  et  quelques  autres 
qui  se  succèdent  sur  la  rive  orientale,  n'offrent  que  des  ruines  :  la  rivo 
occidentale  en  présente  également.  Savary,  Bruce,  Norden,  Browne,  et 
depuis  Denon ,  se  réunissent  pour  parler  avec  admiration  des  restes 
antiques  qu'offrent  ces  lieux.  Des  recherches  nouvelles  ont  prouvé  que 
tous  ces  restes  appartiennent  à  l'ancienne  Thèbes,  à  cette  ville  aux  cent 
portes,  déjà  connue  d'Homère,  et  dont  l'enceinte  a  bien  pu  aller  à  400  stades 
égyptiens.  Diodore,  qui  parle  de  Thèbes  comme  d'une  ville  déjà  ruinée,  cite 
particulièrement  4  temples  principaux.  Il  parle  des  sphinx,  des  figures 
colossales  qui  en  décoraient  les  entrées,  des  portiques,  des  portes  pyrami- 
dales, des  pierres  d'une  grosseur  étonnante  qui  entraient  dans  leur  cons- 
truction. Dans  les  descriptions  des  voyageurs  que  nous  venons  de  citer. 
ainsi  que  dans  celles  des  autres  qui  les  ont  précédés,  on  ne  peut  mécon- 
naître ces  monuments.  Browne  dit  positivement  «  qu'il  reste  quatre  temples 
«  iicmenses,  et  cependant  moins  magnifiques  et  moins  bien  conserves  que 
K  ceux  de  Denderah.  »  «  C'est  quelque  chose  de  surprenant,  dit  Norden, 
«  que  de  voir  comment  l'or,  l'outremur,  et  diverses  autres  couleurs,  ont 
'<  conservé  leur  éclat  jusqu'à  présent.  »  Il  parle  aussi  d'une  colonnade 
dont  32  colonnes  subsistent,  de  plafonds,  de  galeries,  et  enfin  d'autres 
restes  d'antiquités  qu'il  a  représentés  dans  ses  planches,  «  et  qui  sont, 
«  dit-il,  dautant  plus  dignes  d'attention  qu'il  paraît  que  ce  sont  les 
«  monuments  dont  Philostrate  fait  mention  dans  ce  qu'il  a  écrit  du  temple 
"  de  Memnon.  » 

Karnak  ,  comme  lieu  moderne  ,  n'offre  aucune  particulnrité  ;  mais 
Louqsor,  peuplé  d'environ  800  à  900  âmes,  est  renommé  dans  le  pays  pour 
la  prodigieuse  quantité  de  pigeons  qu'on  y  élève.  En  183! ,  les  habitants  de 
ce  village  et  des  lieux  environnants  ont  été  témoins  des  prodiges  que  peut 
faire  la  science  de  la  statique  chez  les  Européens.  Le  gouvernement  fran- 
çais ayant  obtenu  du  pacha  d'Egypte  l'autorisation  d'enlever  l'un  des  deux 
obélisques  placés  à  l'entrée  d'une  longue  avenue  de  sphinx,  qui  conduit  à 
l'un  des  plus  beaux  temples  de  l'ancienne  Thèbes,  MiM.  Verninar,  lieute- 
nant de  vaisseau,  et  Lebas,  ingénieur  de  la  marine,  parvinrent,  au  milieu 
de  difficultés  de  toute  nature,  à  enlever  et  transporter  en  France  le  mono- 
lithe que  nous  admirons  aujourd'hui  au  milieu  de  la  place  de  la  Concorde. 
11  a  24  mètres  de  hauteur.  Trois  rangées  verticales  d'hiéroglyphes  couvrent 
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chacune  de  ses  faces;  la  rangée  du  milieu  est  creusée  à  la  profondeur  de 
1?)  centimètres;  les  deux  autres  sont  à  peine  taillées,  et  cette  différence  de 
profondeur  varie  le  reflet  et  le  jeu  des  ombres.  Les  cartouches  multipliés  sur 
les  quatre  faces  présentent  tous  les  noms,  les  surnoms  et  les  louanges  de 
Rhamsès,  ou  Sésostris,  el  le  récit  de  ses  travaux.  On  sait  que  ce  prince 
étendit  ses  conquêtes  sur  la  Syrie,  l'Ethiopie  et  même  la  Grèce,  et  qu'il  est 
le  premier  roi  de  la  19*  dynastie  de  Manéthon.  Ce  monolithe  provient  d'un 
bloc  de  syénite  rose,  ou  d'une  espèce  de  granit  dans  lequel  la  substance 
appelée  amphibole  remplace  le  mica. 

Parcourons  les  ruines  imposantes  de  l'antique  Thèbes,  appelée  Diospo- 
lis-Magna  par  les  Grecs  ;  de  cette  ville  qui  s'étendait  sur  les  deux  rives  du 
Ml  et  florissait  1 300  à  1 800  ans  avant  Jésus-Chrisi ,  qui  avait  12  lieues  de 
circonférence,  et  dont  les  dépouilles,  enlevées  par  Cimbyse,  servirent  à 
décorer  les  palais  de  Persépolis  et  de  Suse  j  de  cette  ville  qui,  du  temps 
de  Strabon,  n'offrait  plus  que  les  débris  de  sa  splendeur  passée  ;  de  cette 
ville  enfin  que  dévasta  Ptolémée-Philométor,  etoue  détruisit  Cornélius  Gal- 
lus,  premier  préfet  de  l'Egypte,  28  ans  avant  notre  ère.  Parmi  ces  antiques 
débris,  se  présente,  sur  le  côté  droit  ou  oriental  du  fleuve,  le  vaste  monu- 
ment appelé  Palais  de  Louqsor.  C'est  un  grand  temple  d'Ammon  qui  fut 
construit  par  plusieurs  Pharaons  de  la  1 8"  dynastie,  tels  que  Rhamsès  le- 
Grand,  Mcnephtah  F"",  Horus  et  Aménothph  III,  appelé  aussi  Araénophis- 
Memnon.  Cet  édifice  lut  orné  en  dernier  lieu  par  Rhamsès  III,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Sésostris,  qui  y  ajouta  un  immense  pylône,  haut  de  i  6  mètres, 
avec  un  péristyle  soutenu  par  200  colonnes,  la  plupart  encore  debout,  et 
dont  les  plus  grandes  ont  3  mètres  de  diamètre  ;  les  quatre  colosses  en  syé- 
nite, dont  deux  ont  11  mètres  de  hauteur  et  les  deux  autres  10,  mais  qui 
sont  enfouis  jusqu'à  la  poitrine;  enfin  les  deux  obélisques  en  syénite  rose 
de  24  et  25  mètres  de  hauteur,  dont  le 'premier  a  été  transporté  à  Paris 
et  le  second  à  Londres. 

Sur  le  mémo  côté  du  Nil,  s'élève  le  palais  dit  de  Karnak,  qui,  à  en  juger 
par  ses  immenses  ruines,  est  le  plus  grand  monument  de  l'Egypte  et  ,.eu(- 
(Hro  du  monde.  Plusiours  dynasties  ont  successivement  contribué  à  l'agran- 
dir. Fondé  par  les  premiers  rois  de  la  18«  il  reçut  de  considérables  augmen- 
tations de  la  reine  Amensé,  qui  y  éleva  dans  une  des  cours  deux  obélisques 
hauts  de  20  mètres,  mais  dont  un  seul  est  debout,  et,  dans  une  autre  cour, 
le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  aient  jamais  été  exécutés,  puisqu'il  a  30  mètres 
de  hauteur.  Après  cette  reine,  l'édifice  fut  encore  agrandi  par  son  fils  Toutli- 
mosis  IV,  connu  sous  le  nom  de  Mœris;  pur  Rhamsès  II  et  Rhamsès  UI, 
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auxquels  est  dû  raclièvement  île  lu  grande  salle  liyposlylcde  105  mèlros 
de  longueur  sur  52  de  largeur,  et  soutenue  par  134  colonnes,  dont  les 
plus  grandes  ont  22  mètres  de  hauteur  cl  3  de  diamètre,  et  sont  couronnées 
par  des  chapiteaux  qui  présentent  une  circonférence  de  20  mètres.  Le  voya- 
geur ne  peut  contenir  son  admiration  à  la  vue  de  celte  longue  avenue  d'obé- 
lisques hauts  de  22  mèlrcs,  aujourd'hui  renversés,  mais  qui  jadis  étaient 
debout;  et  quand  il  réfléchit  au  temps  et  aux  soins  qu'il  a  fallu ,  avec  nos 
procédés  mécaniques  si  supérieurs,  pour  élever  sur  son  piédestal  à  Paris 
r obélisque  de  Louqsor,  il  se  demande  quels  moyens  possédaient  les  Egyp- 
tiens pour  avoif  pu  nniHiplier  ces  monolythes  qui  décorent  leurs  grands 
édifices.  La  première  grande  cour  appartient  aux  temps  de  la  20*  dynastie 
desSaïles  et  prol.ablenieiit  à  des  époques  postérieures.  A  gauche  de  cette 
cour,  s  élève  un  poiit  temple  bâti  par  Mcncphtan  III,  avant-dernier  roi  de 
lu  1 8c  dynastie  ^  a  ui'oito,  on  a  renfermé  la  partie  antérieure  d'un  monument 
de  Uhamsés  VI,  -aiiiiommé  Meïamoun,  et  chef  de  la  19"  dynastie.  Sur  les 
côtés  extérieurs  du  mur  qui  correspond  à  la  salle  hyposlyle,  on  remarque 
les  beaux  bas-reliefs  historiques  représentant  les  conquêtes  en  Asie  de 
Menephlah  I«',  et  son  retour  triomphal  dans  sa  patrie;  plus  loin  les  cam- 
pagnes de  son  lilsllhamsès  III,  ou  Sésostris-le-Grand  ;  ailleurs  Scsonchis 
traînant  aux  pieds  de  la  trinité  égyptienne,  Ammon,  Mouth  et  Klious,  les 
chefs  de  plus  de  trente  nations  vaincues,  parmi  lesquelles  Cliampollion  a 
retrouvé  écrit  le  royaume  des  Juifs,  ou  de  Judée  {Jouda-IIamaleh),  décou- 
verte du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire. 

Quatre  grands  propylées,  partant  du  côté  méridionaldu  palais  deKarnak, 
vont  se  diriger  vers  un  grand  espace  encombré  de  débris  d'un  ancien  monu- 
ment qu'on  nomme  les  Ruines  du  sud. 

Tout  près  du  village  de  Karnak,  et  au  sud-ouest  du  palais,  se  trouve  le 
beau  lem,jie  dédié  par  les  rois  grecs  au  dieu  Chous,  llls  d'Ammon-Ila  et  de 
Mulh.  Un  ;4r!ind  propylée  ouvre  la  célèbre  allée  de  sphinx  à  têtes  de  bélier 
qui  joignait  autrefois  ce  temple  au  palais  de  Louqsor.  Celte  double  rangée 
de  sphinx  d'une  grandeur  colossale,  dans  laquelle  on  en  a  compté  plus  de 
GOO,  o'îcupe  une  longueur  de  2,000  mètres. 

Sur  la  rive  gauche  occidentaledu  Nil, on  retrouve  lestracesd'un  immense 
Hippodrome  transformé  en  un  Vustc  cJiamp  cultivé.  Parmi  les  ruines  (|iii 
entourent  le  village  de  Medinet-Ahou,  s'élève  au  sud-est  le  gigantes(iue 
\\A\à\siiiQlihamsès-Méiamoun,  c'est-à-dire  de  Rhamsès  IV.  Un  grand  nombre 
de  sculptun^s,  représentant  des  sujets  religieux  et  historiques,  ornent  les 
murs  qui  entourent  la  cour.  Elles  retracent  les  conquêtes  de  ce  prince  eu 
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Asie  et  ses  actes  solennels  relatifs  au  culte.  Dans  la  même  enceinte,  est 
renfermé  un  monument  de  Toutlimosis  IV. 

Trois  petits  temples  dédiés  à  Alhys,  à  Tclh,  à  £sis,  subsistent  encore  sur 
cette  partie  du  sol  de  Tantique  métropole.  • 

On  y  reconnaît  l'emplacement  de  l'énorme  édifice  connu  des  Grecs  sous 
le  nom  de  Memnonium,  et  que  Champollion  a  reconnu  pour  VAménophion 
des  Egyptiens.  Cet  édifice  appartenait  au  roi  Aménophis  III,  appelé  Mem- 
non  par  les  Grecs.  Ces  ruines  occupent  un  espace  de  600  mètres  de  lon- 
gueur, et  renferment  les  restes  de  plus  do  18  colosses,  dont  deux,  représen- 
tant des  figures  assises,  n'ont  pas  moins  de  20  mètres  de  hauteur.  L'un  de 
ces  deux  colosses,  célèbre  sous  le  nom  de  Memnon ,  passait  pour  faire 
entendre  des  sons  harmonieux  dès  qu'il  recevait  les  premiers  rayons  du 
soleil  levant.  Plusieurs  anciens  allestent  ce  fait,  dont  aucun  voyageur 
moderne  n'a  pu  être  témoin  ;  mais  le  voyageur  anglais  Wilkinson,  qui  par- 
courait naguère  l'Egypte,  a  constaté  que  la  merveilleuse  harmonie  qui  a 
rendu  célèbre  cette  statue  était  prou  itc  par  une  pierre  sonore  cachée 
dans  ses  vastes  lianes,  et  qu'un  homme  placé  dans  une  niche  intérieure 
frappaii  avec  une  baguette  de  fer.  Ce  colosse  représente  le  roi  Améno- 
pliis  111,  de  la  18«  dynastie,  qui  régnait  vers  l'an  1680  avant  l'ère  chré- 
tienne. La  tète  d'un  autre  colosse,  désigné  sous  le  wom^w  jeune  Memnon, 
d'une  grande  beauté  et  du  poids  de  12,000  kilogrammes,  se  fait  remarquer 
au  musée  de  Londres. 

C'est  encore  sur  le  sol  de  Thèbcs,  à  l'occident  du  Nil,  que  se  trouve  le 
lambeau  d'Osymandias,  dont  Strabon  nous  peint  la  magnificence  en  disant, 
proi/ablement  d'après  un  bruit  populaire,  qu'on  y  voyait  un  cercle  astrono- 
mique en  or  de  63  mètres  environ  do  diamètre  sur  32  centimètres  d'épais- 
seur, ce  qui  formerait  un  solide  de  28  mètres  cubes,  dont  la  valeur  serait 
aujourd'hui  de  1,850,000,000  de  francs.  Ce  monument,  qui  est  placé  au 
nord  et  près  de  la  montagne,  est  très-beau,  mais  le  plus  dégradé  de  tous 
ceux  que  renfermait  Thèbes. 

Les  voyageurs  modernes  lui  ont  donné  le  nom  de  Memnonium  ;  mais 
Champollion  a  reconnu  que  son  véritable  nom  est  Rhamsesseum ,  parce 
qu'il  fut  construit  par  Rhamsès  le  Grand,  c'est-à-dire  Sésostris,  dont  la 
stati'.o  colossale  assise  avait,  ù  en  juger  par  les  débris,  18  mètres  de  hau- 
teur, non  compris  la  base,  haute  de  2  mètres  et  large  de  10.  Parmi  les  par- 
lies  les  moins  ruinées  de  ce  monument,  se  trouve  une  salle  hypostyte dont 
il  reste  encore  trente  colonnes. 

En  s'avançant  vers  le  Uv .  t,  le  village  do  Gournah,  ou  Kourneh,  s'élève 
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aussi  sur  les  ruines  de  la  ville  aux  cent  portes  ;  on  y  voit  les  restes  impo- 
sants (lu  Meneplileum,  ou  du  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Mcncph- 
lali  V^  par  SCS  cnlants,  Rhamsès  II  etRliamsés  III. 

A  rouost  de  Mcdinet-Abou ,  dans  l'aride  vallée  qui  porte  le  nom  de  Bibfin- 
(>l-Molouk,  s'étendent  les  tombeaux  des  rois  des  18*,  19»  et  20^  dynasties; 
ils  sont  taillés  dans  la  roche  calcaire,  et  ressemblent  plutôt  à  des  palais  qu"n 
des  sépultures  souterraines.  L'entrée  en  est  simple;  mais  après  avoir  passé 
le  seuil  de  la  porte,  on  parcourt  de  grandes  galeries  ornées  de  sculptures 
d'un  beau  style  qui  out  conservé  l'éclat  et  la  fraîcheur  des  peintures  qui  les 
recouvrent.  Ces  galeries  conduisent  à  la  salle  principale,  appelée  la  salle 
dotée,  au  milieu  de  laquelle  reposait,  comme  dans  toutes  les  autres,  uno 
momie  royale  'lui?  un  énorme  sarcophage  en  syénite.  Le  plus  grand  et  lo 
plus  magniliquc  de  ces  tombeaux  est  celui  du  successeur  do  Rhamerii, 
Uhamsès-M<  i.awtan.  Une  des  petites  salles  qui  en  dépendent  est  décorée  !'„• 
sculptiuos  repicscntant  les  travaux  de  la  cuisine  5  une  autre,  les  meubles 
les  piM  •,r.);)lueux;  une  troisième,  des  armes  de  toute  espèce  et  tous  les 
insignes  militaires  des  légions  égyptiennes. 

La  nécropii  ■;  le  Thébes,  ou  les  tombeaux  des  riches  personnages  de 
celte  antique  capitale,  dépend  en  partie  de  Kourneh.  Depuis  longtcnq»,  lo 
plupart  des  Arabes  qui  habitent  ce  village  n'ont  d'autres  demeures  que  ees 
galeries  souterraines,  dont  ils  exploitent  les  antiquités  pour  les  vendre  aux 
voyageurs.  Toute  cette  population  ignorante,  abrutie,  et  mémo  féroce,  n, 
se  compose  que  de  4  à  500  individus.  La  nécropolis  occupe  une  immense 
étendue;  les  galeries  qui  !a  composent  sont  si  considérables,  que,  suivant 
M.  Passalacqua,  il  y  en  a  plusieurs  dans  lesquelles  2  ou  3,000  hommes 
pourraient  circuler  avec  facilité.  C'est  dans  ce  cimetière  souterrain  que  ron 
a  trouvé  les  plus  belles  momies  et  les  plus  anciens  papyrus  qui  enrichissent 
les  musées  de  IjEuropc,  et  que  le  vojageur  que  nous  venons  do  citer  a 
découvert  le  tombeau  qui  a  été  exposé  pendant  longtemps  à  Paris,  et  qui 
forme  aujourd'hui  l'une  des  principales  richesses  du  musée  de  Berlin'. 

Une  discussion  savante  a,  dans  ces  derniers  temps,  confirmé  la  coii'ec- 
ture  de  d'Anville,  d'après  laquelle  l'anLiMinc  Latopolis  répond  à  la  ville 
moderne  iVEsnéh,  ou  proprement  Sné'^,  où  l'on  trouve  r.  temple  dune 
haute  antiquité.  Cette  ville,  située  sur  un  terrain  élevé  qu'on  est  obligé 

'  Celte  Description  des  ruines  de  Thèbes  est  entièrement  due  à  la  plume  de 
M.  Hnot. 

^  hAhùs  et  Dcvillkvs,  dans  la  Description  de  l'Egyplc.  Etienne  Quatremere  :  >iém. 
hist.  sur  l'Egypte,  1. 1,  p.  171. 
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d'arroser  arlificiollomcnt,  a  été  enrichie  par  quelques  beys  mamelouks  qui 
y  dépensaient  l'argent  arraché  aux  cultivateurs  des  environs.  Esnéh  offre 
plus  de  luxe  et  une  industrie  plus  rechcrcliéc  que  les  autres  villes  de  la 
llaute-Égypte.  Il  s'y  fabrique,  entre  autres,  une  grande  quantité  d'étoffes 
do  coton  bleu  trés-flnes,  et  des  chAlcs  appelés  malâcyh,  dont  on  fait  un 
grand  usage  en  Egypte.  Enfin ,  les  caravanes  de  Sennâr  et  du  Darfour  y 
apportent  tous  les  objets  de  leur  commerce,  qui  consiste  particulièrement 
en  gomme  arabique,  en  plumes  d'autruche  et  en  dents  d'éléphant.  Le  bois 
y  est  d'une  rareté  extrême.  Cette  ville  renferme  4  à  5,000  habitants  ;  ses 
plus  belles  maisons  sont  au  centre,  autour  d'une  grande  place  ornée  de 
b.itimcnts  en  briques  ;  elle  est  la  résidence  d'un  cheikh  arabe,  et  il  s'y  tient 
le  plus  important  marché  aux  chameaux  de  toute  l'Egypte.  On  y  compte 
300  familles  coptes,  qui  ont  aux  environs  une  église  faisant  partie  d'un 
ancien  couvent  encore  très-considérable,  qui  passe  pour  avoir  été,  sous  le 
régne  de  Dioclétien ,  le  théâtre  d'un  épouvantable  massacre  de  chrétiens. 

Parmi  les  ruines  qui  appartiennent  à  Latopplis,  on  admire  le  portique 
d'un  temple  qui  a  été  c'iangé  en  un  magasin  de  coton.  Ce  portique  est  sou- 
tenu par  vingt-quatre  colonnes.  Le  plafond  est  orné  d'un  zodiaque  que  l'on 
a  cru  être  de  deux  mille  ans  plus  ancien  que  celui  de  Dcnderah,  alors  que 
ce  dernier  passait  pour  un  des  plus  anciens  monuments  de  l'Egypte;  mais 
Champollion  a  pensé,  au  contraire,  qu'il  était  un  des  plus  modernes  de  tous 
ceux  que  possède  cette  terre  classique  de  l'antiquité.  Près  du  couvent  copte 
dont  nous  venons  de  parler,  il  existe  un  autre  temple  dont  le  portique,  sup- 
porté par  huit  colonnes,  présente  aussi  un  zodiaque,  mais  moins  bien  con- 
servé que  le  précédent. 

Esnéh  est  la  dernière  place  considérable  en  Egypte  ;  mais  on  remarque 
encore  plus  loin  des  ruines  intéressantes.  A  El-Kab,  petit  village  situé  sur 
les  ruines  de  l'antique  Eileithya,  deux  grottes  renferment  un  grand  nombre 
de  peintures  relatives  aux  usages  et  aux  occupations  des  anciens  Égyp- 
tiens-, on  y  découvre  les  diverses  formes  de  leurs  instruments  aratoires'  ; 
on  y  voit  représentées  diverses  scènes  relatives  aux  travaux  de  l'agricul- 
ture cl  de  la  vie  domestique  ;  la  moisson  et  les  vendanges,  des  danses  cliam- 
pèlres  et  des  funérailles.  On  reconnaît  encore  les  restes  d'un  temple  et  les 
murailles  de  l'ancienne  cité.  On  n'y  voit  plus  que  les  traces  de  l'ancien 
temple  consacré  à  la  déesse  Souan  (Eileilhia  ou  .funon-Lucine). 

A  Edfou,  petite  ville  de  2,000  âmes,  où  Ton  fabrique  des  vases  de  terre 

'  Ix'  baron  Costa:  ;  Mémoire  sur  les  grottes  d'Elétliva,  dans  la  Description  de 
TEgypte, 
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dont  la  forme  et  la  belle  couleur  rouge  sont  encore  celles  des  vases  que  l'on 
voit  représentés  dans  les  antiques  sculptures  des  liypogées,  on  reconnaît 
les  ruines  de  la  ville  égyptienne  i^Mbo,  VApollinopolis-Magna  des  Grecs. 
On  peut  môme  dire  que  cette  petite  cite  ne  consiste  qu'en  un  vaste  temple, 
autour  duquel  se  groupent  de  misérables  cabanes.  Ce  monument,  qui  fut 
consacré  par  Ptoiémée-Épiplianes,  Évergète  H  et  Alexandre,  au  dieu  Hur- 
hal,  le  grand  Horus,  l'Apollon  égyptien,  offre,  malgré  les  dégradations 
qu'il  a  éprouvées,  un  des  plus  beaux  modèles  de  l'arcliitccture  égyptienne, 
bien  que  les  bas-reliefs  dont  il  est  orné  soient  d'un  mauvais  style.  11  a 
140  mètres  de  longueur  sur  70  de  largeur.  Plusieurs  portiques,  soutenus 
par  d'énormes  colonnes,  conduisent  à  diverses  salles  et  à  des  coul.  lirs  mys* 
térieux  que  l'on  traverse  pour  arriver  au  sanctuaire.  A  peu  de  diitance  de 
ce  temple,  il  en  existe  un  autre  moins  grand,  consacré  à  Typhon,  lo  génie 
du  mal. 

A  8  lieues  au-dessus  dEdfou ,  on  remarque  les  vastes  carrière?,  de 
Djebel-Selseleh ,  ou  de  la  montagne  i\e  Silsilis  des  anciens,  d'où  «'op.  a  lire 
les  blocs  immenses  qui  ont  servi  aux  constructions  de  Tliébcs  et  d'Albo. 
Elles  forment,  suivant  Cliampollion,  un  immense  musée  d'inscriptions,  un 
véritable  musée  historique  :  plusieurs  chapelles  y  ont  été  creusées  par  les 
rois  Amcnophis-Memnon,  Horus,  Rhamsès  le  Grand  ou  Sésostris,  Rliamsès 
son  fils,  Rhamsès-Meïamoun ,  et  Menephlah  II.  Sur  la  rive  droite  du  Nil, 
on  voit  encore,  dans  des  carrières  semblables,  un  sphinx  qui  n'a  point  été 
tchevé,  et  des  pierres  sur  lesquelles  on  reconnaît  un  travail  à  peine  ébauché. 

k>ès  d'un  coude  du  Nil  qui  forme  un  port,  ou  voit  les  ruines  {VOnibon 
sur  une  colline  appelée  Koum-Ombos.  Dans  lo  grand  temple,  qui  fut  com- 
n»eiicé  par  Ptolémée-Épiphane  et  continué  par  ses  successeurs,  quelques 
pein'ures-,  qui  n'ont  pas  été  achevées,  prouvent  que  les  Égyptiens 
employaient  pour  le  dessin  les  mêmes  procédés  géométriques  que  les 
modernes;  savoir,  de  diviser  le  tableau  par  «arreaux,  procédés  qui  sans 
doute  leur  servaient  aussi  pour  la  géographie'.  Le  Nil  a  fait  écrouler  une 
partie  du  petit  temple.  Dans  ces  deux  édilices,  Osiris  élail  représenté  avec 
une  iétc  de  crocodile. 

Assouan  ou  Asouan  est  la  dernière  ville  de  l'Égyple,  du  côté  de  la  Nubie, 
Sa  position  a  dû  lui  donner  dans  tous  les  temps  une  grande  importance. 
Dans  Tantiquité,  elle  fut,  sous  le  nom  de  Syéne,  un  s  j^Iace  forte.  Les  Arabes 
soignèrent  aussi  ses  fortifications;  mais  après  la  chale  des  califes  fnti- 
mites,  elle  fut  entièrement  ruinée  par  les  tribus  nubiennes.  En  s'emparanl 

'  Chabrol  et  Jomafd,  dans  la  Description  de  rjigvpte. 


U  ]-^^ 


è 


arrière?,  de 
ù  Ton  a  tiré 
et  (l'Albo. 
ri  plions,  un 
>ées  par  les 
is,  Uliamsès 
'oite  du  Nil, 
n'a  point  olé 
ine  ébauché, 
les  A'OmboH 
qui  fut  coin- 
irs,  quelques 
!S  Égyptiens 
lues  que  les 
dés  qui  sans 
écrouler  une 
présenté  avec 

é  de  la  Nubie. 
3  importance. 
Le.  Les  Aralios 
s  califes  iiiti- 
En  s'eniparanl 


AKUHJLK.  —  Kr.YPTE.  '  "^ 

(le  rÉsyp'f»  Sélim  la  fit  rebâtir  sur  la  rive  orientale  du  Nil,  auprès  de  la 
première  cataracte.  Elle  est  èclielonnée  sur  le  penchant  d'un  coteau  pluiué 
(le  dattiers.  Ses  maisons,  entoi  ées  de  bouquets  de  verdure,  présenleut  un 
aspect  riant  et  piiloresquc.  Ses  4,000  habitants  se  composent  d'Arabes,  de^ 
(optes,  de  Barabras  et  do  quelques  Turcs  employés  '. 

Les  restes  elc  l'antique  Si/ène  consistent  en  quel(|ues  colonnes  de  granit» 
et  un  ancien  édifice  carré,  avec  des  ouvertures  au  sommet.  Les  recherches 
n'ont  point  confirmé  la  conjecture  deSavary,  qui  y  voyait  l'ancien  obser- 
vatoire des  Égyptiens,  où,  avec  quelques  fouilles,  on  pourrait  retrouver  le 
puits  au  fond  duquel,  au  jour  du  solstice,  l'intogc  du  soleil  se  peignait  tout 
entière.  Les  observations  des  astronomes  français  placent  Assouan  à 
24  degrés  5  minutes  23  secondes  de  latitude  sud.  Si  cette  place  a  été  située 
autrefois  sous  le  tropique,  la  terre  a  dû  changer  sa  position  de  manière  à 
faire  diminuer  l'obliquité  de  l'édiptique.  Mais  il  est  bon  de  remarquer  le 
caractère  vague  de  l'observation  des  anciens  qui  a  donné  tant  de  célébrité 
il  ces  lieux.  Le  phénomène  de  l'absorption  de  l'ombre,  soit  dans  un  puits, 
soit  autour  d'un  gnomon,  n'est  pas  borné  à  une  ligne  mathématique,  mais 
à  toute  une  zone  terrestre  correspondant  au  diamètre  du  soleil,  c'est-à-dire 
de  plus  d'un  demi  degré  de  largeur.  Il  suffisait  donc  que  le  bord  seplcn- 
li'ional  du  disque  du  soleil  atteignît  le  zénith  de  Syène  le  jour  du  solstice 
d'été,  pour  que  l'ombre  y  fût  nulle.  Or,  au  onzième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, l'obliquité  de  l'édiptique,  en  partant  de  l'observation  d'IIipparque, 
était  de  23  degrés  49  minutes  23  secondes.  Si  l'on  y  ajoute  le  demi-dia- 
niclre  du  soleil,  qui  est  de  13  minutes  37  secondes,  on  trouve  pour  le  bord 
septentrional  24  degrés  5  minutes  22  secondes;  ce  qui,  à  une  seconde 
près,  est  la  latitude  actuelle  de  Syène.  Aujourd'hui  que  l'obliquité  de 
lécliptique  est  de  23  degrés  28  minutes,  le  limbe  septentrional'  du  soleil 
n'arrive  qu'à  21  minutes  3  secondes  du  zénith  de  Syène ,  et  pourtant 
l'ombre  y  est  à  peine  sensible.  Il  n'y  a  donc  aucune  raison  péremploire 
pour  admettre  une  plus  grande  diminution  de  l'obliquité  de  l'édiptique 
que  celle  qui  est  prouvée  par  de  véritables  observations  astronomiques, 
précises  et  authentiques.  Celle  du  puits  de  Syène  n'est  pas  de  ce  nombre, 
1 1  ne  peut  pas  nous  aider  à  remonter  à  la  connaissance  de  la  position  du 
li'opique,  il  y  a  trente  siècles,  comme  des  savants  estimables  ont  paru  le 
croire  -.    . 

'  Apc'ioii  gênerai  s(ir  l'Egypte,  par  .1.-^.  Clof-Pni,  t.  I,  p.  216. 
-  Comp.  Jomard  ;  Desciiplion  de  Syène  et  des  Cataractes,  dans  la  IX'scriptioii  de 
IKgyple. 
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Syônc,  qui  sous  laiildc  maîtres  divers  lut  le  poste  avancé  de  l'Egypte, 
présente  plus  qu'aucun  outre  point  du  glohc  ce  niéliingc  confus  de  monu- 
ments qui,  jusque  dans  îes  destinées  des  "utions  les  plus  puissantes,  rai>- 
pelle  la  liagililé  humaine.  Ici  les  IMiarfUMi  et  les  Plolémées  ont  élevé  ces 
temples  et  ces  palais  à  moitié  eacliés  sous  le  sable  mobile  ;  ici  les  Romains 
et  les  Arabes  ont  bAti  ces  forts,  ces  murailles*,  et  au-dessus  des  débris  de 
toutes  ces  constructions,  des  inscriptions  françaises  attestent  que  les  guer- 
liers  et  les  savants  de  l'Europe  moderne  sont  venus  placer  ici  leurs  tentes 
cl  leurs  obscrvatou'es.  Mais  la  puissance  éternelle  de  la  nature  présente  un 
spectacle  encore  plus  grand.  Voilà  ces  terrasses  de  syénite  de  couleur  rose 
g',isàtre,  coupées  à  pic,  et  à  travers  lesquelles  le  Nil  roule  en  écumant  ses  Ilots 
imitétueux  ;  voilà  ces  carrières  d'où  l'on  a  tiré  les  obélisques  et  les  statuos 
colossales  des  temples  égyptiens  ;  un  obélisque  ébauché  en  partie,  attenam 
à  son  rocher  natal,  atteste  encore  les  efforts  de  l'art  et  de  la  patience.  Sui 
la  surface  lisse  de  ces  rochers,  des  sculptures  hiéroglyphiques  représenleut 
les  divinités  égyptiennes,  les  sacrilltes  et  les  offrandes  de  cette  nation  qui. 
plus  qu'aucune  autre,  a  su  s'identifier  avec  son  pays,  et  qui.  dans  le  sens  le 
plus  littéral,  a  gravé  sur  le  globe  les  souvenirs  de  sa  gloire. 

Au  milieu  de  cette  vallée,  généralement  bordée  de  rochers  arides,  une 
suite  d'iles  riantes,  fertiles,  couvertes  de  palmiers,  de  dattiers,  de  mùrier,\ 
d'acat'ias  et  de  napccas,  ont  mérii  j  'i  nom  de  Jardins  du  Tropique.  Celle 
nommiic  Djezirel-el-Saij,  c'est-  V- due  Vile  fleurie,  vis-à-vis  de  Syéne,  est 
r.£'/e/)//o«//Me  des  anciens-,  vn  r<  !.''(iuvf  celle  de  Philœ  dans  l'ile  d'El-IJeil 
ou  ^'FJ-Birbé  des  modernes.  Liv:\o  n  l'autre,  remplies  de  beaux  restes  do 
temples,  de  quais  et  d'autres  monuments',  attestent  l'ancienne  civilisation 
dont  elles  ont  dû  être  le  siège. 

L'ile  d'Eléphantine  est  formée  d'un  rocher  granitique,  que  le  limon  du 
Kil  a  recouvert  jusqu'à  une  assez  grande  élévation.  Son  sol  est  parfaitement 
cultivé-,  elle  est  habitée  par  des  Berbères.  Les  anciens  Egyptiens  y  avaient 
bûti  une  ville  dont  on  voit  encore  les  ruines  sur  le  plateau  qui  la  domine  -.  on 
y  voit  aussi  les  restes  du  nilomètrc  dont  parle  Su  ;>bon  ;  mais  les  deux 
temples  que  les  savants  français  de  la  commission  d'Egypte  ont  si  bien 
décrits,  et  dont  la  construction  remontait  au  temps  d'Aménophis  111,  ont  été 
récemment  détruits  pour  bâtir  une  caserne  et  des  magasins  à  Syéne.  L'ile 
de  PhiliB,  longue  de  384  mètres  et  large  de  13o,  est  entourée  de  palmiers 
qui  s'élèvent  çà  et  là  au  milieu  des  blocs  de  roches  granitiques.  C'est  un  des 

'  Jomanl  ;  Description  d'Elépliantinc.  Lancnt  :  Description  de  Pliitae.  Girard  . 
Mémoire  surlcniloniètre  d'ElépliantinL',  dans  la  Description  de  l'Egypte, 
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poi.its  l'.spiiis  inlérossunls  ilo  l'E^yple  par  le  nombre  de  ses  monuments 
ei  pur  I  ...iporlancc  religieuse  dont  il  jouissait  sous  les  Pitaraons.  On  y 
reni.uquc  d'abord  un  temple  ';.ii  n'a  pas  été  acliev(\  et  qui,  par  son  élé^'anee 
et  ses  colonnes  moins  massives  ((uc  celles  des  anciennes  ronstrui lions 
ôgypliennes,  ne  parait  pas  remonter  à  une  aussi  grande  antiquité;  il  est 
d'ailleurs  construit  u  oc  des  pierres  retournées  et  cliargécs  d'biéroglyphcs 
qui  ont  évidemment  appartenu  à  d'autres  édillccs.  Plus  loin  s'élève  uu 
{,'rand  temple  d'Isisdonl  le  propylée  de  la  façade  méridionale  présente  deux 
portiques  soutenus  par  une  colonnade  ;  c'est  vis-à-vis  de  ce  portique  qu'était 
l'obélisque  en  yiiinit  atijourdbui  renversé,  et  dont  l'inseriplioi'  u  grec 
joue  un  si  grand  rôle  dans  l'interprétation  des  hiéroglyphes  '  o  est 

également  couché  sur  la  terre,  i.insi  que  son  piédestal;  mai  » 

voit  douout  ù  rcxtrémilé  inéridii  iiale  de  l'ile,  est  en  grés  et  .e 

sculpture.  Deux  lions  en  granit  sont  placés  auprès  du  temple,  .pios  avoir 
irav»  isé  le  second  portique  do  cet  édilice,  on  est  frappé  d'étonnemontà  la 
vue  des  hiéroglyphes  d'un  lini  parfait  qui  en  tapissent  les  murs,  des  pein- 
tures dont  ils  sont  ornés,  ainsi  que  les  chapiteaux  des  colonnes.  Prés  du 
premier  portique,  on  remarque  un  joli  temple  monolithe  qui  parait  avoir 
servi  d'église  aux  chrétiens,  à  en  juger  par  les  murs  dont  les  hiéroglyphes 
ont  été  soigneusement  recouverts  d'un  mortier  qui  en  rend  la  surface  unie. 
Un  (luatrième  ten.ple,  un  arc-de-triomphe  romain ,  un  grand  nombre  de 

•  Voici  la  traduction,  faite  par  M.  Lotronne,  lic  cette  inscription,  telle  quo  la  rap- 
porte J\I.  f'"t//i«(((/-' 

«  Au  roi  IHolémée,  à  la  reine  Cléop;1trc,  sa  sœur;  ù  la  reine  Cléopittrc,  sa  femme; 
.<  dieux  lî vergetés,  salut  : 

«  Nous,  les  prêtres  d'Isis,  adorée  à  Labaton  et  à  Phihp,  déesse  très-grande  ; 

.1  Considérant  que  les  stratèges,  les  épistates,  les  thébarques,  les  greffiers  royaux, 
<i  les  épistates  des  corps  chargés  de  garder  le  pays,  tous  les  officiers  publics  qui 
«  viennent  à  l'iiilœ,  les  troupes  qui  les  accompagnent  elle  reste  do  leur  suite,  nous 
<•  contraignent  de  leur  fournir  de  l'argent,  et  qu'il  résulte  de  tels  abus  que  le  temple 
■>  est  appauvri,  et  que  nous  courons  le  risque  de  n'aniir  plus  de  quoi  suffire  aux 
»  dépenses  réglées  par  la  loi,  des  sacrifices  et  libations  qui  s'  fout  pour  la  conserva- 
«  lion  de  vous  et  do  vos  enfants  ; 

.<  Nous  vous  supplions,  dieux  très-grands,  de  charger,  s'il  vous  plaît ,  Nunienius, 
«  votre  parent  et  épistolographe,  d'écrire  à  Lochus,  votre  parent  et  stratège  de  la  Thé- 
«  baïde,  de  no  point  exercer  h  notre  égard  de  ces  vexations,  ni  de  permettre  à  nul 
"  autre  de  le  faire;  de  nous  donner  à  cet  effet  les  arrêtés  et  autorisations  d'usage, 
"  dans  \esquels  nous  vous  prions  de  consigner  la  permission  d'élever  une  stélé 
><  (colonne),  où  nous  inscrirons  la  bienfaisance  que  vous  aurez  montrée  à  notre  égard 
«  en  cette  occasion,  afin  que  cette  stélé  conserve  éternellement  la  mémoire  de  la 
"  gn\ce  que  vous  nous  aurez  accordée.  » 

«  Cela  étant  fait,  nous  serons,  nous  et  le  temple,  on  ceci,  comme  nous  le  sommes 
«  un  d'autres  choses,  vos  très-obligés.  Soyez  heureux.  » 
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restes  d'édifices  qui  ont  été  construits  a?ec  des  débris  de  monuments  égyp- 
tiens ^  des  murs,  des  quais  et  des  coionnes  donnent  à  l'Ile  de  Phite  un  grand 
intérêt  sous  le  rapport  archéologique.  Les  iies  qui  entourent  celle-ci  sont 
nues,  à  l'exception  d'une  seule  sur  laquelle  s'élève  un  petit  temple. 

Il  est  très-probable  que  les  deux  noms  de  Phitœ  et  à'Éléphantine  n'en 
sont  qu'un  ;  car  Fil  dans  les  langues  orientales  signifie  éléphant;  or,  ces 
îles,  que  le  Nil  féconde  du  dépôt  de  ses  eaux,  ont  dû  anciennement,  par 
leur  riche  végétation ,  attirer  les  éléphants.  Cette  ingénieuse  conjecture 
nous  explique  pourquoi  Hérodote  n'a  point  nommé  Philœ  en  décrivant 
Eléphantine,  de  manière  à  faire  croire  qu'il  la  plaçait  au  sudûeh  première 
cataracte  ;  elle  explique  comment  il  a  pu  exister  un  royaume  d' Eléphantine, 
qui  ne  pouvait  être  circonscrit  à  une  seule  île  longue  de  1 ,400  mètres  sur 
800  de  large.  Jules  l'Africain  en  atteste  l'existence  et  la  durée.  Le  rappro- 
chement de  cps  faits  prouve  que  l'étroite  vallée  de  la  Haute-Egypte,  dans 
tous  les  siècles,  a  été,  comme  à  présent,  l'asile  de  petits  Etats  presque  indé- 
pendants. Peut-être  ce  qui  a  fait  croire  que  l'île  d'Eléphantine  avait  formé 
à  une  époque  très-reculée  un  royaume ,  c'est  qu'elle  fut  primitivement 
peuplée  d'une  race  d'hommes  qui ,  selon  Manéthon ,  donna  neuf  rois  à 
l'Egypte.  Cette  explication ,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  sans  quelque  vrai- 
semblance. 

C'esi  au-dessous  de  l'île  de  Philœ  que  se  trouvé  la  première  cataracte 
en  remontant  le  Nil  ;  elle  est  exactement  située  sous  le  tropique  du  Cancer. 
La  hauteur  est  de  2  mètres  50  centimètres ,  elle  est  formée  de  rochers 
de  syénite,  de  brèche  siliceuse,  et  d'autres  roches  de  cristallisation.  Ces 
rochers,  dissémines  sur  le  passage  du  fleuve,  s'étendent  à  la  distance  de 
3  lieues  jusqu'au  port  de  Philse,  appelé  Moradah  en  arabe.  Lors  de  l'expé- 
dition d'Ismayl-Pacha  en  Nubie,  en  1821,  on  débarrassa  le  passage  de 
cette  cataracte  des  rochers  qui  l'obstruaient,  afln  que  les  barques  (chargées 
des  munitions  de  l'armée  pussent  la  franchir^  aussi,  depuis  celte  opéra- 
tion, les  voyageurs  ont-ils  la  faculté  de  pouvoir  naviguer  sur  cette  partie 
du  fleuve  aussitôt  qu'il  s'y  trouve  assez  d'eau. 

Tels  sont  les  endroits  mémorables  de  la  vallée  du  Nil.  Après  avoir  tra- 
versé le  mont  Baram,  des  gorges  étroites,  des  plaines  stériles  couvertes  do 
sables,  bordées  de  rochers  nus  où  même  le  serpent  et  le  lézard  ne  trouvent 
pas  de  quoi  subsister,  où  l'oiseau  n'ose  étendre  son  vol,  nous  mènent  sui' 
les  bords  non  moins  arides  de  la  mer  Rouge.  Les  côtes  de  cette  mer  sont 
riches  en  coraux,  en  madrépores,  en  éponges  de  mer  et  en  polypiers  do 
de  toute  espèce. 
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Après  avoir  suivi  une  route  pénible  à  travers  des  plaines  et  des  vallées 
couvertes  de  sable  et  do  cailloux,  on  arrive  sur  le  bord  de  la  mer,  aux 
ruines  de  ^antique  ville  de  Bérénice,  centre  du  commerce  des  anciens 
uvec  l'Inde.  On  y  reconnaît  encore  la  direction  des  rues,  et  Ton  y  voit 
un  temple  égyptien  presque  entièrement  couvert  de  sable.  Une  marche 
(rcnviron  60  lieues  au  milieu  de  plaines  et  de  collines  arides  que  par- 
courent seulement  des  bordes  d'Arabes  Ababdéhs,  conduit  à  la  ville  de 
Cosséir,  la  seule  que  l'Egypte  possède  sur  les  côtes  du  golfe  arabique,  et 
qui  cependant,  relève  aujourd'hui  du  pacha  turc  qui  réside  à  Djedda  en 
Arable.  C'est  vers  la  moitié  de  ce  trajet  que  se  présentent  les  monts  Zaba- 
iali,Ic  Smaragdus  mons  Ae  l'antiquité,  dont  les  roches  granitiques  recèlent 
des  émeraudes.  Le  gisement  de  ces  pierres  précieuses  n'était  connu  que 
par  quelques  passages  des  anciens  et  par  les  récits  merveilleux  des  auteurs 
arabes-,  mais  un  voyageur  français,  M.  Cailliaud,  a  retrouvé  ces  célèbres 
mines  presque  dans  l'état  où  les  ingénieurs  des  Ptolémées  les  avaient  lais- 
sées. Il  a  signalé  le  premier  une  petite  ville  abandonnée,  dont  les  bâtiments 
sont  ei'core  debout  et  servaient  d'iiabitation  aux  ouvriers  chargés  d'eî- 
ploitcr  ces  mines  ;  elle  porte  le  nom  de  Sekket-Bendar  el-Kebyr.  Depuis 
cette  ville,  on  ne  rencontre  plus  que  quelques  puits  appelés  Bir-Âharatrett 
Bir-Ouell  et  Bir-el-Moïlah. 

C'est  entre  des  récifs  de  madrépores  que  s'est  formé  le  port  de  Cosséir, 
ou  Qosséyr.  La  ville  du  même  nom  n'est  proprement  qu'un  assemblage  de 
quelques  maisons  en  terre  et  de  beaucoup  de  magasins  occupés  de  temps 
en  temps  par  les  caravanes.  Elle  est  défendue  par  un  fort  en  mauvais  état. 
Son  port  est  franc;  il  ne  reçoit  que  de  petits  navires;  on  y  fait  un  grand 
commerce  en  café  et  en  épiceries.  C'est  une  des  stations  dea  paquebots 
anglais  qui  vont  dans  l'Inde  ou  qui  en  reviennent.  Deux  agents  consulaires, 
l'un  anglais  et  l'autre  français,  y  résident;  sa  population  est  d'environ 
1 ,200  habitants.  Elle  manque  d'eau  douce,  et  les  environs  ne  produisent 
que  des  coloquintes.  A  quatre  ou  cinq  lieues  au  nord-ouest,  on  trouve  les 
ruines  du  Vieux-Cosséir. 

Cependant  le  vaste  désert  de  la  Thébaïde,  qui  sépare  ici  la  mer  Rouge 
de  la  vallée  du  Nil,  n'offre  pas  sur  tous  les  points  le  spectacle  uniforme  de 
la  stérilité.  M.  Irwin,  qui  se  rendit  de  Kénéh  au  Caire  par  une  route  qui 
traverse  obliquement  la  partie  septentrionale  de  ce  désert,  y  rencontra,  à 
o^té  de  ravins  effroyables  et  de  crevasses  noirâtres,  quelques  vallées  où  les 
buissons  d'acacia,  couverts  de  fleurs  blanches  et  odorantes,  prêtaient  leur 
ombrage  charmant  à  la  timide  gazelle.  Quelques  touffes  de  blé  sauvage» 
iV.  iS 
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un  dattier,  une  fontaine,  une  grotte,  semblaient  rappeler  les  souvenirs  des 
anciens  anachorôtes  qui,  dans  ces  solitudes,  aimaient  à  oublier  un  monde 
impie.  Deux  semblables  Iles  de  verdure,  rapprochées  des  bords  de  la  mer 
Rouge  et  plus  voisines  de  Suez  que  de  Cosséir,  renferment  les  motwstèrtt 
de  Saint-Antoine  et  de  Saint-Paul,  entourés  de  jolis  vergers  de  dattiers, 
d'oliviers,  d'abricotiers;  le  premier  de  ces  couvents  possède  un  vignoble 
qui  produit  un  bon  vin  blanc  '. 

Une  route  un  peu  moins  triste  conduit  du  Caire  à  Suez,  ou  Sduêys, 
ville  située  sur  l'isthme  de  ce  nom,  dans  une  plaine  aride  et  sablonneuse  à 
120  kilomètres  de  toute  terre  cultivée  et  à  une  lieue  de  la  rade.  Elle  est 
petite,  mal  bâtie  presque  entièrement  en  briques  cuites  au  soleil,  et  entou- 
rée d'un  mauvais  mur  et  de  quelques  tranchées  de  campagne  élevées  par 
les  Fiançais.  Ses  rues  sont  assez  droites,  mais  mal  pavées  *,  on  y  trouve 
12  petites  mosquées,  une  église  grecque  et  une  douane;  le  port  de  Suez 
est  accessible  seulement  aux  bâtiments  de  60  tonneaux;  mais  à  une  lieue 
plus  loin  se  trouve  un  bon  mouillage  pour  des  frégates.  Une  seule  source 
d'eau  saumàtre  fournit  aux  besoins  des  habitants  ;  mais  de  l'autre  côté  du 
golfe,  sur  le  territoire  arabique,  se  trouvent  à  3  lieues  de  là  les  puits  de 
Moïse,Vest-à-dire  5  petites  sources  qui  s'échappent  en  bouillonnant  du 
somri'  :t  de  petits  monticules  de  sables,  et  qui  fournissent  une  eau  douce, 
quoiqu'un  peu  saumàtre,  que  les  Arabes  vendent  fort  cher  à  Suez.  La 
mer  est  poissonneuse,  mais  les  habitants  négligent  la  pêche.        v  v;>.^ 

Le  commerce  de  Suez  est  alimenté  par  son  voisinage  de  l'Arabie  ;  une 
partie  des  pèlerins  qui  se  rendent  annuellement  à  la  Mekke  viennent  s'y 
embarquer.  Cette  ville  si  importante  par  sa  position  entre  l'Europe  el 
l'Inde,  est  très  fréquentée  par  les  Anglais  qui  en  ont  fait  une  station  ' 
premier  ordre,  et  la  clef  de  leurs  relations  avec  l'Orient.  Elle  compi* 
peine  5000  habitants,  mais  elle  reçoit  chaque  année  pour  8  ou  1 0  millions 
de  francs  de  marchandises  venant  d'Europe,  des  Indes,  ou  de  l'Arabie,  et 
10,000  voyageurs  amenés  les  uns  par  le  transit  de  la  malL-  anglaise,  les 
autres  par  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Les  relations  de  Suez  avec  la  Syrie 
sont  assez  actives,  et  en  1 849  elle  a  vu  arriver  dans  set'  murs  52  caravanes 
parties  de  divers  points  de  la  Syrie  avec  2,000  chameaux  et  plus  d'un  mil- 
lion de  marchandises.  Un  consul  de  cette  nation  y  réside,  et  des  diligences 
y  transportent  du  Caire  les  voyageurs.  Une  compagnie  anglaise  y  a  établi 
une  communication  régulière  avec  l'Inde,  au  moyen  de  bateaux  à  vapeur 
qui  font  le  trajet  de  Bombay  à  Suez  en  moins  de  20  jours. 

'  Sicard  :  Carte  des  déserts  de  la  basse  Thébaïde,  aux  environs  des  monastères,  etc. 
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Suez  fut  sous  le  nom  ù''Ar8inoé,  puis  sous  celui  de  Cléoputride,  Tune 
des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Egypte  sous  le  règne  des  Ptolémées. 
C'était  à  son  port  qu'aboutissait  le  célèbre  canal  commencé  par  Necos  et 
terminé  par  Ptolémée-Philadelphe,  auquel  on  donnait  150,000  mètres  de 
longueur,  environ  56  de  largeur  et  1 6  de  profondeur.  Le  golfe  de  Suez  n'a 
devant  cette  ville  qu'une  demi-lieue  de  large  pendant  les  hautes  marées,  et 
qu'un  peu  plus  de  800  mètres  à  la  marée  basse;  et  comme  alors  il  devient 
guéable,  on  prétend  que  c'est  en  cet  endroit  qu'eut  lieu  le  passage  de  la 
mer  Rouge  par  les  Israélites  qui  fuyaient  la  poursuite  du  Pharaon  d'Egypte. 

Les  déserts  de  TÉgypte  orientale  sont  parcourus  par  quelques  tribus 
d'Arabes  qui  s'en  prétendent  les  souverains.  Ceux  qui  occupent  les  con- 
trées depuis  l'isthme  jusqu'à  la  vallée  de  Cosséir  reçoivent  le  nom  général 
tVAtouniso}!  Anlaunis,  nom  qui  nous  parait  n'être  qu'une  corruption  de 
celui  de  saint  Antoine,  donné  à  une  partie  de  ces  déserts.  Les  tribus  dont 
on  sait  les  vrais  noms  sont  les  Houavat,  qui  occupent  l'isthme  et  les  envi- 
rons de  Suez  ;  les  Mahazé,  qui  se  tiennent  à  la  hauteur  de  Benisoueyf  et 
du  monastère  de  Saint-Antoine-,  enfin  les  Beni-omsselt  qui  demeurent  à 
la  latitude  de  Monfnlouth  et  de  Miniéh.  Tous  ces  Arabes  sont  ennemis  des 
Ababdéhs  qui  dominent  sur  tous  les  déserts  depuis  Cosséir  jusque  dans  la 
Nubie.  Us  sont  moins  nombreux,  mais  mieux  armés  et  plus  aguerris. 

Les  Arabes  Ababdéhs  se  divisent  eu  plusieurs  tribus  dont  les  princi- 
pales se  désignent  sous  les  noms  suivants  :  El-Ashabat^  El-Focara  et 
El-Moleykeb.  Ces  tribus  sont  souvent  en  guerr'  les  unes  contre  les  autres  ; 
mais  elles  sont  peu  nombreuses,  puisqu'elles  ne  comptent  que  2,000 
hommes  en  état  de  porter  les  armes.  Elles  paraissent  être  de  la  même  race 
que  les  Atounis,  et  descendre  des  anciens  aborigènes  de  la  Nubie.  Le 
voyageur  allemand  Ruppel  prétend  qu'ils  appartiennent  à  une  branche  de 
Tancienne  race  éthiopienne  établie  à  Méroé.  Leur  teint  est  en  général  très- 
foncé,  c'est-à-dire  presque  noir;  cependant  les  caractères  de  leur  visage 
les  rapprochent  plutôt  des  Européens  que  des  Nègres.  Suivant  le  voya- 
geur Bcizoni,  ils  ont  les  yeux  très-vifs,  les  cheveux  noirs,  bouclés,  mais 
non  pas  laineux^  ils  sont  petits  et  lourds,  ont  la  chevelure  et  le  corps 
enduits  de  graisse,  et  sont  nus  jusqu'à  la  ceinture.  Leur  langue  diffère  de 
oelle  des  Bédouins.  Toujours  armés,  ils  ont  l'humeur  belliqueuse,  des  chants 
guerriers  et  une  danse  dans  laquelle  ils  simulent  des  combats.  Leurs  tri- 
bus se  l'ont  souvent  la  guerre;  mais  leurs  plus  grands  ennemis  sont  les 
Atounis  qui  les  empêchent  de  conduire  les  caravanes  le  long  du  Nil,  et  de 
Kenéh  à  Cosséir.  Ils  servent  de  guides  et  d'escorte  à  celles  de  Sennâr, 
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ainsi  qu'à  celles  qui  vont  d'Eiifou  aux  mines  d'émeraudes  de  Djebel-Zaba- 
rah  et  ù  l'ancien  port  de  Bérénice.  Ces  Arabes  sont  plus  riches  en  cha- 
meaux et  en  moutons  qu'en  chevaux  ;  ils  recueillent  le  séné  dans  les  déserts, 
et  font  le  commerce  de  gomme  et  de  natron  ^  ils  vendent  aussi  à  Gizch  des 
esclaves  de  la  Nubie.  Leur  principal  entrepôt  de  commerce  est  un  pelit 
endroit  nommé  Reden^  qui  est  la  résidence  habituelle  de  leur  cheik. 

Nous  devons  encore  comprendre  dans  la  topographie  de  l'Egypte  les 
oasis,  qui  de  tout  temps  ont  fait  partie  de  ce  royaume.  Strabon  a  donné 
une  excellente  définition  du  mot  oasis,  a  On  appelle  ainsi,  dans  la  langue 
«  des  Égyptiens,  des  cantons  habités,  mais  environnés  entièrement  de 
«  grands  déserts ,  et  semblables  à  des  îles  de  la  mer.  »  Les  Arabes  les 
nomment  ouâh,  et  un  dictionnaire  copte  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  nous  apprend  que  ce  mot  en  copte  signifie  lieu  habité^.   . 

Cinq  oasis  à  l'occident  de  l'Egypte  méritent  particulièrement  ce  nom. 

La  grande  oasis,  ou  Voasis  de  Thèbes,  qui  est  la  plus  méridionale,  porte 
chez  les  Arabes  les  noms  de  El-Ouâh  et  de  El-Khardjeh.  Elle  paraît  être 
formée  d'un  certain  nombre  de  terrains  fertiles  et  isolés  qui  s'étendent  dans 
une  ligne  parallèle  au  Nil  et  aux  montagnes  qui  bordent  à  l'ouest  la  vallée 
de  l'Egypte.  Ces  îles  de  terre-ferme  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
des  déserts  de  douze  à  quatorze  heures  de  chemin ,  do  manière  que  toute 
l'étendue  de  cette  oasis  paraît  bien  être  d'à  peu  près  34  lieues,  dont  la 
plus  grande  partie  est  un  désert.  Poncet  la  visita  en  1698,  Browne  et 
M.  Cailliau(3i  la  parcoururent  deux  fois.  On  y  volt,  dit  le  premier  de  ces 
voyageurs,  beaucoup  de  jardins  arrosés  par  des  ruisseaux;  des  forêts  de 
palmiers  y  conservent  une  verdure  pei^pétuelle.  D'après  des  relations 
récentes,  il  s'y  trouve  des  ruines  égyptiennes  chargées  d'inscriptions  hié- 
roglyphiques. 

Le  sol  de  cette  oasis  est  criblé,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  d'antiques 
puits  forés,  qui  attestent  le  degré  de  civilisation  auquel  étaient  parvenus 
ses  anciens  habitants.  Il  paraît ,  d'après  les  renseignements  fournis  à  ce 
sujet  par  M.  Aymé,  Français,  chimiste  et  manufacturier,  que  le  vice-roi 
d'Egypte  a  n^'umé  récemment  gouverneur  civil  et  militaire  de  toutes  les 
oasis,  que  les  anciens  pratiquaient  des  puits  carré^^  dont  les  dimensions 
qu'il  a  mesurées  varient  de  2  à  3  mètres  ou  à  3  mètres  33  centimètres  do 
côté.  Ils  les  creusaient  jusqu'à  la  profondeur  de  20  à  25  mètres,  en  traver- 

'  Cette  description  des  oasis  laissait,  faute  do  documents,  beaucoup  h  désirer  dans 
le  quatrième  volume  de  la  première  édition  en  1848.  M.  Huot  l'a  heureusement  com- 
plétée, et  nous  n'avons  eu  rien  ù  changer  à  son  travail.  V.  A.  M-.B. 
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sant  la  terre  végétale,  Targilc,  la  marne  et  Torgile  marneuse  qui  se  suc- 
cèdent, jusqu'à  une  masse  de  roche  calcaire  sous  laquelle  se  trouve  la 
nappe  d'eau  qui  alimente  tous  ces  puits.  Lorsque  le  puits  carré  était  creusé 
jusqu'au  calcaire,  ils  en  garnissaient  les  parois  d'un  triple  boisage  en  bois 
de  palmier  pour  prévenir  les  éboulements.  Ce  travail  termine,  ils  foraient 
la  masse  calcaire,  qui  a  100  à  133  mètres  d'épaisseur  avant  d'atteindre  le 
cours  d'eau  souterrain  qui  traverse  des  sables  identiques  à  ceux  du  Nil, 
si  l'on  en  juge  du  moins  par  ceux  que  rapporte  la  tarière.  Ces  puits  ont  été 
abandonnés,  parce  qu'une  partie  des  bois  qui  en  garnissaient  la  partie  large 
se  sont  détachés  et  ont  obstrué  l'orifice  d'écoulement.  L'un  d'eux ,  après 
avoir  été  déblayé  et  nettoyé  au  moyen  d'une  sonde,  a  présenté  un  fait  ana- 
logue à  ce  qui  s'est  passé  dans  plusieurs  puits  forés  en  France  :  à  1 08  mètres 
33  centimètres  de  profondeur,  l'eau  a  ramené  du  poisson  dont  M.  Aymé  a  pu 
dès  lors  et  depuis  alimenter  sa  table.  Plusieurs  de  ces  puits  ont  été  réparés  ; 
mais  la  dépense  que  ces  réparations  entraînent  a  déterminé  M.  Âyme  à  en 
forer  de  nouveaux  au  moyen  des  procédé  j  ai'jourd'hui  en  usage. 

Le  principal  bourg  de  cette  oasis  se  nomme  El-Khargeh  ou  ElKhardjeh; 
on  y  compte  2,000  âmes.  C'est  la  résidence  d'un  cheikh  chargé  de  tout  ce 
qui  concerne  les  caravanes.  Le  climat  y  est  si  brûlant,  que  Browne  y  trouva 
que  le  thermomètre  y  marquait  à  l'ombre  37  degrés  Réauraur;  aussi  les 
rues  sont-elles  recouvertes  en  planches,  ce  qui  fait  qu'on  y  est  presque  dans 
l'obscurité.  Toute  cette  oasis  a  toujours  dépendu  de  l'Egypte,  et  en  dépend 
encore  aujourd'hui.  Elle  sert  de  lieu  de  rafraîchissement  pour  les  caravanes, 
et  se  trouve  sur  la  route  d'Egypte  à  l'Abyssinie  et  au  Dar-four.  On  en  estime 
la  distance  à  cinq  journées  de  l'Egypte.        "   ..    ,      .    ir   .-      •   ; 

Près  d'El-Khardjeh,  on  voit  plusieurs  ruines,  entre  autres  un  petit  temple 
de  forme  quadrangulaire,  dont  les  murs  sont  couverts  d'hiéroglyphes  ;  et 
sur  un  terrain  élevé,  un  autre  temple  d'une  grande  dimension  et  beaucoup 
mieux  conservé  :  il  a  62  mètres  de  longueur.  On  voit  près  de  là  une  nécro- 
polis où  l'on  remarque  des  figures  de  saints  peintes  sur  les  murs,  qui 
indiquent  qu'elle  a  servi  de  demeure  à  des  chrétiens.  A  quelques  lieues  au 
sud,  on  trouve  les  restes  d'un  château  romain  appelé  Kasr-Byr-el-hadjar, 
et  un  peu  plus  loin,  deux  autres  châteaux  semblables,  dont  le  plus  petit, 
situé  sur  un  rocher,  porte  le  nom  de  Kasr-Djebel-el-Sont.  Il  y  a  aussi  des 
ruines  à  GaïnoA,  Kasr-el-Zayan ,  Abou-Saïd  et  Kasr-el-Adjar.  La  vallée 
occupée  par  l'oasis  de  Thèbes  est  formée  de  deux  petites  chaînes  de  collines 
calcaires  posées  sur  une  base  en  grès  qui  constitue  le  fond  même  de  la 
vallée.  La  plus  haute  sommité  qui  la  domine  est  de  226  mètres  au-dessus 
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de  sa  base^  Les  petits  ruisseaux  qui  l'an  osent  entretiennent  de  nom- 
breuses rizières,  dont  les  produits  sont  exportés  en  Nubie  ;  des  palmiers, 
des  citronniers  et  des  acacias  sont  les  principaux  arbres  qui  y  répandent 
leur  ombrage;  quelques  mines  d'alun  et  des  sources  chaudes  sont  les 
seules  richesses  minérales  qu'elle  renforme.  La  population  de  toute  Voasis 
est  d'environ  5,000  Arabes  qui  payent  un  faible  tribut  au  pacha  d'Egypte. 

Voasis  de  Dakhel,  appelée  aussi  oasis  intérieure  ou  occidentale,  est  ù 
l'ouest  de  la  précédente,  dont  elle  est  éloignée  de  trente-cinq  heures  de 
marche.  On  y  remarque,  comme  dans  la  précédente,  un  grand  nombre 
d'anciens  puits  forés.  Son  principal  village  est  Kasr  ou  Medynet-el-Kasr, 
parce  que  les  habitants  lui  donnent  le  nom  de  ville,  ce  que  signifle  medy- 
net.  Il  est  assez  bien  bâti  •,  on  y  trouve  des  maisons  à  deux  étages,  des  rues, 
des  portes  qui  se  ferment  la  nuit,  et  une  population  de  2,000  âmes.  Au 
milieu  de  ce  village  jaillit  une  source  minérale  sulfureuse  dont  l'eau  est  à 
la  température  de  plus  de  38  degrés,  et  que  les  habitants  ont  utilisée  en 
construisant  deux  bains,  Tun  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes. 
Ils  l'emploient  aussi  à  tous  les  besoins  de  la  vie,  après  l'avoir  laissée  refroi- 
dir. Aux  environs,  on  trouve  des  tombeaux  creusés  dans  un  rocher  de  forme 
conique,  un  château  romain,  plusieurs  autres  constructions  antiques,  et 
principalement  un  temple  égyptien  qui  parait  appartenir  au  siècle  des  Pto- 
lémées,  ainsi  qu'une  petite  pyramide  en  briques.  On  compte  dans  cette  oasis 
environ  5,000  habitants  et  11  villages,  dont  les  principaux  sont  Balât, 
Cheykh-Betendy,  Teneydeh,  Mouth,  Schtnend  et  El-Kalamoun. 

Le  climat  de  cette  oasis  est  très-variable  en  hiver  ;  la  pluie  y  tombe  quel- 
quefois par  torrents,  et  le  vent  appelé  khamsim  y  souffle  avec  violence  pen- 
dant les  mois  de  mai  et  de  juin.  La  peste  y  est  inconnue,  mais  les  habitants 
y  sont  pendant  l'été  tourmentés  de  la  fièvre.  Les  principales  productions 
sont  l'orge  et  le  riz  ;  les  arbres  que  l'on  y  cultive  sont  le  dattier,  le  citron- 
nier, le  limonier,  l'abricotier,  le  grenadier  et  le  figuier. 

Au  nord-ouest  et  à  quatre  journées  de  marche  de  celle  de  Dakhel ,  sur  la 
limite  de  l'Egypte  et  du  désert  de  Libye,  s'étend  la  petite  oasis  de  Farâfreh  ; 
elle  renferme  plusieurs  petits  villages,  dont  le  principal  porte  le  nom  do 
Farâfreh.  Ce  village,  peuplé  d'environ  200  habitants,  se  compose  de  petites 
maisons  en  terre.  Ce  qu'il  offVe  de  plus  remarquable,  c'est  un  château  que 
les  habitants  appellent  Kasr,  qui  a  100  mètres  de  circonférence,  et  dont  les 
murs,  en  pierres  sèches  et  en  briques  crues,  sont  crénelés  et  ont  1 2  mètres 
de  hauteur.  Ce  château,  qui  se  compose  de  plusieurs  enceintes  et  d'un  grand 

>  M.  F.  CaiUiai^  ••  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc.,  1. 1.     .       r ... 
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nombre  de  cours  et  de  petites  chambres,  est  destiné  à  servir  do  refuge  à  tous 
les  Itabitants  contre  les  Arabes.  Au  sud  du  village,  il  existe  des  hypogées  et 
quelques  traces  de  constructions  grecques  et  romaines,  il  parait,  suivant 
une  tradition,  que  cette  oasis  fut  la  première  que  les  musulmans  conquirent 
sur  les  chrétiens  qui  habitaient  les  déserts  do  l'Egypte.  Un  voyageur  qui  Ta 
visitée  en  dernier  lieu  ^  pense  que  c'est  l'ancienne  Trynilheog.  I^s  habi- 
tants de  cette  oasis  parlent  arabe  et  sont  laborieux  ;  les  hommes  s'adonnent 
ù  lu  culture  des  terres,  lilent  le  coton,  fabriquent  des  tissus  de  laine,  et  les 
temmes  s'occupent  des  soins  du  ménage ,  et  font  des  vases  grossiers  en 
(erre  et  de  l'huile  d'olive.  Le  sol  nourrit  des  ajrbres  fruitiers  de  diverses 
espèces.  En  général ,  Toasb  de  Faràfreh  présente  l'aspect  le  plus  agréable; 
partout  ce  sont  des  vergers  entourés  de  murs,  fermés  de  petites  portes  et 
arrosés  de  sources  limpides. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord  pour  sortir  de  l'oasis  de  Farâfreh,  on  a  au 
levant  une  partie  du  désert  appelée  Macroum,  et,  à  l'occident,  celle  qui 
porte  le  nom  A'El-Goux-Abouzeid.  Bientôt  on  arrive  à  El-Hayz ,  vallon 
tapissé  de  verdure ,  petite  oasis  de  deux  lieues  de  circonférence  où  l'on 
(i  ouve  unb  source  ferrugineuse ,  des  ruines  d'anciennes  habitations ,  des 
restes  de  voûtes  englouties  par  les  sables,  et  les  débris  d'un  ancien  bain, 
ainsi  qu'un  tombeau  renfermant  les  cendres  du  cheyk  Aly  et  qui  est  devenu 
un  lieu  de  pèlerinage.  Ce  vallon  est  une  dépendance  de  la  petite  oasiSy 
appelée  par  les  Arabes  El-Ouâh-el-Bahryeh,  parce  qu'elle  est  la  plus  sep- 
tentrionale des  quatre  oasis  du  désert  libyque ,  les  moins  éloignées  de  ta 
vallée  du  Nil.  Mais  avant  d'y  entrer,  on  remarque  des  ruines  appelées 
Ouksor;  ce  sont  des  restes  de  bâtiments  chrétiens  élevés  en  briques  crues, 
et  qui  consistent  principalement  en  une  église  où  Ton  voit  encore  des 
peintures  à  fresque.  Plus  loin,  on  trouve  une  enceinte  de  murailles  qui  doit 
avoir  appartenu  à  un  château  romain. 

La  petite  oasis  est  une  petite  vallée  de  10  lieues  de  longueur  de  l'est  ù 
l'ouest,  et  d'environ  3  lieues  de  largeur.  Une  montagne  dirigée  du  nord  au 
sud  la  divise  en  deux  parties  :  l'occidentale,  qui  est  la  plus  fertile,  renferme 
deux  villages  nommés  El-Kasr  et  El-Bâoueyt,  ou  El-Bâaoueyty  ;  dans 
l'autre  on  trouve  ceux  de  Zabou,  ou  El-Zahou^  El~Mendych,  ou  El-Men- 
dicheh,  et  le  hameau  de  El-A'gouz ,  ou  El-A'gouzeL  El-Kasr  est  peuplé 
d'environ  800  habitants;  il  est  en  partie  entouré  de  murailles  de  2  mètres  de 
liauteur,  construites  en  pierres  de  grès  provenant  d'anciens  monuments. 
Ël-Bàoueyt,  à  un  demi-quart  de  lieue  du  précédent,  n'a  que  600  habitants. 

•  M.  Pacho  ;  Voyage  dans  la  Marmarique,  la  Cyrénaique,  etc.  Paris,  1827. 
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Lo  villuge  de  Zabou  n'en  renferme  que  400;  on  y  entre  par  trois  portes  ; 
uu  milieu  se  trouve  une  place  réservée  pour  la  station  des  caravanes.  Los 
maisons  en  sont  basses  et  construites  en  terre,  comme  toutes  celles  des 
villages  d'Egypte.  Sous  les  murs  du  village,  il  existe  une  source  nommée 
el  A'yn  Tdouyleh,  c'est-à-dire  la  Fontaine  longue.  M.  Caillaud  pense  que 
ce  nom  indique  qu'elle  y  est  portée  par  quelque  ancien  aqueduc  souterrain. 
Celte  source  a  20  mètres  de  circonférence  ;  elle  nourrit  un  grand  nombre 
d'ampullaires  qui  appartiennent  à  la  même  espèce  de  mollusques  qui  vit 
dans  le  lac  Maréotis.  «  C'est  à  cette  source,  dit  M.  Cailliaud,  que  les  liabi- 
«  tants  de  Zabou  se  désaltèrent.  Les  femmes  qui  y  viennent  continuelle- 
«  ment  puiser  de  Teau,  la  portent  dans  de  grandes  bardaques,  ou  bouteilles 
<<  en  terre  cuite  qu'elles  suspendent  à  leurs  épaules  à  l'aide  de  cordes; 
•<  elles  en  portent  quelquefois  jusqu'à  cinq  sur  le  dos,  et  en  outre  uu  grand 
«  vase  plein  sur  la  tète.  Ces  réservoirs  sont  pour  les  habitants  de  l'oasis 
u  ce  qu'est  le  Nil  pour  les  Arabes  qui  sont  voisins  du  fleuve;  et  comme 
«  ces  derniers  se  lavent  et  se  baignent  sans  cesse  dans  le  fleuve,  ceux  des 
•<  oasis  en  font  autant  dans  leurs  souros.  »  Le  village  d'El-Mcndich  est  à 
un  demi-quart  de  lieue  au  sud  de  celui  de  Zabou  ;  on  peut  évaluer  à  600  le 
nombre  de  ses  habitants.  Il  est  bâti  sur  un  rocher  de  grés,  et  entouré  de 
murs  comme  le  précédent.  Ses  environs  sont  riches  en  palmiers  et  en 
sources  ferrugineuses.  A  un  quart  de  lieue  vers  l'ouest,  se  trouve  le 
hameau  de  Beled-el-A'gouzeh,  ou  le  vieux  village,  habité  par  quelques 
gens  de  Syouah.  «  A  notre  vue,  dit  encore  M.  Cailliaud,  les  femmes  cou- 
«  rurent  se  cacher  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons;  les  maris  eux-m  !mcs 
«  rentrèrent  chez  eux.  Les  Arabes  sont  toujours  dans  l'appréhension  de 
«  recevoir  ce  qu'ils  appellent  un  mauvais  coup  d'œil ,  ou  le  regard  du 
«  malin  esprit  ;  ils  sont  persuadés  que  les  regards  d'un  chrétien  peuvent 
«  attirer  sur  eux  toutes  sortes  de  malheurs.  Il  n'y  a  que  dix  à  douze  familles 
<■<  qui  habitent  ce  petit  hameau.  Sa  position  parait  effectivement  celle  d'un 
«  ancien  village  :  sur  un  rocher  de  grès,  on  voit  des  décombres  en  terre, 
«  des  ruines  d'habitations  anciennes.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui  que  quel- 
a  ques  mauvaises  cahutes  en  terre  :  auprès  du  rocher  est  une  source  d'eau 
«  ferrugineuse.  Le  site  du  village  est  très-agréable,  surtout  par  le  bois 
«  épais  de  dattiers  qui  l'entoure,  par  les  abricotiers  et  les  grenadiers  qui 
«  l'embellissent,  et  par  l'eau  qui  ruisselle  de  toute  part  sur  des  gazons  de 
«  verdure.  »  ^'•-  '  ^"'^  '     '■'■'  '''  ■"■'  't>>i-'^  -'-^  '   u",  _./*■>  .'r;'^ 

Prés  d'El-Kasr  on  voit  un  arc  de  triomphe  d'architecture  romaine;  il  a 
1 0  mèlres  de  hauteur  et  39  à  40  de  longueur.  A  El-Mendycli  on  trouve  des 
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iiiinos  nppcli'cs  Kasr  Nosrany,  ou  ciMiteau  des  Chrétiens;  ce  sont  en  effet 
|i>s  restes  d'une  église  et  d'anciennes  Itabitations  qui  paraissent  avoir  fait 
partie  d'un  village  copte  et  qui  occupent  une  circonrércnce  de  520  mètres. 
On  voit  aussi  dans  les  environs  de  ce  village  une  dizaine  d'anciens  aque- 
ducs souterrains  éclairés  par  des  soupiraux,  et  qui  prouvent  quels  efforts 
les  habitants  de  l'oasis  ont  faits  jadis  pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  aux 
besoins  de  l'agriculture  et  aux  usages  domestiques.  Des  conduits  sem- 
blables, au  nombre  de  plus  do  trente,  s'étendent  aux  environs  de  Kasr.  Au 
sud-est  de  Zubou,  il  existe  des  hypogées,  petites  excavations  pratiquées 
dans  des  monticules  de  grés  et  presque  entièrement  comblées  par  les  sables. 
On  trouve  dans  ces  catacombes  des  sarcophages  en  terre  cuite. 

Le  sol  de  la  petite  oasis  est  une  argile  sablonneuse;  le  sel  marin  et  l'oxyde 
de  fer  y  abondent  ;  la  plupart  des  sources  sont  ferrugineuses.  Les  habitants, 
au  nombre  d'environ  2,400,  différent,  par  le  caractère  et  les  mœurs,  des 
Arabes  des  bords  du  Nil.  Us  sont  méchants,  ignorants,  superstitieux  et  fana- 
tiques h  l'excès.  «  Ils  se  vêtent  de  zaboul,  ou  étoffes  de  laine,  ou  d'une 
«  chemise  bleue  et  d'un  milàyeh^  Les  femmes  portent  aussi  des  chemises 
«  de  toile  bleue  et  se  couvrent  également  avec  des  milàyehs.  Lorsqu'elles 
«  sont  mariées,  elles  portent  dans  leurs  cheveux  de  longues  pièces  de  cuir 
u  rouge  ou  de  soie,  avec  des  touffes  qui  leur  descendent  sur  le  bas  du 
«  dos  ^.  »  Toute  l'industrie  des  habitants  consiste  dans  l'entretien  de  leurs 
terres  et  de  leurs  dattiers.  Les  vergers  sont  plantés  de  grenadiers,  de 
pruniers,  de  pommiers,  de  pêchers,  d'orangers,  de  citronniers,  de  bana- 
niers et  de  quelques  vignes.  Leurs  principaux  meubles  de  ménage  sont  des 
vases  grossiers  en  terre.  L'opération  à  laquelle  ils  se  livrent  pour  nettoyer 
le  riz  est  longue  et  pénible.  U  y  a  dans  les  villages  des  trous  creusés  dans  le 
roc  de  grès;  les  femmes,  assises  à  terre,  écrasent  et  détachent  la  pellicule 
du  riz  avec  un  pilon,  puis  d'autres  le  vannent  avec  des  plateaux.  Le  ^  nier 
travail  détache  les  grappes  ;  on  en  forme  de  gros  las  sur  lesquels  on  fait 
marcher  des  bœufs  et  des  buffles;  on  en  fait  autant  du  froment.  Les  dattes 
et  le  riz  sont  les  principaux  produits  du  sol.  On  fait  avec  les  dattes  fraîches 
une  sorte  de  miel,  ou  plutôt  un  sirop  visqueux  ayant  la  consistance  du  miel, 
et  l'on  extrait  une  liqueur  de  la  sève  du  palmier.  Le  froment  et  l'orge  se 
récoltent  en  petite  quantité.  La  luzerne  sert  à  nourrir  les  animaux,  d'ailleurs 
peu  nombreux  ;  ceux-ci  sont  la  vache,  le  buffle,  la  chèvre  et  surtout  l'àne  ; 
les  chameaux  et  les  chevaux  y  sont  rares.  Dans  les  environs,  les  gazelles,  les 

'  Espèce  de  chaie  qui  sert  de  voile,  et  quelquefois  de  ceinture.  .i 

'■'M.  F.  CaiUiauJ:  Voyagea  Méroé,  etc.,  t.  I,  p.  Hi.  .  ,  ;  .' 
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bakarah,  ou  bœufs  et  vutiics  sauvages,  les  loups,  les  renards  cl  les  cou- 
leuvres sont  on  trôs-Krand  nombre.  ■,  •,      '         , 

Les  babitnnts  de  la  purlle  occidentale  de  l'oasis,  c'ost-fi-dirc  du  Kasrct 
d'Ël-B(ioueyt,  sont  constamment  en  mésintelligence  avec  ceux  de  Zabou  et 
d'EI-Mendych,  dans  la  partie  orientale;  ils  so  volent  réciproquement  les 
bestiaux  qui  s'écartent;  ils  se  pillent,  et  souvent  ils  en  viennent  aux  mains. 
Chaque  village  a  son  chef,  mais  il  a  beaucoup  de  peine  à  se  faire  obéir. 
•<  Celaient  autrefois  les  Arabes  du  désert  qui  levaient  des  contributions  sur 
«  les  habitants;  depuis  1813,  le  pacha  ayant  soumis  le  pays,  en  retire  des 
«  impôts  assez  forts.  Cette  oasis,  y  compris  la  dépendance  d'£l-Hayz  et  le 
«  FarAfreb,  paie  tous  les  ans  au  pacha  une  somme  égale  ù  2,000  piastres 
M  d'Espagne.  Pendant  les  premières  années,  le  pacha  se  contentait  de 
«  recevoir  un  tribut  en  dattes  ;  mais  aujourd'hui  il  l'exige  en  argent.  » 

A  70  lieues  nord-ouest  d'Ei-Ouûh-el-Buhrych,  s'étend,  sur  une  lon- 
gueur de  5o  lieues  et  sur  une  largeur  de  2  h  3  kilomètres ,  l'une  dos 
plus  importantes  oasis  de  l'Egypte,  celle  de  Syouah,  ou  A'Ammon.  La 
vallée  dont  elle  est  formée  se  dirige  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  sol  est  en 
général  une  argile  sablonneuse  mêlée  de  gypse  cristallisé,  tantôt  tlbreiix 
et  tantôt  lamellaire,  disposé  par  lits  ou  en  morceaux  disséminés  avec  des 
masses  salines;  tous  les  environs  sont  couverts  de  natron  et  de  sel  quelque- 
fois d'un  blanc  parfait;  l'eau  des  lacs  est  salée,  et  cependant  celle  des 
sources  qui  coulent  quelquefois  même  auprès  de  l'eau  salée  est  parfallemcnl 
douce.  Comme  celui  des  autres  oasis  que  nous  venons  de  parcourir,  le  sol 
de  celle-ci  appartient  au  terrain  de  sédiment  moyen  ou  de  l'époque  secon- 
daire par  ses  rocbcs  calcaires,  son  gypse  et  son  sel  gemme,  dont  les  lits 
sont  assez  solides  pour  être  exploités  comme  pierre  de  construction.  Quel- 
ques collines  calcaires  s'élèvent  autour  de  l'oasis  ;  on  remarque  dans  leurs 
couches  horizontales  de  beaux  cristaux  de  carbonate  de  chaux,  du  sel 
gemme,  et  des  coquilles  fossiles  parmi  lesquelles  se  trouvent  des  vis,  des 
peignes,  des  huîtres,  des  cames,  des  nautiles,  etc.  Suivant  le  témoignage 
des  habitants,  il  existe  dans  celte  oasis  un  dépôt  de  soufre  qui  a  été  comblé, 
parce  que  l'cxploitalion  en  était  devenue  un  sujet  de  contestations  san- 
glantes. La  vallée  peu  profonde  dans  laquelle  elle  se  trouve  est  forniéo  par 
de  vastes  plateaux  sablonneux  qui  la  bornent  au  nord,  au  nord-est  el  au 
sud.  Dans  sa  longueur  totale,  depuis  Aray-Abou-el-Bahreyn  jusqu'à  Tarf- 
fayah,  on  compte  neuf  ou  dix  lacs  salés.  L'espace  compris  entre  le  lac  situé 
à  une  lie'je  du  temple  de  Jupiter  Ammon  et  le  lac  Arachyeh,  est  le  seul 
aujourd'hui  qui  mérite  dans  cette  vallée  le  nom  d'oasis.  11  a  environ  So  lieues 
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de  longueur.  C'est  là  que  rœil,  fnligué  de  l'aridiU^  du  désert,  se  repose  sur 
des  champs  remplis  de  plniUos  potagères,  de  pastèques  et  de  biè  *,  c'est  là  que 
s'ùlèvo  le  palmier  qui  rournit  les  dattes  dites  suUanes,  les  plus  renommées 
de  l'Egypte,  le  bananier,  l'olivier,  le  grenadier,  le  flguicr,  la  vigne,  ain«l 
que  le  pommier,  le  prunier  et  rabricolior.  Les  onimaux  domestiques  sont 
les  mêmes  dans  cette  oasis  que  dans  celles  que  nous  venons  de  décrire.  Les 
ânes  y  sont  plus  robustes,  les  vaches  maigres  et  rousses,  et  les  moutons  très- 
forts^  ils  ont  la  queue  large  large  et  plutc.  Les  chamcuux  sont  peu  nom- 
breux. 

Syouach,  clief-lleu  de  l'oasis,  est  une  petite  ville  de  2,000  ûmes,  située 
à  24  lieues  au  sud-ouest  d'Alexandrie,  et  à  112  à  l'ouest  du  Caire*.  Sa 
coiislructionestunc  des  plus  singulières  et  des  plus  bizarres  qu'il  y  ait  au 
monde.  Elle  est  bàlic  sur  un  rocher  de  forme  conique  et  fermée  par  dos 
murs  d'environ  16  ù  18  mètres  de  bautcur,  auxquels  sont  adossées  des 
habitations  :  ils  s'élèvent  en  talus,  et  sont  flanqués  do  boutes  tours  rondes 
et  carrées,  saillantes  les  unes  sur  les  autres  ;  le  tout  ne  semble  former  qu'une 
seule  et  même  construction.  Les  maisons  ont  trois,  quatre  et  cinq  étages. 
«  Dans  son  ensemble,  la  forme  de  la  ville  est  ù  peu  près  carrée;  sa  cir- 
«  conférence  a  380  mètres  :  douze  ou  quinze  portes  y  sont  pratiquées.  Les 
«  murs  extérieurs  sont  percés  d'un  grand  nombre  de  trous  de  36  centimètres 
«  environ,  faisant  fonction  de  fenêtres  et  donnant  du  jour  dans  les  appar- 
«  temcnts  voisins.  On  a  employé  dans  ces  fortifications,  comme  matériaux, 
«  beaucoup  de  gros  fragments  de  sel.  L'intérieur  présente  des  rues  raon- 
u  tueuses  et  rapides,  la  plupart  semblables  à  des  escaliers;  elles  sont  tor* 
«  tueuses,  couvertes  et  obscures  :  on  y  est  tellement  dans  les  ténèbres,  que 
a  souvent  pour  s'y  conduire  en  plein  jour  on  doit  s'aider  des  mains,  et  tenir 
«  les  murailles,  ou  bien  porter  une  lanterne;  aussi  arrivc-til  que,  même 
«  à  midi,  les  habitants  circulent  et  vaquent  à  leurs  affaires  avec  une  lampe 
«  à  la  main.  »  C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  voyageur  que  nous  citons,  que  la 
forme  de  la  ville,  et  l'agglomération  des  individus  que  renferme  cet  obscur 
séjour,  pourraient  la  faire  comparer  h  une  ruche  2.  Les  rues  ont  générale- 
ment 2  mètres  de  largeur  sur  3  à  4  de  hauteur;  plusieurs  môme  sont  si 
basses  qu'il  faut  se  courber  pour  y  passer.  On  s'élève  des  maisons  infé- 
rieures aux  supérieures  par  des  chemins  qui  sont  couverts  de  chambres. 
Lorsqu'un  père  marie  ses  enfants,  il  construit  pour  eux  des  appartements 

'  Elle  est,  suivant  M.  CailUaud.  par  le  29*  degré  12'  29"  de  latitude  nord,  et  vers  te 
23»  degré  18'  de  longitude  à  l'est  du  méridien  de  Paris. 
'  M.  Cailliaud  ;  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc.,  1. 1,  p.  103. 
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au-dessus  du  sien,  de  sorte  que  la  ville  s'élève  tous  les  jours  davantage.  La 
pointe  du  rocher  qui  domine  au  centre  de  celle-ci,  rappelle  le  sommet  de  la 
spirale  d'un  limaçon,  il  y  a  trois  puits  dans  l'intérieur  de  la  ville  :  un  d'eau 
douce  et  deux  d'eau  saumàtre,  tous  trois  sont  creuses  dans  le  roc.  Dans  la 
partie  septentrionale  s'élève  la  mosquée  :  elle  est  bâtie  en  pierres  informes 
et  soutenue  par  des  pièces  de  bois  de  dattier.  La  seule  place  publique  de  la 
ville  est  le  marché  aux  dattes  :  il  est  long  de  300  pas  et  large  de  200. 

Les  habitants  de  Syouah  sont  tellement  jaloux  de  leurs  femmes,  que  la 
loi  oblige  les  jeunes  gens  qui  ont  atteint  l'âge  de  puberté,  et  les  hommes 
veufs .  de  quitter  la  ville  et  d'aller  demeurer  dans  une  sorte  de  faubourg 
appelé  Beled-El-Mouffar ,  et  bâti  au  bas  de  celle-ci  au  pied  d'un  rocher 
conique  nommé  Djebel-El-Kouffar. 

A  une  dcmi-lieue  de  la  ville  on  voit  un  lac  d'eau  saumùtre  d'une  lieue 
d'étendue.  C'est  entre  ce  lac  et  Syouah  que  se  trouvent  les  restes  du  célèbre 
temple  de  Jupiter  Âmmon,  appelé  par  les  habitants  Omm-Beydah.Ses  débris 
sont  trop  peu  considérables  pour  que  l'on  puisse  reconnaître  son  étendue 
et  sa  distribution  :  cependant  les  vestiges  de  trois  enceintes,  les  pierres 
énormes  éparses  sur  le  sol,  et  toutes  les  masses  qui  sont  encore  debout,  sont 
des  indices  qui  s'accordent  assez  avec  l'idée  qu'on  doit  se  fairede  ce  monu- 
ment. L'enceinte  extérieure,  qui  renfermait  toutes  les  constructions,  pou- 
vait avoir  er.virott  420  mètres  de  longueur  sur  100  de  largeur.  Les  orne- 
ments du  plafond  représentant  deux  rangs  de  vautours  les  ailes  déployées; 
les  murailles  couvertes  de  peintures  où  des  prêtres  forment  de  longues 
processions  disposées  sur  trois  rangs  ;  partout  la  figure  à  tête  de  bélier 
recevant  des  offrandes  :  tout  annonce  évidemment  que  le  dieu  auquel  était 
dédié  ce  temple  égyptien  est  celui  dont  les  Grecs  ont  fait  leur  Jupiter-Ammon . 
R  Ainsi,  comme  le  dit  M.  Cailliaud,  sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les 
autres,  on  ne  peut  douter  que  ces  restes  antiques  n'appartiennent  au 
temple  d' Ammon  et  que  l'oasis  de  Syouah  ne  soit  le  pays  des  Ammonites.  » 
Près  de  ce  temple  est  une  source  célèbre  ;  M.  Cailliaud  fit  de  vains  efforts 
pour  obtenir  la  permission  de  la  visiter  :  les  habitants  ne  voulurent  jamais 
y  consentir  :  l'approche  en  est  interdite  aux  étrangers 

Au  nord  de  Syouah  s'élève  Djebel-Mouta,  montagne  curieuse  par  les 
hypogées  qui  y  sont  creusées;  à  l'est  se  trouve  une  autre  montagne  appelée 
Drâr-Abou-Beryk,  où  l'on  remarque  aussi  de  semblables  souterrains.  L'un 
d'eux  passe  pour  avoir  une  communication  avec  le  temple.  Dans  la  plaine 
de  Zeytoun,  à  3  ou  4  lieues  au  nord-est  de  Syouah,  on  remarque  plu- 
sieurs temples  en  ruines  j  l'un  est  romain,  mais  les  autres  se  rapprochent 
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par  leurs  sculptures  du  style  égyptien  et  du  style  grec.  Â  un  quart  de  licuc 
à  l'est  de  la  ville,  le  village  de  Gharmy  ou  Agharmy  est  remarquable  par 
sa  construction  et  par  sa  position  pittoresque  sur  un  rocher  élevé  et  entouré 
de  palmiers.  Sa  proximité  du  temple  d'Âmmon,  a  fait  supposer  à  M.  Dro- 
vetti  qu'il  a  pu  être  remplacement  d'une  citadelle  qui  scrvaitchez  les  anciens 
à  protéger  le  temple  et  ses  environs.  «  Le  village  A'El-Menchyeh^  formé 
•<  d'habitations  éparses,  est  à  environ  un  demi-quart  de  lieue  au  sud  du 
u  premier  et  plus  petit.  Les  jardins,  les  dattiers,  sont  la  plupart  enclos  de 
<(  petites  murailles  formées  de  fragments  de  sel  unis  au  sable  et  posés  sans 
X  ordre.  Ces  murailles  très-minces,  et  souvent  à  joiu*,  paraissent  au  pre- 
«  mier  coup  d'œil  hors  d'élat  de  se  soutenir;  mais  en  approchant  on 
»  reconnaît  son  erreur,  et  l'on  est  étonné  de  voir  la  solidité  qu'elles 
ce  acquièrent  lorsque  la  pluie  ou  Thumidité  a  soudé  tous  ces  fragments 
«  de  sel  •  » 

Au  nord-ouest  de  Syouah  on  traverse  une  grande  plaine  couverte  aussi 
lie  sel  ;  bientôt  on  aperçoit  les  ruines  d'un  temple  nommé  Amoudeyn  ou  les 
deux  colonnes  :  il  a  30  mètres  de  longueur  et  environ  8  à  9  de  largeur. 
Bien  qu'il  ressemble  à  un  pylône  égyptien,  il  ne  porte  aucune  trace  de  sculp- 
tures ni  d'hiéroglyphes  ;  sa  façade  offre  sur  le  revers  quelques  caractères 
grecs.  Au  hameau  de  Kamyseh  on  trouve  encore  un  édifice  semblable  et  à 
peu  près  de  la  même  longueur. 

A  deux  journées  et  demie  de  Syouah,  dans  une  vallée  encaissée  par  deux 
montagnes  qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest,  s'étend  le  lac  d^Arachyeh  qui 
renferme  une  île  sur  laquelle  l'imagination  poétique  des  Arabes  se  plaît  à 
raconter  des  merveilles  :  suivant  eux,  elle  possède  un  temple  où  se  trouve 
le  cachet  et  le  sabre  de  Mahomet,  auxquels  leur  indépendance  est  attachée. 
Plusieurs  fois,  ajoutent-ils,  nous  avons  essayé  d'y  aborder,  et  toujours  au 
moment  de  toucher  le  rivage  nous  étions  repoussés  sur  la  rive  opposée. 
Brown,  en  effet,  tenta  sans  succès  de  pénétrer  dans  cette  île  mystérieuse  ; 
liornemann  ne  put  obtenir  des  habitants  de  l'oasis  la  permission  de  la  visi- 
ter; les  instances  de  M.  Cailliaud  n'eurent  pas  plus  de  succès;  il  faliul 
l'occasion  d'une  expédition  du  pacha  contre  Syouah,  pour  que  M.  Drovetti 
put  arriver  au  lac,  en  faire  le  tour  et  s'assurer  qu'il  n'y  existe  aucun  monu- 
ment ni  rien  qui  puisse  justifier  les  idées  superstitieuses  que  les  habitants 
ont  conçues  relativement  à  ce  lac  mystérieux. 

Nous  n'étendrons  pas  notre  excursion  dans  les  dépendances  de  Syouah 
jusqu'au  hameau  deTarffaya  ;  nous  ne  trouverions  au  dclù  du  lac  d'Ara- 

'  M.  Cailliaud  ;  Voyage  à  Méroé,  etc.,  1. 1,  p.  108. 
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chyeh  que  quelques  grottes  sépulcrales  et  quelques  débris  de  tombeaux 
égyptiens. 

Jamais  on  ne  fait  de  dénombrement  dans  l'oasis  de  Syouah  ;  mais  on  ne 
peut  évaluer  la  population  qu'à  tout  au  plus  6,000  habitants  divisés  en  six 
tribus.  Les  Syouans  sont  d'une  taille  médiocre  ;  leur  teint  est  noirâtre  et 
n'annonce  pas  la  santé;  leur  physionomie  tient  le  milieu  entre  celle  des 
nègres  et  celle  des  Égyptiens.  Ils  suivent  la  religion  musulmane.  Il  se 
trouve  parmi  eux  beaucoup  de  nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce 
mélange  a  probablement  produit  quelque  influence  sur  leurs  mœurs  et 
surtout  sur  leur  langue,  qui  diffère  de  l'arabe  ;  cependant  ils  comprennent 
celle-ci  et  la  parlent  quelquefois. 

L'administration  de  Syouah  est  confiée  à  douze  cheykhs,  dont  six  prin- 
cipaux sont  inamovibles  et  six  sont  renouvelés  tous  les  ans.  On  en  compte 
vingt-deux  pour  tous  les  villages  de  l'oasis.  Ces  magistrats  sont  nommés  à 
la  pluralité  des  voix  ;  toutes  les  alfaires  se  traitent  en  public,  et  tout  assis- 
tant peut  prendre  la  parole  et  donner  son  avis.  La  loi  punit  par  des  amendes, 
qui  consistent  en  un  certain  nombre  de  mesures  de  dattes,  le  vol  et  tout 
autre  délit  du  même  genre.  Celui  qui  n'a  pas  le  moyen  de  payer  est  soumis 
à  la  peine  de  la  bastonnade  ou  du  fouet.  Les  Syouans  sont  méfiants,  inté- 
ressés, opiniâtres,  farouches  et  jaloux  à  l'excès  de  leurs  femmes.  Néan- 
moins la  plus  grande  probité  règne  entre  eux,  et  ils  s'acquittent  volontiers 
des  devoirs  de  l'hospitalité. 

Il  règne  entre  les  habitants  de  Syouah  et  ceux  des  villages  environnants, 
parce  que  ceux-ci  passent  pour  ne  point  observer  assez  rigoureusement  les 
pratiques  de  la  religion,  une  sorte  d'aniraosité  qui  fait  naître  des  rixes  san- 
glantes. Une  insulte  faite  à  un  habitant  est  une  insulte  pour  tout  le  village; 
des  deux  côtés  les  habitants  se  préparent  à  la  soutenir  ou  à  la  venger.  Mais 
le  combat  a  lieu  selon  des  règles  prescrites.  Un  cheykh  frappe  sur  un  tam- 
bour :  c'est  le  signal  des  hostilités  ■,  les  deux  partis  se  portent  sur  une 
plaine  déserte  ;  de  part  et  d'autre  on  s'enivre  de  vin  de  dattes  et  d'eau-tle- 
vie  ;  les  femmes  excitent  l'ardeur  des  hommes  et  se  tiennent  derrière  ceux- 
ci,  chargées  de  sacs  de  pierres  pour  en  lancer  aux  ennemis  ou  aux  fuyards 
de  leur  parti.  Au  signal  du  tambour,  les  combattants  avancent  par  petits 
pelotons  en  courant  les  uns  sur  les  autres  et  armés  de  fusils  qu'ils  n'ajustent 
pas,  mais  qu'ils  tirent  à  bras  tendus  et  à  bout  portant.  Chacun  d'eux,  après 
avoir  tiré  un  seul  coup,  se  retire  à  l'écart;  après  quoi,  quel  que  soit  le 
nombre  des  morts  ou  des  blessés,  le  cheykh  frappe  de  nouveau  son  tam- 
bour :  c'est  le  signal  du  rapprochement  ;  les  deux  partis  se  réunissent. 
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s'embrassent  et  se  séparent  satisfaits.  Cette  coutume  a  été  établie  pour 
maintenir  et  développer  Phumeur  piic  're  des  hommes,  et  pour  leur 
apprendre  à  braver  les  Bédouins  et  à  il    .  dre  leur  indépendance. 

Ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  ào  la  jalousie  du  peuple  de  Syouah» 
c'est  qu'il  n'est  pas  permis  aux  femmes  de  se  livrer  au  plaisir  de  la  danse  ^ 
les  hommes  dansent  entre  eux  et  exécutent  des  gestes,  et  des  postures  las- 
cives en  s'accompagnant  du  tandbour  de  basque,  do  la  flûte  de  roseau  et  du 
violon  à  trois  cordes,  il  est  permis  à  quelques  femmes  âgées  de  sortir  de  la 
ville ^  mais  les  jeunes  ne  le  peuvent  point,  et  e'^'^ore  moins  les  flUes.  Il 
existe  dans  l'oasis  des  filles  publiques  ;  et  comme  la  décence  s'oppose  ù  ce 
qu'elles  résident  dans  la  ville  ou  dans  les  villages,  elles  habitent  de  petits 
réduits  couverts  sous  les  palmiers  et  loin  des  habitations.  Elles  voyagent 
dans  toute  l'oasis  et  souvent  même  d'une  oasis  à  l'autre.  Ces  femmes  sont 
mariées ,  elles  exécutent  les  mêmes  danses  lascives  que  les  hommes,  au  son 
du  tambour  de  basque  et  de  petites  cymbales  dont  elles  jouent  avec  adresse. 
Leur  extérieur  serait  assez  agréable  si  elles  ne  portaient  point  sur  le  visage 
un  grand  anneau  d'or  qui  passe  dans  le  cartilage  du  nez.      , 

Le  costume  des  femmes  consiste  en  une  longue  et  large  chemise  de  toile 
bleue,  avec  un  milâyeh  dont  elles  se  couvrent  la  tête  en  s'cnveloppant  à  la 
façon  des  Égyptiennes.  Leur  chevelure  est  tressée  avec  beaucoup  d'art  : 
elles  y  mêlent  des  verroteries,  des  bandelettes  de  peau  unies  à  leurs  tresses 
et  d'où  pendent  des  pièces  d'argent  qui  leur  descendent  sur  le  dos.  Elles 
portent  pour  collier  un  grand  anneau  de  gros  fil  du  même  métal  ;  quelques- 
unes  suspendent  de  grands  anneaux  d'argent  à  leurs  oreilles  ^  le  bas  de 
leurs  jambes  est  également  orné  d'anneaux  d'argent  ou  de  cuivre,  selon 
leurs  moyens.  Les  hommes  sont  vêtus  d'une  chemise  de  toile  blanche  et 
d'un  railàyeh  qu'ils  portent  en  écharpe;  point  de  turban  ou  rarement;  ils 
ont  sur  la  tête  un  tarbouch,  espèce  de  calotte  rouge,  et  aux  pieds  des  sou- 
liers de  peau  jaune.  Presque  tous  sont  armés  de  fusils  à  longs  canons 
comme  ceux  des  Bédouins,  et  quelquefois  aussi  d'un  long  sabre  droit.  Ils 
se  livrent  exclusivement  aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  femmes  s'oc- 
cupent des  soins  du  ménage  ;  ce  sont  elles  aussi  qui  fabriquent  des  paniers, 
des  nattes  et  des  vases  de  terre. 

Le  commerce  de  l'oasis  de  Syouah  se  fait  avec  les  caravanes  qui  viennent 
de  l'orient  et  de  l'occident,  c'est-à-f^ire  de  l'Egypte,  de  la  Barbarie  et  même 
du  Fezzan.  Contre  leurs  dattes,  leurs  olives  et  leurs  jolies^ corbeilles  en 
feuilles  de  palmiers,  ils  obtiennent  du  froment,  du  café,  du  tabac,  de  la 
toile  et  d'autres  objets  qui  sullisont  à  leurs  besoins  en  général  très-bornés. 
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Les  oasis  paraissent  avoir  contenu  des  établissements  militaires  et  com- 
merciaux par  lesquels  l'Egypte,  sous  les  Ptolémôes  et  sous  les  Romains, 
communiquait  avec  les  tribus  errantes  de  la  Libye  et  de  l'Ethiopie,  qui 
probablement  leur  étaient  très-connues,  jusqu'aux  lieux  où  nous  plaçons 
ordinairement  les  royaumes  et  les  villes  de  Bournou  et  de  Dar-four.  Les 
mêmes  circonstances  naturelles  qui  font  aujourd'hui  du  Bournou  et  du 
Dar-four  les  deux  grands  marchés  de  la  Nigritie  orientale,  y  ont  dû  ancien- 
nement concentrer  dans  des  villes  autrement  nommées  les  caravanes  afri- 
caines qui  apportaient  en  Egypte  des  esclaves,  de  l'or,  de  rivoir-^  et  des 
plumes  d'autruche.  /  '  '       ' 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  les  peuples  qui  habitent  l'Egypte, 
sur  leur  langue,  leure  mœurs  et  leur  civilisation. 

Les  Copies  ou  Goblhes  peuvent  être  regardés  comme  les  véritables  pro- 
priétaires de  lÉgypte.  Ils  sont,  par  rapport  aux  Arabes,  ce  que  les  Gaulois 
«Haient  aux  Francs  sous  la  première  race  de  nos  rois.  Mais  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  n'ont  pas  été  fondus  dans  un  corps  de  nation.  Les  Arabes 
accablèrent  par  leur  féroce  intolérance  les  malheureux  Grecs  et  Égyptiens. 
Ils  les  forcèrent  ainsi  à  demeurer  séparés  d'eux  et  à  former  une  nation 
particulière,  mais  écrasée  et  presque  anéantie.  Les  connaissances  qu'ils 
avaient  cultivées,  l'écriture,  l'arithmétique,  les  préservèrent  d'une  destruc- 
tion totale.  L'Arabe,  qui  ne  savait  que  combattre,  sentit  qu'il  avait  intérêt 
à  les  conserver.  On  estime  le  nombre  actuel  des  Coptes  à  30,000  familles, 
ou,  selon  d'autres  données,  à  160,000  individus.  Les  Coptes  répandus 
dans  le  Delta  habitent  surtout  la  Haute-Egypte.  Dans  le  Said ,  ils  occupent 
presque  seuls  des  villages  entiers.  Ils  sont  les  descendants  des  anciens 
Égyptiens  mêlés  avec  les  Perses  depuis  Cambyse,  et  avec  les  Grecs  depuis 
Alexandre  et  les  Ptolémées. 

Selon  les  témoignages  unanimes  des  voyageurs,  les  Coptes  ont  le  teint 
basané,  le  front  plat,  surmonté  de  cheveux  demi-laineux  ;  les  yeux  peu  cou- 
verts et  relevés  au*  angles  -,  des  joues  hautes,  le  nez  plus  court  qu'épaté  -,  la 
bouche  grande  et  plate,  éloignée  du  nez  et  bordée  de  larges  lèvres  ;  une 
barbe  rare  et  pauvre  ;  peu  de  grâce  dans  le  corps  ;  les  jambes  arquées  et 
sans  mouvement  dans  le  contour,  et  les  doigts  des  pieds  allongés  et  plats. 

Les.Copte«  parlaient,  il  n'y  a  que  huit  à  dix  siècles,  une  langue  particu- 
lière qui  est  encore  employée  dans  leur  service  divin  ;  c'est  un  reste  de  l'an- 
cienne langue  égyptienne,  mêlée  de  beaucoup  de  mots  grecs  et  arabes.  Deux 
dialectes  de  cet  idiome,  le  "Aemphilique  ou  bahirique,  et  le  saidique,  nou>i 
sont  connus  par  quelques  livres  de  religion  ;  un  troisième,  le  baschmou- 
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rique,  a  causé  de  grandes  discussions  parmi  les  philologues,  on  n'esl  pas 
encore  d'accord  sur  sa  nature  et  son  origine*.  Le  caractère  général  de  lu 
langue  copte  consiste  dans  la  brièveté  des  mots,  souvent  monosyllabiques, 
dans  la  simplicité  de  leurs  modifications  grammaticales,  et  dans  l'habitude 
d'indiquer  les  genres  et  même  les  cas  par  des  syllabes  préfixes  2.  Comparée 
avec  toutes  les  autres  langues  connues,  elle  n'a  offert  que  de  faibles  indices 
d'une  ancienne  liaison  avec  l'hébreu  et  l'éthiopien.  Sans  origine,  sans  affi- 
nité connue,  elle  semble  être  d'une  formation  particulière  :  la  théocratie  de 
l'ancienne  Egypte  a  pu  créer  une  langue  nouvelle  et  arbitraire  pour  cette 
nation  qu'elle  voulait  isoler.  L'alphabet  copte,  quoique  évidemment  modelé 
sur  le  grec,  renferme  quelques  traits  qui  appartiennent  à  l'ancien,  ou,  pour 
mieux  dire,  aux  anciens  alphabets  égyptiens '.  .  :       i 

Les  Coptes,  d'abord  attachés  au  rite  de  la  grande  Eglise  grecque  orien- 
tale, ont  été  entraînés  dans  la  secte  d'Ëutychès  ou  des  Jacobites,  qui  con- 
fondent plus  ou  moins  les  deux  natures  de  Jésus-Christ.  La  circoncision 
ost  conservée  comme  mesure  de  propreté  et  sans  motif  de  religion.  Le 
patriarche  d'Alexandrie  se  vante  d'occuper  le  siège  de  saint  Marc  l'évan- 
géliste,  dont  les  Vénitiens  prétendent  avoir  soustrait  le  corps  ou  du  moins 
la  tète.  Rigides  observateurs  des  règles  de  leur  Eglise,  les  Copies  lui  obéis- 
sent sans  contrainte.  Ce  ch«if  est  élu  par  les  évêques  et  les  principaux  de  la 
nation;  il  nomme  au  siège  archiépiscopal  de  Gondar  dans  l'Âbyssinie, 
et  a  sous  ses  ordres  et  à  sa  nomination  tous  les  directeurs  des  couvents 
au  nombre  de  20 ,  et  les  prêtres  des  1 28  églises  coptes  répandues  en 
Egypte. 

Fins,  sobres,  avares,  rampants,  les  Coptes  des  villes  réussissent  dans 
les  affaires  de  commerce  ;  ils  se  rendaient  utiles  à  l'ignare  administration 
mamclouke  ou  turque.  Ils  ne  s'allient  qu'entre  eux  et  marient  leurs  filles 
très-jeunes.  Trois  jours  avant  le  mariage^  on  conduit  l'épouse  au  bain  :  la 
cérémonie  se  fait  ordinairement  après  minuit  :  à  cette  occasion  on  célèbre 
la  messe.  L'époux  est  obligé  d'attendre  jusqu'au  lendemain,  pour  consom- 
mer le  mariage,  que  le  prêtre  qui  l'a  béni  vienne  lui  ôter  une  espèce  de  lien 
nommé  zennar,  fait  en  forme  de  croix,  et  qu'il  lui  a  passé  au  cou  pendant 


'Quatremère:  Recherches  sur  la  liUérature  égyptienne,  p.  173-174.  Idem:  Méra. 
googr.  et  historiques  sur  l'Egypte,  1. 1,  p.  235.  Munster  :  De  indole  versionis  sahidicœ. 

2  Vater,  dans  le  Mithridates  d''Adelung,  t.  III,  p.  387. 

3  Zo^éga  :  De  orig.  et  usu  obeliscor.,  sect.  IV,  ch.  11,  p.  i3i-463,  p.  497.  Tiichsen  : 
biblioth.  do  l'ancienne  litléraliiic,  ch.  VI.  Siloestre  Je  Sacy,  ChainpoUion,  Alier~ 
blad,  etc.,  etc. 
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la  cérémonie.  Ils  ne  font  baptiser  leurs  enfants  que  trois  jours  après  leur 
naissance.  On  loue  l'union  qui  règne  dans  les  familles. 

Les  Coptes  sont  peut-être  les  plus  superstitieux  des  chrétiens  ;  chaque 
saint  chez  eux  est  invoqué  pour  un  objet  particulier  :  lorsqu'on  veut  en 
obtenir  une  faveur,  on  entretient  devant  son  image  un  cierge  allumé. 
Ainsi  saint  Antoine  est  regardé  comme  le  patron  de  la  fécondité  :  c'est  à 
lui  que  s'adresse  le  Copte  qui  désire  un  enfant  ou  qui  souhaite  que  son 
ânesse  ait  un  ànon  ;  l'arcliangc  Gabriel  est  imploré  comme  le  distributeur 
des  eaux  du  Nil.  Le  Copte  est  tellement  attaché  à  la  pratique  du  jcùno, 
que  dans  les  maladies  les  plus  graves  il  préférerait  mourir  plutôt  que  do 
vivre  en  suivant  les  prescriptions  du  médecin  si  elles  sont  contraires  aux 
préceptes  du  jeune.  Lorsqu'un  Cupte  tombe  malade ,  le  médecin  n'osi 
appelé  qu'après  le  prêtre.  La  pharmacopée  de  celui-ci  est  très-simple  :  il 
place  dans  un  des  bassins  d'une  balance  un  Evangile  manuscrit  et  dans 
l'autre  un  vase  plein  d'eau  :  le  malade  doit  boire,  pour  guérir,  la  quanliié 
d'eau  proportionnée  au  poids  de  l'Evangile. 

Dans  les  églises,  le  service  divin  consiste  à  chanter  quelques  psaumes 
coptes  et  à  lire  des  portions  de  l'Evangile  en  arabe.  La  prédication  n'esl 
point  en  usage  chez  les  Coptes,  parce  que  leurs  prêtres  sont  incapables  de 
la  faire  :  ce  qu'il  faut  attribuer  à  leur  ignorance  et  à  la  manière  dont  ils 
sont  élus.  Lorsque  les  Coptes  ont  besoin  d'un  prêtre ,  ils  choisissent  un 
homme  qui  sache  lire,  et  comme  l'état  ecclésiastique  est  un  état  misérable, 
il  est  rare  qu'on  trouve  un  homme  de  bonne  volonté  :  alors  ils  le  prennent 
de  force  et  l'entraînent  devant  le  patriarche.  Dès  que  celui-ci  a  imposé  ses 
mains  sur  la  tête  de  l'élu,  ce  dernier  est  proclamé  prêtre,  bon  gré,  mal  grc 
Ce  choix  se  fait  parmi  des  hommes  mariés-,  mais  le  patriarche  est  pris  parmi 
des  moines  qui  n'ont  jamais  quitté  le  célibat.  Ce  chef  ecclésiastique  est 
choisi  à  peu  près  de  la  même  manière  que  le  prêtre;  c'est-à-dire  que  si  celui 
sur  lequel  le  choix  est  tombé  refuse,  on  va  se  plaindre  au  pacha  qui  expé- 
die des  soldats  pour  s'emparer  du  récalcitrant,  et  qui  le  fait  mettre  en  prison 
jusqu'à  ce  qu'il  donne  son  consentement  ;  après  quoi  on  l'amène  en  pompe 
à  la  maison  patriarcale,  et  on  l'investit  de  la  dignité  qu'il  est  dostinéà 
occuper. 

Tous  ces  traits  font  assez  sentir  que  celte  nation  est  un  reste  des  anciens 
habitants  de  l'Egypte  qui,  sous  les  Ptolémées  et  sous  les  Césars,  durent  se 
mêler  avec  les  Grecs,  les  Syriens,  les  Romains.  Mais  d'où  leur  vient  ro 
nom  de  Coptes?  Les  uns  disent  de  Coptos;  mais  celte  ville  de  la  Haute- 
Egypte  n'esl  pas  seulement  le  siège  d'un  de  leur  neuf  évêques;  d'uutivs 
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pensent  que  c'est  un  mot  grec  signiflant  les  circoncis*.  Mais  les  Copies 
adopteraient-ils  eux-mêmes  un  semblable  sobriquet?  L'opinion  la  plus 
vraisemblable  regarde  ce  nom  comme  identique  avec  œgyplius,  qu'on  écri- 
vait aussi  œgoptius  ^,  et  dans  lequel  la  première  syllablc  est  un  article. 
C'est  le  même  nom  que  celui  de  kypt,  kibht  et  kebt,  usité  par  les  Coptes 
pour  désigner  leur  pays  ^.  Homère  parait  avoir  donné  le  nom  A'^gtjplos 
au  Nil  lui-même''  ;  et  selon  Hérodote,  l'ancienne  capiiale,  Tlièbes,  a  porté 
le  nom  d'jEgyptus  ^,  ce  qui  peut  au  moins  servir  à  prouver  que  cette  déno- 
mination était  aussi  bien  indigène  que  celle  de  chymi  ou  chemi,  sous  laquelle 
les  Egyptiens  désignaient  habituellement  leur  pays  ^.  ^  t.. 

Après  les  Coptes  viennent  lef,  Arabes,  tes  plus  nombreux  habitants  de 
l'Egypte  moderne.  Leur  nombre  paraît  être  de  140,000  à  200,000.  Une 
physionomie  vive  et  expressive,  les  yeux  enfoncés,  couverts,  étincelauts, 
toutes  les  formes  anguleuses ,  la  barbe  courte  et  à  mèches  pointues ,  les 
lèvres  minces,  ouvertes^  et  découvrant  de  belles  dents  ;  les  bras  musclés, 
tout  le  corps  plus  agile  que  beau,  et  plus  nerveux  que  bien  conformé  :  tel  est 
TÂrabe  pasteur  et  civilisé  ^j  mais  l'Arabe  bédouin  ou  indépendant  a  une 
physionomie  plus  sauvage  ;  enfin  l'Arabe  cultivateur,  ou  tous  ceux  qui 
résident  dans  le  pays,  tels  que  les  cheykhs  ou  chefs  de  village,  les  fallahs 
ou  paysans,  les  boufakirs  ou  mendiants,  les  manœuvres,  plus  mêlés,  et  de 
professions  différentes,  offrent  aussi  un  caractère  de  léte  moins  prononcé. 

Les  Turcs  ont  des  beautés  plus  graves  avec  des  formes  plus  molles  :  des 
paupières  épaisses  et  qui  laissent  peu  d'expression  à  leurs  yeux,  le  nez  gros, 
de  belles  bouches  bien  bordées ,  et  de  longues  barbes  touffues ,  un  teint 
moins  bâsané,  un  cou  nourri,  toute  l'habitude  grave  et  lourde,  en  tout 
une  pesanteur  qu'ils  croient  être  de  la  noblesse,  et  qui  leur  conserve  un  air 
de  protection.  Leur  nombre  est  à  peu  près  de  12  à  1 5,000.  Mais  ce  qui  leur 
donne  de  l'importance,  c'est  l'autorité  dont  ils  jouissent  et  les  richesses 
qu'ils  possèdent  :  les  principaux  emplois  civils ,  les  premiers  grades  de 
l'armée  leur  sont  réservés,  bien  que  beaucoup  d'entre  eux  s'enrichissent 
par  le  commerce. 

'  Du  Burnal  :  Nouv.  Mém.  des  Missionu.,  t.  II,  p.  43. 

2  Masius:  In  Sjror.  peculio,  cité  par  Breretcood,  Recherches  sur  les  langues 
(h.  XXIII. Des Cophtites. 

3  D'Herbelut  :  Biblioth.  orient.  \ oyez  Kebt  et  voyez  hibt. 
*  Schlichthorst  •■  Geogr.  Homori  CXLI. 

^  Ikrod.  :  Eulerpe  in  princ.,  p.  59,  edit.  11.  Steph. 
<*  h'ircheri  ;  Prodronuis  Coplus,  p.  293. 
'  Denon,  pi.  109,  n«  4. 
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f,es  Grecs,  qu'il  faiitdi'jft  classer  au  nombre  des  étrangers,  rappellent  les 
traits  réguliers,  la  délicatesse  et  la  souplesse  de  leurs  ancêtres;  ils  passent 
pour  astucieux  et  fripons.  Ceux  qui  suivent  la  religion  catholique  viennent 
de  la  Syrie  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les  appelle  Syriens  ;  ils  habitent  Alexan- 
drie, le  Caire,  Daihiette  et  Rosette  ;  ils  sont  au  nombre  de  4  à  5,000.  Los 
(Jrccs  scliismaliques  sont  un  peu  plus  nombreux  :  on  en  compte  5  h  6,000. 

Les  juifs,  qui  ont  la  môme  physionomie  qu'en  Europe,  mais  dont  les 
beaux  individus,  surtout  les  jeunes,  rappelL'nt  le  caractère  de  tête  que  la 
peinture  a  consacré  à  Jésus-Christ,  s'adonnent  au  commerce  comme  par- 
tout; méprisés,  et  sans  cesse  repoussés,  sans  jamais  être  chassés,  ils  dis- 
putent aux  Coptes,  dans  les  grandes  villes  de  l'Egypte,  les  places  dans  les 
douanes  et  les  intendances  des  riches. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  à  côté  des  Arabes,  très-attachés  à  la 
distinction  des  rangs  transmise  par  leurs  ancêtres,  une  classe  nombreuse 
qui  n'estime  que  l'esclave  acheté,  dont  les  parents  sont  inconnus,  et  qui  s'est 
élevé,  par  sa  bravoure  ou  ses  qualités  personnelles,  aux  premières  dignités. 
«  J'ai  entendu,  dit  M.  Reynier,  des  ofRciers  turcs,  ainsi  que  des  mame- 
louks, me  dire,  en  parlant  de  personnages  qui  occupaient  de  grands 
emplois  :  «  C'est  un  homme  de  bonne  race;  il  a  été  acheté 2»  Au  conlraire, 
aussitôt  que  des  cheyks  de  villages  sont  assez  riches  pour  entretenir  une 
maison  et  un  certain  nombre  de  cavaliers,  ils  se  procurent  une  généalogie 
qui  les  fait  descendre  de  quelque  personnage  illustre. 

Oulro  les  alliances  entre  les  tribus,  il  existe  encore  chez  les  Arabes  de 
grands  partis  que  l'on  peut  regarder  comme  autant  de  ligues  dont  les  cheyks 
puissants  sont  les  chefs.  Elles  se  trouvent  même  dans  l'intérieur  du  Delta. 
«  Les  habitants  des  villages,  dit  M.  Girard  2,  f  rment  entre  eux  deux  par- 
tis ennemis  qui  se  nuisent  réciproquement  par  toutes  sortes  de  moyens. 
Ils  sont  distingués  par  les  noms  de  S'ad  et  de  Hharam.  Pendant  les  guerres 
civiles  qui  désolèrent  l'Arabie  sous  le  kalife  Yezyd-ibn-Ma'ouyelu  vers  l'an 
de  l'hégire  60,  les  deux  armées  prirent  pour  mot  de  ralliement,  dans  un 
combat  de  nuit,  les  noms  de  Sa'd  et  de  Itharam,  sous  lesquels  on  con- 
naissait les  familles  de  leurs  chefs  respectifs.  Les  combattants  et  leur  posté- 
rité se  les  appliquèrent  dans  la  suite,  et  ces  noms  perpétuèrent  leurs 
discordes.  Les  Arabes,  venus  à  différentes  époques  s'établir  en  Egypte,  y 
ont  adopté,  avec  un  de  ces  noms,  une  haine  aveugle  contre  la  faction 
regardée  comme  ennemie. 

•  Rcfinicr .-  l'Egypte,  p.  68. 

^  Méni.  sur  l'Egyple,  t.  lU,  p.  3i>8. 
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Les  Bédouins  se  font  quelquefois  la  guerre  entre  eux  ;  mais  leurs  ren- 
contres ont  presque  toujours  lieu  au  delà  de  la  chaine  libyque.  Ce  sont  eux 
qui  servent  de  guides  aux  voyageurs  qui  doivent  traverser  les  déserts.  La 
tribu  des  Oulnd-Aly,  qui  campe  dans  l'espace  qui  sépare  Alexandrie  de 
Syouth,  est  principalement  celle  que  l'on  choisit  lorsqu'on  se  dirige  vers  les 
oasis.  Celle  des  Bysars  fournit  des  guides  pour  les  déserts  de  l'est  jusqu'au 
mont  Sinai.  Pour  se  diriger  vers  la  Nubie,  on  se  sert  des  Abadi,  bien  qu'ils 
aient  la  réputation  d'être  pillards;  la  tribu  des  Avouazem,  connue  par  sa 
bravoure  et  son  hospitalité,  conduit  les  vogageurs  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  qu'ils  connaissent  parfaitement. 

Quelques  Iroits  particuliers  distinguent  les  mœurs  des  Egyptiens  de  celles 
(les  autres  Orientaux.  Un  pays  souvent  inondé  rend  précieux  l'art  de  la 
natation;  les  enfants  l'apprennent  en  jouant,  les  jeunes  filles  môme  s'y 
livrent;  on  les  voit  nager  en  troupes  d'un  village  à  l'autre  avec  toute  la 
légèreté  des  nymphes  de  la  fable  <.  A  la  fête  de  î'ouverture  des  canaux, 
plusieurs  nageurs  de  profession  font  assaut  en  publi&  devant  le  pacha;  ils 
exécutent  des  tours  de  force  surprenants.  Couchés  sur  le  dos,  une  tasse  de 
café  dans  une  main,  une  pipe  dans  l'autre,  les  pieds  liés  par  une  chaîne 
(le  fer,  ils  descendent  la  rivière  2.  Les  Egyptiens  savent  très-bien  dresser 
les  animaux  ;  on  voit  des  chèvres  sellées  qui  portent  sur  le  dos  des  singes, 
et  des  ânes  aussi  bien  dressés  et  aussi  dociles  qu'un  cheval  anglais.  La 
poste  aux  pigeons  était  plus  commune  ici  que  dans  aucun  autre  pays  de 
l'Orient.  Encore  dans  le  dix-septième  siècle,  le  gouverneur  de  Damiette 
correspondait  avec  le  pacha  du  Caire  parle  moyen  de  ces  messagers  ailés'; 
Mallet  en  parle  encore,  mais  comme  d'un  usage  qui  se  perdait  *.  Le  phéno- 
mène le  plus  étonnant  dans  ce  genre,  c'est  la  faculté  que  possèdent  cer- 
tains hommes  de  manier  et  de  gouverner  les  serpents  les  plus  venimeux. 
Ces  Psylles  modernes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  anciens.  Ils  laissent  les 
vipères  s'entortiller  autour  de  leur  corps;  ils  les  gardent  dans  les  plis  de 
leur  chemise;  ils  les  font  entrer  dans  des  bouteilles  et  en  sortir;  quelque- 
fois ils  les  déchirent  avec  les  dents  et  en  avalent  la  chair  s.  On  ignore  les 
secrets  de  ces  pratiques,  fondées  sur  l'adresse  et  l'observation,  mais  que 
les  Orientaux  attribuent  à  la  magie  ^. 

'  Tott  .Mémoires,  t. IV,  p. 60.  Sauon/  Lettres,  1. 1. Sicari.  Nouv  Mém.,  t.H,  p.  190. 

2  Wanskb .-  deux  Voyages,  p.  279. 

3  De  la  Valle,  p.  128.  MoncQnxjs,  p.  295. 

*  MaUet  :  Descript.  de  l'Egypte,  t.  If,  p.  267. 
^  Mallet,  i.\,\>.\'àî.  Savarij,  Thévenot. 

*  Hasselquist:  Voyage,  p.  78-80  (en  ail.). 
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La  civilisation,  grâce  aux  vues  éclairées  de  Méhémct-Âli,  a  fait  des  pro- 
grès rapides  en  Ft^^yptc.  Dire  que  le  costume  oriental  a  diminué  d'ampleur; 
que  le  larboucl  ju  te  simple  bonnet  en  forme  de  calotte,  a  remplacé  chez 
un  grand  noniuie  d'habitants  le  large  et  lourd  turban,  et  que  beaucoup 
d'individus  se  font  raser  le  menton,  c'est  fournir  déjà  des  preuves  d'un 
commencement  de  révolution  dans  les  moeurs  des  Egyptiens  :  mais  lorsque 
l'on  considère  l'influence  que  devra  exercer  et  qu'exerce  déjà  sur  les  esprits 
Tintroduction  de  nos  arts  et  de  nos  sciences  à  l'aide  des  élèves  que  le  gou- 
vernement d'Egypte  a  entretenus  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  surtout 
en  France,  on  sera  porté  à  pressentir  la  rapidité  des  changements  qui  se 
préparent  en  Egypte.  Malgré  des  préjugés  qui  paraissent  invincibles,  on  o 
vu  s'ouvrir  à  l'école  de  médecine  fondée  d'abord  ù  Abou-Zabel  et  transté- 
rée  ensuite  au  Caire,  un  amphithéâtre  d'anatomic  où  l'on  dissèque  des 
cadavres  humains.  Elle  est  dirigée  par  un  habile  médecin  français,  le  doc- 
leur  Clôt,  que  les  Égyptiens  nomment  Clot-Bey -,  et  déjà  quelques-uns  des 
élèves  qui  s'y  soAt  formés  pourraient,  même  en  Europe,  passer  pour  d'ex- 
cellents praticiens.  On  a  organisé  une  Ecole  centrale,  dans  laquelle  les 
jeunes  Egyptiens  instruits  en  France  remplissent  les  places  de  professeurs, 
et  qui,  plus  étendue  encore  que  notre  Ecole  polytechnique,  devra  fournir 
à  l'Egj'pte  des  hommes  habiles  dans  les  arts  chimiques,  économiques  et 
mécaniques;  dans  la  marine,  les  constructions  civiles  et  militaires,  l'agri- 
culture et  le  commerce. 

On  a  établi  depuis  plusieurs  années  une  ligne  télégraphique  d'Alexan- 
drie au  Caire;  la  distance  de  40  lieues  qui  sépare  ces  deux  villes  est 
depuis  peu  parcourue  par  une  diligence  qui  rend  aussi  prompte  que 
facile  la  communication  entre  ces  deux  points.  Il  en  est  de  même  entre 
Damiette  et  Rosette.  La  fatigue  du  voyage  par  terre  d'Alexandrie  n 
cette  dernière  ville,  ce  qui  exige  douze  heures  de  marche  dans  le  désert, 
est  devenue  moins  pénible  par  la  construction  d'un  coravansérail  à  moitié 
chemin.  Dans  teute  l'Egypte,  les  routes,  par  les  soins  du  gouvernement, 
no  sont  plus  exposées  aux  brigandages  des  Arabes  nomades  ;  on  peut 
y  voyager  avec  sécurité,  et  les  comunications  au  moyen  de  voilures  publi- 
ques deviendront  probablement  très  faciles  et  très-nombreuses  en  peu 
d'années. 

Le  gouvernement  met  tous  ses  soins  à  entretenir  et  à  réparer  les  canaux. 
Dans  le  Delta,  Méhémet-Ali  a  fait  relever  des  berges  tout  le  long  du  Nil,  el 
construire,  partout  où  cela  était  nécessaire,  des  digues  de  2  mètres  de  hau- 
teur sur  6  d'épaisseur  pour  retenir  les  eaux  de  l'inondation,  de  manière 
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que  le  fleuve  est  m&intonani  encaissé  assex  r^gulièremenU  La  longueur  de 
CCS  travaux  n'est  pas  moins  de  2,320  kilomètres.         *  ,.       . 

Dans  dix-huit  provinces,  il  a  Tait  construire  29  canaux,  présentant  une 
longueur  de  2,137  kilomètres.  Plus  de  355,000  fellahs  sont  employés 
chaque  année  à  ces  travaux. 

Les  constructions  en  maçonnerie  qu'il  a  fait  exécuter  consistent  en  20 
ponts-barrages,  dont  un  grand  à  trois  faces;  en  16  ponts-déversoirs, en  1 
pont-aqueduc,  2  réservoirs,  et  d'autres  ouvrages  analogues. 

En  un  mot,  on  peut  dire  que  Méhémot-AIi  est  parvenue  obtenir  l'inon- 
dation de  TËgypte  dans  les  faibles  crues  comme  dans  les  crues  abondantes  ; 
cependant  ces  travaux  ne  sont  pas  encore  suffisants,  surtout  pour  la  Haute- 
Egypte. 

Four  faciliter  et  rendre  plus  expéditif  le  chargement  des  blés  que  l*on 
transporte  par  le  canal  de  Mahmoudich  du  Caire  à  Alexandrie,  d'où  ils  sont 
exportés,  on  a  construit  dans  cette  dernière  ville  un  chemin  de  fer  à  deux 
voies  long  de  300  mètres,  sur  lequel  20  wagons  transportent  les  blés  du 
canal  à  l'embarcadère.  Mèhémet'-Ali  a  ordonné  la  construction  d'un  chemin 
lie  fer  qui  doit  traverser  une  partie  du  Delta;  mais  ce  moyen  de  communi- 
cation n'est  pas  destiné  à  se  multiplier  en  Egypte,  pays  dénué  de  com- 
bustible et  d'ailleurs  essentiellement  propre  à  la  navigation. 

Chacun  sait,  dit  M.  Clol-Bey,  que  toute  la  plage  de  l'Egypte  est  extrê- 
mement basse,  et  qu'on  peut  à  peine  l'apercevoir  à  trois  lieues  de  distance  ; 
aussi  l'impossibilité  où  se  trouvent  souvent  les  navires  de  s'éloigner  à  temps 
des  côtes  amène  de  fréquents  naufrages.  L'établissement  d'un  feu  de  pre- 
mier ordre  était  donc  réclamé  à  Alexandrie  dans  l'intérêt  du  commerce  et 
de  l'humanité.  Le  vice-roi  a  ordonné  la  construction  d'un  phare  sur  ht 
pointe  de  Ras-el-Tyn  ;  il  a  65  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  le  feu  qu'il  renferme  est  vu  à  8  lieues  au  large.  La  navigation  au 
moyen  de  la  vapeur  a  été  introduite  en  Egypte,  ainsi  que  le  mode  d'éclai- 
rage par  le  gaz  hydrogène. 

Des  améliorations  non  moins  notables  ont  été  apportées  dans  l'agricul- 
ture. 1 ,300  jardiniers  venus  de  la  Grèce  et  d'autres  contrées  sont  employés 
au  Caire  et  dans  les  provinces  pour  y  propager  les  bonnes  méthodes  de 
culture.  On  a  multiplié  les  plantations  de  mûriers  et  d'oliviers;  colle  des 
pavots,'  connue  anciennement  dans  la  Haute-Egypte,  d'où  l'on  tirait 
l'opium  renommé  sous  le  nom  d'opium  du  Said,  prend  une  grande  exten- 
sion. Près  de  60,000  hectares  sont  employés  à  celte  culture.  Alin  de  don- 
ner plus  d'extension  à  la  culture,  le  pacha  d'Egypte  a  depuis  longtemps 
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invité  les  Iriliiis  de  Bôdouins  de  i'Arubio  déferle  à  venir  s'élublir  duns  lis 
icrlilos contrées  de  l'Egypte  voisines  de  la  frontière,  et  celte  déraarthc  a  (M» 
couronnée  du  plus  grand  sucrés;  ces  hordes  vagabondes  ont  formé  uuu 
population  agricole  et  laborieuse,  ol  fournissent  à  TÉtal  dos  guerriers  cou» 
ragoux.  .... 

L'administration  a  favorisé  de  tout  son  pouvoir  la  culture  du  coton.  Six 
ans  après  les  premières  plantations  du  cotonnier,  la  récolte  s'élevait  h 
7,000,000  de  kilogrammes  de  coton  j  en  1813,  elle  était  déjà  quadruplée, 
et  aujourd'bui  elle  est  de  plus  de  50,000,000  de  kilogrammes.  11  en  est  do 
même  de  celle  du  mûrier.  On  compte  maintenant  plusieurs  centaines  de 
milliers  de  pieds  de  cet  arbre  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte  \  et  cette  cul- 
ture est  d'autant  plus  importante»  que  le  ver  à  soie  peut  être  considéré 
comme  naturalisé  sur  le  sol  égyptien-,  on  y  récolte  annuellement  600,000 
kilogrammes  de  soie. 

Les  richesses  minérales  n'ont  pas  moins  excité  l'attention  du  gouverne- 
ment. Des  recherches  ont  été  faites  pour  trouver  de  la  houille  dans  les  envi- 
rons du  Tiont  Sinai  ;  on  a  découvert  de  riches  gisements  de  manganèse  (juj 
doit  êiréemployé  à  la  fabrication  de  l'acide  hydrochlorique,  ce  qui  aiTniii- 
chira  l'Egypte  d'un  tribut  considérable  qu'elle  paie  annuellement  à  l'otniii- 
ger.  Duns  les  environs  du  Caire,  on  exploite  une  excellente  argile  ù 
poterie. 

Des  ordres  ont  été  donnés  pour  empêcher  la  deslrii'^lujn  des  raonumoiits 
antiques  qui  méritent  d'être  conservés.  Enfin,  dopms  1828,  on  imprime 
à  Boulak  en  turc  et  en  arabe  une  gazette  intitulée  :  Vekay-Misryet,  c'esf- 
8-dire  Evénements  de  l'Egypte;  et  en  1833  on  a  commencé  à  publier  (iii 
autre  journal  intitulé  :  le  Moniteur  égyptien,  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  cette  nouvelle  feuille  est  imprimée  en  arabe  et  en  Iriiii- 
çais.  Le  principal  établissement  d'instruction  publique  est  l'université 
d'El-Âgha  au  Caii  c-,  la  plupart  des  écoles  primaires  et  des  bibliothèques 
sont  des  dépendances  des  mosquées. 

Pour  compléter  ce  tableau  de  l'Egypte  moderne,  il  ne  nous  reste  qu";"' 
donner  une  idée  succincte  du  commerce  et  des  manufactures  d'Égyptf», 
ainsi  que  de  ses  forces  militaires. 

C'est  â  Ballas,  cjns  lo  Haute-Égyple,  que  se  fabriquent  surtout  les  jarres 
de  terre  qui  en  ont  reçu  13  nom;  ces  manufactures  fournissent  non  seule- 
ment toute  l'Egypte,  mai^  le  Syrie  et  los  lies  de  l'Archipel.  Elles  ont  la 
qualité  de  laisser  trap!tS'.uiei  vmu,  i  par  le  de  la  clarifier  et  de  la  ralrai- 
chir  j  fabriquées  à  peu  dv  TraJF,  eiiespeuve/it  être  vendues  à  si  bon  marché, 
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qu'on  s'en  sert  souvent  pour  construire  le»  inuraillr  -  tlos  maisons,  et  l'ha- 
liitiint  \e  plu»  pauvre  peut  se  les  procurer  en  abondaiire.  I>a  nature  en 
donne  la  matière  toi.  préTMrée  dans  le  désert  v<miii',  c'est  une  marne 
^.'fassc,  Une,  savonneuse  et  compacte,  qui  n'a  besoin  i|ih  l'être  huim,  (•'•<• 
«Mmanida  pour  ôlre  malléable  et  tenace,  et  les  vases  Mu'on  en  fn  '  lournci 
sécher  et  cuire  h  moitié  au  soleil,  sont  achevés  en  peu  d'heures  par  laclioi» 
(t'iin  feu  do  paille;  on  en  forme  des  radeaux  que  tous  les  voyageurs  en 
Egypte  ont  décrits.  Telle  est  la  stabilité  des  habitudes,  des  coutumes  «n 
(U's  arts  dans  cette  singulière  contrée,  que  M.  Denon  a  observé  les  môm^ 
jarres,  dans  les  mémc'  l<>fDM>s,  employées  aux  mémos  usages,  montées  sur 
les  mêmes  trépiod.>  1  ili  '^bleaux  hiéroglyphiques  et  dans  des  pein- 
tures surmi'uu  .Ht. 

Toute'^les  vilids  i  l'Egypte  ont  des  fabriques  plu&  ou  moins  considé- 
rnbles  '^  > .  poteries  grossières,  doni  le  limon  du  Nil  est  la  base.  On 
rocherchf,  aussi  les  harlaques  de  Kcneh,  dont  les  propriétés  réfrigérantes 
sont  aussi  très-connues.  Nous  avons  parlé  des  vases  que  l'on  fait  dans  les 
environs  de  l'Ile  d'KIéphantine,  en  une  espèce  de  stéatite  que  Ton  lire  dt^ 
la  montagne  de  Haram.  Partout  on  fait  aussi  des  briques  cuites  pour  les 
habitations  des  villes  et  des  briques  sèches  pour  les  maisons  de  la  cam- 
pagne. 

On  fabrique  à  Syouth  et  dans  les  environs  une  quantité  considérable  de 
toile  de  lin  -,  depuis  cette  ville  jusqu'à  Alexandrie,  on  peut  dire  que  c'est 
l'industrie  dominante.  A  Girgeh,  h  Farchout,  à  Kélioub  et  à  Kcneh,  on  fait 
des  toiles  de  coton  et  des  châles  d'un  tissu  beaucoup  plus  serré.  Le  coton 
fabriqué  dans  ces  trois  villes  vient  de  la  Syrie  et  du  Delta*,  celui  que  l'on 
recueille  dans  le  pays  n'est  employé  qu'à  Ësnch,  où  l'on  fait  les  plus  belles 
cotonnades  delà  Hautc-Égypte.  On  tire  de  cotte  dernière  contrée  une 
quantité  considérable  de  grains,  des  toiles  do  lin  et  de  coton,  des  huiles  de 
différentes  espèces;  elle  reçoit  en  échange  du  riz  et  du  sel  du  Delta,  du 
savon,  desélolîss  de  soie  et  de  colon  de  Syrio;  différentes  marchandises 
d'Europe,  toiles  qno  du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  des  draps,  du  goudron. 

La  f  '  .  V  ation  des  soieries  est  lics-active  au  Caire,  à  Mchallet-el-Kebyr, 
à  Damiette  et  dans  plusieurs  autres  villes.  On  compte  dans  toute  l'Égypto 
environ  200  métiers  employés  au  lissage  de  la  soie  et  du  fil  d'or.  QunnI 
aux  étoffes  de  laine  dont  se  rouvrent  les  lellahs,  on  en  tisse  dans  tous  les 
villages.  Il  y  a  à  Boulak  un<^  niipi>r-|anlp  fabrique  de  drapsi  Fouah  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  connue  par  !MI  nuuiufacture  de  bonnels,  ou  tar- 
bou  lis,  qui  en  fournit  soixante  douzaiiii's  par  jour.  Les  joncs  que  l'on 
iv.  m 
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recolle  sur  le«  bords  du  lac  appelé  Birket-el-Keroun  et  des  lacs  de  natroir 
sont  employés  à  faire  des  nattes,  tissus  d'autunt  plus  importants  en  Egypte 
qu'ils  remplacent  les  lits,  les  coussins,  les  nappes,  et  qu'ils  sont  d  un  usage 
général. 

On  ne  prépare  l'eau  de  rose  que  dans  le  Fayoum.  Quand  les  roses  sont 
abondantes,  on  établit  à  Medinet-el-Fayoum  trente  appareils  pour  les  distil- 
ler ;  ces  appareils  sont  fort  simples.  11  se  fabrique  encore  dans  cette  ville 
des  étoffes  de  laine,  des  toiles  de  coton  et  de  lin,  et  des  châles  dont  l'expor- 
tation a  quelquefois  été  jusqu'à  huit  mille  par  mois. 

La  seule  province  où  l'on  fa*^  ique  du  vin  est  aussi  le  Fayoum.  Le  sucre 
est  produit  er  -^ssez  grande  qua  ,lité  dans  la  Haule-Égypte;  mais  les  pro- 
cédés au  moyen  desquels  on  en  fait  l'extraction  sont  encore  arriérés.  C'est 
h  Reyremoun,  à  Sakiet-Moucé  et  à  El-Roudah,  dans  la  province  de  Minieh, 
que  sont  établies  les  principales  sucreries  ^  elles  livrent  à  la  consommation 
environ  22,000  quintaux  métriques  de  sucre  brut.  Des  fabriques  d'in- 
digo ont  été  fondées  dans  une  vingtaine  de  localités  différentes. 

Le  sel  ammoniac  pourrait  cire  fabriqué  dans  toute  l'Egypte;  mais  ce 
n'est  qu'au  Caire  et  dans  plusieurs  lieux  du  Delta  que  l'on  prépare  ce  pro- 
duit. Le  salpêtre  est  également  un  objet  important  de  fabrication.  Les  six 
ou  huit  manufactures  de  ce  sel  en  produisent  environ  16,000  quintaux. 
Il  y  a  à  Boulak  une  magnifique  fonderie  de  fer  où  travaillent  une  cinquan- 
taine d'ouvriers  arabes,  et  dans  laquelle  on  coule  chaque  jour  environ  30 
quintaux  de  fer  destinés  à  la  marine  et  aux  machines  nécessaires  aux 
fabriques.  Les  trois  manufactures  d'armes  portatives  donnent,  au  jugement 
des  hommes  de  l'art,  des  produits  qui  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  de  nos  meil- 
leurs établissements.  C'est  le  modèle  français  qui  est  suivi  dansées  manu- 
factures d'armes,  et  ce  sont  des  Français  qui  les  dirigent.  Les  Égyptiens 
emploient  encore,  comme  leurs  ancêtres,  des  étuves  pour  y  faire  éclore 
des  poulets.  En  général,  l'industrie  égyptienne  est  peu  avancée;  elle  ne 
pourra  atteindre  tout  le  développement  dont  elle  est  susceptible  tant  que 
l'Egypte  sera  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  aux  fabriques  françaises  et 
anglaises.  De  toutes  les  branches  que  nous  avons  passées  en  revue,  c'est 
la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  qui  est  dans  l'état  le  plus  prospère. 

Au  surplus,  l'industrie  en  Egypte  ne  peut  pas  avoir  les  mêmes  chances 
de  perfectionnement  que  dans  les  autres  États  policés  :  ici  l'intérêt  parti- 
culier n'en  accélère  pas  les  progrès;  tout  est  monopole.  De  même  que  le 
pacha  est  le  seul  agriculteur,  il  est  aussi  le  seul  fabricant  et  le  seul  com- 
merçant. Il  achète  toutes  les  matières  premières  et  les  fait  travailler.  Les 
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marchandises  qui  sortent  des  fabriques  et  des  manufactures  pour  être 
répandues  dans  toutes  les  parties  des  pays,  sont  timbrées;  toutes  celles 
qui  ne  s«  rtent  pas  des  magasins  du  gouvernement  sont  prohibées.  Ajou- 
tons que,  comme  le  fait  remarquer  M.  Clot-Bey,  l'Egypte  ne  pourra  jamais 
se  servir  de  moulins  à  vapeur,  attendu  qu'elle  est  tributaire  de  l'étranger 
pour  le  combustible;  que,  privée  de  chutes  d'eau,  ou  de  fleuves  au  cou- 
rant rapide,  elle  ne  peut  employer  de  puissants  moyens  hydrauliques,  et 
que  la  force  des  animaux  est  insuffisante  de  notre  temps  pour  les  grands 
travaux  et  ne  peut  convenir  qu'à  une  industrie  tout  à  fait  élémentaire. 
Enfin  la  fécondilé  de  son  sol  et  de  son  climat,  le  caractère  de  ses  habitants, 
tout,  en  un  mot,  cohvic  l'Egypte  à  ne  pas  sortir  de  sa  sphère  agricole. 

Les  caravanes  d'Abyssinio  suivent  jusqu'à  Esneh  l'intérieur  du  désert  à 
l'orient  du  Nil.  Elles  apportent  de  l'ivoire  et  des  plumes  d'autruche;  mais 
leur  principal  commerce  consiste  en  gomme  et  en  jeunes  esclaves  des  deux 
sexes.  Le  Caire  est  le  terme  de  leur  voyage  et  le  lieu  où  leur  vente  se  coii- 
sorarac-,  elles  emportent  en  retour  des  verroteries  de  Venise,  des  robes  de 
drap,  des  toiles  de  coton  et  de  lin,  des  châles  bleus  et  quelques  autres 
étoffes  qu'elles  achètent  à  Syouth  et  à  Keneh.  Les  nomades  Ababdèhs  et 
Bicharièhs  viennent  aussi  chercher  à  Esneh  des  métaux,  des  ustensiles,  et 
ifo  grains  dont  ils  ont  besoin;  ils  y  vendent  des  esclaves  et  der  chameaux, 
des  gommes  d'acacia  qu'ils  récoltent  dans  leurs  déserts,  et  le  charbon  qu'ils 
font  avec  le  bois  de  cet  arbre.  Mais  la  denrée  la  plus  précieuse  qu'ils 
apportent  est  le  séné;  ils  récoltent  cette  plante  dans  les  montagnes  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge,  à  la  hauteur  et  au  midi  de  Syène,  où  elle  croit 
spontanément.  Les  habitants  de  Goubaniéh,  village  à  quatre  heures  de 
chemin  au-dessous  de  Syène,  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  réunis  avec  quel- 
ques Ababdèhs,  forment  tous  les  ans  une  caravane  qui  se  rend  dans 
l'inlérieur  des  déserts,  au  sud-ouest  de  la  première  cataracte,  pour  y 
chercher  l'alun,  qui  formait  autrefois  une  partie  considérable  des  expor- 
tations d'Egypte. 

Il  arrivait  jadis  tous  les  deux  ans  une  caravane  du  Dar-four,  composée 
de  4  à  5,000  chameaux,  conduits  par  2  à  300  personnes,  qui  apportait  à 
Syouth  et  au  Caire  des  dents  d'éléphant,  des  cornes  de  rhinocéros,  des 
plumes  d'autruchb,  de  la  gomme  arabique,  du  tamarin,  du  natron,  et  des 
des  esclaves  dont  le  nombe  montait,  année  commune,  à  5  ou  6,000,  la 
plupart  jeunes  filles  ou  femmes.  Un  autre  auteur  porte  à  1 2,000  le  nombre 
des  esclaves  qui  arrivaient  du  Dar-foup,  et  celui  des  chameaux  à  15,000. 

Les  caravanes  du  Dar-four,  comme  celles  de  Bournou,  ont  entièrement 
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discontinué  dans  ces  derniers  temps,  malgré  les  invitations,  les  menaces 
même  que  le  gouvernement  égyptien  a  adressées  à  ces  provinces. 

C'est  de  l'Abyssinie  que  viennent  les  esclaves  les  plus  estimés  ;  les 
femmes  qu'on  en  amène  se  distinguent  surtout  par  la  régularité  de  leurs 
traits  et  la  beauté  de  leur  taille.  C'est  du  Sennàr  que  l'on  tire  des  civettes, 
des  cravaches  en  cuir  d'hippopotame,  et  des  dents  du  même  animal.  Les 
caravanes  de  Syrie  vont  et  viennent  à  des  époques  indéterminées  ;  il  en 
arrive  toutes  les  semaines  au  Caire.  Elles  apportent  de  la  soie,  du  tabac 
à  fumer,  du  savon  de  Ramlé  et  d'Hébron,  des  étoffes  de  l'Inde,  de  Perse, 
de  Damas  et  d'Alep ,  enfin  des  reliques ,  des  rosaires  et  d'autres  objets 
(le  ce  genre  fabriqués  par  les  chrétiens  de  Jérusalem  et  de  Bethléem  ;  elles 
remportent  en  échange  du  riz,  du  café,  divers  articles  d'industrie  et  de  l'ar- 
gent comptant.  On  comprend  aussi  sous  le  nom  de  caravanes  de  Syrie  celles 
des  Bédouins  du  mont  Sinai  et  des  environs  \  elles  se  composent  ordi- 
nairement de  400  à  600  chameaux  et  d'autant  d'hommes.  Elles  apportent 
de  la  gomme,  du  charbon,  des  amandes,  etc.,  et  remportent  du  riz,  du 
doura  et  de  l'argent. 

Les  caravanes  qui  arrivent  tous  les  ans  de  la  Barbarie  ne  sont  plus 
aussi  considérables  depuis  que  les  pèlerins  qui  se  rendent  à  la  Mekke 
font  le  voyage  par  mer,  quand  l'occasion  s'en  présente.  Celles  qui  viennent 
de  Maroc  passent  par  Alger,  Tunis  et  Tripoli,  et  se  composent  généralement 
de  pèlerins  qui  se  dirigent  aussi  sur  la  Mekke,  et  qui  utilisent  leur  voyage 
par  des  spéculations  commerciales.  Elles  apportent  des  couvertures  et  des 
manteaux  de  laine  blanche,  des  calottes  fabriquées  à  Tunis  -,  des  mulets, 
des  plumes  d'autruche,  du  safran,  de  Tessence  de  rose  et  d'autres  objets 
de  valeur  et  peu  volumineux,  faciles  à  transporter  pendant  un  voyage  aussi 
long. 

Il  part  aussi,  à  des  époques  indéterminées,  des  caravanes  des  ports  de 
Suez  et  de  Cosséir  j  elles  portent  au  Caire  du  café  des  environs  de  Moka, 
différentes  espèces  de  gommes,  de  l'encens,  des  épiccs  et  de*  drogues  pré- 
cieuses, des  pelles,  des  pierreries,  des  cotonnades,  des  mousselines  des 
Indes,  des  soieries,  des  étoffes  appelées  bafftas. 

Le  commerce  que  font  les  caravanes  a  diminué  d'importance  depuis  l'im- 
pulsion qu'a  reçue  le  commerce  maritime.  On  ne  connaît  qu'approximati- 
vement  la  valeur  des  importations,  parce  que  la  plupart  des  marchandises 
sont  remises  au  gouvernement  qui  croit  devoir  garder  le  secret  sur  oe 
point.  On  sait  d'une  manière  plus  précise  que  les  exportations  des  produc- 
tions égyptiennes  peuvent  être  évaluées  ô  environ  190,000,000  de  francs. 
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Quelques  détails,  incomplets  cependant,  suffiront  pour  prouver  Tim- 
portancedu  commerce  maritime  de  l'Egypte.  Elle  reçoit  de  la  Caramanie, 
de  l*Ânatolie,  de  Constantinople  et  des  ilesde  l'Archipel  une  grande  quan- 
tité de  bois  de  construction  et  de  chauflàge.  L'archipel  lui  expédie  plusieurs 
milliers  de  quintaux  de  raisin  sec,  que  l'on  y  convertit  en  excellente  eau- 
de-vie;  des  milliers  de  ballots  de  fruits  secs;  du  tabac  turc,  de  la  gomme, 
(Icrhuile,  dusavon,  du  goudron,  des  tapis  de  pied,  des  tissus  précieux, 
(les  fourrures,  etc.  Elle  expédie  pour  la  Turquie  environ  1,000,000  de 
livres  de  café  Moka,  3  à  4,000,000  de  livi'es  de  riz,  un  grand  nombre  d'es- 
»  laves  des  deux  sexes  ;  enfin  une  grande  quantité  de  blé  et  de  différentes 
graines.  Son  commerce  avec  l'Europe  est  peut-être  le  plus  important  : 
sur  900  à  1,000  bateaux  marchands  sortis  du  port  d'Alexandrie,  plus  de 
ijOO  sont  destinés  pour  les  différents  ports  de  l'Europe. 

Tout  ce  mouvement  commercial,  toutes  ces  améliorations  sont  dues  au 
i^onied'unseulhomme.  CettevieilleEgypte,qui,àrépoquedesaplusgrande 
prospérité,  nourrissait  environ  14,000,000  d'habitants,  dévastée  d'abord 
par  les  Romains,  plus  tard  par  les  Arabes,  pui?  par  les  Turcomans ,  et 
enfin  par  les  Mamelouks,  ne  semblait  pas  susceptible  d'être  régénérée. 
Méhemet  Ali  tenta  cette  grande  et  difficile  entreprise;  il  chercha  vaine- 
ment les  éléments  de  cette  régénération  dans  la  population  turque,  elle 
ne  parait  pas  susceptible  de  comprendre  le  mouvement  progressif  de 
l'époque;  il  s'adressa  à  la  population  arabe,  et  déjà  le  succès  a  dépassé 
ses  espérances. 

En  1800,  M.  Jomard  évaluait  le  nombre  des  habitants  de  l'Egypte  à 
2,488,930:  en  1829,  le  gouvernement  du  pacha  portait  la  population  à 
780,000  familles,  ce  qui,  à  4  ou  5  individus  par  famille,  présente  un  total 
(le  3,300,000  individus.  Si  ces  résultats,  qui  ne  sont  qu'approximatifs, 
peuvent  être  considérés  comme  n'étant  point  inférieurs  à  la  réalité,  ils  sont 
d'un  heureux  augure  pour  l'avenir,  et  prouveraient  que  cette  terre  si 
It'conde  pourrait  encore  nourrir  une  population  presque  aussi  considérable 
(lue  celle  qu'elle  comptait  sous  les  Pharaons  ;  car  il  faut  faire  observer 
que  sur  les  31,000  lieues  carrées  que  présente  l'Egypte,  il  n'y  en  a  pas 
même  un  dixième  susceptible  d'être  cultivé  et  habité,  puisque  l'étroite  val- 
lée du  Nil  et  du  Delta  n'ont  que  1 ,700  lieues  de  superficie. 

Chef  d'un  Etat  qui,  sous  le  rapport  de  sa  position,  ne  pourrait  être  com- 
paré qu'à  l'une  des  plus  petites  monarchies  de  l'Europe,  Méhémet-Ali  avait 
su  se  faire  un  revenu  net  de  100,000,000  de  francs,  fonder  des  établisse- 
ments utiles,  entretenir  une  armée  qu'il  avait  successivement  portée  à 
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25,000,  40,000  et  130,000  hommes  disciplinés  à  l'européenne  -,  or^janiscr 
une  garde  nationale  de  près  de  48,000  hommes-,  fonder  et  approvisionner 
à  Alexandrie  un  arsenal  où  l'on  compte  4,000  ouvriers;  enfin  créer  une 
marine  qui  se  composait  de  11  vaisseaux  de  ligne,  de  6  frégates),  de 
5  corvettes  et  d'une  douzaine  de  bâtiments  inférieurs. 

Aujourd'hui  l'Egypte  est  une  vice-royauté  relevant  de  la  Porte,  et  héré- 
ditaire dans  la  famille  de  Méhémet-Ali  ;  Abbas-Pacha,  petit-flls  de  ce  grand 
homme,  saura  continuer,  il  faut  l'espérer,  la  grande  œuvre  de  régénéra- 
tion de  cette  terre  des  Pharaons.  Cependant  il  a  dû,  pour  satisfaire  aux  exi- 
gences du  traité  de  Londres,  réduire  l'effectif  de  son  armée  à  100,000 
hommes,  et  tenir  sa  flotte  à  la  disposition  du  sultan  de  Constnntinopic. 
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(30  villes. —3,475  villases.- 664,000  maisons;. 

'  Comme  il  n'y  a  pas  d'état  cl»il  e 
En  1829  ou  a  (ait  le  recensement  des  m 
sonues  et  celles  du  reste  de  l'Egypte 
mutive.  Ce  recensement  ne  paraît  r 
gèniralsv.rl'Egyp'e,  publié  en  184 
effet,  pour  l'Egypte  seule,  c'est-ù-dir 
de  3,000,000  d'habitants. 

9  Egypte,  on  ne  peut  connaître  le  nom 
aisons,  et  l'on  a  supposé  que,  terme  moy 
quatre  ;  mais  le  nombre  des  maisons  n'a 
as  a»olr  été  renouvelé  depui»  1829,  p 
0,  D'indiqué  pas  un  nombre  très-dilTéi 
e  ce  que  nous  appelons  la  règ>~n  du 

bre  d'habitants  qu',ipproxim.itivf  ment. 
eo,  celles  du  traire  coutenalcnl  huit  per- 
été  évalué  que  d'une  manière  approii- 
ulsque  M.  Clot-Bey,  dans  son  Àfiex-u 
•nt  de  celui  que  nous  donnons  ici  ;  en 
Vil,  Il  se  borae  k  dire  qu'elle  a  plus 

AFRIQUE.  —  EGYPTE. 
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î  ;  organiser 
trovisionncr 
Il  créer  une 
régates),  de 


POPUr.ATION 

l'ar  lieue  carrée. 


roxlmativcment. 
enalcDlhuitper- 
naiilère  approii- 
ans  son  Jpoçtt 
donnons  ici  ;  en 
!  qu'elle  t  plui 


A.  BAHARI  OU  BASSK-EGYPTEi. 
(2  GouvernemenU,  13  Uépartemenli). 


GoiiviTDementt 
el  Dépai'lemeols. 


Ville» et  Viibfieii. 


LtxANDBig. . .    1  Aboukir.  vill. .  . 


Id.  du  Caire.  .  . 

Départnm.  de  Ke- 
LIOUO 

U.  de  Belbeys.  . 

Id.  de  CUIDEU.  .  . 

/d.deDAMAKHOVR. 
/d.deDAMIETTE   . 


El-Kaïra    ou    le 

Caire 

Boulak 


Kelyoub.  .  ,  . 
Malaricli,  vill. 


Belbeyi.  . 
Chibeh,  b. 


Damanhour. ,  . 
Kdlira&iiieli,  b.  . 

Damiette 

Meu/aleli.  .  .  . 


l'opula- 
tioo. 

30,000 
UOO 


Id.  de  FOUAU. .  .  . 

M.deMANsoDRAB. 
Id.  de  Melyg.  .  . 
Id.  ài'.  Menouf.  .  . 

JeMeUALLET- 

el-Keoyh.  .  .  . 

/(<.  dcMlT-KAMAIt. 

Id.  de  Necyleh.  . 
Id.  de  Tantau.  .  . 


, Fouak.  .  . 
\  Rosette. .  . 
'  Détroul,  b 


Mantourah. 
Helyg,  b. .  . 
Itenouf..  .  , 


Mehallet-et-Kebyr 
Abou!>yi',  b 

Mit-Katnar,  b.  . 

yegyleh,  b.  .  .  . 
Terraneli 


Tanlali. 


3:<6,000 
18,00» 

l,.ï(KI 
GOO 

5,000 

1,000 

6,000? 
2,000 

30,0n0 
2,000 

7,000? 
14.000 
1,200? 

6,000? 

I,t00 

4,0.10 

8,000 
UOO 

80O 

800 
1,500 

2,000 


U.  SAID  ou  haute-k(;ypte 

(  Comprenant  la  nioyeniie-Égypte  ). 

(Il  DéparletHenli). 


Diipartemonl». 
Départ.  d'ATFicn. 

/<i.deBEM-iiOUEYF 

Id.  de  Boucu    .  . 

Id.  d'EsNEii.  .  .  . 

WdeFAYouji.  .  . 
Id.  de  GiZEii.  .  . 

Id.  deGiRGEH. .  .! 

Id.  de  Ké.NEU.  . 
Id  de  MiMEii.  . 


Ville»  elVillaRcs. 
Af/teh.  .  .     .  . 

Beni-Soueyf.  . 

Boueh,  vill.  .  . 

Eineh 

Edlou 

Assouan 


Medinel-Fayoum 

Gisehoit  Vjizeh. 

GirgehouDjirgeh 

Akliinin 

Uenderali,  >ill.  .  . 


/li.deMANFALOUT.  I 

I 
Id,  do  Syoutu.  .  .  î 


Kénéh 

Coplos,  b 

Louxor,  vill.  .  .  . 

Minitfh 

Aciiinouneïn,  vill. 


lUanfaloul.  . 
Sanâboù,  b. 


PupuU . 
lion. 

4,000 

11,000 

1,200 

4,.50O 
2.'!00 
1,600 

12.000 

3,000 

10.000 
4,000 
4,500 


Synuth  .  . 
Atfuulij;,  b. 


.5.000 
l.:JflO 
l,0:io 

5.000 
1,2U0 

2.500 
3.0U0 


2.V00O 
1,500 


DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  ACTUELLES  2. 


.1.  MOYENNE-EGYPTE, 

FORMANT  t°N  SEUL  MOL'UYRUK. 


DEPARTKHENTS 

ou  mnouiiLiiis. 


Atffihijeh*. .  .  . 
Kemen-el-Arous. 


CANTONS 

ou  Diiiaiiis. 

El-Tabyn. 
El-Half. 

El-ZAouyehetEl-Mey- 
I     moiin'. 
I  Fl-ClienAouyeh. 
1  Aboucyr-el-Malak. 


I 


DEPARTRHENTS 

ou  HinountiKS. 


C.4NT0NS 


Medynct-el-Fayoum . 
El-Lâhoun. 
I"  Départem.  (/«jMa'ssarat-Daiaoueh. 

Fanoum \  Chylieh. 

Sennourès. 
Sanhoiir. 

2*   Départem.  rfulEl-Adjâmin. 
Fayoum |  Atsa. 


'  Nous  donnons  Ici  la  diTidon  admlnlsfailTe  que  Melicmcl-Ali  a  d'abord  donnée  de  l'Egyple,  et  qui  a  duré  plusieurs 
iiDOces;  nous  présenterons  plus  loin  la  nouvelle  divislun. 

■i  Dans  le  tableau  suivant,  le  point  de  départ  est  le  Caire  :  on  procède  de  cette  ville  vers  le  Sud,  et  ensuite  dir 
moine  lieu  vers  le  Nord. 

.">  Ce  dépariement,  qui  comprend  la  province  d'AlIytiycli,  est  adoiloislré  par  I*  même  moudyr  que  celui  qui  gou- 
tcrne  la  province  de  Ctieikycta. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-QUVTRIÈME. 


dépautements 

ou  ■«■nBiii.ikS' 


El-Fechn. 


Abou-Girg 
ou  Abou-Uirge. 


C,\NTOW« 

ou  ntiiiiiu. 


Et-Fechn. 
El-A'douah. 


Defâgliah. 
Sadfe-el-Fi\r. 


B.  HAUTK-ÉGYITE, 
DIVISÉE  EN  DECX  MOl'UYRLIRS. 

1"  Mowlfirlik. 


Beny-Mazar 


I  Beny-Masar  ou  Mzâr. 

)  Kalôssanéh  ou  Kalous- 

1     néh 

'  Beny  Sâmet. 

I 

\ 


El-Minveh, 


Minyeh '  Zaraouoh 

•'  I  Mechat-el-Hag. 


Sâkuet-Moussé. 

Deyrout 

Hellaouy.  .  .  ■ 

El-Kousyéh.  .  . 


Sâkyet-Moussé. 

Deyrout. 

Mellaouy. 


Mararah. 
•  (  Oum-el-Kessour. 


Manfalout Manfalout. 


El-Domyr. 
El-Chcrouk. 


I  El-Nekheylléh. 

•  -iMechtâ. 

j  El-A'fûder. 

•  ■  I  El-Banoub. 


Syoulh |Syouthou  Asyout. 

Souhdg.   .  .  . 


Tahtâ. 


Souhâg. 

El-Ciesyreh. 

El-Marâghah. 

Tahtâ. 


.,,                        (  Akhmyn. 
Akhmym cflkvoi-K: 


Bardys, 
Girgeh. 


I  Sâkvol-Koltah. 

I 

I  EI-Bolvaneh. 

(  El-Hai'nani. 


I 


Girgeh. 
El-Méchah. 

El-EssevrAt. 


1  Farchout. 
Farchout Samhoud. 


lEl-HanirJiii. 


Faouba's. 


I  Hou. 

I  Uahchanâ. 


2»  Mouthirlick. 


DKPARTRMKNTS 

ou  miiouiiLii». 


CAHTONS 

00  IMZIIIIKI. 


1  Oulad-A'mr. 
, . .   .,  )  Eyssour. 

'""«'•'* Keft. 

lEl-Ballâs. 

1  Kous. 

A'ous l  Ghâmoulleh. 

(Nakâdeh. 

I  Esnéh. 

lErment. 
^\n^h  JEl-Mettaneh. 

'""'''' iEssulamveh. 

IKoum-Myr  o\\  Koum- 

'     Meyr. 

(  Edfou. 

Edfou ]E1-Allamyeh. 

(Byban. 

C.  BASSE-ÉGYPTE. 
1"  Moudyrlik. 

rnOVINCE  l>E  OIZEII. 

\"  dép.  El-Gizeh.  .  .  •  |  » 

2*  idem.  El-Bedricheyn  \  » 

PROVINCE  DE  KÉLYOUBTEH. 


i»  dép.  El-Kélyouh.  . 
2*  idem.  El-Marg.  .  .  . 
3»  idem.  Benha-el-A'sal 
i'  idem.  Tahâ 


ChbubraChaUâb. 


PROVINCE  d'eL-BAIIYREH  '. 


I"  dép.  El-Ramânmh 
ï*idem.  EIrSegwfl'eh. 
3«  idem.  Chebrekhyt. 

4«  idem.  Damanhour. 


El-Betcvrali. 
Birkhet'(îli(.'via 
Deyrout  1k 

2*  Moudyrlik. 

PROVINCE  DE  MENOUFVÉU. 

I''  il' p.  Achnwun-Gi 

reys Gizey. 

î'  idem.  El-Ûeydjoar.  .   Menouf. 

3«  iderh.  Chybyn— el  — 
koum.  .  .  . 

V  idem.  Melyg 

0*  idem.  Ebyâr 


Mehalhi'l-.Mt'uoiif 
Fichéh-Sciviii. 
Kafr-el-Za.vût. 
Tanoub. 


PROVINCE  DE  GIIARBYEII. 


I"  dép.  Fouah. 
î'  idem.  Zefteh. 
3»  i(/em.  Ta  11  là. 


Kafr-el-i:iK>kh. 
Meylbr. 


»  C'est  à  l'cxlrémilé  de  celte  province  nue  se  trouve  AlejanJiic. 


L- 
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i*  ilép. 

6»  ù/e;/i. 

",'  itli'Di. 
S' iili'in. 
W  iiU'Ui 


iMvK'l-Mi'yinonn. 
El-Djofar.yeh.  ■  Cdmibra-el-Yo- 
(     iiien. 

Kni'i-Madjar. 

Silrf-Uadjar. 


El-ChaMsiU. 


I"  (l('p. 

i'  iilrin 


El  -  Mohallol- 
El-Keb>reh. 
Nabaio.  .  .  . 
(^licrbyii. .  .  . 
Datiivat.  .  .  . 


3'  Mondurlik. 

rUOVINOK  DE  MANSOtnAll 

Mit-Kaiiinr.  .1  « 

El-Sunbullil- 
oucvn.  ...  I  Chanfâ. 


3*  dép.  EI-Mansourali 
t'((/n/i.El-()uiU1y.  .  . 
■)"  iileni.  ML'bulUîl  -p1  - 
Dainenoh.  . 
6'  iJnin.  El -Mcri/alfli. 


•l«  MomhirUlc. 

PnOVISCE   DE  CIIAIthYEIl. 


I"dpp.  Cluîbevt  -el- 

Nakilryeh.  . 

2'  idem.  El-A'/.yzyoh. . 

3*  idem.  Hflbi'vs.    .  .  . 

l' idi'iii.  Mt'liyii 

.">'  iilein.  Aboli  -  Kebyr. 
()«  idem.  Kofour-Med 


Machtoiil-Essouk 

M(^nil-)tl-Kaiiiih. 

Aboii-llariiild. 

CbvbA." 


juin I  El-l)aklialyeh. 

iV.  U.  Rosetle,  Daniiette  et  le  Caire,  forment  des  gouvernements  particuliers. 

B.  RÉGION  OIUEXTALE. 


SUPKHFICIR 

En  lieues. 


5,500 


POPl!I.ATIO?l 

Nomade  el  «ddeotairc. 


30,000 


POPULATION 

l'jr  lieue  carrée. 


VILLRS. 

Suez 1,000  habitants. 


Moliilah  (en  Arabie). 


JV.  B.  Ces  deux  villes  appartiennent .  la  première  au  gouveiiieiiient  du  Caire ,  el  la  seconde 

au  département  de  Kénéli. 

C.  RÉGION  OCCIDl-NTALE. 


Sl'PERFICIB  DES  OASIS  EN  LIELKS. 


Grande  oasis 1Tr> 

Petite  oasis 3(1 

Oasis  de  Oakliel 100 

Oasis  de  Faiafreli iiW 

Oasis  de  Syouali il 


Total. 


COU 


POPULATION 

Des  oasis. 


.■>.ooo 

2,1(1) 
ri.lHlil 
20011 
fi    JO 


20,400 


POPULATION 

Par  llcue  carrée. 


iH 

80 
.=iO 

7 

tu 


POPULATION  APPROXIMATIVE  DE 
L'EGYPTE  PAR  NATIONS. 


Ligypliens  musulmans 

/(/('/;(  chrétiens  (Coptes)  .  .  .  . 

Osinanlis  ou  Turcs 

Arabes  bédouins 

Nègres 

Barbartns 

Abyssiniens 

Esclaves,  Circassiens,  Miiigre- 

liens,  etc 

Juifs 


3,120,000 

180,000 

15,000 

78,000 

22,000 

5,.iOO 

5,300 

6,000 
8,000 


reporter:  3, 110,000 


Report  : 

Syriens 

(irecs  Rayas 

Arménieiis 

Grecs  Francs 

Italiens 

Maltais 

Français 

Anglais,  Autrichiens,  Russes, 
Espagnols,  Suisses,  Alle- 
mands, Hollandais,  Suédois, 
Danois,  etc 


33 


3,i 


iO,000 
t),000 

3,;ioo 
2,.'ino 
i,"m 

2,o00 

1,200 

000 


900 


Total. 


.!,  itiO,000 


IV. 


27 
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MVRK  QI'ATRE-VINGT-QUATQIKME 


RKVl'NUS  ET  l)f:PF.NSES  DE  L'ÉCIYPTE 

EN  1838. 


RKVËNIIS. 

Miii  ou  impôt  foncior 

Droit  de  capilution  dii  firdet-el- 
rouss 

Kaialcli  et  droit  sur  les  suc- 
cessions (bois-cl-niolV  .  .  . 

Droit  sur  les  Okels  et  les  Ba- 
zars  

Idem  sur  des  danseuses,  le  mu- 
siciens et  les  escamoteurs.  . 

lili-m  sur  les  dattiers 

/(/(•//i  sur  les  céréales.  .  .  .  .  . 

/(/cm  de  douane  et  d'octroi.  .  . 

Idem  sur  la  fonte  dis  l'argent  et 
des  galons 

/(/(•//(  sur  la  pêche  et  le  sel.  .  . 

/(/(•//(  sur  les  liquides  et  le  séné. 

Bé hélices  sur  ie  monopole  du 
coton,  de  l'indigo,  de  l'o- 
pium, du  sucre,  du  vin,  du 
riz,  du  miel,  de  la  cire,  du 
henneh,  de  l'eau  de  rose, 
de  lu  soie,  du  nitre,  du  na- 
tron,delasoude,  etc 

Idi'ii)  sur  les  toiles 

Idem  sur  les  étoffes  de  soie.  .  . 

Idem  sur  les  cuirs 

Idem  sur  l'hôtel  des  monnaies. 


28,12?j,000 

8,7'>0,000 

230,000 

48,000 

60,000 

B00,000 

4,500,000 

3,393,000 

56,250 
688,000 
378,500 


12,100,000 

1,500,000 

1,200,000 

87.5,000 

375,000 


Total 62,778,750 


bÉl'KNSES. 

lirivoi  d'argent  à  Constanti- 
nople 

Budget  de  l'armée 

Matériel  de  ia  guerre 

Traitement  des  grands  officiers 
chefs  d'administration.  .  .  . 

Entretien  des  employés  d'ad- 
ministration. .  .  '. 

Montant  des  rations  de  four- 
rages, mules,  chameaux.  .  . 

Eioie  militaire 

Budget  du  personnel  de  la  ma- 
rine  

C.oiisti action  des  bâtiments  de 
guerre 

Cliantiers  de  construction  des 
barques  il  Boulali 

Entretien  des  fabriques  et  sa- 
laires des  ouvriers 

Rations   accordées  aux  em- 
ployés  

Pensions 

Travaux  pulilics, 

Objets  tirés  d'Eu 
t'abriqucs, 

Eiilrclien  des  palais  du  vice- 
roi 


iurope  pour  les 


1,500,000 

16,i62,000 

1,750,000 

5,000,000 

2,500,000 

312,000 
200,000 

7,500,000 

1,875,000 

4»  2,-500 

2,750,000 

625,000 
1,190,000 
2,250,000 

1,875,000 

1,255,000 


Report:  47,i5l.:;oo 

Dép.  de  la  bouche  du  vice-roi.  i>00,(Mio 
l'our  l'administrât,  des  achats 
de  kaschmires,  étoiTes  de 

soie,  bijoux 1, "50,000 

Dépenses  des  caravanes  de  pè- 
lerins.   2.">o,00o 


Total. 


.  49,!t5l,;i(Hl 


Excédant  des  recettes  sur 
les  dépenses 12,827,  :'.)(• 

ARMÉE  DE  TERRESOUSMÉllftMET-Al.l. 


A^cii,,..;^  )3  régim.  à  pied.  . 
Artillerie.  {2     1     ;,  e"h,,val. 


11,1)00 


Train.  .       1     —      l,:>oii 

Génie.  .      2  bataillons |,(iO() 

Infant.  .    3()  régiments 10H,(i(i() 


Caval. 


ir 


I  2,(1011 

i;u,KHi 

2(),IMI() 
ItiO.iOO 


Total  des  troupes  régulières.  . 
Total  des  troupes  irrégulières. 

Total  de  l'armée  soldée.  .  .  . 

i  Alexandrie.  2rég.    6,800 
Bourlos    et 
Rosette.  .  I  —      3,400 
Damiette.  .  1  —      3,400/     47,800 
Caire.   ...  8  —    27,400 
VieuxCaire.  1  —     3,400 
Boulak...  .  1  —      3,iOO 
Ouvriers  des  fabriques  manœu- 
vrant     15,000 

Hommes  prêts  des  écoles \,im 

Total  des  forces  de  terre.  .  .  224,400 


ARMÉE  DE  MER  SOUS  MÉlIÉMET-ALl. 

NOHBIiK 


A  reporter:  47,451,.500 


/  Mehallet-el-Kebir. 
1  Mansourah.  .  .  . 
1  Scanderieh.   .   .  . 

I  Aboukir 

I  Masser 

Vaisseaux'  Accri 

Honis 

Beylan 

Alep 

Fayoum 

Beliisouef 


de 
bit. 


il'liumin. 


Il 


/  Menoulieh. 
\  Uahireh. 


;;i 


i?..A„oiuc    /Damiathveh.  .  .  .1 
Frégates. ./gi^j^ij^jjj >  g 

llechid \ 

Vapor-el-Nil.   .  .  ' 


ll,l|i 


2,*|il 


A  reporter:  17  |  IJ.'Sifl 


t: 
>i. 

Ils 

47,i.'>l,!>0ô 
•'>00,()oo 

tJo 
è- 

l,*.")0,00(» 
i.">0,OU(i 

»ros.  .  l:tl,t(i(i 
lièrcs.    iti.Ooo 


J,WO| 

{,400  > 

Il, «00 

1,400 

J,400 

J,400 

anœu 

- 

•  •  . 

.    i:i,noo 

•  •  • 

.     \,m 

rrc.  . 

.  224,100 

[ÉllÉMET-ALI. 

NOMBHK 

Je  !  ..„ 

vter:  17|IJ,S:!l» 


AIRIOI!R.— ftOYPTK 


Ri-I>i>ll  :  17 
[riilind-Vi'ikiT.  .  . 

tTiiritiili 

roivi'llc'.  '  Djt'iiniili-Uahnry.  >   i» 
ilVInik  -Djihah.  . 
'  Dainanliour.  .  .  . 

(i(M''loll('s 4 

Bru  k> îi 

CulItTs i 

Tolul .« 

OiiviiiTs  (if  l'arsenal  tl' Alexandrie 
eiirèginitMilés 

Total  (les  In^mmes  altachés 
à  lu  niurinc 


|.<,829     IHSTANCKS  Hf-CU'IKH 


92* 


19,619 


>ITS 


h  f-lKl'NTS  POINTS  l)K 
Du  t'.airc 


Alexaiulrii 
lloselli!.    . 


«_ 

il  Damiette. 

.      :W),() 



à  Salaliych. 

.      î  l.fi 

— 

h  Rdlicvs.  . 

I0,S 



à  Suez.   .   . 

.        28,0 



à  Ile'ni-Souei 

•f.       *:',2 



à  Minieh.    . 

.       40,2 

— 

à  Svinilli.   . 

.      T.),0 

— 

à  (iirgeh.    .  . 

.     100,0 



à  Keiieli. .  .  . 

.     IJO.'J 

— 

.'i  Thèbes.    . 

.     130,9 

— 

h  Ksnéh. .  . 

.     I4l,.l 



h  Kdfou.  .  . 

.    i:i2,2 

— 

à  Assonan.. 

.     174,0 

D'Alexan( 

rie  à  K()s(Hte. 

.       12,8 

De  Rosette  à  Damiette. 

.       28,9 

i;k( 
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Di;S  DIF- 
JVI'TK  '. 

41,0  lieues. 

:t8,.{    — 


T\BiF,.\i'  des  positions  g(îographiques  observées  astronomiquement  par  M.  Noiiet, 
«;t  qui  ont  servi  de  base  à  la  Carte  d'Egypte,  en  52  feuilles. 


NOMS  DES  LIKUX. 

LOÎNGIT.  R. 

DE  PARIS. 

LATIT. 

N. 

Abniil-rl-Clieykli  (Canton  sur  le  canal  «le  Soucys). .    . 
/  jpxanilrle  (an  Phare) 

«t«!H. 
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.30 
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27 
31 
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31 
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31 
13 
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24 
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3 
25 

8 
21 
18 
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6 
17 
20 
37 

8 
11 
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2 
42 
27 
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41 
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8 
43 
.VJ 
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9 
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47 

5 
10 
12 
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10 

38 
3 
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.57 
17 
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.57 
58 
28 
16 
27 

5 

:M 

;!6 
:)4 
37 
30 
23 
14 

0 
44 

8 
41 
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Anlinué  (rnin(*s  d*).     ...         

Ilclht'ys  (.1(1  camp) 

Be(il-Soueyf 

Cataracte 

Dainiflte 

U*>fiilt*rali  (ipmnUO.     ...         

Dvbeli  (bouche du  lac  Mniziilcli) 

Anrienn**  bouche  canoitituic.         

F.(lio((  'ville  et  ti-mplc ).    .              

Iled'isitiitliaiillne  (Irnipledu  suil) 

Extrémité  de  l'Ile  prise  à  la  digue  ancienne 

Esni-li  (Ville  et  leniple) 

i     fiirgeli.  . 

}      Heinionllils 

Héll«pulis  (temple) 

Hun 

Ile  de  Pliilte  (  temple  au-dessus  des  cataractes).   .    .    . 
Caire  (le),  maison  de  l'Institut 

Karnak  (ruines  de  Tlièbes) 

Koum-Ombos  (temple) 

I.esbeli a 

Lonksor  (ruines  de  Tlièbes' 

Medinel-Abou  (ruines  de  Thèbes) 

Omsaièilj  (bouche  du  lac Minzaleh) 

Palais  de  Meninon  (ruines  de  Thèbes) 

1      P>!'3inide  nord  «le  Memidiis 

Q4<iu-el-Koiibia  (ville  et  temple) 

Rosette  (minaret  nord) 

28 
311 
•J9 

:io 

28 
29 
27 
28 
29 
2?> 
37 

Soueys      

Ssâlehliiyéh 

Syène 

Syouih 

TsnnisdIedulacMenzaIch) 

Tour  d*Aboii-Gyr 

TourdesJanissal(es  (auCuire^ 

Tour  de  Itogliàl'eli 

Tour  «le  Roi;liftz 

T«)ur  du  Marabout ... 

>  Les  dislJiice»  du  Cdiie  iiux  vilics  de  la  Hautt-Egyple  sont  Ici  risullals  des  laesuret  prises  entre  lec  difftireDts 
peints  intermcdlaires  en  suivani  le  cours  du  Nil. 
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Siiilc  de  la  Description  do  l'Afrique.  —  Description  de  la  Nubio. 


Nous  avons  décrit  la  n^ginn  du  Nil  iniï'rioui*  avec  les  soins  niinutioux 
«luc  mérite  une  contrée  célèbre;  nous  devons  parcourir  plus  rapidement  les 
légions  qui  s'étendent  le  long  du  haut  Nil,  ou  plutôt  du  Bahr-el-Àzre/i  oti 
/leuve  Bleu,  le  Nil  d'Abyssinie.  Circonscrite  dans  ses  bornes,  cette  région 
répond  à  V^llmpia  supra ^gyptim  (l'Ethiopie  au-dessus  de  l'Egypte) 
des  cnciens,  pays  sur  lequel  se  répandent  quelques  rayons  épars  de  l'Iiis- 
toire  ancienne,  et  qui  est  déjt^  en  partie  connu  à  nos  lecteurs  par  les  récils 
d'Hérodote,  par  les  recherches  de  Strabon,  par  les  voyages  d'Artemidore 
et  d'Agalarchide,  par  les  inscriptions  d'Adulis,  monuments  des  expéililions 
d'un  Ptolémée  ou  d'un  roi  d'Abyssinie,  et  par  l'érudition  de  Pline  le  natu- 
raliste. 

Le  premier  pays  qui  se  présente  à  cehù  qui,  en  venant  des  cataractes 
d'Egypte,  remonte  vers  les  sources  du  Nil,  c'est  la  Nubie,  pays  vaste  et 
(jui  n'a  guère  de  Ironliéres  fixes.  Bakoui  lui  donne  une  longueur  de  trente 
journées  de  route  le  long  des  rives  orientales  du  Nil  ;  Edrisi,  en  y  compiv  - 
nant  sans  doute  le  Sennàar,  dit  qu'il  faut  deux  mois  pour  le  traverser;  c' 
qui  coïncide  assez  bien  avec  les  itinéraires  de  Poucet  et  de  Bruce. 

C'est  après  avoir  franchi  la  première  cataracte  du  Nil,  qu'on  entre  dans 
la  Nubie.  Les  bords  du  fleuve  présentent,  comme  en  Egypte,  des  terres  en 
culture  et  des  villes;  tout  ce  qui  s'étend  à  droite  et  à  gauche  n'offre  que 
des  déserts,  sans  en  excepter  mémo  la  région  improprement  appelée  ilo  de 
Méroé,  qui  fut  le  berceau  d'une  antique  civilisation.  C'est  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve  Bleu  ou  du  Bahr-el-Azrek  que  s'étendent  le  Sennàar  el 
le  Fazokl,  situés  vers  la  limite  méridionale  des  possessions  égyptiennes  en 
Afrique. 

La  Nubie,  bornée  au  tiord  par  l'Egypte,  à  l'est  par  la  mer  Rouge  ou  li' 
golfe  Arabique,  à  l'ouest  par  le  désert  et  le  Soudan;  au  sud  par  l'Abyssi- 
nie,  le  Dar-Bertat,  le  pays  des  Dinkas  et  le  Djebel-Nuba,  occupe  du  nord 
au  sud  une  étendue  de  330  à  350  lieues,  el  de  l'est  à  l'ouest  une  luigeui 
d'environ  250  lieues.  Sa  superllcie  est  d'à  peu  prés  70,000  lieues  carrées. 
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C'est  un  vaste  pluteau  unissant  lu  haute  terre  d'Abyssinic  à  la  plaine  t^gyp- 
licniio,  et  s'abaissant  par  des  terrasses  successives  vers  le  nord. 

Les  montagnes  qui  bordent  le  Nil  jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Nil-Bleu 
ou  le  Bahr-el-Azrek  sont  d'une  médiocre  élévation,  et  généralement  cal- 
caires; cependant,  entre  lu  seconde  et  la  troisième  cataracte,  le  fleuve  es» 
encaissé,"  sur  un  espace  de  22  licuos,  entre  des  rochers  de  granit  et  de 
syéiiite.  Entre  Semnch  et  Oukmch  les  roches  forment  une  chaîne  que  l'on 
peut  évoluer  à  260  mètres  uu-dessus  du  niveau  du  Nil.  Aux  chaînes  de 
roclic  syénitiquc  de  lu  rive  occidentale  s'appuie  une  mer  immense  de  sable 
mobile  :  c'est  le  désert  de  Nubie,  qui  n'est  séparé  de  celui  de  Sahara  que 
par  quelques  plateaux  et  des  collines.  Présd'Oukmch  on  trouve  une  source 
llierniaie  et  des  rochers  do  grés  isolés,  de  forme  conique  et  disposés  pat 
assises  horizontales.  Prés  de  la  troisième  cataracte,  le  Nil  forme  de  grandes 
sinuosités  autour  de  grosses  masses  de  roches  granitiques  séparées  de  leurs 
ehaines,  et  son  lit  est  rempli  d'Iles  formées  par  ces  rochers  renversés.  Au 
delà  (le  l'île  de  Tombes  les  granits  et  les  syéniles  cessent  de  so  montrer  ;  plus 
au  sud  les  collines  sont  toutes  de  grès,  parmi  lesquels  on  trouve  des  brèches 
siliceuses,  et  le  sol  est  jonché  do  belles  agates  roulées;  cependant,  eu  se 
dirigeant  vers  l'ile  de  Méroé,  on  voit,  dans  certaines  localités,  les  roches 
syéniliques  sortir  de  dessous  les  grès.  C'est  entre  l'ile  de  Tombes  et  la 
cliaîiie  appelée  Djebel-Deka  que  s'étend,  le  long  d'un  vaste  coude  du  Nil,  le 
district  appelé  Da/-Dongola,  formé  d'une  longue  et  vaste  plaine  fertile. 
Les  grandes  lies  de  ce  district,  Argo,  Birmi,  Mayaneh,  Tangasi  et  Gianetti, 
paraissent  avoir  été  formées  jadis  ù  l'aide  de  canaux  dérivés  du  Nil;  elles 
sont  couvertes  de  la  plus  riche  végétation  '.  Au  delà  de  la  jonction  du  Nil- 
Blanc  et  du  Nil-Bleu,  le  sol  est  formé  d'un  calcaire  renfermant  une  grande 
quantité  de  détritus  de  plantes  marines ,  formant  une  roche  poreuse  et 
friable,  percée  de  coquilles  lithophages.  La  superficie  de  ces  roches  cal- 
caires est  en  partie  colorée  par  l'oxyde  de  fer.  Les  roches  granitiques  se 
montrent  de  nouveau  sur  les  bords  du  Nil-Bleu  dans  les  montagnes  du 
Fazokl.  Près  des  limites  méridionales  de  la  Nubie,  le  Tournât,  affluent  du 
i\il,  coule  au  milieu  d'alluvions  aurifères 2. 

Trois  saisons  régnent  successivement  en  Nubie  :  la  première,  celle  de  la 
sécheresse  et  de  la  stérilité,  qui  commence  après  le  solstice  d'hiver  ;  la 
seoonde,  celle  des  pluies  et  de  l'inondation,  qui  dure  depuis  le  solstice  d'été 
jusque  vers  l'équinoxe  d'automne,  et  qu'on  peut  regarder  comme  l'hiver  de 

'  AJt/.  Ruppel:  Reisen  in  Nubien Kordo fan ,  cic.  Francfoit-sur-lo-Mein,  1829. 
•  F.  Cailliaud  :  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc,  etc. 
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la  zone  torride;  la  troisième  cnnn,  relie  de  la  fcrliliti',  qui  commence  avec 
Fautomnc  des  climuts  tempérés  de  TËurope  '. 

Des  chaleurs  insupportables  régnent  en  Nubie,  depuis  Janvier  jusqu*cn 
avrils  le  themomélre  centigrade  monte  quelquefois ù  1.?  utiles,  ou  :i8  do 
celui  de  Réaumur  ^ ,  et  les  sables ,  devenus  brûlants ,  ne  pcrmcltnit  au 
voyogeur  de  marcher  que  pendant  la  nuit  ',  qui  est  ordinairement  très- 
fraiche.  Depuis  la  partie  septentrionalo  do  la  Nubie  Jusqu'au  coiilliient 
du  Tucazzé  et  du  Nil,  il  ne  pleut  presque  Jamais;  ce  n'est  qu'au  sud 
du  Tacazzé  quo  les  pluies  commencent  chaque  année  en  juillet  ^  elles 
durent  Jusqu'en  septembre,  mais  avec  de  fréquentes  irrégularités.  Vers  la 
lin  d'avril,  le  vent  appelé  kliamsyn  commence  à  faire  sentir  son  souflle  per- 
nicieux, et  régne  Jusque  vers  l'équinoxe  d'été.  Il  est  souvent  accompagné 
d'éclairs  cl  de  tonnerre.  La  région  la  plus  saine  est  celle  qui  coniiiienre 
au-dessus  de  la  seconde  cataracte:  la  peste  ne  s'y  fait  jamais  sentir. 

Depuis  la  frontière  de  l'Égyplc  jusqu'à  lu  seconde  cataracte,  au  con- 
traire, les  exhalaisons  des  eaux  stagnantes  que  le  Nil  dépose  sur  ses  bords 
rendent  l'air  insalubre  dans  cette  partie  de  la  Nubie ,  surtout  poui  1rs 
étrangers. 

Dans  le  désert  de  Nubie,  ou  le  Grand  Désert,  qui  s'étend  à  l'est  du  Nil. 
on  ne  marche  que  sur  des  sables  profonds  ou  sur  des  pierres  pointues;  en 
plusieurs  endroits  lu  terre  est  couverte  d'une  couche  de  sel  gemme,  ou  jon- 
chée de  fragments  de  granit,  de  jaspe  ou  de  marbre  ;  de  temps  à  autre,  on 
voitun  bosquet  d'acacias  rabougris,  ou  quelques  toulfes  de  coloquinte  et  de 
séné.  Souvent  le  voyageur  ne  trouve  pour  se  désaltérer  que  des  marcs 
infectes;  car  l'Arabe  assassin,  le  Dicharyyn  ou  Bicharieh  sanguinaire,  le 
Bedjah  pillard,  et  le  farouche  Jlallagas,  se  tiennent  en  embuscade  auprès 
des  sources,  qui  sont  en  petit  nombre  *.  Le  désert  occidental,  moins  aride 
et  moins  vaste,  porte  le  surnom  de  Bahiouda  ;  il  est  fréquenté  par  la  Iribu 
des  Kubabychs.  Entre  ces  solitudes,  que  la  nature  elle-même  a  condam- 
nées à  une  éternelle  stérilité,  l'élroile  vallée  du  Nil,  quoique  privée  dos 
bienfaits  des  inondations  régulières,  offre  quelques  cantons,  et  surtout  dos 
îles,  où  une  extrême  fertilité  récompense  les  soins  industrieux  de  l'honimo, 
qui,  au  moyen  de  grandes  roues,  y  fait  monter  les  eaux  fécondâmes  du 


:'.» 


*  Description  delà  Nubie  par  M.  Clierubini,  compagnon  de  voyage  dcChanipullii  n 
le  jeune. 

'  F.  Cailliaud:  Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  blanc,  etc. 

*  Idem. 

*  iBruce,t.  VIII,  ch.  net  XII. 
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fleuve  '  :  on  compic  ciniroii  700 de  (rs rouos cnlro  In  première  ol  Ih  serond»» 
calainctc.  Lch  pailiosmcMidioiialcs*!*'  I,i  Niihi**,  kiif,'n«''t'S  par  lo  Tnrazzé,  lo 
niilii-ol-Azrok  et  le  Bulir-ol-Abiad,  pré^'aleut  un  tableau  tn^s-dilférenl  ^  à 
loinltre  d»'  fonHs  épaisses  ou  sur  le  tapis  verdoyant  de  vastes  prairies,  on 
voit  errer  tantôt  le  lourd  buffle,  lanlùt  la  W^àv  {gazelle,  le  lièvre  timide, 
rék-Kiiiite  girafe,  l'épais  rhinocéros,  le  majestueux  éléphant,  le  rusé  renard, 
(Mitin  le  sanglier,  le  cliut  sauvage,  ei  diverses  espéees  de  singes.  Ces  ani- 
maux, la  plupart  paisibles,  ont  pour  ennemis  l'hyène,  la  panthère,  le  tigre, 
ol  «lèine  quelqutîs  gros  serpents. 

Parmi  les  espèces  volatiles,  nous  pouvons  citer  l'autruche,  la  perdrix, 
l'oie  sauvage,  îe  vanneau,  la  cigogne,  la  corneille,  et  parmi  les  amphibies, 
riiilipopotame  et  le  crocodile. 

M.  Caillaud  a  recueilli  en  Nubie  un  grand  nombre  d'insectes  qui  ont  été 
dénommés  par  notre  savant  l.atreille:  les  plus  remarquables  sont  le  Irom- 
bltliun  colorant,  que  nous  retrouverons  en  Guinée,  où  on  l'utilise  dans  la 
tiiiilure;  le  taiipin  miodonte;  Vuteuchus  des  Égyptiens,  au  corps  d'un 
V(M't  brillant ,  et  qui  parait  élre  le  véritable  scarabée  sacré  de  l'antique 
Egypte;  et  la  scolie  à  bandes  rousses,  grande  espèce  de  mante  qui  sert 
d'amulette  aux  Nègres  des  bords  du  ileuvo  Bleu  et  du  fleuve  Blanc,  sur  la 
frontière  méridionale  de  la  Nubie.  Dans  cette  contrée,  les  moustiques  sont 
très-incommodes,  et  dans  la  saison  des  pluies,  on  voit  paraître  une  mouche 
nommée  par  les  habitants  Isoltsalya,  semblable  à  la  guêpe  et  armée  detrois 
aiguillons,  qui  répand  souvent  la  désolation  et  la  misère  dans  la  contrée 
appelée  le  royaume  de  Sennàar  :  elle  s'attache  aux  cimmeaux,  qu'elle  fait 
mourir,  dit-on,  par  sa  piqûre. 

Le  doura  et  le  bammia  (ce  dernier  décrit  par  Prosper  Alpin)  sont  les 
priucipales  espèces  de  grains  de  la  Nubie  :  on  cultive  aussi  le  froment  et  le 
millet.  On  exporte  deux  espèces  de  séné;  mais  on  ne  tire  aucun  avantage 
do  la  canne  à  sucre,  qui  abonde  le  long  du  Nil.  L'ébène  domine  dans  les 
forêts,  où  Ton  trouve  également  plusieurs  espèces  de  palmiers. 

Le  mimosa,  ou  Vacacia  nilolica  d'Egypte,  dont  on  tire  la  gomme,  est 
répandu  jusque  dans  le  Dar-four.  Le  suc  que  l'on  extrait  de  ses  fruits  se 
trouvait  autrefois  dans  les  pharmacies;  à  la  gomme  qu'il  produit,  on  pré- 
lére  aujourd'hui  celle  du  Sénégal.  Pline  semble  indiquer  le  grand  coton- 
nier sauvage  parmi  les  arbres  de  la  Nubie"*.  Près  de  l'ancienne  Méroé  Ie3 

'  y'o»r('M,(>Ures(''(]if.,  t.  IV. 
-  I'iin.,\.  Vl,cli.  \\\. 
'  IJciii ,  I.  Mil,  laii.  Ml. 
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pommiers  no  réussissaient  plus,  selon  Sliabon,  et  les  brebis  portaient  do^ 
poils  au  lieu  ciclaine^ 

Le  cacia  absus,  ou  le  chychtm  des  droguistes  d'Egypte,  est  une  polit,» 
plante  herbacée  dont  les  grains,  que  les  caravanes  du  Dar-four  apporlonl 
de  ce  pays  ainsi  que  de  la  Nubie,  fournissent  un  puissant  spécifique  coiitio 
les  ophlhalmies.  Le  séné  à  feuilles  aiguës,  celui  qui  est  le  plus  reolierclié 
dans  le  commerce,  le  cassia  aculifolia  des  botanistes,  abonde  dans  les  lioiix 
humides.  Le  tamarinier  est  commun  au  contraire  dans  les  terrains  secs.  On 
voit  flotter  sur  le  Nil,  ù  Sennàar,  \cpistiu  stratiotes,  que  les  anciens  regai- 
daienl  comme  un  remède  contre  les  blessures  et  les  érysipèles.  Le  balaniles 
œyypliacay  arbre  commun  dans  le  pays  des  Fazokl,  produit  un  fruit  on 
forme  de  datte  dont  on  obtient  par  la  distillation  une  liqueur  spiritueuso. 
Le  symka  est  une  plante  très-commune  qui  porte  une  gousse  semblable  ii 
celle  du  pois,  et  dont  la  graine  donne  de  l'huile,  tandis  que  la  feuille  sert 
de  nourriture  aux  chameaux. 

Deux  tribus  nomades  vivent  presque  indépendantes  dans  les  hautes  terres 
de  la  partie  septentrionale  de  la  Nubie;  c'est  à  dire  depuis  le  tropique  jus- 
qu'au 22*  parallèle.  La  première,  celle  qui  habite  à  l'occident  du  Nil,  porte 
le  nom  de  Barabras  ou  celui  de  Kenous.  Ils  sont  maigres  et  n'ont  que  dos 
nerfs,  des  muscles  et  des  tendons  plus  élastiques  que  forts;  leur  peau  lui- 
sante est  d'une  teinte  bronzée  -,  leurs  yeux  profonds  étincellent  sous  un 
sourcil  fortement  surbaissé  ;  ils  ont  les  narines  larges,  le  nez  pointu,  la 
bouche  évasée,  sans  que  les  lèvres  soient  grosses,  les  cheveux  et  la  barlio 
rares  et  par  petits  flocons  ;  ridés  de  bonne  heure,  mais  toujours  vifs,  tou- 
jours agiles,  ils  ne  trahissent  leur  âge  que  par  la  blancheur  de  leur  baibo. 
Tout  le  reste  du  corps  est  grêle  et  nerveux;  leur  physionomie  est  gaie;  ils 
sont  vifs  et  bons.  En  Egypte,  on  les  emploie  le  plus  ordinairement  à  garder 
les  magasins  et  les  chantiers  de  bois.  Ils  gagnent  peu,  se  nourrissent  do 
presque  rien,  et  restent  attachés  et  fidèles  à  leurs  maîtres  2. 

Ils  se  vêtent  d'une  pièce  de  laine  bleue  ou  blanche  attachée  sur  les  reins 
et  passant  entre  les  jambes,  et  quelquefois  d'une  chemise  de  toile.  Quelques- 
uns  ont  les  cheveux  courts  et  bouclés;  mais  la  plupart  les  portent  tressés 
comme  sont  représentés  les  ancêtres  dans  leurs  monuments  antiques  ;  ces 
tresses  forment  plusieurs  petits  chignons,  et  leurs  extrémités,  rassemblées 
sur  le  sommet  de  la  tête,  y  sont  retenues  par  une  longue  broche  en  bois. 

•  Strab. ,  lib.  XVII ,  p.  565.  Casab. 

2  Costaz,  Mémoiro  sur  les  Daiabras.  dans  la  Description  de  l'Egyple.  Deiioii, 
n.  107,  lig.  l.  Théveiiiot,  p.  1,  1.  II,  cli.  uxix. 
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t'ne  sorte  de  bracelet,  attaché  près  de  Tépaule  au  bras  gauc^e,  leur  sert  à 
retenir  un  petit  couteau  courbe.  Leurs  l'einnies  sont  laides  ;  elles  ;iortent  des 
pantalons  de  toile  blanche  ou  bleue,  par  dessus  lesquels  flotte  un3  cheniiso 
(le  la  même  toile,  ouverte  des  deux  côtés  dans  toute  la  longueur,  mais 
fermée  sur  le  devant.  Souvent  elles  s'enveloppent  d'un  manteau  court  dont 
elles  se  couvrent  la  tète.  Les  Barabras  élèvent  des  bœufs,  des  moutons,  et 
surtout  des  chèvres,  très-communes  dans  leur  pays.  Ils  sont  sobres,  labo- 
rieux, d'un  tempérament  sec  et  peu  sujet  aux  maladies.  La  brûlure  à 
l'aide  du  fer  rouge  est  un  remède  souverain  pour  la  plupart  de  leurs  maux, 
ils  construisent  de  grands  radeaux  sur  'esquels,  à  l'époque  de  la  crue  du 
i\ii,  ils  embarquent  leurs  récoltes,  qui  consistent  en  doura,  en  orge,  en 
tabac,  en  coton,  en  dattes  et  en  bois  d'acacia  et  de  sycomore,  qu'ils  vont 
vciuln^  quelquefois  jusqu'au  Caire. 

Les  déserts  situés  h  l'orieni.  du  Nil ,  depuis  la  vallée  de  Cosséir,  en  Egypte, 
jusque  fort  avant  dans  la  Nubie,  sont  occupés  par  les  Ababdèhs,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  ils  ont  pour  ennemis  tous  les  Arabes  qui  habitent  aussi 
il  l'orient  du  Nil,  mais  au  nord  de  la  vallée  de  Cosséir  jusqu'à  l'isthme  de 
Suez.  Les  Ababdèhs  diffèrent  entièrement,  par  leurs  coutumes,  feur  lan- 
gage, leur  costume,  des  Arabes  que  l'on  trouve  dans  l'Egypte.  Ils  sont 
presque  noirs,  mais  leur  caractère  do  tète  est  celui  des  Européens-,  ils 
portent  les  cheveux  longs  et  ne  se  couvrent  pas  la  tête  -,  leur  vêtement  ne 
consiste  que  dans  un  morceau  de  toile  qu'ils  attachent  au-dessus  des 
lianclics  ;  ils  s'enduisent  le  corps,  et  surtout  la  tête,  de  graisse  de  mouton. 
Leurs  femmes  ne  portent  qu'une  petite  jupe  attachée  sur  les  hanches,  et 
qui  ne  descend  que  jusqu'au  milieu  dos  cuisses.  Elles  portent  des  colliers; 
mais  leur  principal  ornement  est  un  tatouage  élégant  qu'elles  ne  dessinent 
que  sur  le  haut  des  bras  et  sur  lu  partie  antérieure  du  corps.  Ils  n'ont  pas 
d'armes  à  feu  et  fort  peu  de  chevaux  -,  ils  élèvent  une  espèce  de  chameau 
qu'ils  nomment  aguine,  plus  petite,  plus  svelte  et  plus  prompte  que  l'es- 
pèce ordinaire.  Leurs  amusements  guerriers  sont  animés  par  une  musique 
moins  triste  et  moins  monotone  que  celle  des  Égyptiens.  Le  même  homm*» 
est  poëte  et  musicien  ;  il  chante  en  s'accompagnant  d'une  espèce  de  man- 
doIineT  Ils  sont  raahométans,  mais  peu  rigides  ;  ils  enterrent  leurs  morts  en 
les  couvrant  de  pierres. 

En  suivant  les  bords  du  Nil ,  nous  apercevons,  à  2  ou  3  lieues  de  la  fron- 
tière de  l'Egypte,  un  petit  endroit  appelé  Debout,  où  l'on  voit  les  restes 
dun  temple  antique  qui  n'a  jamais  été  terminé.  D'autres  ruines  semblables 
se  succèdent  jusqu'à  Teffah ,  ou  Tefjfeh,  village  qui  occupe  remplacemeiil 
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(le  l'antique  Taphis,  et  près  duquel  on  remarque  plusieurs  temples.  Plus 
loin,  le  village  de  Kalàhcheh,  que  l'on  croit  être  l'ancienne  Talmis,  offre 
un  temple  qui  passe  pour  l'une  des  plus  belles  ruines  de  la  Nubie  :  il  ne 
paraît  pas  avoir  jamais  été  terminé.  Des  inscriptions  grecques  prouvent 
qu'il  fut  consacré  au  soleil  \  on  croit  qu'il  a  été  commencé  sous  le  règne 
d'Auguste,  et  continué  jusque  sous  celui  de  Trajan.  Dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  il  fut  transformé  en  église;  on  y  a  recouvert  les 
anciennes  sculptures  d'un  enduit  en  pKâtre,  sur  lequel  on  a  peint  des 
images  :  on  y  distingue  même  encore  une  tête  de  saint  Jean-Baptisto. 
Kùlabclieb  renferme  environ  200  familles  :  c'est  un  des  plus  grands  villages 
«le  la  Basse-Nubie. 

Au  bourg  de  Darmoul,  on  voit  encore  les  ruines  d'une  petite  ville  dont 
on  ignore  le  nom  antique  ;  plus  loin  se  trouve  Dandour  sur  la  rive  droite  du 
Nil.  Sur  le  bord  opposé  s'élève  un  petit  temple  qui  n'a  jamais  été  achevé,  el 
qui  date  du  siècle  d'Auguste  :  Cliampollion  y  a  signalé  un  écho  qui  répèle 
fort  distinctement  onze  syllabes  prononcées  d'une  voix  sonore.  Bientôt  on 
arrive  à  Ghircheh  ou  Kircheh,  dont  le  vaste  temple  ou  hemî-speos,  c'est-cà- 
dire  à  moitié  taillé  dans  le  roc,  est  orné  de  cariatides  élégantes  et  de  beaux 
bas-reliefs  qui  forment  un  contraste  frappant  avec  les  six  colosses  d'une 
sculpture  grossière  qui  ornent  la  grande  salle  de  l'édifice ,  et  qui  ont 
6  mètres  de  hauteur,  y  compris  les  piédestaux.  Dekheh  est  Tanlique  Psel- 
cis;  son  temple  est  remarquable  par  la  richesse  des  ornements  et  la  beauté 
des  sculptures.  Vis-à-vis  de  ce  temple,  et  sur  la  rive  opposée  et  orientale 
du  Nil ,  on  voit  Kobban,  qui  offre  encore  les  restes  d'une  antique  cité  égyp- 
tienne. 

Meharrakah,  avec  un  petit  temple  qui  a  servi  au  culte  chrétien  ;  Sebou 
ou  Seboua,  avec  un  grand  hemi-speos,  précédé  d'une  double  rangée  de 
sphinx  et  de  plusieurs  statues  colossales;  Amada  et  Tômas,  villages  qui 
ont  aussi  chacun  leurs  temples  antiques,  se  succèdent  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve  jusqu'à  la  capitale  des  Barabras  ou  de  la  Basse-Nubie.  Cliampol- 
lion a  reconnu  que  le  temple  d'Amada  a  été  construit  par  le  roi  Thouth- 
mosis  III  ou  Mœris  -,  selon  ce  savant  archéologue,  les  colonnes  de  cet  édi- 
fice présentent  le  type  originaire  de  la  colonne  dorique.  Les  maisons  de 
Tômas  sont  éparses  sur  une  grande  étendue  et  entourées  chacune  d'un 
champ  cultivé.  Elles  sont  de  forme  pyramidale,  comme  toutes  celles  de  la 
Nubie.  Ce  village  est  fortifié  par  de  grosses  murailles  en  pierres. 

El-Derr  ou  Deyr,  ou  enfin  Derri,  malgré  son  titre  de  capitale,  n'est 
qu'une  réunion  de  divers  groupes  de  maisons  bâties  en  terre,  à  l'exceplioa 
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de  celles  des  cachefs  ou  des  principaux  magistrats  de  celle  ville  de  3,000 
âmes.  On  y  remarque  aussi  plusieurs  temples,  dont  un,  taillé  dans  le  roc, 
a  été  regardé  par  le  voyageur  Belzoni  comme  consacré  à  Osiris.  A  5  lieues 
plus  haut,  Ibrim  est  l'antique  Premnis  de  Strabon.  Ce  village,  l'un  des 
principaux  des  Barabras,  était  encore  une  ville  au  commencement  de  ce 
siècle,  lorsqu'il  fut  dévasté  par  les  Mamelouks.  On  y  remarque  beaucoup 
de  ruines,  et  surtout  quatre  vastes  excavations  taillées  dans  un  roc  à  pic 
qui  domine  le  Nil ,  et  qui  pourraient  bien  être  des  temples  -,  quoi  qu'il  en 
soit,  Champollion  les  fait  remonter  à  la  plus  haute  antiquité  :  l'un  est  attri- 
bué à  Thouthmoh5is  I*%  et  le  moins  ancien  à  Sésostris. 

Le  temple  que  Champollion  attribue  à  Sésostris  est  creusé  dans  le  flanc 
d'une  montagne  derrière  El-Derr.  Le  pronaos  est  presque  entièrement 
détruit;  il  ne  reste  qu'une  portion  des  murailles  latérales,  et  une  rangéi; 
de  colonnes  devant  la  cella.  Dans  l'intérieur,  on  voit  de  chaque  coté  uiw' 
autre  rangée  de  colonnes  carrées  massives.  Les  portos,  ornées  de  frises,  de 
corniches,  de  moulures,  sont  surmontées  du  globe  ailé.  Des  deux  côtés  du 
sanctuaire  se  trouvent  de  petites  niches  qui,  selon  les  uns,  ont  servi  à  ren- 
fermer des  cercueils,  mais  qui  plus  probablement  contenaient  les  vases 
sacrés.  Quelques  auteurs  pensent  que  ce  fut  là  que  l'on  plaça  les  dieux  de 
l'Egypte  avant  l'érection  des  magnifiques  temples  de  Louqsor,de  Medinct- 
Abou  et  de  Karnak. 

Cette  partie  du  Ml ,  située  entre  El-Dorr  et  Ibrini,  abonde  en  dattiers  :  les 
dattes  d'Ibrim  sont  renommées  dans  toute  rÉ^;ypte. 

Après  avoir  traversé  une  plage  presque  déserte  et  dépourvue  de  verdure, 
en  suivant  la  rive  gauche  du  fleuve,  on  arrive  à  la  montagne  dH Ebsamboul , 
qui  doit  son  nom  à  un  village  appelé  aussi  Ehsamboid  ou  Ibsamboid.  Cotte 
montagne  est  un  gros  rocher  de  grès  qui  domine  le  Nil.  Sa  pente,  rapide  et 
couverte  de  sable  jusqu'au  bord  de  celui-ci,  conduit  à  l'entrée  des  plus 
magniliques  excavations  de  toute  la  Nubie  :  ce  sont  deux  temples  taillés 
dans  le  roc.  Celui  A'Atlior,  dédié  à  l'épouse  de  Sésostris  le  Grand,  est  le 
plus  petit  ;  sa  façade  est  décorée  de  six  statues  colossales  de  10  mètres  de 
hauteur,  représentant  le  Pharaon  et  sa  femme,  ayant  à  leurs  pieds  l'un  ses 
fils,  l'autre  ses  filles  ;  l'intérieur  est  couvert  de  bas-reliefs  d'un  très-beau 
travail.  Le  grand  temple,  dédié  à  Phré,  le  dieu  du  soleil,  présente  une 
façade  de  35  mètres  do  largeur  sur  28  de  hauteur  ^  c'est  l'édiflcc  le  plus 
remarquable  de  la  Nubie  inférieure  ;  il  est  du  plus  beau  travail.  Quatre 
figures  colossales  assises  y  sont  représentées  :  elles  sont  taillées  dans  le  roc 
et  ont  20  mètres  de  hauteur  ;  mais  le  sable  dans  lequel  elles  sont  enfouies 
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en  cache  plus  de  la  moitié.  Vingt  et  une  statues  de  singes  éthiopiens  sont 
comprises  dans  les  ornements  accessoires  de  cette  façade.  L'entrée  du 
teniple,  continuellement  encombrée  par  les  sables  du  désert,  exige  de  nou- 
veaux déblais  chaque  fois  qu'on  veut  y  pénétrer.  On  y  trouve  dix  sept  salles 
de  différentes  grandeurs  :  la  première  est  soutenue  par  huit  piliers  aux- 
quels sont  adossés  autant  de  colosses  de  1 0  mètres  de  hauteur,  représentant 
Rhamsès  le  Grand  ou  Sésostris  ;  les  murs  de  cette  vaste  salle  sont  recou- 
verts de  bas-reliefs  qui  rappellent  les  conquêtes  de  ce  prince  en  Afrique  : 
ces  sujets  sont  de  grandeur  naturelle  et  d'une  parfaite  exécution.  Les  autres 
salles  sont  décorées  de  sculptures  relatives  à  des  scènes  religieuses.  Les 
couleurs  qui  ornent  ces  bas-reliefs  ont  conservé  leur  éclat  primitif.  Le 
temple  se  termine  par  un  sanctuaire  orné  de  quatre  grandes  statues  d'un 
très-beau  travail.  Il  faut  être  muni  de  flambeaux  pour  examiner  ces  magni- 
fiques intérieurs,  parce  que  le  jour  n'y  pénètre  que  parla  porte  d'entrée. 

Les  villages  qui  se  succèdent  jusqu'à  Ouady-IIalfah,  ne  nous  offrent, 
malgré  quelques  restes  d'antiquités,  rien  qui  mérite  de  fixer  l'attention. 
Ce  dernier  est  remarquable  par  la  cataracte  que  le  Nil  forme  un  peu  au- 
dessus  :  c'est  la  seconde  depuis  l'île  d'Éléphantine  ;  on  en  avait  exagéré  la 
hauteur  :  elle  est  à  peine  d'un  mètre.  Les  rochers  dont  elle  est  formée  se 
groupent  en  une  grande  quantité  de  petits  ilôts,  dont  quelques-uns  sont 
couverts  d'une  riche  végétation,  composée  en  grande  partie  d'acacias. 
Telles  sont  les  particularités  que  nous  offre  la  contrée  habitée  par  les 
Darabras. 

Sur  les  deux  rives  du  Nil,  au  sud  du  pays  des  Barabras,  s'étend  une 
petite  contrée  peu  peuplée  et  presque  stérile,  appelée  Ouady-el-nadjar, 
Elle  renferme  quelques  misérables  hameaux,  tels  que  Semnehy  Tournouki, 
Okmeh  et  Dal.  La  position  de  Somneh,  dit  M.  Cailliaud,  est  assez  agréable  : 
le  Nil  y  forme,  sur  sa  rive  gauche,  un  petit  port  où  l'on  trouve  sept  ou 
huit  cabanes  construites  en  roseaux  et  habitées  par  quelques  Barbarins  ;  sur 
la  rive  opposée  s'éièvent  aussi  quelques  habitations  éparses.  On  y  voit  un 
petit  temple  construit  en  jjrès,  sur  un  rocher  très-élève^  il  se  compose 
d'une  seule  salle  :  il  est  entouré  d'une  galerie  couverte,  soutenue  par  des 
piliers  et  des  colonnes,  de  mémo  que  le  petit  temple  d'Éléphantine,  mais 
il  n'est  pas  dans  un  5tyle  aussi  élégant  que  ce  dernier  :  les  hiéroglyphes, 
tous  en  relief,  ne  laissent  cependant  rien  à  désirer.  Au  fond  du  temple  est 
une  statue  d'Osiris,  renversée  et  la  tête  empoi'tée  ;  elle  est  en  granil,*assisc 
les  bras  croisée,  tenant  en  croix  le  sceptre  et  le  fouet.  Ce  temple  parait  avoir 
été  construit  par  le  roi  Thouthmosis  III  de  la  dix-huitième  dynastie  :  ce  qui 
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ferait  remonter  son  origine  vers  la  fin  du  dix-septième  avant  l'ère  chré- 
tienne. Sur  la  rive  droite,  on  trouve  également  un  temple,  mais  il  est  plus 
grand ,  moins  bien  conservé ,  et  surtout  en  grande  partie  comblé  do 
décombres,  de  terre  et  de  sable.  Prise  de  la  rive  gauche,  la  perspective  de 
Semneh  est  très-pittoresque  :  la  vue  s'étend  à  une  grande  distance  sur  les 
montagnes  de  l'est,  agréablement  diversifiées  de  forme  et  d'aspect.  Près  de 
ce  village,  le  Nil  forme  une  petite  cataracte  entourée  d'écueils  sur  lesquels 
les  barques  vont  se  briser  ;  mais  cette  cataracte  n'est  point  au  nombre  de 
telles  que  l'on  énumère  sur  le  fleuve  :  nous  ne  sommes  point  encore  arrivés 
à  la  troisième. 

A  l'ouest  du  Nil,  après  30  heures  de  marche  accélérée,  on  arrive,  en  tra- 
versant un  désert  de  sable  où  Ton  trouve  beaucoup  de  troncs  de  palmiers 
pétrifiés  et  quelques  monticules  de  grès,  à  Yoasis  de  Séliméh.  Sa  partie 
fertile  se  compose  de  deux  portions  :  la  plus  orientale  a  750  mètres  de  cir- 
conférence, et  est  couverte  de  plantes  herbacées,  de  dattiers  et  de  tama- 
riscs;  un  peu  plus  loin,  vers  le  nord-ouest,  est  la  seconde  qui  a  environ 
1,000  mètres  de  circuit,  et  dont  le  centre  est  occupé  par  un  marais  rempli 
de  roseaux.  Dans  certains  endroits,  en  creusant  à  un  mètre  de  profondeur, 
on  trouve  de  l'eau  douce  et  bonne.  Cette  oasis  ne  renferme  aucun  reste  de 
monuments  antiques,  mais  seulement  les  ruines  d'une  habitation  appelée 
hU' Séliméh ,  distribuées  en  huit  petites  pièces,  dont  les  murs  sont  en 
moellons  de  grès,  et  charges  de  quelques  lettres  grecques  ou  coptes.  Sui- 
vant la  tradition  répandue  chez  les  Arabes,  cette  demeure  fut  celle  d'une 
princesse  appelée  Séliméh,  qui,  à  la  tète  d'une  troupe  de  guerriers,  répandit 
la  icircur  en  Nubie.  A  une  époque  reculée,  l'casis  a  pu  avoir  le  double  de 
son  étendue  actuelle.  Tout  le  sol  est  composé  de  grès  chargé  d'oxyde  de  fer 
et  recouvert  de  couches  calcaires,  au  milieu  desquelles  se  trouve  du  sel 
gemme  en  abondance. 

Au  sud  de  l'Ouady-cl-Hadjar  on  trouve  sur  les  deux  rives  du  Nil  un  petit 
pays  appelé  Sokkot,  riche  en  dattes  estimées,  et  fertile  autant  que  pitto- 
resque. Le  Nil  y  coule  lentement  et  y  est  aussi  large  qu'en  Egypte  :  l'hippo- 
potame y  est  assez  commun.  Sa  rive  droite  offre  surtout  une  succession 
continuelle  de  villages;  le  plus  remarquable  est  Amurah,  où  l'on  voit  les 
restes  d'un  beau  temple  égyptien.  Parmi  les  îles  nombreuses  qui  s'élèvent 
au  milieu  du  Nil,  la  j)lus  considérable  est  celle  de  Says  ou  Say  dont  les 
bords  offrent  une  riche  végétation,  et  l'intérieur  quelques  raines  peu  inté- 
ressantes. Il  s'était  formé  dans  cette  île  une  petite  république  aristocratique 
qui,  sur  son  refus  de  payer  l'impôt  au  pacha  d'Egypte,  fui  détruite  par  ses 
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ordres  en  1823.  Le  château  qui  la  proi^'geail  a  été  rasé,  et  maintenant  elle 
n'est  plus  liabiléc  que  par  des  gazelles  et  des  loups. 

En  quittant  le  Sokkot,  on  entre  dans  le  pays  de  Mahas,  qui  s'étend  sur 
une  longueur  de  22  lieues  et  se  termine  au  Dongolah.  Le  premier  villago 
est  Solib  ou  Soleb,  qui  consiste  en  quelque.,  habitations  éparses  sous  un 
petit  bois  de  dattiers.  A  Gourien-Taoua,  qui  n'est  qu'une  bourgade,  on  voit 
les  restes  d'un  grand  temple  qui  offre  beaucoup  de  rapport  avec  le  Memno- 
nium  de  Thébes,  et  qui  doit  avoir  été  un  éditice  très-important.  Sesceh  pré- 
sente aussi  des  ruines  imposantes.  Les  habitants  du  Sokkot  et  du  Mahas 
n'ont  dans  leurs  mœurs  rien  qui  les  distingue  de  ceux  de  la  Bassc-Nubic. 

Après  avoir  remonté  au  delà  de  la  troisième  cataracte,  on  se  trouve  dans 
le  pays  de  Dongotah,  qui  formait  encore  en  651  un  des  plus  puissants 
royaumes  de  la  Nubie,  et  était  gouverné  par  un  roi  chrétien  qui  portait  le 
titre  berbère  de  Kabyl,  grand.  Devenu  tributaire  des  Chaykyéhs,  il  tomba 
plus  tard  au  pouvoir  des  Mamelouks  échappés  de  l'Egypte-,  mais  en  1 820  lo 
pacha  s'en  empara.  Le  premier  endroit  que  l'on  traverse  est  le  village 
A'IIaffyr,  situé  sur  la  rive  gauche  du  Nil,  vis-à-vis  les  ruines  de  Kirmau 
qu'on  voit  sur  l'autre  rive.  Bientôt  s'offre  la  belle  île  d'Argo,  longue  de 
près  '  i)  cinq  lieues.  On  y  trouve  vingt  et  un  villages,  et  à  une  lieue  au 
nord  de  celui  de  Toura,  deux  statues  colossales  de  Memnon,  qui  s'éle- 
vaient probablement  vis-à-vis  d'un  temple  dont  il  ne  reste  plus  de  vestiges. 
Ces  colosses  en  granit  ont  7  mètres  de  hauteur,  y  compris  le  socle  :  l'un  des 
deux  est  brisé  en  deux  parties;  à  (luelque  distance  de  là  on  aperçoit  quelques 
groupes  de  sculptures;  mais  en  général  ces  monuments  antiques  ne  sont 
pas  d'un  aussi  beau  style  que  ceux  de  Thébes. 

Marakah,  ou  le  Nouveau-Domjolah,  est  la  ville  la  plus  importante  ou 
plutôt  le  village  le  plus  considérable  de  cette  partie  de  la  Nubie  :  il  peut 
avoir  3  à  4,000  habitants.  Il  occupe  un  emplacement  de  700  mètres  de 
circonférence.  La  plupart  des  habitations  isolées  l'une  de  l'autre  sont 
grandes  et  assez  commodes,  mais  elles  sont  toutes  bâties  en  torchis,  c'est-à- 
dire  en  terre  mélép  de  paille  hachée,  llannak  est  défendu  par  un  chàteau- 
fort;  Basleyn  n'est  qu'un  misérable  hameau;  mais  Dongolah-el-Agouz^  ou 
le  Vieux-Dongolah,  sur  la  rive  droite  du  Nil,  est  cette  riche  cité  du  moyen 
âge,  cette  capitale  du  royaume  de  Dongolah,  que  les  anciens  auteurs  arabes 
rept'ésentent  comme  riche,  commerçante  et  peuplée  de  10,000  familles  '  : 
aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  pauvre  village.  Sa  longueur  est  de  800  pas 
et  sa  largeur  de  200  à  250.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  taillé  à  pic  du  côté 
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du  llcuvc.  Pour  leur  sùrclc,  les  cheykhs  ont  fait  élever  des  murs  de  8  à 
9  nièlres,  llanqués  de  petites  tours  carrées ,  auxquels  sont  adossées  les 
maisons,  qui  toutes  se  lient  l'une  à  l'autre  et  ne  sont  séparées  que  par  de 
petites  cours.  Les  habitations  de  la  classe  indigente  sont  éparses  dans  la 
ville.  Vers  l'extrémité  nord-ouest  de  ceile-ci  s'élève  un  ancien  couvent 
copte  qui  a  été  transformé  en  mosquée.  Un  peu  plus  Icin ,  et  hors  de 
i'cnceinte  de  la  ville,  s'étendent  des  ruines  d'anciennes  habitations  qui 
paraissent  appartenir  à  des  édifices  construits  par  les  Musulmans  avec  les 
débris  de  ceux  des  Coptes.  Dongolah ,  qui  contenait  autrefois  environ 
600  habitants,  en  renferme  à  peine  aujourd'hui  300,  distribués  en  une 
quarantaine  de  familles.  Ils  sont  apathiques,  malingres  et  fainéants;  ils  ne 
eullivenl  la  terre  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim. 
La  position  de  leur  ville  est  des  plus  agréables  :  elle  est  exposée  à  tous  les 
vents  qui  y  apportent  les  sables  dont  les  rues  sont  obstruées. 

SiTS  le  milieu  du  dernier  siècle,  le  pays  de  Dongolah  a  été  ruiné  par  les 
Cliaykyéhs,  ce  qui  força  les  habitants  à  s'expatrier  ;  voilà  pourquoi  la  popu- 
lation est  si  faible  et  la  terre  à  peine  cultivée.  Dès  qu'on  est  entré  dans  le 
Dongolah,  on  trouve  en  abondance  des  troupes  de  ces  insectes  appelés  vul- 
gairement fourmis  blanches,  et  qu'on  nomme  gourda  dans  le  pays  :  c'est 
une  espèce  du  genre  termes.  Ils  détruisent  tout,  graines,  linges,  papier, 
nattes  en  paille,  et  jusqu'au  bois  qu'ils  piquent  et  rongent  en  peu  de  temps. 
Les  habitants  sont  obligés  d'élever  sur  des  pieux  des  planchers  sur  lesquels 
ils  placent  leur  récolte  de  doura  et  leurs  autres  provisions  pour  les  mettre 
à  l'abri  des  ravages  de  ces  insectes;  en  un  mot,  leurs  nombreuses  phalanges, 
aux  attaques  desquelles  il  est  difficile  de  se  soustraire  dès  que  vient  la  nuit, 
époque  où  ils  sortent  de  leurs  retraites,  sont  un  véritab'e  fléau  pour  ce  pays 
déjà  si  pauvre. 

Dans  le  Barabrah  les  hommes  vont  presque  nus;  dans  le  Dongolah  ce 
sont  les  femmes.  Elles  se  graissent  la  chevelure  et  le  corps-,  leur  unique 
vêtement  consiste  en  un  morceau  de  toile,  dont  un  bout  est  porté  en  trousse 
à  la  ceinture ,  tandis  que  le  reste  se  drape  sur  les  épaules  et  autour  du 
corps.  i<  Quelquefois,  surtout  dans  leur  ménage,  elles  suppriment  cette 
>  dernière  partie  de  leur  ajustement.  Celles  qui  sont  aisées  ont  des  brace- 
»  lets  d'argent  ou  d'ivoii  e,  souvent  même  en  cuir  garni  de  quelques  bou- 
<  tons  d'argent  ou  d'étain  :  elles  portent  quelquefois  des  ornements  de  la 
»  même  forme  au  bas  des  jambes.  Leur  cou  et  leur  chevelure  sont  aussi 
*  parés  d'ouvrages  en  verroterie  et  de  petites  plaques  d'argent.  Les  pauvres 
)>  femmes  se  contentent  de  bracelets  de  bois  ou  de  verre.  Il  est  du  bon 
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»  ton,  pour  les  premières,  d'avoir  les  ongles  longs  et  teints  en  rougo.  Des 
«  sandales  en  cuir,  comme  celles  des  anciens,  sont  la  chaussure  des  liabi- 
»  tants  des  deux  sexes  :  leur  nourriture  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres 
»  Arabes  '  »  Les  hommes  se  font  remarquer  par  leur  chevelure  épaisse, 
touffue,  et  par  leur  costume,  qui  consiste  en  une  longue  chemise  ou  robo 
à  manches,  et  un  long  collier  qui  pend  sur  leur  poitrine.  Ils  n'ont  ordinai- 
rement pour  arme  qu'une  lance. 

La  province  de  Chaykyéh  succède  au  Dongolag.  Elle  présente,  sous  le 
rapport  agricole,  un  aspect  tout  différent:  les  champs,  bien  cultivés,  y 
attestent  l'industrie  et  l'activité  des  habitants.  Korli  est  la  première  ville 
que  l'on  y  traverse.  Avant  l'incendie  qu'elle  éprouva  en  1819,  par  ordre 
d'Ismayl-Pacha,  pour  punir  les  habitants  de  ce  qu'ils  avaient  pris  la  fuite  à 
son  approche,  elle  se  divisait  en  trois  parties,  défendues  chacune  par  un 
château  fort.  IMus  loin,  sur  la  rive  opposée,  c'est-à-dire  à  la  droite  du 
Nil,  on  voit  Hunnek,  qui  a  été  ruiné  à  la  môme  époque,  et  qui  comptait 
2,000  habitants.  A  cinq  lieues  au-dessus  et  sur  la  même  rive,  on  trouve 
le  bourg  de  Méraoueh  ou  Méraouy,  près  duquel  se  font  remarquer,  sur  le 
mont  Barkal,  plusieurs  pyramides  moins  grandes  que  celles  d'Egypte,  les 
ruines  d'un  grand  temple,  des  colonnes,  des  sphinx  et  d'autres  restes  encore 
qui  paraissent  être  d'une  époque  plus  reculée  que  les  antiquités  qui  cou- 
vrent le  sol  égyptien. Ces  monuments  ont  paru  à  M.  Cailliaud  être  les  restes 
de  l'antique  Napata,  qui,  après  avoir  été  la  capitale  de  la  Nubie,  fut  détruite 
par  les  Romains.  Le  mont  Burkal  est  un  rocher  de  grès,  escarpé  de  tous 
côtés,  qui  attire  les  orages  et  fait  abonder  les  pluies  dans  ses  environs.  Sur 
la  rive  opposée  on  voit,  près  du  hameau  de  Nouri  ou  Noiire,  quinze  pyra- 
mides, dont  la  pUts  grande  a  48  mètres  50  centimètres  à  sa  base  :  elles  sont 
plus  effilées  que  celles  d'Egypte.  C'est  près  de  Méraouy  que  se  trouve  la 
quatrième  cataracte. 

Suivant  la  tradition  répandue  dans  ce  pays,  la  province  de  Chayky  ou 
Chaykyéh  était,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  une  république  gouver- 
née par  trois  chefs  principaux,  qui  avaient  ,50us  leurs  ordres  trois  autres 
chefs  chargés  du  commandement  des  troupes.  La  population ,  trop  nom- 
breuse pour  la  quantité  de  terres  en  culture,  conserva  des  habitudes  guer- 
rières, aussi  la  plupart  des  Chaykyéhs  sont-ils  presque  toujours  armés  de 
leur  lance.  Un  long  et  étroit  bouclier  en  peau  de  crocodile  ou  d'hippopo- 
tame est  leur  arme  défensive;  leur  costume  consiste  en  une  sorte  de  jupou 
qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux,  et  en  une  longue  pièce  d'étoffe  jetée 
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sur  leurs  épaules  ^  leurs  clicveux,  Iressés  comme  ceux  oes  anciens  Nubiens, 
sopt  rahullus  sur  le  cou  el  le  Iront  en  une  multitude  de  petites  nattes.  Ils 
soiil  tie  moyenne  taille,  plus  robustes  que  les  Barabras,  et  pleins  de  bra- 
vonre  el  de  fierté.  Loui's  femmes  même  partagent  leur  ar'our  belliqueuse  : 
en  181 2,  elles  no  craignirent  point  de  provoquer  au  coftioat  les  Mamelouks, 
c[  remportèrent  quelquefois  l'avantage.  Elles  sont  généralement,  jolies; 
mais  elles  passent  pour  être  fort  dépravées.  Leur  principal  vêtement  est 
mil'  espècede  toile  drapée  aulourdu  corps.  Avant  leur  soumission  au  pacha 
d'É^ypte,  les  Cliaykyébs  exerçaient  leur  brigandage  sur  les  caravanes  qui 
passaient  dans  leur  voisinage.  Ils  peuvent  mettre  sur  pied  environ 
f»,000  liommes.  Leur  territoire,  qui  n'a  pas  une  lieue  de  largeur,  en  a 
environ  30  de  longueur. 

D ms  la  petite  province  de  Monassyr  il  n'y  a  que  de  misérables  villages: 
le  plus  considérable  est  Selmi,  qui  n'a  que  300  habitants. 

En  entrant  dans  le  pays  de  Itobâlat,  dont  le  sol  est  en  grande  partie 
pn\  alii  par  les  sables,  le  premier  objet  qui  frappe  nos  regards  est  une  grande 
île  appelée  Mokrat,  large  d'une  licuc  et  longue  de  6,  et  renfermant  des  col- 
lines pt  quelques  ruines.  Le  village  iVAbou-Ifammed  est  un  des  principaux 
lieux  habités. 

C'est  un  peu  au-dessous  de  la  cinquième  cataracte  que  Ton  entre  dans 
le  pays  de  Barbar,  qu'on  prononce  aussi  Berber.  Il  a  environ  20  lieues  de 
Idiigiiour;  la  plus  grande  partie  est  en  plaines,  dont  les  deux  tiers  environ 
s(Mil  occupés  par  des  champs  cultivés  en  doura,  en  cotonniers  et  autres  pro- 
(liiclions.  On  y  voit  quelques  palmiers,  mais  l'arbre  le  plus  commun  est 
l'acacia  d'Egypte.  L'air  en  général  y  est  pur.  Les  animaux  les  plus  nom- 
lneiix  sont  le  chameau,  le  bœuf  à  bosse  et  le  cheval.  Les  beaux  chevaux  du 
Dongolah  se  tirent  principalement  du  Chaykyéh  et  du  Barbar.  Les  habi- 
tants, hommes  et  femmes,  sont  d'une  taille  élevée  et  assez  bien  faits,  si  ce 
n'est  qu'ils  ont  les  jambes  trop  minces.  Les  hommes  portent  communément 
les  cheveux  courts,  frisés  et  formant  une  huppe  sur  le  devant  de  la  tête;  les 
femmes  les  tressent  comme  les  Barabras.  Les  premiers  sont  armés  et  vêtus 
oonime  les  Chaykyéhs  ;  chez  les  femmes,  la  nudité  ne  paraît  point  offenser  la 
pudeur  :  celles-ci  n'ont  dans  leur  maison  qu'une  toile  d'une  seule  laize  tour- 
née autour  de  la  ceinture  et  dont  les  extrémités  leur  descendent  un  peu  plus 
bas  que  le  genou  ;  lorsqu'elles  sortent,  elles  se  drapent  le  corps  avec  cette 
toile.  Le  jeunes  filles  n'ont  pour  tout  vêtement  qu'une  trousse  en  lanières. 

Les  caravanes  qui  fréquentent  souvent  la  province  de  Barbar  y  répandent 
le  i^oùt  des  spéculations  commerciales,  et  contribuent  à  donner  pi  us  de  valeur 
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aux  productions  agricoles  et  manufucturl«Ves  ilu  pays.  Aussi  les  Barhars 
font  ils  de  fréquents  voyages  en  Egypte,  où  ils  portent  toutes  les  marchan- 
dises qu'ils  reçoivent  dos  caravanes,  en  échange  de  leurs  toiles  et  de  leurs 
autres  produits,  parmi  lesquels  le  doura  occupe  le  premier  rang.  De  là  vient 
aussi  qu'un  air  d'aisance  est  répandu  dans  le  pays,  et  qu'on  y  compte  môme 
plusieurs  individus  fort  riclies. 

Les  villages  A'el-Sohjmaniéh^  eî-Abeydyeh  et  Annakharah,  et  plusieurs 
autres,  ne  méritent  pas  d'être  décrits;  mais  celui  nVel-Mekheijr  peut  ('ire 
considéré  comme  la  capitale  du  Barbar.  11  est  sur  la  rive  droite  et  à  300  pas 
du  Nil  ;  son  étendue  est  d'un  quart  de  lieue.  Les  maisons  y  sont  sur  trois 
lignes,  séparées  par  deux  larges  rues  ;  elles  sont  en  terre  crue,  et  n'ont  en 
général  qu'un  rez-de-chaussée. 

Près  du  confluent  de  VAlbarah  ou  du  Taoazzéeldu  Nil,  on  voit  Damer 
ou  Ad-Damer,  capitale  d'un  petit  Etat  soumis  à  un  gouvernement  théo- 
cratique.  Cette  ville  de  500  maisons,  habitée  par  des  Arabes  de  la  tribu  cio 
Medjaydin,  la  plupart  foukkaras  ou  prêtres,  soumis  à  un  pontife  qui  jouit 
d'une  grande  considération  dans  les  tribus  voisines,  est  formée  de  rues 
droites  bordées  d'arbres  et  aboutissant  à  une  assez  belle  mosquée.  Depuis 
l'expédition  d'Ismayl-Pacha,  ce  pays  a  perdu  son  indépendance,  mais 
Damer  est  toujours  importante  par  son  commerce  et  par  ses  écoles  où  sont 
élevés  et  instruits  les  jeunes  mahométans  que  l'on  y  envoie  du  Sennaar, 
du  Dar-four  et  de  plusieurs  autres  pays  éloignés. 

C'est  à  Damer  que  l'on  entre  sur  le  territoire  assigné  par  les  anciens  à 
ce  fameux  empire  de  Méroé,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles, 
que  plusieurs  écrivains  anciens  et  modernes  ont  considéré  comme  le  ber- 
ceau de  toutes  les  institutions  religieuses  et  politiques  de  l'Egypte,  et  qui 
du  moins  a  dû  être  un  Etat  très-civilisé  cl  très-puissant.  La  prétendue  ilo 
de  Méroé  comprenait  l'espace  qui  s'étend  entre  rAlbarah,r/l«/a6orasdes 
anciens,  le  Nil,  le  fleuve  Bleu  ou  le  Bahr-el-Azrek  et  le  Rahad.  Entre  les 
sources  de  cette  dernière  rivière  et  de  l'Atbarah,  le  voyageur  anglais  Bruce 
dit  qu'il  existe  un  ruisseau  qui,  courant  de  l'est  à  l'ouest,  fait,  dans  la  sai- 
son des  pluies,  la  Jonction  parfaite  de  ces  deux  rivières,  et  forme  du  terri- 
toire de  Méroé  une  véritable  île  qui  justifie  cette  déudimination  que  lui  ont 
donnée  les  anciens.  Ce  territoire  comprend  aujourd'hui,  outre  celui  de 
Damer,  deux  pays  plus  considérables  :  le  Chendy  et  l'Halfay.  Bruce  crut 
reconnaître  les  ruines  de  Méroé  au-dessous  de  Chendy,  vis-ù-vis  l'Ile  de 
Kourgosou  Kourkos,  qui  s'élève  au  milieu  du  Nil  :  M.  Cailliaud  est  d'ac- 
cord avec  lui  sur  ce  point. 
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Le  petit  villase  à'Assour  ou  CCllachour  puiaîl  occuper  une  partie  de 
romplacemenl  de  MérotV  En  effet,  dans  son  voisinage  s'élèvent  encore  des 
pyramides  disposées  en  groupes,  et  qui  paraissent  être  des  tombeaux,  des 
luines  de  temples,  une  foule  d'autres  monuments,  et  enfin  les  restes  d'une 
villedonl  on  reconnaît  l'antique  enceinte. 

A  environ  10 ou  II  lieues  au-dessus d'Assour,  et  toujours  sur  la  rive 
droite  du  Nil,  on  voit  Chendy.  Celte  ville,  située  à  un  demi-quart  de  lieue 
du  fleuve,  peut  avoir  8  ù  900  maisons  et  G  à  7,000  habitants.  Toutes  les 
habitations  sont  de  forme  carrée  et  surmontées  d'une  terrasse  -,  elles  ne  sont 
t'(  lairées  que  par  de  petites  ouvertures  pratiquées  au  haut  des  murailles 
La  ville  est  percée  de  rues  larges  et  assez  bien  alignées,  mais  dans  les- 
quelles le  vent  y  accumule  une  si  grande  quantité  do  sable,  que  les  piétons 
ont  beaucoup  de  peine  à  y  circuler.  Celte  ville  esl  Irès-commerçanlc  ;  elle 
est  le  rendez-vous  des  caravanes  du  Soudan,  de  Souakim  ,  de  TAbyssinie 
cl  de  l'Egypte.  Elle  a  un  grand  marché  d'esclaves  nôgrcs,  il  s'y  en  vend 
liiiq  mille  environ  par  an  ;  on  les  achète  au  Dar-four,  au  Kordofan  et  en 
Aliys:;inie  chez  les  Amharas.  Chendy  fui  complètement  ravagée  en  1821 
par  les  troupes  de  Méhémcl-Ali  par  représailles  de  l'assassinat  de  son  lils 
|>mayl-Pacha.  Les  naturels  du  pays  sont  méchants  et  plus  perfides  encore 
que  IcsBarbars,  leurs  voisins,  wec  lesquels  ils  ont  d'ailleurs  beaucoup  de 
ressemblance  sous  les  rapports  physiques  et  sociaux.  On  reconnaît  en  eux 
dos  descendants  des  Arabes  de  l'Hedjaz,  des  compatriotes  des  Chaykyéhs, 
avec  lesquels  ils  forment  la  race  des  Arabes  Jahelin  -,  leur  teint  varie  du 
basané  clair  au  basané  noir,  et  leur  langue  habituelle  est  l'arabe. 

Vis-à-vis  du  Chendy  s'étend,  sur  la  gauche  du  Nil,  le  pays  de  Malam- 
mali,  sur  une  longueur  d'environ  30  lieues.  Le  bourg  du  même  nom,  qui 
en  est  la  capitale,  n'offre  rien  d'intéressant. 

C'est  près  de  la  sixième  cataracte  que  commence  le  pays  iVIIalfay  ou 
de  Ouad-Aguid,  séparé  du  Sennaar  par  le  Nil  ou  fleuve  Bleu,  le  Bahr-cl- 
Azrok.  Il  s'étend  sur  une  longueur  de  60  lieues  jusqu'au  confluent  de  ce 
dernier  cours  d'eau  et  du  Dender.  Deux  villages  remarquables  par  leur 
anliquilc  s'y  présentent  d'abord  :  Naga,  peu  éloigné  de  la  rive  droite  du 
Nil,  paraît  s'élever  sur  les  ruines  d'une  ville  antique,  à  en  juger  par  les 
restas  de  sept  temples  ;  el-Meçaourat  est  environné  de  débris  de  construc- 
tions immenses  et  de  huit  temples.  M.  Cailliaud  place  dans  ce  lieu  le  col- 
loge  célèbre  où  les  prêtres  de  Méroè  initiaient  leurs  adeptes  à  la  connais- 
sance des  dogmes  religieux  et  des  sciences  do  t  ils  étaient  dépositaires. 
Halfay,  à  un  quart  de  lieue  à  l'est  du  Nil,  au  milieu  d'une  vaste  plaine  en 
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|»;ulit'  ciilliviio,  c-l  iiik!  ville  de  3  à  4,000  rtmos,  qui  a  ('té  jmlis  doux  u 
trois  fois  plus  cousidmiitie.  Los  mnisous,  toutes  eonstruites  eu  ju';;il(>,  n'y 
loruient  point  deiues,  mais  sont  dispos«'es  pnr  j^ioupes  é|(iirseutouivsd(> 
;;rnnds  endos.  Les  derniiVes  ruines  (pu;  l'on  trouve  sur  le  sol  do  l'Ile  (li« 
Méro»'  sont  11  .S'«6/<//;  elles  eouvrent  un  espuec  d'environ  nue  lieue  deeir- 
eonférence;  mais  elles  n'offrent  ([u'un  anins  de  déeomhres,  parmi  lesquels 
M.  Cailliaiid  ne  découvrit  qu'un  sphinx  miitilé,  Cette  antique  eiié  serait- 
elle,  eouimc  le  |»ensc  ee  voyaycur,  la  célèbre  Suba,  résidenee  de  eelli; 
leine  d'Etliiopio  (pii  ullu  écouler  les  sages  préceptes  et  les  tendres  discours 
(ie  Salomon? 

Mais  In  ville  la  pins  importante  de  cette  contrée  est  aujourd'hui  h/inr- 
lomi,  placée  ù  peu  de  distance  du  confluent  du  Bahr-el-Abiad  avec  le 
Bahr-el-Azrck,  elle  est  devenue  depuis  (luclques  années  une  des  plus  com- 
merçantes de  la  Nubie,  sa  population  est  de  18,000  âmes  et  elle  est  lu 
résidence  du  gouverneur  général  égyptien  de  la  Iliuite-Nubie  -,  c'est  une 
ville  moderne  bàlie  par  les  Turcs. 

Le  pays  d'IIalfay  s'étend  sur  les  deux  rives  du  N'il.  Il  était  depuis  200 
ans  gouverné  par  un  chef  qui  prenait  le  titre  de  melik,  lorsque  Ismayl- 
Paclia  II'  rendit  tributaire  de  l'Egypte,  Conjointement  avec  celui  deChendy, 
il  pouvait  mettre  en  campagne  30,000  honunes  de  cavalerie. 

Au  conlluent  du  Baln-cl-A/rek  et  du  Bahr-el-Abiad  commence  la  pro- 
vince 'X'el-Ayze,  qui  continue  jusqu'au  Sennaar.  Elle  est  habitée  par  des 
Arabes  musulmans,  dont  les  quatre  principales  tribus  portent  les  noms 
suivants  :  Djemelyes ,  Ilassanyehs,  J/elsenâts  et  Mohamed ye/is,  qui 
occupent  la  rive  orientale  :  sur  la  rive  opposée  se  trouvent  les  Magdye/is, 
les  Ellultouyehs,  etc.  Ces  Arabes  nomades  habitent  dans  des  cal)anes  do 
paille.  Ih.  vivent  en  partie  de  poisson.  Leurs  mœurs  sont  généralement 
douces.  Leur  village  principal  est  el-Ayze. 

Dans  le  désert  de  Bahiouda,  qui  s'étend  à  l'ouest  du  Nil,  vis-à-vis  de 
l'île  de  Méroé,  on  rencontre  des  Kererâts.  des  Kemâouys,  des  Ktmehuhes, 
cl  plus  généralement  ûcsKabnbichs.  Pre-^quc  tfMis  ces  Arabes  >e  livrent  à 
la  recherche  et  à  l'exploitation  duselgemn^*.  Dans  la  partie  orientale  de 
l'île  de  Méroé  et  dans  le  pays  compris  eiitie  les  deux  rivières  du  Rahad  et 
du  Dender,  les  Ckoukryehs  et  Kaouù/dehs  vivent  dans  une  continu'^lle  ini- 
mitié avec  les  Djaleyns,  qui  forment  la  tribu  la  plus  nombreuse.  On  dit 
ceux-ci  les  plus  perfides  des  Arabes.  Chez  eux  ou  achète ,  pour  une  cerlainc 
quantité  de  tamarin,  le  prix  du  sang  ;  ce  qui  assoupit  pendant  un  temps  les 
haines  de  familles.  Ils  sont  en  général  robustes  et  bien  constitués  ;  leur 
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barho  osl  rniirlo  ol  (''p.iisso.  On  Itvs  voit  »ljins  los  iiiiU'(ii«''s  de  Clioiidy,  où  oii 
1rs  ivcoiiiiail  n  loiii's  liir^M's  rliapntux  l'ails  do  liMiilIcs  d*;  palmier,  «prih 
;ilt,i(iuMil  sous  lo  niciiloii. 

Kiilroiis  cnnii  dans  le  royaume  de  Sennnar  on  Senriâr.  Cotto  conlnV 
));irait  «Mi'c  l'untiqno  Mncrobe  du  lonips  dodiiniltyso  :  ain'ùs  «•<»  prince,  don/»' 
iciiieseldiv  rois  la  ^M)nv»M'nèr<Mit.  Vers  l'an  1480,  une  nation  \\("^\'i\  jus- 
(|n'alors  inconnno,  sor'.io  du  Soudan  ou  des  rivtîs  occidentales  du  (leuvi* 
lil.iiic,  le  llaln'-el-Altiad  ou  le  vrai  Nil,  vint  se  Jeter  sin*  les  terres  des  Arahtvs 
(le  la  Nid)ie.  Ces  nègres  portaient  clie/  eux,  dit-on,  le  nom  do  Sclielnuks, 
cl  reçurent  ensuite  celui  de  Foutifiis,  qui  signilio  vainqueurs.  Arrivés  à 
\i'ha(ju>i,  ville  dont  il  n'existe  plus  que  des  ruiiu>s,  le  ^,'ain  d'une  hataille 
lis  rendit  maîtres  du  pays.  Ce  peuple,  alors  idolâtre,  embrassa  l'islninisme. 
Ils  exigèrent  que  les  naturels  leur  donnassent  annuollement  la  moitié  de 
Iciu's  troupeaux.  Te  lut  en  1484  qu'ils  bâtirent  lu  ville  de  Sennaar  et  fon- 
dèrent une  monarcluodont  le  tronc  u  été  occupé  par  vinf;t-ncuf  rois,  qui 
rè;!,Mièrent  l'espace  de  335  ans  jusqu'^^n  1821,  que  le  dernier  fut  dépossédé 
piu'Ismayl-Pacliu,  fils  du  pacha  d'Kgyplf^- 

Les  indigènes  du  Sennaar  ont  les  clicveux  crépus,  mais  différents  do 
(dix  des  nègres;  ils  n'ont  point,  comme  ceux-ci,  le  nez,  les  lèvres  et  les 
joues  saillantes  ;  leur  physionomie  est  agréable,  et  leurs  traits  no  sont  pas 
sans  régularité.  On  remarque  en  eux  une  grande  diversité  de  nuances  dans 
!o  teint  et  la  couleur  :  le  mélange  du  sang  arabe  avec  celui  des  nègres  et  des 
Klliiopiens  en  est  l'unique  cause.  Les  Sennaariens  distinguent  six  races  dil- 
ItTontes  parmi  leurs  compatriotes,  et  les  désignent  par  des  noms  particu- 
liers :  {el-asfar)  les  moins  colorés,  sont  d'  >  \rabcs  originaires  de  l'IIedjaz  ; 
(el-ahmar)  les  ronges,  sont  originair(  ^  du  Soudan,  et  les  moins  nombreux  : 
{et-soudan-ozre/i)  les  bleus,  sont  les  f  oojngis  :  leur  teint  est  plutôt  cuivré 
que  noir  ;  {el-achdar)  les  verts,  »>wt  les  cheveux  comme  ceux  des  Foungis, 
mais  leurs  traits  se  rapprochent  beaucoup  plus  do  ceux  des  aègres.  Ou 
donne  le  nom  de  el-kat-Fatelohm  h  une  race  qui  lient  de  la  première  et  ôc 
la  quatrième,  c'est-à-dire  qui  sont  à  demi-jaunes  et  à  demi-verts  ;  le  sariy 
qui  domine  en  eux  est  celui  des  Ethiopiens,  c'est-à-dire  de  la  nce  la  plus 
nombreuse  dans  l'ancienne  Egypte.  Eutin  ksAlibils,  Ahhd  ou  Nouba, 
sont  des  peuplades  de  nègres  venues  de  l'ouest,  et  qui  vivent  isolées  tans 
les  montagnes  du  pays  de  Bertât. 

Des  hommes  grands,  robustes  et  bien  faits;  des  femmes  belles  et  qui  con- 
V  rvcnt  longtemps  leurs  grâces  et  leur  fraîcheur,  tels  sont  les  avantages 
physiques  des  habitants  du  Sennaar  en  général.  Quant  aux  mœurs,  lesSen- 


230 


LIVRE  QUATRC-VINGT-CINQUIEME. 


naaricns  ne  méritent  pas  les  niOmes  éloges  :  ils  sont  fourbes,  dépravés, 
superstitieux,  quoique  peu  zélés  observateurs  de  la  loi  malioniétanc.  Los 
femmes  ont  plus  que  les  hommes  Ihabitude  de  fumer  :  elles  montrent  une 
soumission  servile  envers  leurs  maris  ^  l'un  des  points  les  plus  importants 
de  leur  toilette  consiste  à  se  frotter  long-temps  de  la  tête  aux  pieds  avec 
du  beurre  ou  de  la  graisse  de  chameau,  et  à  rester  pendant  une  heure  entière 
exposées  sous  une  grande  pièce  de  toile,  à  la  fumée  de  copeaux  de  bois  odo- 
rants que  l'on  fait  brûler  sans  flamme. 

La  principale  nourriture  des  habitants  est  le  doura  j  la  boisson  la  plus 
habituelle,  la  bulbul  et  \&  mé  ryse,  qui  sont  deux  sortes  de  bière  obtenues 
par  la  fermentation  de  celte  graine. 

Au  Sennaar,  les  hommes  et  les  femmes  ont  à  peu  prés  le  même  costuni.' 
que  dans  le  Barbar  et  le  Chendy.  Les  militaires  n'ont,  comme  les  Chay- 
kyéhs,  d'autres  armes  que  la  lance,  le  sabre  à  deux  tranchants  et  le  long 
bouclier  en  peau  de  crocodile  ou  de  rhinocéros.  Quelques  cavaliers  portent 
des  cottes  de  mailles,  et  un  casque  jui  ne  consiste  qu'en  une  calotte  en  fer. 

Le  Sennaar,  dit  M.  Cailliaud,  ne  justifie  nullement  par  son  étendue  ic 
titre  de  royaume,  depuis  qu'il  a  perdu  plusieurs  de  ses  dépendances  sep- 
tentrionales. Il  est  borné  à  l'ouest  et  au  nord  est  par  le  cours  du  Dender  et 
par  le  pays  d'Halfay  ;  au  sud-est  par  l'Abyssinie  ;  au  sud  par  le  Fazokl  et  le 
Bouroura,  et  à  l'ouest  par  les  provinces  de  Dinka  et  d'el-Ayze.  Il  peut  avoir 
80  lieues  de  longueur  sur  20  à  30  de  largeur,  et  près  de  60,000  âmes  de 
population. 

Au  temps  de  sa  plus  grande  puissance,  le  roi  de  Sennaar  pouvait  mettre 
20  à  23,000  hommes  sous  les  armes,  dont  4  à  5,000  de  cavalerie. 

Chez  les  Sennaariens,  le  talent  de  travailler  le  fer  consiste  à  en  faire  des 
clous,  des  couteaux,  des  lances  et  quelques  instruments  très-simjjles  pour 
le  menuisier,  qui  est  aussi  charpentier  et  tourneur.  Leurs  maisons  res- 
semblent à  des  ruches  :  ce  sont  de  petites  enceintes  circulaires  faites  en 
pièces  de  bois  et  en  terre,  quelquefois  en  terre  seulement,  sur  lesquelles 
on  hisse  la  toiture,  qui  consiste  en  un  grand  chapeau  formé  de  cercles  de 
différentes  grandeurs.  Les  hommes  se  livrent  à  l'agriculture  et  au  com- 
merce j  ils  ne  font  point  usage  de  la  charrue  :  pour  labourer  leurs  terres  ils 
attendent  l'époque  où  elles  sont  imprégnées  de  l'eau  des  pluies,  et  se  servent 
d'une  espèce  de  houe.  C'est  au  mois  d'août  qu'on  sème  le  doura  :  on  le 
récolte  trois  mois  après,  en  ne  coupant  que  l'épi,  usage  que  l'on  retrouve 
figuré  sur  les  monuments  des  anciens  Egyptiens  ;  la  tige  de  la  plante  reste 
en  terre,  où  on  la  coupe  au  fur  et  à  mesure  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
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Les  épis  du  doura  sont  foulés  aux  pieds  par  les  bœufs  lorsqu'on  vout  en 
extraire  le  grain  ;  celui-ci  se  conserve  ensuite  dans  des  fosses  enduites 
d'argile. 

La  principale  occupation  des  femmes  est  de  triturer  le  doura  comme  dans 
le  Barabrah,  et  de  préparer  le  pain  et  la  boisson.  Elles  font  aussi  des  tissus 
de  paille  et.  des  nattes  très-fines,  sur  lesquelles  on  couche,  et  qui  servent  à 
orner  l'intérieur  des  habitations.  Enfin  on  fabrique  au  Sennaar  de  larges 
toiles  de  coton  appelées  (/«MwoMr,  des  vases  grossiers  en  terre,  et  d'autres 
en  calebasses,  que  l'on  nomme  garahs. 

Les  Sennaariens  font  un  grand  commerce  avec  l'Egypte,  et  leur  pays  est 
en  outre  l'entrepôt  de  toutes  les  marchandises  que  l'on  tire  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  et  que  les  caravanes  y  apportent.  Ils  expédient  en  Egypte  des 
esclaves,  du  tamarin,  de  l'ivoire,  des  cornes  de  rhinocéros,  des  plumes 
d'autruche,  de  la  civette,  de  la  gomme,  de  l'encens,  du  séné  et  des  outres 
en  peau  de  bœuf  pour  porter  l'eau  sur  les  chameaux.  Ils  reçoivent  en 
échange  des  toiles,  de  l'étain,  des  lames  de  sabre,  du  savon,  du  sucre, 
(!u  riz,  du  poivre,  du  girofle,  du  papier,  des  rasoirs,  de  petits  miroirs 
cl  d'autres  objets  de  mercerie.  La  monnaie  d'argent  qui  a  cours  dans 
le  pays  est  la  piastre  d'Espagne  ;  mais  les  achats  se  font  généralement  à 
l'aide  du  doura  :  tout  s'évalue  en  mesures  de  cette  espèce  de  céréale.  La 
mesure  de  longueur  est  le  dera,  qui  signifle  bras;  elle  équivaut  à  l'éten- 
due comprise  entre  le  coude  et  l'extrémité  de  la  main,  à  laquelle  on 
ajoute  les  quatre  travers  de  doigts  de  l'autre  main.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable, c'est  que  cette  mesure  est  exactement  conforme  à  l'ancienne  cou- 
dée égyptienne,  dont  la  longueur  est  de  53  centimètres,  et  qu'elle  porte 
le  même  nom  ' . 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  principales  villes  du 
Sennaar  :  elles  sont  peu  intéressantes  et  peu  nombreuses.  Arbaguy,  l'an- 
cienne capitale  ruinée,  est  dans  une  contrée  boisée  où  la  fleur  jaune  et 
bleue  d'une  espèce  d'acacia  épineux  exhale  ses  parfums,  et  où  le  perro- 
quet et  mille  autres  oiseaux  animent  le  paysage.  Ouad-Modeyn,  au  con- 
fluent du  Bahr-el-Azrek  et  du  Rahad,  est  peuplée  de  6,000  âmes  j  c'est 
plu;ôt  un  grand  village  qu'une  ville  ;  les  bords  du  Rahad  y  sont  fertiles  tM 
boisés.  El  Kab  est  un  peu  au-dessous  du  confluent  du  Dender  et  du 
Bahr  el-Azrck.  Mouna  oike  les  traces  d'un  canal  qui  semble  avoir  été 
dirigé  vers  l'intérieur.  C'est  à  cin(|  lieues  au-dessus  que  se  trouve  Sennaar. 

'  F.  Cailliaud  :  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc. ,  t.  Il ,  p.  297. 
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Cette  capitale,  à  Inquollo  on  accortiait  naguère  ^  100,000  âmes,  n'en  a 
plus  que  5,000 5  cependant  les  ruines  qui  encombrent  son  enceinte 
iinnoncent  qu'elle  a  été  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui.  Elle 
est  de  forme  obionguc,  a  i  ,560  mètres  de  longueur,  et  plus  de  trois  quarts 
do  lieue  de  circonférence.  Sa  position  sur  un  terrain  élevé  la  garantit  des 
inondations  du  Nil  Bleu  ou  du  Balir-el-Azrel<.  Ses  maisons,  disposées  sans 
ordre,  ne  sont  que  des  cabanes  rondes  couvertes  en  chaume^  quelques- 
unes  ont  un  étage  et  une  terrasse  en  mauvais  état.  Au  centre  domine  l'an- 
oiennc  résidence  du  dernier  roi.  C'est  une  construction  en  briques  cuites, 
élevée  de  quatre  étages,  et  qui  est  abandonnée  ainsi  que  toutes  ses  dépen- 
«lanccs.  Une  mosquée  contiguë  à  ce  palais  et  assez  bien  conservée  est  le 
seul  édifice  consacré  au  culte.  Il  consiste  en  une  pièce  très-simple,  de 
forme  carrée,  dont  les  fenêtres  sont  garnies  de  grilles  en  bronze  travaillées 
avec  goût  et  avec  délicatesse,  et  qui  furent  achetées  des  Mamelouks.  On 
trouve  à  Sennaar  des  ouvriers  en  fer  et  en  métaux  précieux,  des  menui- 
siers, des  maçons,  des  tailleurs,  des  tisserands  et  des  corroyeurs.  Ils  s'y 
tient  trois  marchés  par  an. 

Au  sud  de  celte  ville,  les  lieux  appelés  HeUet-Cheryf-Mahammed,  Ar- 
Rarabah,  Ad-Deleybah,  Lony,  el-Iiekeybeh ,  el-Kerebyn  et  et-Ouerkat, 
n'offrent  rien  d'intéressant. 

La  plupart  des  villages  situés  au  bord  du  Bahr-e!-Azrek  sont  environnés 
vers  le  mois  d'août  de  la  plus  belle  végétation.  Mais  les  pluies  qui  l'entre- 
tiennent, et  qui  commencent  en  juillet,  ont  tellement  imbibé  le  sol  lors- 
qu'elles cessent  à  la  fin  de  septembre,  que  les  mares  d'eau  stagnantes  qui 
se  sont  formées  répandent  des  miasmes  putrides  qui  forcent  les  habitants 
à  se  réfugier  sur  les  lieux  élevés,  où  ils  soignent  leurs  récoltes  et  respirent 
un  lir  épuré  par  le  vent  du  désert.  Quelques  mois  plus  tard  le  soleil  a  des- 
séché le  sol  et  dévoré  le  tapis  de  verdure  qui  couvrait  la  terre.  En  avril 
rien  n'y  végète  plus;  partout  l'image  de  la  stérilité  attriste  les  regards;  ces 
plaines  sèches  et  dépouillées  ne  sont  plus  que  des  déserts,  et  les  illusions 
même  du  mirage  s'y  reproduisent.  Mais  alors  cette  saison  donne  nais- 
sance a  uiie  autre  maladie,  la  dyssenterie,  qui  y  fait  de  nombreuses  vic- 
times. Ces  effets  naturels  d'un  climat  brûlant,  première  cause  de  la  misère 
du  peuple  de  Sennaar,  sembleraient  expliquer  le  peu  d'attachement  qu'il 
montre  pour  la  vie,  et  la  résignatioi?  qu'il  témoigne  à  l'approche  de  la 
mort. 

Au  sud  du  Sennaar  s'étend  un  petit  royaume  peu  connu,  appelé  Dâr-el- 
'  Vo.yago  dans  le  Soudan  oriental,  en  t848,  par  le  colonel  Kovalevski  ,en  langue  russe. 
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Bouroum  ou  Djebel  Foungt,  qui  se  divise  en  neuf  districts,  savoir  :  Dâ  r 
Siluh,  Dâr  Oulov,  Dâr  Ouadâkah,  Dâr  Makagahy  Dâr  Mayak,  Dâr 
Midmilh,  Dâr  Leou,  Dâr  Gomgoum  et  Dâr  Al-Toumbak.  On  y  trouve  les 
villages  de  Silak-  Oulou,  Ouadâkah,  Makagah  et  Mayak^  presque  tous 
situés  sur  des  moiit  jgncs.  Le  pays  est  couvert  de  forêts  remplies  de  bétes 
fauves,  et  la  population  est  idolâtre. 

Il  nous  resterait  à  parcourir  la  côte  de  Nubie  sur  le  golfe  Arabique  ;  mais 
plusieurs  raisons  géographiques  et  historiques  nous  ont  engagé  à  la  com- 
prendre à  la  suite  de  celle  de  l'Abyssinie,  dans  une  description  à  part  que 
l'on  trouvera  ci -après. 


LIVRE  QUATRE-VINGT  SIXIÈME. 


Suite  do  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  du  cours  supérieur  du  Nil,  la 
Balir-el-Abiad  et  les  peuples  riverains.  —  Pays  compris  dans  son  bassin,  le  Bertât, 
le  Dinlta,  le  Chelouk ,  le  Honga,  le  Fertit,  le  Cheiboun ,  le  Tuklavi  et  le  Kourdofan. 


Les  pays  que  nous  ailons  parcourir  sont  les  annexes  de  la  contrée 
appelée  Nubie  \  ils  appartiennent  au  bassin  du  Bahr-el-Abiad  ou  Fleuve 
Blanc,  que  l'on  regarde  comme  le  cours  supérieur  du  Nil  proprement  dit-, 
on  ignore  encore  aujourd'hui  la  position  de  ses  sources,  plusieurs  expé- 
ditions ont  été  tentées  en  vain  dans  le  but  de  les  découvrir;  la  plus  im- 
portante est  celle  de  M.  d'Arnaud  qui,  en  1840,  remonta  le  fleuve  Blanc 
depuis  sa  jonction  à  Khartoum  avec  le  fleuve  Bleu,  à  une  latitude  nord  de 
\  3»  33'  et  uhft  longitude  orientale  de  29»  1 5'  -,  jusqu'au  4»  42'  de  latitude 
nord  et  de  29»  42'  de  longitude  orientale  estimée.  Entre  ces  deux  points 
dont  on  peut  évaluer  la  distance  à  518  lieues,  on  compte  environ  deux 
cents  îles  submergées  pendant  Tinondation  périodique.  Par  9»  1 1' de  lati- 
tude nord  et  28»  1  '  de  longitude  orientale  estimée,  se  trouve  l'embouchure 
du  Saubat  qui  envoie  encore  deux  dérivations  assez  considérables  plus  au 
nord,  le  Djal  ou  Jall  et  le  Pipar.  Le  Saubat,  que  les  Arabes  nomment  la 
rivière  d'Ilabesch ,  fournit  au  Nil  plus  de  la  moitié  de  ses  eaux;  M.  d'Ab- 
badic  lui  donne  à  sa  source  le  nom  de  Baro,  et  place  celle-ci  au  milieu  des 
forêts  du  pays  de  Walagga  habité  par  les  Schangllahs,  au  nord  du  Kaffa. 
Les  rives  du  Bahr-el-Abiad  de  Khartoum  à  l'embouchure  du  Saubat  sont 
occupées  par  les  tribus  des  Mahamoudiés ,  des  Kababiches,  des  llassanf/és, 
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des  Djemilah  et  des  Bagaras,  qui  soni  arabes  pasteurs,  vivent  sous  la  lonie 
comme  les  nomades  et  échangent  des  bestiaux  ei,  des  esclaves  contre  aos 
toiles  de  coton.  Les  Dinkas  habitent  au  conlluent  du  Saubat  et  du  Balir- 
cl-Abiad,  sur  la  rive  droite  de  ce  dernier,  ils  forment  plusieurs  tribus  ayant 
un  idiome  à  part^  ce  peuple,  qui  adore  la  lune,  habite  des  cabanes  en  tone 
et  en  paille,  il  est  pasteur  et  guerrier.  Les  Sc/ielouks  occupent  en  face  de 
ces  derniers  la  rive  gauc^  !u  fleuve  sur  un  développement  de  100  milles; 
OH  peut  évaluer  leur  population  à  plus  d'un  million.  Ils  sont  pasteurs 
ont  la  réputation  d'être  cruels  et  de  mauvaij'e  foi,  ne  connaissent  encore 
le  luxe  d'aucun  vôteraent,  et  vivent  de  pillage  sur  les  tribus  voisines.  Co 
peuple  reconnaît  un  souverain  nommé  le  grand  Mek,  il  habite  de  jolis  vil- 
lages chacun  de  300  à  400  chaumières  de  forme  cylindrique;  le  plus  impor- 
tant est  Denab  en  face  d'une  grande  île  du  rac  '^e  nom. 

En  continuant  à  remonter  le  cours  du  Bahr-el-Abiad,  après  son  confluent 
avec  le  Saubat,  on  se  dirige  pendant  un  degré  et  quelques  minutes  vers 
l'ouest ,  puis  le  fleuve  iorme  alors  un  vaste  sinus,  ou  plutôt  il  traverse  un 
grand  lac  poissonneux  couvert  d'iles;  sa  surface  augmente  considérable- 
ment au  moment  de  la  crue  du  fleuve,  les  naturels  le  nomment  Nô  (ce 
nom  est  douteux).  Il  reçoit  de  l'ouest  une  rivière,  appelée  aujourd'hui  le 
Keilakt  le  Misselad  de  Browne,  selon  M.  d'Arnalid  *.  Sans  nous  anvler 
à  la  prétendue  communication  du  Nil  avec  le  Niger  par  le  Keiiak,  affluent 
du  premier,  et  la  fchadda  affluent  du  second,  à  l'aide  d'un  grand  lac 
iulerratdiairc ,  nous  constaterons  que  le  volume  des  eaux  du  Keiiak  an- 
nonce une  rivière  d'un  cours  considérable  dont  le  bassin  étendu  au  loin 
vers  l'ouest,  rattacherait  au  bassin  général  du  Nil,  une  partie  du  Soudan 
oricatal. 

A  partir  du  lac  Nô,  le  Bahr-el-Abiad  décrit  beaucoup  de  sinuosités  cl 
prend  une  direction  générale  sud-est ,  il  se  partage  quelquefois  en  deux 
bras  pour  enserrer  des  Iles  d'une  certaine  étendue,  et  forme  encore  des 
sinus  que  M.  d'Arnaud  désigne  ;-ur  sa  carte  sous  le  nom  A^ Étangs;  celui 
iVAniop  est  important.  Peut-être  ces  étangs,  qui  se  confondent  avec  les 
plaines  basses  et  marécageuses  de  la  rive  gauche,  cachent-ils  l'embou- 
chure de  quelque  autre  affluent  venu  de  l'ouest. 

Les  populations  qui  habitent  les  rives  du  fleuve  sont  les  Nouerres,  les 
Kèques  ou  Kyks,  \c?,  Bendouryals  y  les  Thului,  ics  Jleliabs  et  les  Bhons 

'  11  est  probable  que  lo  nom  de  Misselad  a  été  pris  par  Browne  mal  à  propo» 
pour  oelui  d'une  rivière,  ei  qu'il  correepond  au  mot  Massalii,  nom  d'une  tribu  voi- 
sine du  Batha. 
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qui  parlent  l'idiome  dinka,  aussi  leur  pays  est-il  appelé  Donga  ou  Dinka; 
ils  sont  pasteurs,  et  comme  les  Dinkas  ils  adorent  la  lune  et  habitent  des 
huttes  en  terre.  On  rencontre  ensuite  les  Cliirs,  les  ElUens,  les  Bohos  el 
les  Barry  ou  Behrs;  ils  ont  un  idiome  particulier,  ils  sont  pasteurs  et  s'oc- 
cupent de  la  pêche.  Mais  ce  qui  les  distingue  de  leurs  voisins,  c'est  qu'ils 
sont  agriculteurs  ;  aussi  remarque-t-on  avec  plaisir,  en  entrant  dans  leur 
pays,  de  belles  moissons  pcndanles  sur  tout  le  terrain  qui  les  environne, 
cl  qu'entrecoupent  en  tous  sens  des  canaux  naturels.  Les  bienfaits  de 
l'agricullure  e;  le  petit  trafic  qu'ils  font  avec  leurs  voisins  de  l'est,  leur  pro- 
curent une  vie  pliis  douce,  et  cette  fierté  libre  qu'accompagne  si  bien  leui" 
haute  et  belle  stature.  Ils  exploitent  au  pied  des  montagnes  qui  commen- 
ceut  à  se  raontie»'  sur  la  rive  droite  dans  leur  pays,  sous  les  noms  de  Belle- 
nia,  Lnkaia,  ci  Berry,  un  très-bon  minerai  de  fer  avec  lequel  ils  fabriquent 
des  instruments  agricoles,  des  lances  el  des  flèt  .es.  Ils  liabilent  des  villages 
formés  de  huttes  cylindriques.  Les  hommes  vont  nus  et  s'enduisent  le  corps 
d'une  pommade  rouge  à  l'oxyde  de  fer^  les  femmes  se  ceignent  les  reins 
d'une  ceinture  à  filets  en  coton  parfaitement  travaillée  cl  d'un  joli  effet. 

C'est  à  l'île  de  Jeanker  et  sous  une  latitude  de  4"  42'  42"  que  s'est  tei- 
minéc  l'exploration  de  M.  d'Arnaud  :  le  lleuve  Bahr-cl-Abiad  coulait  alois 
dans  une  vallée  formée  par  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  mais  son  lit 
était  hérissé  de  rochers  et  d'îlots  syéniliques  qui  semblaient  ne  devoir 
lionneltre  la  navigation  que  dans  la  saison  des  hautes  eaux.  En  ISjO, 
M.  le  docteur  Don  Ignace  Knoblecher,  de  Laybach,  remonta  le  fleuve 
de  quelques  minutes  au  delî,  et  parvint  jusqu'au  i^O'de  latitude  seplen- 
tiionalc  ;  les  rives  étaient  toujours  occupées  par  les  Behrs  dont  M  porte  la 
population  à  2  millions.  Le  fleuve  avait  encore  plus  de  180  mètres  do 
largeur  et  2  mètres  30  centimètres  de  profondeur  moyenne ,  ce  qui  semble 
accuser  qu'il  était  encore  loin  de  sa  source.  Ayant  gravi  une  inonlagiic 
appelée  Lofjwek,  M.  Knoblecher  vit  le  Nil  Blanc  s'étendre  vers  le  sud-ouest, 
jusqu'à  ce  qu'il  disparût  dans  un  horizon  éloigné  derrière  une  chaîne  do 
hautes  montagnes.  Les  Nègres  lui  apprirent  qu'au  delà  de  ces  montagnes, 
le  Nil  venait  directement  du  sud  en  traversant  le  pays  des  PuhiDch. 

Ici  s'arrêtent  nos  certitudes  relativement  au  cours  du  Nil.  Va-t-il  prendre 
sa  source  au  delà  de  l'équateur,  comme  le  pense  JI.  Knoblecher?  ou  bien, 
comme  le  suppose  le  docteur  Beke,  décrit-il  une  vaste  spirale  vers  l'est, 
ainsi  que  le  font  le  Mareb,  le  Bahr-el-Azrek,  pour  aller  naître  dan^^  le  ver- 
sant méridional  du  plateau  abyssinien  au  pays  des  Gallas?  Enfin  M.  D'Ab- 
hadic  s'est-il  trompé  en  considérant,  d'après  les  rapports  des  naturels  du 
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Kullo,  du  Tigray  et  du  Kaffa,  le  fleuve  qu'ils  nomment  Gibé^  Borora,  Omo, 
Paco,  et  dont  il  trouva  la  source  dans  la  forôt  de  Babia  au  pays  Alnarya, 
comme  la  branche  principale  du  Nil  Blanc?  Ces  questions  qui  intéressent 
au  plus  liaut  point  la  science  géographique,  nous  attendrons  que  quelque 
intrépide  et  savant  voyageur,  digne  émule  de  ses  devanciers,  ïcs  ait  réso- 
lues en  achevant  de  remonter  le  fleuve  à  partir  du  point  où  nous  nous 
arrêtons,  c'est-à-dire  le  4»  9'  p.  '  Mêle  nord  ' . 

C'est  donc  avec  raison  que  '  s  considérions  le  Nil  comme  le  plus  grand 
fleuve  de  l'ancien  monde ,  et  7)eut-êtrc  même  du  nouveau  ;  car  si  nous 
ajoutons  aux  518  lieues  de  cours  suivi  par  M.  d'Arnaud  entre  Jeanker  et 
Khartoum,  les  46  lieues  deKliartoum  à  l'embouchure  de  l'Atbarah,  et  les 
770  que  le  fleuve  parcourt  de  l'Atbarah  à  Damiette,  les  sinuosités  comprises, 
nous  aurons  pour  longueur  connue  du  Nil  1 ,234  lieues  géographiques. 

Parcourons  maintenant  les  pays  qui  appartiennent  au  bassin  de  ce  fleuve, 
objet  de  tant  de  savantes  invcstigatinns. 

Le  Betiât  ou  le  Djebel-O'oityn,  par  lequel  nous  commencerons,  est 
une  contrée  montagneuse  et  boisée  qui  formait  autrefois  un  royaume,  et 
qui  se  divise  en  trois  principautés  différentes:  le  Fazokl,  le  Kamamyl  et 
le  Darfok.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le  Sennaar,  à  l'est  par  le  Bahr-cl- 
Azrck,  au  sud  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  paraissent  unir  !c  Djebel- 
el-Kamar  au  plateau  de  Noria,  à  l'ouest  par  le  pays  de  Denka  ot  le  Balir- 
el-Abiad. 

Le  Fazokl  ou  Fazogh,  est  un  pays  montagneux,  sillonné  par  des  tor- 
rents, et  couvert  de  forêts  presque  impraticables  qui  servent  de  retraite  aux 
bêles  féroces.  Ce  pays  est  situé  au  sud-est  du  Senroar,  sur  la  rive  gauche 
du  Bahr-el-Azrek.  Ce  grand  cours  d'eau  y  est  très-encaissé;  aussi  ne 
fertilise  t-il  point  les  terres  qui  le  bordent.  Au  milieu  de  la  longueur  du 
pays  il  forme  la  septième  cataracte,  A  partir  de  la  frontière  de  l'Egypte. 

A  un  quart  de  lieue  de  ses  bords  s'élève,  au  pied  d'une  colline  grani- 
tique du  même  nom,  le  village  de  Fazokl,  qui,  malgré  son  peu  d'impor- 
tance, donne  son  nom  au  pays-,  c'est  une  réunion  de  cabanes  circulaires 
tout  à  fait  semblables  à  celles  du  Sennaar.  Adassi  est  plus  considérable, 
on  y  compte  2,000  habitants. 

C'est  entre  le  Bahr-el-Azrek  et  l'un  de  ses  affluents  de  gauche,  le 
Tournât,  que  s'étend  la  région  montagneuse  dont  les  oabies  aurifères  ont 

'  Voir,  relativement  à  cette  question  dn  Niî  supérieur,  la  savante  préface  de 
M.  Joiiuxrd  :  Voyage  au  Ouaddy  par  le  cheykh  Mohanimed-ibn-Oniar-el-Tounsy. 
Paris,  1851,  page  39. 
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nllirc  l'altenlion  ilu  vice-roi  en  1838.  — Depuis  cette  époque,  et  «i  la  suite 
(Vunc  cxpéililion  scientifique  confiée  à  l'un  de  nos  compatriotes,  M.  d'Ar- 
naud, une  nouvelle  ville  nommée  Mohamed-Alipolis  s'est  élevée  sur  les 
bords  du  Balir-el-Azrek  pour  servir  de  centre  aux  exploitations  des  sables 
aurifères  du  Fazokl.  Les  points  les  plus  importants  par  leurs  lavages  sont 
Keri,  Chamhroux,  Fadoca  et  le  torrent  de  Cor-el-adi.  La  couche  aurilère 
repose  sur  la  diorite,  roche  constituante  de  la  contrée;  son  épaisseur  varie 
de  3  à  7  métrés,  elle  s'étend  depuis  Fazokl  jusqu'au  delà  de  Keri,  c'est-à- 
dire  sur  une  longueur  de  22  kilomètres,  elle  est  recouverte  par  le  sol  végé- 
tal de  '!  à  3  mètres.  L'exploitation  des  sables  au  Keri  s'y  fait  au  moyen  du 
hi vagc  et  de  l'ar^nlgamation . 

Dâr-el-Keyl,  c'est  à  dire  la  province  des  chevmx,  est  un  district  du 
Fuzokl,  arrosé  par  le  Tournât.  Il  comprend  huit  villages,  dont  les  habitants, 
qui  appartiennent  tous  à  la  race  nègre,  sont  les  uns  idolâtres,  et  les  autres 
musulmans.  Pour  arriver  à  Akaro,  il  faut  traverser  plusieurs  torrents.  La 
montagne  du  même  nom,  sur  laquelle  est  ce  village,  est  formée  de  roches 
granitiques  et  est  ombragée  de  tous  côtés  par  des  arbres  d'une  végétation 
Yii,'oiirouse  ;  sa  hauteur  est  d'environ  300  mètres.  Elle  occup  ^e  largeur 
d'un  quart  de  lieue  de  l'est  à  l'ouest,  et  forme  à  elle  seule  le  district  de 
Dàr-cl-Keyl  :  les  sept  autres  villages  y  sont  situés  à  quelque  dislance 
d'Akaro. 

Le  Fazokl  a  été  gouverné  depuis  21 5  ans  par  une  suite  de  17  méliks, 
dont  le  dernier  fut  déposé  en  1822  par  Ismayl -Pacha. 

Le  Kamamyl,  au  sud  du  district  précédent,  est  traversé  aussi  par  le 
Tournât  i  son  étendue  n'est  que  de  deux  journées  de  marche;  le  village 
A' Abkoulgui  an  esta  peu  près  le  point,  centr?'.  Les  habitations  éparses 
qui  le  composent  sont  situées  sur  un  coteau  élevé  qui  domine  tous  les 
environs,  et  d'où  la  vue  s'étend  sur  plusieurs  autres  coteaux  plus  ou  moins 
boisés,  et  couverts  aussi  d'habitations  isolées.  Au  sud  on  découvre,  dans 
le  lointain,  la  montagne  Mafls,  et  à  l'ouest  la  longue  chaîne  des  monts 
Obcls.  Ce  district  passe  pour  le  plus  riche  en  sables  aurifères,  dont  les 
nègres  retirent  par  le  lavage  les  paillettes  d'or  qu'ils  mettent  dans  des 
tuyaux  de  plume,  et  qu'ils  vendent  aux  Arabes  qui  les  fondent  et  en  font 
anneaux  qui  circulent  dans  le  commerce. 

Plus  au  sud  encore,  le  Toumat  traverse  le  Dâr-fok  ou  la  province  d'en 
liant,  pays  couvert  aussi  de  montagnes  et  de  bois,  et  entrecoupé  de  tor- 
rents. Fadassy  sur  le  Yabouss,  autre  affluent  de  Bahrel-Azrek,en  est  le 
Heu  principal  ;  c'est  l'entrepôt  du  commerce  entre  le  Bertàt,  la  Nubie  et 
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l'Abyssinio.  Los  Abyssins  y  conduisent  dos  cliovaux,  dos  bestiaux,  et  y 
transportent  des  fers  de  lance,  dos  couteaux,  des  haches  et  des  casso-lc'it- 
on  fer,  du  blô,  du  miel,  du  café,  des  épiées,  des  indienn  s,  des  peaux  tan- 
nées, etc.  Singtié,  village  de  5  à  GOO  habitants  disséminés  sur  un  espaco 
d'une  lieue  de  circonférence,  est  important  pour  ces  conirécs  barbares. 
Les  Arabes  y  tannent  et  préparent  des  peaux  qu'ils  exportent  jusqu'au 
Sennaar. 

Sur  la  rive  orientale  du  Bahr-el-Azrok ,  il  existe  deux  provinces  qui 
paraissent  dépendre  du  Fazokl  :  la  plus  méridionale  est  Dâr-el-Goumousse, 
dont  le  chef  lieu  est  un  village  du  môme  nom.  On  y  cite  encore  ceux  de 
Koitllou  et  de  Kadalcan.  Cette  province  confine  à  l'Abyssinie,  et  est  habi- 
tée i)ar  des  nègres  idolàlros  appelés  Noiibalis,  qui  y  occupent,  dit-on, 
plus  de  60  montagnes.  Au  nord,  et  vis-à-vis  le  Fazokl  pp  prement  dit,  so 
trouve  la  province  appelée  Dâr-abou-Samleh ,  qui  est  peuplée  d'Arabe.s 
nomades. 

Dans  la  partie  seplonirionale  du  Bertàt  un  district  appelé  Dur-Ouby  est 
habité  comme  les  précédents  par  des  nègres  ;  mais  on  ne  sait  rien  de  parti- 
culier sur  ce  petit  pays.  Quant  ù  la  partie  centrale  du  Bertàt,  on  s'accordo 
seulement  sur  deux  points:  c'est  qu'elle  est  très-montagneuse,  et  que  les 
uégres  qui  l'habitent  sont  idolâtres.  En  général,  dans  le  Bertàt,  la  plupart 
dos  montagnes  sont  habitées  à  la  fois  et  par  des  nègres  paiens  et  par  dos 
Arabes  niahométans.  Ces  provinces  ou  royaumes  se  divisent  en  durs  ou 
districts.  On  cite  Dâr-FoU.  Dur  Komehah,  Dâr-Bunigorombc,  Dâr-Fitkoum- 
lom,  IJâr-Abouldougou ,  Dâr-Sourkoum,  dont  la  population  se  compose 
d'Arabes;  Dur-Komamyl,  Dâr-Kambal,  Vâr-Dys,  Dâr-el Keyl,  Dâr-Ouby, 
qui  sont  habités  par  dos  nègres  ' . 

Le  pays  des  Dinlia  s'étend,  comme  nous  lavons  dit,  sur  la  rive  droite  du 
Bahr-cl-Abiad,  et  a  pour  capitale  un  village  de  ce  nom.  Les  produits  de  co 
pays  sont  les  mômes  que  ceux  du  Bertàt.  Les  nègres  y  sont  bien  faits  oi 
vigoureux;  ils  vont  nus.  «  Les  femmes  se  ceignent  d'une  peau  en  forme 
))■  de  jupon  court;  les  filles  ne  portent  qu'une  petite  peau  qui  leur  couvre 
»  la  chute  des  reins  et  se  noue  par  devant.  La  coiffure  distinctive  du  chel 
«  est  un  turban  blanc  avec  un  panache  en  plumes  d'autruche.  Les  enfants 
»  des  familles  riches  portent  une  clochette  suspendue  au  derrière  ;  les  por- 
j>  sonnes  âgées  en  ont  une  attachée  au  bras  2.  »  Suivant  leur  aisance,  le.-. 
femmes,  et  surtout  les  filles,  se  parent  d'un  nombre  plus  ou  moins  consi- 

'  F.  Cailliaud  ■  Voyage  à  Mcroé  et  au  fleuve  Blanc,  etc. 
=■  lilcm.  T.  m. ,  p.  70. 
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(It'iablc  (le  colliers  el  de  cciiitiiros en  vcnolorio,  de  bt)iilons  ot  de  brueelcls 
t;ii  ivoire  ou  en  fer,  el  de  bagues  do  ce  métfi!.  Lors(|uc  les  entants  sont  par- 
venus à  l'ilge  de  puberté,  on  leur  arroc'he  les  quatre  dents  incisives  infé- 
rieures,' qui,  suivant  ces  nègres,  sont  inutiles  et  déparent  la  figure.  Les 
hommes  et  les  femmes  se  rasent  la  tète;  les  uns  el  les  autres  s'épilent  tout 
le  reste  du  corps.  Le  nombre  de  femmes  que  peut  prendre  un  homme  est 
proportionné  à  sa  fortune.  Le  jour  des  noces,  les  nouveaux  époux  se  cou- 
vrent le  corps  el  la  figure  d'une  couclie  épaisse  de  graisse  ;  ils  sortent  de  la 
cabane  conjugale  pour  faire  fondre  cet  enduit  ù  la  chaleur  du  soleil  el  pour 
se  frotter.  Ces  frictions  ne  sont  pas  seulement  salutaires,  elles  sont  pour  les 
hommes  une  jouissance,  et  pour  les  femmes  une  affaire  de  coquetterie. 
Lorsqu'un  nègre  devenu  vieux  a  des  femmes  jeunes  encore,  il  confère  à 
son  fils  le  soin  de  le  suppléer  auprès  d'elles.  Les  nègres  du  Dinka  se  rendent 
redoutables  à  leurs  voisins  du  Bouroum  et  du  Berlàt  par  leur  courage  et 
par  leur  nombre.  Ils  ont  pour  armes  des  lances  très-lourdes,  munies  d'un 
fer  long  50  centimètres,  et  large  de  15.  Ils  emmanchent  aussi  sur  des 
bàt)ns  des  cornes  droites  et  pointues,  et  des  dards  en  fer;  une  autre 
arme  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d'adresse,  est  une  courte  massue 
grosse  par  un  bout,  pointue  par  l'autre,  qu'ils  lancent  à  une  grande  dis- 
lance, de  manière  qu'une  des  deux  exirémités  doit  frapper  au  but  -,  enfin  ils 
perlent  de  grands  boucliers  faits  de  peaux  d'éléphant.  Les  astres,  dit-on, 
sont  l'objet  du  culte  de  ces  nègres. 

En  remontant  le  Bahr-el-Abiad,  on  trouve  au  delà  du  Dàr-Dii.ka  le  Dâr- 
Sclielouk,  habité  par  les  Schelouks  ou  Chilouhs,  les  mêmes  qui  envahirent 
IcSennaar  au  quinzième  siècle,  et  qui  y  reçurent  le  nom  de  Foungi.  Ils 
occupent  la  rive  droite  du  fleuve,  où  ils  forment  un  État  considérable.  On 
les  dit  anthropophages,  mais  en  même  temps  ils  passent  pour  hospitaliers. 
Pcul-élre  doit-on  établir  une  distinction  entre  les  habitants  du  Schelouk 
sur  la  rive  droite  du  Bahr-el-Abiad  et  les  nègres  Schelouks  qui  sont  sur  la 
livc  opposée.  La  plupart  sont  idolâtres,  d'autres  ne  professent  aucune  reli- 
gion. Leur  chef  ou  sultan  fait  sa  résidence  dans  une  ville  qu'on  appelle 
Tembèle  ou  Tomboul,  el  dont  la  position  est  fort  incertaine.  Ce  qui  prouve- 
rait qu'il  faut  distinguer  complètement  le  Schelouk  i\\ipays  des  Schelouks^ 
ce  sont  les  rapports  de  quelques  eschives  sortis  de  ce  pays.  Selon  eux ,  ils 
lorment  un  Etat  considérable;  leur  sultan  est  un  des  princes  nègres  les 
|)Ius  puissants.  Leur  temtoire,  très-monlucux,  est  arrosé  par  un  grand 
nombre  de  rivières,  le  liahr-el-Indry^  le  Bahr-el-llarras ^  le  Ba/ir-el- 
Addah,  et  plusieurs  autres  moins  importantes,  qui  toutes  prennent  nais- 
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sance  dans  leurs  montagnes  ot  vont  se  jeter  dans  le  Bohr-el-AbInd.  Los 
Schclouks  sont  idolâtres  et  vont  entièrement  nus.  Ils  n'ont  pour  armes  que 
la  nèclic,  l'arc  et  la  lance.  Leurs  montagnes  les  plus  hautes  sont  le  Djebel- 
el-Djensé  et  le  Djebel-et-Temmarou,  qui  souvent  sont  couvertes  do  neige 

Le  Djebel-cl-Temmarou  ou  Djebel-elTuummnrn,  parait  devoir  son  nom 
aux  forêts  de  tamariniers  qui  le  garnissent ,  et  que  les  Arabes  nomment 
Ttmman-ïïindi.  Cette  petite  contrée  porte  le  nom  de  Toummara  ;  on  crfiit 
qu'il  y  existe  une  ville  du  môme  nom. 

Le  Donga,  ou  pays  de  Dinka,  parait  occuper  le  bassin  du  cours  supé- 
rieur de  Buhr-el-Abind,  bassin  que  l'on  croit  formé  par  'es  monts  elKamar 
au  sud,  et  par  une  chaîne  de  collines  au  nord.  Nous  avons  dit  quelles 
étaient  les  populations  que  l'on  rencontrait  sur  les  deux  rives  du  fleuve 
dans  ce  pays. 

Au  nord  do  Donga,  il  existe  un  pnys  appelé  Fertit,  qui  occupe  une  vallée 
formée  par  deux  chaînes  qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest.  Ce  pays,  que  I'oq 
dit  riche  en  mines  de  cuivre,  est  peuplé  de  nègres  païens  qui  parlent  un 
dialecte  particulier,  et  qui  fournissent  des  esclaves  auChendy. 

Au  nord-est  du  précédent  se  trouve  le  pays  peu  connu  de  Cheihon  ou 
Cheiboun,  appelé  aussi  Chaboun,  et  dont  la  capitale  porte  le  même  nom. 
Dans  une  contrée  peu  éloignée  de  cette  ville,  se  trouve  une  vallée  dont  le  sol 
renferme  beaucoup  d'or  en  paillettes  et  en  poudre.  Ce  pays  comprend  la 
petilc  chaîne  de  montagnes  nommée  Djebel-Noubahy  montagnes  volca- 
niques qui  renferment  quelques  cratères  mal  éteints.  Les  nègres  qui  l'habi- 
tent portent  aussi  le  nom  de  Noubahs;  ils  sont  généralement  doux,  mais 
enclins  au  vol  ;  ils  se  livrent  à  l'agriculture  et  fabriquent  des  étoffes  de 
colon.  Ils  façonnent  le  fer  qu'ils  tirent  de  leurs  montagnes,  et  exploitent  les 
sables  aurifères  qui  couvrent  une  partie  de  leurs  vallées.  Cette  population, 
généralement  idolâtre,  se  divise  en  plusieurs  peuplades  qui  ont  chacune 
leur  idiome  particulier.  L'anglais  Pallme  a  visité  en  1840,  sur  les  monts 
Noubah  et  Zckeli,  la  république  de  Darhammar,  et  il  fut  étonné  d'y  trouver 
une  aristocralie. 

Ces  peuplades  nègres  vivent  en  tribus  indépendantes  et  souvent  en 
guerre  entre  elles.  Elles  vont  entièrement  nues,  et  se  couvent  seulement 
lespar'ics  sexuelles  avec  des  herbes  tressées.  Elles  rainassent  de  l'or  dans 
des  coquilles  d'oeufs  de  vautour  et  d'autruche.  Les  mahométans  qui  leur 
font  la  chasse  en  réduisent  beaucoup  en  esclavage.  La  misère  force  aussi 
très-souvent  les  parents  à  vendre  leurs  enfants  comme  esclaves.  A  l'est  du 
Cheiboun  se  trouve  le  pays  nommé  Tuklavij  dont  le  rui  réside  dans  une 
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ville  oppcicc  Taggala  ou  Touggala,  el  qui  est  peuplé  de  nègres  opportcnai)l 
à  lu  inOme  race  que  les  précéilents. 

Au-dessus  de  Touggala  s'élève  une  terrasse  d'ulpcs  appelées  Sagourmé, 
cl  qui  conlient  des  mines  de  c.iivre  et  des  mines  d'or  de  lavage. 

A  l'oucst-sud-ouest  du  Ciioiboun  s'étend  un  pays  appelé  yot/ca,  Ircs- 
riclic  en  or,  et  habité  aussi  pur  des  nègres  Indépendants. 

En  continuant  à  se  diriger  vers  le  nord,  on  arrive  dans  le  Kordbfan  ou 
Jiourdofitn\  pays  environné  et  divisé  par  des  déserts  :  ce  qui  lui  donne 
l'aspect  d'un  assemblage  de  plusieurs  petites  oasis.  11  est  borné  vers  le  sud- 
oucsl  pur  des  montugnes  qui  paraissent  cire  d'origine  volcanique,  et  parmi 
lesquelles  il  existe  une  solfatare.  Ces  montagnes  séparent  ce  pays  du  Dar- 
fdiir,  cl  paraissent  appartenir  à  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  les  bassins 
(lu  Ml  et  du  lac  Tcliad  ;  le  niveau  de  celui-ci  est  inférieur  à  celui  de  la  vallée 
(lu  Nil  ù  la  hauteur  de  Khurloum,  ce  qui  renverse  l'antique  hypothèse  do  la 
communication  du  Niger  el  du  Nil  par  le  grand  lac  Tchad.  Dans  lu  partie 
niérii'ionalc  on  trouve  des  sables  aurifères.  Dans  le  nord  on  voit  quelques 
cullincs  granitiques,  au  pied  desquelles  il  existe  quelques  mines  d'or-,  dans 
d'aulres  parties  du  pays  on  exploite  du  fer.  Aucun  cours  d'eau  un  peu  con- 
sidérable n'arrose  le  Kourdofan,  et  dans  plusieurs  localités  les  habitants 
sont  même  réduits  à  boire  de  l'eau  croupissante  et  saumàtre  de  quelques 
mares.  Vers  le  centre  du  pays,  une  plaine  de  six  lieues  de  longueur  ol  cou- 
verte de  buissons  sépare  le  village  de  Filie  de  la  petite  ville  de  Bara.  Près  de 
la  capitale,  que  l'on  nomme  El-Obèyd,  un  savant  naturaliste  2  a  signalé 
plusieurs  baobabs,  dont  le  tronc  conique  avait  près  de  20  mètres  de  cir- 
conférence. Le  pays  est  en  général  mal  cultivé  :  ses  principales  productions 
sont  le  maïs  et  le  doura. 

Le  Kourdofan ,  après  avoir  été  jadis  tributaire  des  rois  de  Sennaar , 
reconnaissait,  depuis  la  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la  suzeraineté  des 
princes  de  Dar-four,  lorsqu'on  ISiO  il  devint  tributaire  du  pacha  d"Égypte. 

Filie,  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  est  un  village  composé  d'une 
centaine  de  cabanes,  et  qui  est  placé  sur  un  rocher  granitique,  au  pied 
duquel  on  trouve  un  puits  qui  fournit  une  excellente  eau,  chose  bien 
importante  dans  ce  pays.  La  petite  ville  de  Bara  est  habitée  par  des  mar- 
chands dongolais,  qui  emploient  leurs  esclaves  à  lu  culture  des  terres. 

'  Co  nom  est  d'origine  moderne;  il  serait,  dit  M.  Escaiirac  de  Lauture,  une  allu- 
sion aux  cris  aigus  poussés  par  les  Senudariens  pour  épouvanter  leurs  ennemis,  h'or- 
e/-/'«n ,  l'ancien  nom  du  pays  serait  Dar-Noubah  ou  pays  des  Xoubahs. 

^  E, Rappel:  Reisen  in  Nubien  Kurdolan,  elc.  —  Franci'ort-sui-le-Mciti,  1829. 
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I»(|tiiis  que  le  pnchii  d'É^plo  y  a  fuit  cnnstniire  un  fort  où  il  tient  i?iir- 
iiisun ,  la  ville ,  exposée  ft  toutes  sortes  de  vexations ,  a  été  réiluilc  à  im 
millier  d'hnhitnnts. 

Il  n'y  u  que  13  lieues  de  Bara  h  El  Obéyd\  que  l'on  appelle  aussi  Ihéil 
et  Ihbéjid.  Cette  capitule  était  florissante  avant  la  conquôtc  du  Kourdofan 
par  les  Egyptiens  :  Tarmée  du  paelia  n'en  a  fait  qu'un  amas  de  ruines  ; 
cependant  on  cciiserve  son  nom  à  trois  établissemenls  situés  près  de  l'cm- 
plaeement  qu'elle  oceupait,  et  qui  sont  Vadi-Natihele,  habité  par  des  mar- 
chands et  pourvu  d'une  mosquée-,  Yadi  Safie,  petite  colonie  de  nôgre> 
montagnards  ;  et  Orta,  ou  le  camp  fortifié  des  Egyptiens,  avec  des  easernts 
1 1  des  miigasins.  Leur  population  s'élôve  encore  fi  5,000  limes,  ce  qui  sullii 

I  our  indiquer  quelle  devait  être  l'importance  de  cette  cité  avant  sa  desIriK  - 
lion.  Lesenvirons  de  El-Obéyd  forment  une  contrée  délicieuse,  erabaunnr 
par  des  milliers  de  végétaux  en  fleurs,  entrecoupée  d'un  petit  nombre  il,- 
rivières ,  mais  d'une  fertilité  extraordinaire.  Cependant  le  climat  en  est 
malsain  :  les  trois  quarts  des  Européens  qui  la  visitent  y  meurent-,  la  dys- 
senterie  et  les  fièvres  intermittentes  causent  cotte  grande  mortalité.  On  y 
récolte  du  blé,  de  l'orge,  du  mais,  et  une  espèce  de  millet  que  les  habitants 
nomment  dokhan  et  dont  ils  se  nourrissent.  Ces  habitants  forgent  le  for; 
leurs  principaux  articles  de  commerce  sont  la  gomme,  le  tamarin,  l'ivoire 
•t  les  cantharides.  Us  sont  doux  et  hospitaliers;  leur  religion  est  le  malio- 
raétisme;  mais  il  en  est  peu  qui  comprennent  le  Koran,  et  rarement  on  les 
voit  prier.  La  danse  et  la  musique  sont  les  plus  grands  plaisirs  de  ce  peuple 
simple,  chez  qui  les  femmes  et  les  filles  vont  nues.  A  huit  ou  dix  ans 
celles-ci  sont  nubiles. 

C'est  près  de  la  petite  ville  de  Koldagi  que  l'on  dit  exister  une  monlagiit» 
de  ce  nom  qui  rejette  continuellement  de  la  fumée  et  des  cendres  chaudes. 

Suivant  M.  Riippel,  on  distingue  dans  le  Kourdofan  trois  races  dlflé- 
rentes  d'habitants  :  les  Noubahs  ou  nègres,  qui  sont  les  indigènes,  et  i|iii 
reconnaissent  un  chef  qui  siège  à  El-Obcyd;  les  Congolais,  qui  à  diverses 
époques  sont  venus  s'établir  dans  le  pays,  et  enfin  les  Arabes- Bédoiiiiw. 
Les  Noubahs  se  livrent  presque  tous  à  l'agriculture,  élèvent  des  chameaux, 
des  bœufs,  des  troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres,  et  savent  très- bien  prépa- 
rer le  cuir.  Chaque  village  a  son  chef,  dont  la  dignité  paraît  être  héréditaire. 

Les  nègres  des  montagnes  sont  divisés  en  un  nombre  infini  do  pcuplailes, 

'  Notice  sur  le  Kordofan  lue  à  l'assemblée  générale  de  la  Soriété  de  géograptiie  du 

II  avril  is'jl  par  M.  d'Fscaiirnc  de  Lauture;  ce  voyageur  prétend  que  l'oii  doit  diiP 
Kl-Ohéiid  et  non  pas  ObtUI  comme  nous  l'écrivons  sur  nos  cartes. 
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il(»nl  (hiicuiic,  cuminr  iluiis  IciitMlùt,  liubilc  urdiiiuircriienl  uiio  seule  liaii- 
(fur  ou  un  groupe  de  moiitiigncs.  Ils  ont  len  clieveu\  luiucux,  les  lèvres 
('puisses  et  le  ne/  court.  Ils  sont  eu  général  bien  fuils  et  (lune  taille 
iiio>eui»e.  Lu  eoutunie  adoptée  par  les  femmes  de  porter  leurs  eiilunts  siu' 
les  reins  les  déforme  et  leur  donne  lu  m<^mo  protubtTunee  (jue  Pou  reniarcjur 
iivee  plus  d'excès  chez  les  llottentotes.  tlles  uiment  h  se  parer  do  colliers 
e»  verroterie,  de  bracelets  d'émoil  et  d'ivoire.  Les  hommes  lancent  avec 
beaucoup  d'adresse  des  javelots  dont  la  pointe  est  empoisonnée  ;  ils 
labri(|iienl  eux-mêmes  des  sabres  courbés  et  se  couvrent  do  boucliers  en 
tuir.  Dans  le  Kourdofan  méridional,  quehjnes  tribus  professent  l'isla- 
iriismc;  les  autres  conservent  des  coutumes  païennes  et  rendent  un  culte  ù 
la  lune-,  mais  tous  croient  ù  une  autre  vie.  Us  mènent  généralement  \x\.^ 
existence  paisible  et  heureuse^  ce  sont  les  récoltes  insuflisanles  qui  font 
naître  le  trouble  cl  le  dés(»rdre  dans  les  familles  :  c'est  alors  que,  pressés  |)ar 
la  nécessité  de  se  procurer  des  subsistances,  des  mères  vendent  leurs 
cmaiits,  dos  frères  vendait  leurs  soeurs  pour  quelques  mesures  de  doura. 
Aussi  la  disette  est-elle,  selon  M.  Ilùppel,  la  véritable  cause  de  l'esclavage  : 
.<  Tant  que  les  progrès  de  la  civilisation,  dit-il,  n'auront  pas  enseigné  aux 
■  Aliicains  à  prévenir  lu  famine,  il  est  h  craindre  que  la  traite  des  esclaves 
"  no  dure.  »  Chez  les  Noubahs  quatre  langues  sont  en  usage  :  le  chaboun, 
le  (loior,  le  koldagi  et  le  takélo;  chacune  se  divise  on  plusieurs  dialectes. 

Los  Dongolais  s'adonnent  principalement  au  commerce,  parlent  le  ber- 
liôre  et  l'arabe,  et  vont  souvent  chercher  des  épouses  chez  les  Noubahs. 

Los  Arabes  du  Kourdofan  formaient  autrefois  douze  Iribus  ;  mais  le  despo- 
tisme des  Egyptiens  les  a  réduits  à  sept,  qui  se  distinguent  parles  noms  de 
Deiiliamat,  el-Oiomme,  llahanie,  JJeviusmé,  Liserra,  llummer  et  Muu- 
mir.  Les  cinq  premières  ont  reçu  le  nom  général  de  Bakara,  c'est-à-dire 
borgors,  parce  qu'elles  se  livrent'  presque  exclusivement  aux  s  'ns  du 
bétail.  Elles  habitent  au  sud  de  El-Obéyd.  Tous  ces  Arabes  font  la  (Aviv"  iux 
éléphants,  qui  se  montrent  par  troupes  pendant  la  saison  des  pluies.  En 
temps  de  guerre,  ils  portent  des  casques,  des  cottes  de  maille  '»t  des  bras- 
sards en  fer.  Quelques  chefs  ont  même  des  housses  en  mailles  de  fer  pour 
leurs  chevaux  :  usage  que  nous  retrouverons  dans  plusieurs  autres  con- 
trées de  rAlïitjue. 

'  .M.  (VEsciupac  de  Lauture  donne  à  ces  tribut  les  noms  suivants  :  les  liubabkhoxi 
llil^ll'Ul•^,  c'v^l  la  (i'il)u  liv  plus  importante  du  Kordofan;  les  llassanié^  très-pauvres; 
u-6  Ùi'iH-Dji'rar,  pillard>  cl  gti('nier>",  les  Uahabin;  les  DjewaiiiUi  l^is  Mcdjamn,  et 
leà  Rdijyuni  ou  bouviers. 
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Les  marchatids  du  Kourdofar»  portent  en  Nubie  do  la  gomme  arabique,  de 
l'encens,  du  tamarin,  du  natron,  qu'ils  tirent  du  Dar-four,  des  cordes  oii 
cuir,  des  sacs  de  peaux,  des  outres,  des  vases  en  bois,  des  plumes  d'au- 
truche et  des  esclaves,  lis  prennent  en  ècbange  des  verroteries,  des  aro- 
mates, des  clous  de  girofle,  du  café,  de  la  toile  d'Egypte,  des  tissus  de  coton 
et  de  soie,  etc.  Pour  le  commerce  intérieur,  le  doura  et  les  étoffes  fabriquées 
dans  le  pays  servent  de  moyens  d'échange;  mais  pour  les  petits  achats  on 
fait  usage  d'une  monnaie  en  fer  qui  a  presque  la  forme  d'un  marteau,  et 
que  l'on  appelle  haschasch. 

LIVRE  QUATRE-V1^GT  SEPTIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  de  l'Abyssinic. 

Au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  Nubie  s'étendent  les  vastes  provinces  qui 
appartiennent  ou  qui  ont  appartenu  au  royaume  d'Ethiopie,  plus  généralo- 
lement  ''onnu  sous  le  nom  d'Abyssiuie.  Nous  n'avons  que  peu  de  notions 
sûres  et  authentiques  sur  ce  pays.  Ce  qu'en  disent  les  géographes  arabes, 
Bakoui,  Edrisi,  et  surtout  Macrizi  ' ,  prouve  que  les  Mahométans  avaient 
peu  de  relations  avec  cet  empire  chrétien.  La  géographie  moderne  de  oc 
pays  est  presque  tout  en  entier  due  aux  voyages  dos  portugais  Alvarez, 
Bermudez,  Payz,  Alméïda,  Lobo,  soigneusement  extraite  par  leur  compa- 
triote Tellez,  et  savamment  commentée  par  l'allemand  Ludolf,  le  Strabo» 
de  ces  régions.  Il  faut  ajouter  quelques  notions  publiées  par  Thévenol,  cl 
la  relation  que  donne  le  médecin  français  Poucet,  du  séjour  qu'il  lit  eu 
Abyssinie  pendant  les  années  1698,  1G99  et  1700.  Une  relation  impor- 
tante, celle  de  Petis-la-Croix,  sous  la  date  de  1700,  existe  en  manuscrit  à  la 
bibliothèque  de  Leyde;  elle  est  en  partie  composée  d'après  les  renseigne- 
ments donnés  par  des  Abyssins  que  l'auteur  avait  connus  en  Egypte.  Enfin, 
le  dix-huitième  siècle  a  vu  paraître  la  fameuse  relation  de  James  Bruce,  la 
plus  connue,  mais  la  moins  pure  de  toutes  nos  source:^.  Elle  a  élé  vériliêe 
et  corrigée  par  Sait,  consul  anglais  en  Egypte. 

On  a  encore  le  journal  de  N.  Pcarco,  qui  accompagna  Sait  en  Abyssinie 
en  1805,  et  qui,  de  simple  domestique  de  ce  dernier,  devint  son  ami,  resia 
neuf  mois  dans  ce  pays,  vint  mourir  à  Alexandrie,  et  légua  ses  papiers  à 
son  ancien  maître.  M.  Coffin,  négociant  qui  se  trouvait  dans  le  même  pays 
avec  Pearce,  lui  avait  communiqué  son  jotirnal. 

•  DniHs,  Al'rika,  t.  Il,  p.  iO-!)T. 
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lùiliii,  <lans  cos  derniers  temps,  ce  pays  a  été  exploré  par  MM.  Uiippell, 
Combes  et  Tamisier,  d'Abbadie,  Rocbet  d'IIéricourt ,  Lcfebvre,  Diifoy, 
Fcrret,  Galiniei,  Bekc  et  Krapf.  C'est  à  l'aide  des  documents  que  ces 
savants  explorateurs  ont  recueillis,  que  nous  essaierons  de  tracer  le  tableau 
géograpliiqiie  de  ce  pays. 

La  situation  et  l'étendue  du  pays  ne  sauraient  être  indiquées  avec  une 
précision  rigoureuse,  puisque  les  limites  qui  séparent  les  Abyssins  de  la 
Nubie  au  nord,  des  Gallas  au  sud-ouest  et  au  sud,  et  de  l'ancien  royaume 
d'Adol  au  sud-est,  ne  sont  tixées  que  par  le  sort  incertain  dos  armes.  En  y 
comprenant  les  côtes  de  la  mer  Rouge  et  les  provinces  occupées  par  les 
Gallas,  on  peut  donner  à  l'Abyssinie  une  longueur  de  240  lieues  du  nord 
au  sud,  depuis  le  7«  jusqu'au  16*^  degré  30  minutes  de  latitude  boréale,  et 
une  largeur  de  225  lieues  depuis  le  32''  jusqu'au  4 1  "  degré  de  longitude 
est.  Dans  ce  sens  géographique  et  historique,  l'Abyssinie  aurait  une  éten- 
due de  plus  de  38,000  lieues  carrées.  Ce  pays  répond  à  la  partie  la  plus 
méridionale  de  V/Elldopia  supra  jEijyplum  des  anciens-,  et  quoique  très- 
certainement  la  dénomination  tX'JUl/nopes  soit  d'origine  grecque,  et  qu'elle 
ait  servi  à  désigner  tous  les  peuples  d'une  couleur  foncée,  les  Abyssins 
s'appellent  encore  eux-mêmes  Itiopiavan  ou  llyopyaoûyan,  et  leur  pays 
Uiopia.  Cependant,  ils  préfèrent  le  nom  A''Agazian  pour  eux,  et  celui 
iVAfjazi  ou  de  Gehz  pour  leur  royaume.  Le  nom  de  Ilabeschyn,  que  les 
Maliométans  leur  donnent,  et  d'où  les  Européens  ont  {ait  Abassi,  Abys- 
sini,  etc. ,  est  arabe,  et  signifie  peuple  mélangé  :  aussi  les  Abyssins  le 
repoussent-ils  avec  dédain. 

En  ne  considérant  que  son  ensemble ,  l'Abyssinie  est  presque  tout 
entière  formée  par  un  immense  plateau,  qui  s'élève  eu  gradins  à  quelque 
distance  des  bords  sablonneux  de  la  mer  Rouge,  et  se  déverse  sensiblement 
dans  la  direction  nord-ouest  de  la  vallée  du  iNil.  Au  sud-est,  ce  plateau 
prend  une  pente  directement  opposée,  et  va  porter  sur  la  côte  de  Zangucbar 
les  eaux  du  Juba  et  du  Zébée.  Au  sud-ouest,  il  se  relève,  au  contraire,  après 
avoir  formé  le  bassin  du  Nil  Bleu  et  encaissé  ce  fleuve  dans  un  profond 
ravin,  il  tourne  brusquement  à  l'ouest  et  semble  aller  rejoindre  la  grande 
chaîne  que  l'on  suppose  devoir  traverser  l'Afrique.  Ce  plateau  a  une  éléva- 
tion moyenne  de  2,200  mètres.  Les  vallées  du  littoral  de  la  mer  Rouge  sont 
pleines  de  sable,  et  n'offrent  à  l'œil  d'autre  végétation  que  celle  des  déserts. 
A  mesure  que  l'on  s'élève  vers  le  plateau  abyssin,  la  physionomie  du 
pays  change,  ainsi  que  le  climat  qui  devient  plus  tempéré.  «  On  rencontre, 
tlil  le  docteur  Bcke,  une  succession  de  plaines  spacieuses  et  accidentées 
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inclinées  par  d3grés  vers  l'ouest  et  le  nord-ouest,  et  coupées  par  de  nom- 
breux cours  d'eau,  qui,  après  un  cours  assez  peu  long  à  la  surface  même  du 
plateau,  tombent  brusquement  au  fond  de  vallées  creuses  ù  1 ,000  ou  t  ,200 
mètres  au-dessous  du  niveau  général  de  ce  plateau.  Le  sol  de  ces  vallées 
étant  très-apre,  très-tourmenté,  et  présentant  tous  les  caractères  d'un  pays 
de  montagnes,  rien  de  plus  facile,  ajoute  le  docteur  Beke,  pour  le  voyageur, 
que  lie  supposer  qu'il  traverse  une  haute  et  épaisse  chaîne  de  montagnes, 
lorsqu'il  n'est  simplement  qu'au  fond  d'une  de  ces  vallées  dont  nous  venons 
de  parler.  » 

Cependant,  indépendamment  des  inégalités  de  surface  produites  parla 
profondeur  des  vallées  des  rivières,  il  y  en  a  d'autres  produites  par  de  hauts 
massifs  de  montagnes  isolées. 

Les  neiges  qui  persistent  sur  quelques  unes  de  leurs  cimes  annoncent 
une  hauteur  probable  de  4,500  mètres  à  5,000  mètres  au-dessus  du  niveau 
de  rOcéa»?,  bien  qu'elles  ne  dominent  que  1 ,000  à  1 ,200  mètres  le  plateau 
abyssin  '.  Une  des  arêtes  principales  se  dirige  vers  le  sud-ouest  :  elle 
porte  le  nom  de  Samen,  c'est-à-dire  celui  de  la  principale  province  qu'elle 
traverse.  Elle  élève  dans  les  nues  des  cimes  inexpugnables  appelées  amba, 
telles  que  ra«î6a-//o»,  Vamba-Sel  ci  Vamba-Gschen  qui,  ainsi  qu'on  l'a 
dit,  domine  comme  un  autre  Mont-Blanc  ces  Alpes  abyssines.  Son  alti- 
tude est  de  4,600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Rouge,  selon  les 
calculs  de  MiM.  Ferret  et  Galinier.  L'amba-Hai  et  le  Mont-Bévéda ,  qui 
appartient  à  la  même  chaîne ,  sont  les  principales  cimes  couvertes  de 
neiges.  La  chaîne  du  Lamalmou,  terminée  par  un  plateau  fertile,  s'étend 
sur  une  grande  largeur  à  l'ouest  de  la  chaîne  du  Samen.  Son  plateau  est 
couvert  d'ombrages  immenses  et  touffus.  Pour  le  descendre ,  les  chemins 
sont  bordés  de  précipices  effrayants.  La  chaîne  de  Gojam,  où  l'on  jouit 
d'une  douce  température,  s'avance  à  l'est  du  lac  de  Tzana  d'où  sort  le  Bahr- 
el-Azrek  ou  le  Nil  Bleu;  celle  du  Tchakka  se  dirige  vers  le  golfe  d'Aden. 
Une  autre  chaîne,  mais  peu  élevée,  borde  la  mer  Rouge.  Enfin,  les  monts 
Barakat  au  sud  vont  se  joindre  aux  montagnes  de  la  Lune. 

Le  nombre  des  rivières  qui  naissent  dans  ce  pays  cojicourt  à  prouver 
l'élévation  du  sol;  elles  sont  génoralement  tributaires  du  Nil  Blanc  ou 
Bahr-el-Abiad,  et  appartiennent  à  trois  bassins;  celui  du  Nil  Bleu,  Bahr- 

•  Ce  serait  une  erreur  do  croire  qu'il  s'agit  ici  dn  ncigos  porpôtuollos;  MM.  (iali- 
nier  et  Ferret  ont  démontré  que  lo  pliénoiiièni'.  de  ces  neiges  pcrsi-iluiiles,  proviiîiil  à 
la  fois»  et,  de  répof^uo  des  pluies,  et  do  la  position  qu'occupe  le  soleil  dans  le  ciel 
pendant  la  maison  pluvieuse. 
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cI-Azrek,  que  les  Abyssins  nomment  Abbay,  celui  du  Tacazzé  ou  Atbarah, 
séparé  du  précédent  par  la  chaîne  du  Samen ,  et  celui  du  Mareb.  ' 

Le  Bahr-el-Azrek^  ou  Nil  d'Abyssinie^  est  VAstapus  des  anciens  ^  il  naît 
dans  la  partie  occidentale  de  ce  pays-,  ses  sources,  que  Bruce  avait  prises 
pour  celles  du  Nil  égyptien ,  avaient  été  vues  avant  lui  par  le  portugais 
Paëz;  elles  sont  à  une  altitude  de  3,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l'Océan,  au  milieu  de  la  contrée  montagneuse  du  Gojam,  dans  le  pays  des 
Ak^us^  les  naturels  le  nomment  Abbay.  Après  avoir  traversé  une  vallée 
circulaire,  formée  par  une  triple  chaîne  de  montagnes,  il  devient  un  tor- 
rent bruyant ,  forme  deux  belles  cascades ,  et  à  35  lieues  de  sa  source 
tombe  dans  le  lac  Tzana  ou  Dembea,  qui  est  à  1,750  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Le  fleuve  sort  de  ce  lac  en  formant  la  chute  d'Alata,  qui 
a  12  mètres  de  hauteur^  il  décrit  ensuite  une  courbe  dont  l'ouverture  est 
dirigée  vers  l'ouest-,  il  sépare  alors  le  Gojam  et  le  Damot  du  pays  des 
Gallas-,  puis,  traversant  la  Nubie  supérieure,  il  remonte  au  nord  pour 
rejoindre  vers  le  15»  parallèle  le  Nil  Blanc  entre  Khartoum  et  Halfay.  Les 
deux  fleuves  forment  alors  le  Nil  proprement  dit. 

Les  affluents  du  Bahr-el-Azrek  sont  :  à  droite,  les  rivières  Tché,  Soha, 
Tchamoga,  Godai,  Beur,  Fatoam,  le  Dender  et  le  Rahad;  ces  deux  der- 
nières, dont  le  cours  est  seul  de  queiqu'importance,  traversent  la  Nubie 
supérieure.  Les  affluents  de  la  rive  gauche  sont  :  dans  le  pays  des  Gallas, 
le  Bachelo,  qui  court  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  et  reçoit  VOuadela  et 
VAmarah;  la  Gliesen  ou  Hesen,  qui  sort  du  lac  Saint-Etienne;  la  Djemma 
ou  Jumma;  puis,  en  Nubie,  le  Yabouss,  qui  reçoit  le  Gobé,  et  le  Tournai, 
qui  coule  du  sud  au  nord,  en  traversant  le  Bertat,  le  Kamyl  et  les  sables 
aurifères  du  Fazokl. 

Le  bassin  du  Tacazzé  est  un  des  plus  considérables  de  l'Abyssinie  \,  il  est 
sillonné  par  les  torrents  du  Lasta  et  du  Selaha,  par  toutes  les  rivières  du 
Samcn  et  par  la  plus  grande  partie  de  celles  du  Tigré.  Les  sources  du 
Tacazzé  se  trouvent  dans  le  royaume  de  Lasta,  en  un  lieu  appelé  par  les 
naturels  Ain-Tacazzé,  près  du  célèbre  monastère  de  Lalibala,  où  existent 
des  églises  fort  anciennes  taillées  avec  art  dans  le  roc.  Le  Tacazzé  coule 
d'abord  vers  l'ouest  pendant  environ  5  lieues ,  et  marche  ensuite  directe- 
ment au  nord  jusque  dans  rAvergallé,  d'où  il  contourne  les  montagnes  du 
Samen,  en  prenant  la  direction  de  l'ouest  qu'il  garde  jusqu'à  sa  rencontre 
avec  le  Nil,  non  loin  de  Damer,  dans  le  Sennaar,  où  il  prend  le  nom  i' Atba- 
rah; c'est  VAslaboras  de  Ptoléraée  ;  il  forme  à  son  confluent  avec  le  Nil  lu 
fameuse  île  de  Méroé.  Pendant  la  sécheresse,  le  Tacazzé  n'a  qu'une  largeur 
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d'environ  20  mètres,  et  on  le  passe  facilcnicnl,  parée  l'on  trouve  dos  guôs  tlo 
50  centimètres  à  1  mètre  de  profondeur  ^  mais,  à  l'époque  des  pluies,  sa  lor- 
geur  devient  considérable,  et  il  s'élève  de  5  à  6  mètres,  entraînant  tout  siii- 
son  passage-,  il  doit  son  nom  de  Tacazzé  ou  Terrible  aux  crocodiles  ei  aux 
hippopotames  qui  y  vivent  on  grand  nombre,  ainsi  qu'aux  lions  et  aux  élé- 
phants qui  Iréquentent  sa  vallée.  Ses  affluents  de  droite  sont  :  Y Aronquomi, 
le  Guébah  cl  VOuarié;  les  deux  derniers  ont  seuls  quelqu'imporlance^  ses 
affluents  de  gauche  sont:  \e  Béleghez,  VAba"a,  VAlaba,  le  Sourenein,  le 
Buéa,  VEonzo  et  le  Zarima;  toutes  ces  rivières  du  Samen  sont  dos  torrents 
impétueux  pendent  les  pluies,  et  tombent  en  eoscades  du  haut  dos  mon- 
tagnes, tandis  qu'en  été,  c'est-à-dire  de  dr  embre  en  mai,  elles  promènent 
à  peine  quelque  maigre  lilet  d'eau  entre  leurs  rives  desséchées. 

Le  bassin  du  Mareb  occupe  l'angle  nord-est  de  l'Abyssinie.  Cette  rivièic 
prend  sa  source  dans  la  province  de  Ilamaeen,  près  d'un  village  nommé 
Adde-Tigray  ^  elle  se  dirige  de  là  en  are  de  cercle  vers  le  sud,  passe  près  de 
Goundet,  qu'elle  laisse  au  nord,  et  prend  ensuite  la  direction  de  l'ouest  pour 
aller  sans  doute  rejoindre  le  ïacazzédansune  contrée  encore  inexplorée.  On 
ne  lui  connaît  pas  d'affluents  de  droite^  ceux  de  gauche  sont  :  le  Tséréna, 
qui  traverse  la  route  de  Massaouah  à  Adouah  ;  le  Bélessa ,  qui  sort  de  la 
montagne  d'Âdd'-Igrat -,  et  YOunguéya.  M.  Antoine  d'Abbadie  mentionne 
une  seconde  rivière  du  nom  de  Mareb,  souvent  confondue,  malgré  un  cours 
tout  opposé,  avec  l'affluent  du  Tacazzé.  Cette  rivière,  à  laquelle  il  donne  le 
nom  distinct  ù'Ansoba,  serait  peut-être  VAstusaspes  des  anciens  j  elle  va  se 
perdre  dans  les  sables,  près  de  Souakim. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  versant  méridional  du  plateau  abyssin 
donnait  naissance  :iu  Zébée  et  au  Juba.  Kous  devons  encore  nommer 
^'Ilaouach  dont  le  cours  est  assez  considérable,  mais  qui  parait  se  perdre 
dans  les  sables  avant  d'arriver  à  la  mer. 

Le  lac  de  Dembea,  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  trouve  dans  la  province  de 
Dembea,  doit  son  autre  nom  de  Tzana  ou  de  Dahr-Ssana  à  l'île  de  Ssana  : 
c'est  le  plus  grand  lac  de  l'Abyssinie.  Il  occupe  le  centre  d'un  vaste  enton- 
noir naturel  où  descendent  une  multitude  de  ruisseaux  et  de  petites  rivières. 
Sa  longueur  est  de  20  à  25  lieues,  sa  largeur  de  10  à  15,  sa  eireonlërence 
de  72,  et  son  altitude  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  est  de  1 ,750  mètres; 
mais  comme  tous  les  lacs  de  la  zone  torride,  il  change  d'étendue  selon  les 
saisons.  Il  est  parsemé  d'une  multitude  d'iles,  la  plupart  habitées  par  dos 
moines  :  la  plus  grande  est  celle  de  Ssana  ;  une  autre,  assez  étendue,  qui 
porte  ic  nom  de  Daga,  renferme  une  prison  d'Etal.  Ce  lac  nourrit  de»  liip- 
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popotamcs,  mais  on  n'y  trouve  pas  de  crocodiles.  Près  de  ses  bords  croit 
une  espèce  do  balsartiier  qui  donne  la  myrrhe. 

Au  sud  du  mont  Bora  s'étend  le  lac  û'Achanfji,  qui  a  8  lieues  de  lon- 
gueur et  i  de  largeur.  Il  est  formé  de  la  réunion  des  eaux  du  Lasla,  du 
Bora  'l  de  VOuo/ila.  Non  loin  et  au  sud-est  de  ce  lac,  on  en  remarque  un 
autre  qui  porte  le  même  nom,  mais  qui  est  environ  huit  fois  moins  grand. 
Entre  le  10*  (  t  le  1 1»  purallclc  et  sous  le  37^  méridien  se  trouve  le  lac  Slé- 
phanos  ou  Saint-Etienne,  qui  lire  son  nom  d'un  monastère  construit  sur 
une  île  qui  en  occupe  le  centre.  Ce  lac,  moins  grand  que  l'Achangi,  donni^ 
naissance  à  la  rivière  d'Ouahet,  l'un  des  al'fluents  du  Bahr-el-Azrek. 
»  D'après  le  rapport  des  Abyssins,  le  lac  de  Zaouaja  qui  donne  nais- 
c  sance  à  l'Haouach,  comprend  un  espace  de  8  à  9  lieues  de  long  sur  2 
('  de  large.  Celu-  de  Soumma,  dans  le  p.iys  de  Gurr  aé,  est  plus  petit  que 
«  ce  dernier;  la  rivière  de  Bêla,  qui  se  jette  dans  le  Nil,  s'échappe  du 
*  milieu  de  ce  lac.  Plusieurs  amas  d'eau,  tels  que  ceux  d'/6o6a,  de  Maï- 
0  cha  ou  d'Adal  et  des  Assoubho-GalUi's,  formés  par  les  rivières  du 
(.  Haouach  et  de  l'Iusso,  sont  plutôt  des  marécages  que  des  lacs,  et  ils 
«  disnaraissent  presque  entièrement  à  l'époque  de  la  sécheresse.  '  » 

Le  sol  de  l'Abyssinie  offre  des  pentes  tellement  rapides,  que  la  plupart 
des  rivières  de  ce  pays  sont  de  fougueux  torrents,  et  que  les  cascades  et 
les  cataractes  y  sont  en  très-f,rand  nombre.  Le  May-lumi^  un  des  aifliionts 
(iu  Tacazzé,  en  offre  une  de  4t'  mètres  de  hauteur,  et  leMay-Sbim,  qui  n'en 
est  pas  éloigné,  en  présente  plusieurs  presque  aussi  élevées. 

En  général,  les  rivières,  les  pluies  et  l'élévation  du  sol  rendent  la  tem- 
pérature de  l'Abyssinie  L'^aucoup  moins  chaude  que  celle  de  l'Egypte  et  de 
la  Nubie.  La  chaleur  de  l'atmopplièrc,  à  en  JugCi'  par  les  sensations  qu'é- 
juouvc  le  corps  humain,  est  beaucoup  moindre  que  ne  l'indiiiue  le  ther- 
momèire  '^.  Il  y  a  même  des  provinces  plus  tempérées  que  le  Portugal  ou 
lEspagno;  mais  dans  les  basses  vallées  on  éprouve  les  effets  réunis  d'une 
chalour  étouffante  et  des  exhalaisons  de  l'eau  stagnante.  L'éléphantiasis, 
l'n  hihalmie  et  beaucoup  d'autres  maladies  en  sont  les  funestes  suites. 

L'hiver,  en  Abyssinie,  commence  en  juin,  et  dure  jusqu'au  commence- 
ment de  septembre.  La  pluie,  souvent  accompagnée  de  tonnerre  et  d'oura- 
gans affreux,  oblige  les  habitants  à  suspendre  tous  les  travaux,  et  fait  ce;> 
scr  toute  opération  militaire.  Les  autres  mois  de  l'année  ne  sont  pas  entié- 
lenicnl  exempts  de  mauvais  temps,  et  les  plus  beau.:  sont  ceux  do  décembre 


'  Voyage  l'ii  Abyssinie,  etc.,  par  MM.  Cinnhos  vi  Tamisier.X.  [I. 
'  Blume  hach  ,  noies  sur  Bruce,  t.  V  p.  274. 
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«îl  do  janvier  To!  est  le  lilimal  on  {ïéuoi!!,  et  surloul  celui  do  i'inléricur 
du  pays;  muis  .a  naturo  nitiulayneuse  îIo  l'Abyssinie  produit  plusieurs 
variations  :  ainsi,  a  l'orient,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  entre  le 
rivage  et  les  montagnes,  ia  saison  des  pluies  commence  lorsqu'elle  est 
déjà  terminée  dans  l'intérieur.  Cetle  particularité  causa  une  grande  surprise 
au  portugais  Alvarez,  qui,  à  Dobba,  se  vil  tout  d'un  coup  transporté  il»- 
l'hiver  dans  l'été. 

L'Abyssinie,  remplie  de  montagnes  d'.>rigine  volcanique,  c'esl-à-tl;;,' 
composées  de  trachyte,  de  basalti ,,  }e  granit,  de  sycnile  el  de  porphyre,  vx 
saurait  être  dépourvue  de  minéraux.  Selon  le  manusent  do  Petis-îa-Croix, 
il  s'y  trouverait  beaucoup  de  mines  de  for,  de  cuivre,  de  ploiuli  et  do 
soufre  ;  mais  les  voyageurs  n'en  paricnl  point.  Les  lava.^i .,  à  Danioi  cl  les 
mines  peu  profondes  d'Enarya  donnent  de  Tor  extrêmement  pur.  llriKc 
assure  que  l'or  le  plus  fin  se  recueille  dans  les  provinces  ocfideiUales,  «k 
pied  des  moiiiicUies  de  Dyroet  de  Tegla,  Les  grandes  plaines,  rouviMles 
de  sel  gemme,  aupieddrs  montagnes  orientales,  ont  excité  l'admiritiioM 
des  voyageurs -,  le  sel  y  fci'.UH'dcsoriistaiix  l'mgs  d'une ;>a/«/«. 

Le  sommet  des  montagnes  c-l  prosquc  constamment  couvert  de  neige, 
car,  même  lorsqu'elle  vient  à  ;oh'  rodur-mt  le  jour,  aux  rayons  ardeiilsiiii 
soleil,  le  ùoid  de  la  nui!  rassemble  de  nouveau  autour  des  pitons  élevés 
les  vapeurs  dont  l'atmosphère  est  continuellement  chargée.  Ces  vapeurs, 
qui  sur  les  montagnes  se  condensent  en  flocons  de  neige,  descendent  dans 
les  régions  inférieures  en  pluies  abondantes,  durant  toute  l'année,  mais 
priii'ipalement  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  lin  de  septembre.  Ces 
pluies  continuelles  grossissent  les  rivières;  mais  aucune  n'est  cependant 
navigabi<\  et  cet  inconvénient  est  une  des  causes  nombreuses  qui  entravem 
/es  relation   commerciales  en  Abyssinie. 

Dans  un  pays  montagneux,  humide,  éclairé  d'un  soleil  verlical,  le  règne 
végétal  étale  naturellement  une  magnificence  quejes  botanistes  regrettent 
de  ne  pouvoir  aller  contempler.  Sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres, 
Bruce  a  trompé  nos  espérances,  il  donne  très-peu  de  renseignements 
vraiment  nouveaux.  L'arbre  cotisso,  par  exemple,  qu'il  a  nommé  banksia 
abyssinica,  avait  été  déjà  décrit  par  Godigny  '.  Blumenbach  et  Gmelin 
connaissaient  depuis  longtemps  la  plante  graminée^jVjfiV,  que  le  voyageur 
anglais  croyait  avoir  découverte.  Les  arbres  d'Abyssinic  qu'on  a  décrits 
jusqu'ici,  quoique  ce  ne  soient  vraisemblablement  pas  les  principaux,  sont 
le  liguicr-sycomore,  Verylhrina  corallodendron,  le  tamarinier,  le  dattier, 

'  Uruns,  Afiika,  l.  Il,  p.  ilo. 
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le  enfler,  un  grand  arl)ro  dont  on  so  sorl  pour  lu  conslruclidi  dos  batotuiX: 
et  que  Bruce  appelle  rak,  deux  espères  de  mimosa  goininilè/cs.  On  Irouvo 
sur  quelques  montagnes  arides  l'euphorbe  arborescente.  Le  câprier,  le 
figuier,  et  diverses  espèces  d'acacia  croissent  dans  les  parties  moyennes. 
Dans  plusieurs  vallées  le  limonier  et  le  citronnier  forment  des  bois  naturels. 

Un  arbuste,  appelé  dans  la  langue  du  ])i\ysîvoufjinous,  et  qui  est  le  Bru- 
cea  anft'fysenlerica  de  Mullcr,  et  le  Bntcea  ferriiginea  de  l'Héritier,  est 
justcrncrt  vanté  par  le  voyageur  anglais  pour  ses  vertus  médicinales.  Il 
vpparlu  n-  i  la  famille  des  térébinlbacées.  Les  botanistes  l'oni  avec  rai- 
son dcdié  à  Bruce  :  on  ne  connaissait  point  avant  lui  le:,  caractères  de  cet 
arbrisseau.  Son  écorce  est  répandue  dans  le  commerce  sous  le  nom  do 
fausse  nnquslure  :  elle  se  vend  en  plaques  ou  tubes  dont  la  surface  exté- 
iiiu  «îest  rugueuse,  mélangée  de  gris  etd'oi:ngé,  et  l'intérieure  lisse  et 
foulour  fauve.  Ses  propriétés  délétères  et  son  amertune  insupportable  sont 
iiios  iï  !tne  substance  particulière  à  laquelle  la  chimie  donne  le  nom  do 
()ncinc.  L'espèce  de  sébestier  appelée  ivanzey  par  les  Abyssins  (cordia 
sebeslenaj  est  un  des  arbres  les  plus  communs  en  Abyssinie  :  il  fait  l'orne- 
mciii  de  toutes  les  villes.  Après  la  saison  des  pluies,  une  seule  nuit  suffit 
pour  que  cet  arbre  se  couvre  de  fleurs  d'une  blancheur  éclatante,  lorsque 
sa  llour  tombe,  tous  les  environs  semblent  être  couverts  de  neige.  L'un  des 
arbres  les  plus  beaux  et  les  plus  utiles  est  le  cousso  {Banlisia  iibyssinica), 
dont  les  fleurs  infusées  donnent  un  tisane  que  les  Abyssins  regardent 
comme  le  meilleur  spécifique  contre  la  maladie  des  vers,  à  laquelle  les 
habitants  des  deux  sexes  sont  sujets. 

Il  n'y  a  pas  de  forêts  proprement  dites  en  Abyssinie,  dit  M.  Rïippcl;  seu- 
lement les  vallées  laissent  voir  çà  cl  là  quelques  bouquets  d'arbres  de 
haute  futaie  el  surtout  une  espèce  de  sycomore  dont  le  port  ne  manque  ni 
d'élégance  ni  de  majesté.  Partout  les  crêtes  des  collines  sont  dépouillées 
d'arbres,  parce  que  les  naturels  y  mettent  le  feu  pour  féconder  le  terrain  et 
confier  ensuite  leurs  récoltes  au  peu  d'humus  que  l'incendio  a  mis  à 
découvert. 

Les  principales  plantes  alimentaires  sont  le  millet,  l'orge,  le  froment, 
le  maïs,  le  teff  et  plusieurs  autres.  Tous  les  voyageurs  se  sont  accordés 
sur  le  beau  pain  de  froment  d'Abyssinie  5  mais  il  n'y  a  que  les  personnes 
d'une  condition  relevée  qui  en  mangent. 

Le  teff  on  tafo  est  une  graine  plus  petite  que  la  moutarde,  d'un  très- 
bon  goût,  et  que  les  vers  n'attaquent  point  *  :  c'est  le  jwa  abyssiuica 

'  Gmelin,  app.  au  Voy.  de  bnice,  p.  o9,  irad.  ail.  de  Rintcin. 
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des  botanistes.  On  en  fail  un  pain  en  forme  de  gâteau  rond,  épais  d'en- 
viron un  demi-travers  de  doi^'l.  Ce  pain  est  plus  ou  moins  blanc;  sa 
saveur  est  un  peu  aigre;  mais  c'est  une  nourriture  qui  n'a  rien  de  désu- 
grci.ble.  Bruce  assure  qu'on  sème  le  teff  en  Abyssinie  dans  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  et  qu'il  croit  avec  une  telle  rapidité  qu'on  peut  en  foire 
annuellement  trois  récoltes.  Les  jardins  d'Âbyssinic  renferment  plusieurs 
«;spéccs  d'arbres  fruitiers,  de  légumes  et  de  plantes  huileuses  que  nous  ne 
connaissons  point. 

II  se  fait  ordinairement  deux  récoltes  de  céréales,  l'une  pendant  la  saison 
des  pluies,  dans  les  mois  de  juillet,  août  ou  septembre,  l'autre  au  printemps  : 
dans  quelques  localités  on  fail  jusqu'à  trois  récolles.  Comme  en  Egypte,  on 
fait  fouler  les  grains  par  les  bestiaux  -,  on  cultive  aussi  quelques  vignes,  et 
Ton  fait  même  du  vin,  mais  en  petite  quantité,  car  celle  liqueur  est  peu 
goûtée  par  les  naturels,  qui  préfèrent  l'usage  d'une  espèce  d'hydromel  et 
de  l'opium.  Les  naturels  cultivent  en  grande  abondance  une  plante  alimen- 
taire et  herbacée  analogue  au  bananier  :  elle  supplée  au  pain.  On  l'appelle 
ensele.  Dans  les  mares  de  l'Abyssinie,  on  trouve,  comme  en  Egypte,  le 
papyrus.  Bruce  nous  assure  que  l'arbre  qui  produit  le  baume  de  Judée  ci 
la  myrrhe  est  indigène  dans  l'Abyssinie,  ou  plus  exactement  parlant,  sur  la 
côte  d'Adcl,  depuis  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  jusqu'au  cap  Guardafui. 
U  craint  qu'une  exploitation  trop  forte  ne  fasse  bientôt  disparaître  ces  forets 
odoriférantes  déjà  connues  du  vieux  Hérodote.  Toute  l'Abyssinie  respire 
les  parfums  qu'cxlialent  les  roses,  les  jasmins,  les  lis  et  les  œillets  dont  les 
«■hamps  sont  couverts. 

Le  règne  animal  n'offre  pas  moins  de  variété  et  d'abondance.  Le  bétail  y 
est  très-nombreux  et  d'une  petite  taille;  il  a  les  cornes  d'une  longnenr 
monstrueuse  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  cornes  de  bœufs  longues  de  plus 
d'un  mètre.  Les  abondantes  pluiesd'étédonnent  tant  d'activité  à  la  végétation 
des  prairies  qu'elles  offrent,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  une  abon- 
dante pâlure  aux  troupeaux.  Les  buffles  sauvages  attaquent  les  voyageurs-, 
les  chameaux  sont  remplacés  par  l'ànc  et  le  mulet.  On  réserve  pour  la  guerre 
les  chevaux,  qui  sont  petits,  mais  pleins  de  feu,  comme  dans  tous  les  pnys 
montagneux.  Dans  les  provinces  méridionales  on  croit  qu'i'  existe  quel- 
ques zèbres,  mais  farouches.  On  y  voit  errer  en  nombreuses  troupes  le 
rhinocéros  bicorne,  qui  diffère  essentiellement  du  rhinocéros  unicorne 
d'Asie. 

il  est  inutile  de  nommer  les  lions,  les  panthères  et  tous  i:cs  autres  ani- 
maux du  genif  felis  dont  lAlrique  est  comme  la  patrie.  La  girafe  csl 
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Kîpnntluo  on  Abyssinie.  Déjà  Marc-Paul  ou  Muroo-Polo  et  Bakoiii,  luiteui 
arabe,  !'onl  monlinnnée  de  manière  {\  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  exis- 
tence. Browne  lindiqucdansle  Dar-four,  Les  hyènes  sont  en  Abyssinie  en 
si  grand  nombre,  si  féroces  et  si  hardies,  qu'elles  parcourent  quelquefois 
les  rues  des  villes  pendant  la  nuit.  Il  vrai  que  les  habitants  ne  leur  font 
aucun  mol,  ce  que  l'on  attribue  a  une  opinion  supersticuse  que  l'on  retrouve 
chez  les  Cafres  ;  ils  supposent  que  les  Falasjan^  hommes  soumis  ù  un  pou- 
voir magique,  descendent  des  montagnes  pendant  la  nuit  et  von'  dévorer  les 
cadavres,  les  charognes  des  animaux  que  l'on  jette  près  des  habitations,  et 
en  général  toutes  les  substances  animales.  Il  y  a  aussi  des  sangliers,  des 
gazelles  ou  antilopes,  des  singes  et  des  babouins  qui  parcourent  les  champs 
et  délruiscnt  les  moissons  parmi  ces  derniers,  une  petite  espèce  verte 
ravage  les  blés.  Des  nalurali  i,es  décrivent  le  zèbre  de  manière  à  ne  laisser 
aucun  doute  que  cet  animal  se  trouve  en  Abyssinie.  On  sait  aujourd'hui 
que  Tachkoko  ou  le  gihe  des  Abyssins  est  le  daman  (  Vhyrax  capensis  de 
Kuflon),  animal  qui  est  de  la  taille  du  lié'TC  et  cou'  ert  d'un  poil  long  et 
soyeux  d'un  gris  brun.  Par  ses  caractères  anatomiques,  il  forme  un  genre 
intermédiaire  entre  les  rhinocéros  et  les  tapirs.  Le  lynx  botté,  le  feliscali- 
gata  de  Teraminck  est  très-commun  aussi  en  Abyssinie.  Le  lapin  paraît  y 
être  inconnu,  tandis  que  le  lièvre,  qui  y  est  regardé  comme  un  animal 
immonde,  habite  en  grand  nombre  les  plaines  et  les  plateaux. 

Il  y  aussi  beaucoup  de  serpents  d'espèces  très-grosses  et  très-remar- 
quables. Les  lacs  et  les  rivières  fourmillent  d'hippopotames  et  de  crocodiles. 
Ni  Bruce  ni  Sait  ne  citent  un  seul  poisson  remarquable:  cependant  il  en  est 
un  dont  parle  le  P.  Alvarez,  et  qui  paraît  être  une  espèce  de  torpille  ou  de 
gymnote  :  il  fait  éprouver  à  celui  qui  le  touche  une  violente  commotion  élec- 
trique. Les  espèces  d'oiseaux  n'y  sont  pas  moins  nombreuses.  On  distinguo 
surtout  l'autruche  et  le  grand  aigle  doré.  Alvarez  et  Lobo  indiquent  beau- 
coup d'oiseaux  singuliers,  semblables  aux  oiseaux  de  paradis,  d'autres 
espèces  particulières  à  la  zone  lorrlde.  On  y  trouve  aussi  des  pigeons,  des 
tourterelles,  des  alouettes,  de  nombreuses  espèces  de  perroquets  j  mais  les 
oiseaux  aquatiques  y  sont  rares. 

Les  voyageurs  parlent  de  plusieurs  espèces  d'abeilles  sauvages  qui  con- 
struisent l(  .is  ruches  sous  terre,  et  dont  le  miel  est  excellent.  L'insecte  le 
plus  remarquable  est  une  mouche  dont  le  lion  lui-même  redoute  i'aiguil- 
ion,  et  qui  force  des  tribus  entières  à  émigrer,  comme  Agatharchide  l'avait 
déjà  remarqué  avant  Bruce.  Cet  insecte  porte  dans  le  pays  le  nom  de  zcmh 
ou  celui  de  IsaUsalyu,  et  parait  être  une  espèce  de  taon.  Les  sauterelles 
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l'uni  («iK'oro  plus  do  mal  •,  leurs  innonibraldos  ossuinis  ruvagoul  dos  pio- 
vrcos  ciilit'ros  ot  réduisont  lo  peuple  à  la  famine. 

Ce  tableau  tïéuéral  d'un  pays  Irùs-étendu  admet  nt'c  ssairoment  lienii- 
coup  de  nuances,  déterminées  ,jar  la  po8ili(»n  des  piuties  dont  il  se  com- 
pose. Mais  nosconnaissanceslopograpliiquessur  l'Abyssinie,  aussi  bornées 
qu'obscures,  ne  nous  permettent  pas  seulement  de  donner  une  liste  com- 
plète des  provinces.  Ludolf  nomme  9  royaumes  et  5  provinces;  Tlié- 
venot,  d'après  un  ambassadeur  èthiopioM,  7  royaumes  et  2i  |»roviiu'es , 
Brii'îe  indique  19  provinces,  enfin  Petits-la-Croix  fait  rénumération  t|t> 
35  royaumes  ei  ÎO  provinces  qui  ont  appartenu  au  monarque  abyssin, 
et  dont  il  ne  lui  restait  que  6  royaumes,  la  moitié  du  septième  el  les  10 
provinces 

Les  naturels  divisent  leur  territoire  en  dou\  grandes  répimis,  dont  l'une, 
Appelée  Tigré,  occupe  l'espace  compris  entre  la  mer  Uougc  et  le  Taca/zr, 
tandis  que  l'autre,  qui  s'étend  depuis  cette  rivière  jusqu'aux  frotitieresdu 
Sennaar,  porte  le  nom  d'Ambar?A. 

Lorsque  Sait  visita  l'Abyssinic,  elle  était  divisée  en  trois  Ktaisdistinils 
et  indépendants  les  uns  des  autres,  savoir  :  le  Tiyré,  VAmfmra,  et  les  deux 
provinces  réunies  ii'E fat  et  de  C/ioa.  Mais  aujourd'liui  elle  est  partagée  en 
six  provinces  ou  ras,  que  l'on  désigne  sous  la  dénomination  t\croyau)iie,s, 
.  l  qui  sont  gouvernées  par  six  cliels  indépendnnts  :  ce  sont  les  royaumes 
iV/Iururfjué,  de  Tigré,  de  Lastu,  ù'Ani/iara,  de  Semen  et  de  C/iou.  Ces 
prlïices  sont  constamment  tn  guerre  les  uns  conire  les  autres  ou  avec  les 
peuples  indépendants  qui  les  environnent.  Comme  les  limites  de  ces  petits 
Etats  varient  selon  les  chance  de  la  guerre,  il  est  diflicile  d'en  assigner 
d'une  manière  précise  l'étendue  el  rimporlance.  Aussi  M.  Lefebvre,  olUciii 
de  la  marine  française,  qui  a  récemment  voyagé  en  Abyssiiiie,  a-l-il  pro- 
posé d'établir  cinq  divisions  naturelles  dans  tout  l'espace  qui  étailaulrelois 
compris  sous  le  nom  de  royaume  d'Ethiopie  el  sous  la  domination  des  r<iis 
axoumitcs. 

La  première  division,  connue  sous  le  nom  tWSam/iar,  forme  le  littoral 
de  la  mer  Rouge  ;  on  la  nomme  aussi  aussi  le  Danicoli. 

La  seconde  est  comprise  entre  le  12*-"  et  le  16^  degré  de  latitude  septen- 
trionale, et  entre  la  chaîne  du  Taracta  et  le  cours  du  Tacazzé. 

La  troisième,  appelée  i«j/ia/ï/,  s'étend  entre  le  Tacazzé  el  le  Nil-DIou. 

La  quatrième  est  le  pays  des  Gallas. 

La  cinquième  est  le  pays  appelé  Choa. 

Comme  nous  réservons  les  parties  marilimes  de  l'Abyssinie  pour  un 
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tiiirc  ondroil,  il  fuul  coiiimcnocr  notie  (ouriiôe  pur  l'ancien  royaume  de 
Tiiiii^,  tiui  iormo  lu  partie  lu  plus  noi'd-csl  di;  lonlc     Vbyssiiuo. 

(iello  fîrundc  provinci",  très-ptniplée,  à  iai|iU'iloon  iioiiiic  100  limiosdo 
longueur  sur  90  de  lurgour,  csl  on  |,'rande  partie  (  nuvorto  de  hautes  mon- 
la^'iics,  séparées  par  de  rlelics  vallées  :  sa  capitale  est  Axum  ou  Aksoiim, 
éloi^^néc  de  43  lieues  do  la  mer  Rouge';  c'est  l'ancienne  résidence  des 
moiiari|uc8  abyssins  :  ils  ont  conservé  l'usage  do  s'y  faire  couronner. 
L'antiquilé  de  cette  ville  est  un  sujet  de  dispute  parmi  les  savants;  elle 
cliiit  inconnue  à  Hérodote  tl  à  Sirabon.  Le  premier  qui  la  nomme  est  Arrien, 
auteur  d'un  périple  de  lu  mer  Érylhréonne;  elle  était  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  dans  le  deuxième  siècle  après  J.-C,  le  siège  du  commerce  d'ivoire  2. 
Son  étal  flonssanl  dans  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  siècles,  est 
jiltcsté|iar  les  descriptions  qu'en  font  Procope,  KliennedeUyzonce,  Cosmas 
clNounosus^.  Les  voyageurs  portugais  y  ont  trouvé  des  ruines  magnillques, 
des  restes  de  temples  et  de  palais,  des  obélisques  sans  hiéroglyphes,  parmi 
lesquels  un  de  20  mètres  de  hauteur,  d'un  seul  bloc  de  granit,  terminé 
par  un  croissant,  des  ligures  mutilées  de  lions,  d'ours  et  de  chiens^  eiilin 
des  inscriptions  «  en  caractères  r/rec*  et  lolins  ''.  «  Selon  Sait,  l'obélisque 
qui  reste  encore  debout  a  2o  mètres  de  haut;  mais  sa  forme  aplatie,  ses 
ornoinoiits,  qui  ne  rappellent  nullement  les  hiéroglyphes,  le  rendent  très- 
(lilTérent  des  obélisques  égyptiens.  Il  y  avait  autrefois  54  obélisques,  qui 
lorniaient  deux  rangées  aux  deux  côtés  de  la  colline  qui  domine  la  ville, 
et  que  le  zèle  malentendu  d'une  princesse  chrétienne  a  fait  renverser.  Le 
siège  sur  lequel  les  rois  venaient  s'asseoir  lors  de  leur  couronnement, 
devant  la  grande  église ,  porte  une  inscription  éthiopienne.  Une  autre 
inscription  grecque,  sur  un  monument  dont  la  destination  est  inconnue, 
iillesle  les  victoires  du  roi  Aeizanas,  300  ans  après  l'ère  chrétienne. 
L'existence  de  cette  inscription  met  hors  de  doute  ruuthenticilé  de  celle 
que  Cosmas  vit  à  Adulis.  Mais  celle  que  Bruce  prétendait  avoir  découverte 
à  Alisoum  est  une  invention  de  ce  voyageur. 

La  moderne  Aksoum  est,  suivant  deux  voyageurs  récents  ^,  la  plus  joli? 

'  /)'.lnrj/te.  Mémoires  sur  l'Egypte,  p.  265. 

^  lludson,  Géogr.  Minor.,  t.  l,  p.  3. 

^  Cites  oar  Liuhrf,  Hisl.  .Etiop. ,  t.  Il ,  Comment. ,  p.  60  et 2ol . 

*  bilio ,  Voyage,  î'-'io.  Alvarez ,  cap.  38.  Histoire  de  ce  qui  s'est  passé,  etc.,  p.  137. 

'•  MM.  Voinbeskii  Tamisicr.  Les  capitaines  d'élal-major  Ferret  et  Galinier „q\ii  l'ont 
visitée  depuis,  lui  donnent  "2,170  ini'ties  d'altUude.  Le  voyage  de  ces  savants  ofliciers 
à  duré  près  de  quatre  années,  pendant  lesquelles  ils  ont  recueilli  une  foule  de  docu- 
ments précieux  sur  les  pays  qui  nous  occupent*,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  pour  la  preniièr<' 
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villft  duTipré».  Son  enceinte  sncr^'C  est  (li'liciniiso  do  frnichour  cl  d'ombro; 
ollc  ooiiipto  GOO  linbitatio[is,  muis  uuniii  Milice  rcmurquablo.  Ses  niaison:» 
ont  lu  forme  d'un  cylindre  surmonté  d'un  o6nc.  Son  «'Rlisc,  bâtie  un  dix* 
septième  siècle,  est  la  plus  belle  do  l'Abyssinie,  quoiqu'elle  n'uil  rien  d« 
remarquable.  C'est  un  monument  curré,  flanqué  d'une  tour  de  même  forme 
et  couronné  par  une  run^'ée  de  pierres  arrondies  qui  lui  donnent  l'appa- 
rence d'élre  crénelé  ;  on  y  monte  |)ar  deux  rampes  de  (50  mètres  «le  largeur, 
el  l'on  y  entre  pur  trois  portes  carrées.  Son  intérieur  est  presque  dénué 
d'ornements;  mais  une  cbapellc  dédiée  à  une  sainte  nommée  Sella/è- 
lUouisé  en  est  surcbargée  :  ce  qui  indique  la  vénération  des  Abyssins 
pour  cette  sainte  qui  était  issue  de  la  race  de  Salomon  et  qiii  regardiiit 
comme  impurs  les  êtres  de  son  sexe  ;  aussi  les  lenimes  ne  peuvent-elles 
entrer  ni  dans  celte  cliapelle  ni  dans  l'église.  A  l'est  de  l'église,  on  apcr- 
coil,  auprès  d'un  arbre  immense  cl  bien  vert,  l'obélisque  dont  Sali  a  parlé, 
(^iielques  [tiliers  qui  n'ont  rien  d'intéressant  et  deux  autres  oW'lisquos 
pareils  à  celui  qui  se  lient  encore  debout,  gisent  brisés  sur  le  s<d.  On 
fabrique  danseeltc  cité  de  bon  parcbcmin  et  de  grosses  éloffosdc  coton. 

Adouah  ou  Adoiiefi,  ville  de  3,000  liabitanls,  et  la  principale  do  la  pro- 
vince, s'élève  sur  la  pente  d'un  colline;  elle  est,  d'après  les  opérations  de 
MM.  FerrctetGalinier,  à  1,900  mètres  au  dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sis 
liaisons,  assez  régulièrement  disposées,  sont  entremêlées  d'arbros  et  de 
petits  jardins.  Plusieurs  babitations  ont  une  forme  conique  -,  d'autres  ont 
une  toil're  aplatie  el  sont  surmonlées  de  terrasses;  quel(|ues-une,s  ont  un 
premier  étage.  Ses  églises  sont  dédiées  l'une  à  Marie  (Maiium),  l'autre  à 
l'archange  Gabriel,  et  une  troisième  A  la  Madeleine  (Médinaaiem).  «  L'église 
de  Saint-xMiclicl  (Godcus  Micbae!),  au  nord-est  d'Adouah,  ornée  en  dedans 
de  fresques  grossières  cl  entourée  de  tombeaux  au  dehors,  est  admirable- 
ment ombragée  par  de  sombres  sabincs  de  grands  oliviers.  Les  blancs 
établis  dans  cette  capitale  cultivent  des  jardins  et  naturalisent  dans  celle 
contrée  des  plantes  d'Egypte  et  de  Syrie.  La  ville  est  abreuvée  par  l'abon- 
dante rivière  d'Assan,  qui  coule  à  ses  pieds  et  ne  tarit  dans  aucune  saison; 
elle  se  dirige  vers  le  sud  et  tombe  dans  VOnan'é,  affluent  du  Tacazzé.  Du 
côté  de  l'église  de  Saint-Michel  s'élève  un  énorme  pic  qui  domino  majes- 
Uieusemenl  la  plaine  '.  »  Celte  ville  est  le  principal  entrepôt  du  commem' 

fois  construit  une  carte  d'Abvssinie,  fondée  sur  la  détermination  astronomique  de  Dt'uf 
points  qui  sont:  Arhumh,  Atuiii ,  Atlrle-t'asti ,  Inteichaou,  A>hie-li(ihri> ,  Fants- 
Saher,  Add'lgrat,  Tvholkout  fldimilar. 

'  Voviigt'  eu  .M)V"iiiio,  par  MM.  Combes  (.'{  TamLior.i.  \,  p.  203. 
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cnirc  rmlorieur  d(;  l'.Vbyssinic  ol  lu  mer.  On  y  fabrique  des  éluffes  de  colon 
eldes  loilos  de  diversei  qualités;  on  y  Iravuille  la  soie;  son  marclié  est  un 
(Ifis  plibiiiq»oi'l'>'>l^i'c  l'Abyssinie  :  aussi  peul-ou  la  regarder  connue  uno 
(les  cités  abyssines  les  plus  florissantes.  Ses  liabilanls  pussent  pour  être 
plus  doux  et  plus  civilisés  (jue  les  autres  Abyssins.  Les  environs  d'Adouali, 
(|Uoii|ue  liérissés  de  montagnes  escarpées,  donnent  trois  moissons  dans 
ruanée.  Mais  lu  Icrlililé  du  royaume  do  Tigré  n'empècbe  pas  les  habilatds 
(relie  un  peuple  aussi  léroce  el  sanguinaire  que  pcrlldc  cl  corrunq)ui. 
\ntulo,  ville  imporlunle,  renferme  1,000  maisons  :  on  la  regarde  uujour- 
dliui  comme  la  capitale  du  Tigré.  Cependant  nous  devons  faire  observer 
i|uc  celle  grande  province  n'a  pas  de  capitale  llxc  :  la  résidence  du  souve- 
liiin  change  selon  son  caprice  ou  selon  les  exigences  politiques.  Tche- 
licuul,  dans  la  contrée  AEnderla,  csl  une  des  villes  les  plus  importantes 
(lu  Tigré. 

Les  iécollesdu  Tigré  sont  souvent  ravagées  par  des  nuées  de  saulereilcs 
dont  les  musulmans  seuls  l'ont  leur  nourriture.  Les  pays  situés  au  delà  du 
Tucuzzé  sont  moins  exposés  à  ce  fléau. 

Les  provinces  qui,  à  l'ouest,  avoisinent  le  Tigré,  porient  les  noms  do 
Ouodjei'al,  de  Siré  el  de  Sémen.  La  première  est  un  des  greniers  de  l'Abys- 
>\m-^  c'est  aussi  un  pays  1res- boisé  dont  les  forêts  reuformerit  beaucoup 
d'animaux  sauvages,  el  principalement  des  éléphants  el  des  rhinocéros.  Los 
vallées  humides  de  la  seconde  produisent  beaucoup  de  palmiers  el  divers 
libres  fruitiers;  elle  est  géuéralemenl  formée  de  vastes  plateaux  coupés  pir 
de  profondes  vallées,  el  l'on  y  remarque  plusieurs  montagnes  peu  élevées. 
Dans  la  troisième  s'étendent  plusieurs  chaînes  de  montagnes,  dont  les  doux 
[lias  célèbres  sont  le  Lamalmon  cl  l'Amba-Gidéon.  Ce  dernier  est  propro- 
int'iil  un  plateau  escarpé  de  tous  côtés  et  presque  inaccessible,  mais  assez 
vaste  el  fertile  pour  nourrir  une  armée  entière.  C'était  la  forteresse  ties 
l'alasjan  ou  juifs  abyssins,  autrefois  maîtres  de  la  province  de  Sèmen. 

Suivant  MM.  Combes  elTamisier,  le  Sémen  n'a  jamais  été  complélement 
soumis  aux  rois  d'Abyssinie;  bien  avant  l'ère  chrétienne,  celle  provint»^ 
(Hait  peuplée  de  juifs  qui  avaient  un  roi,  et  une  reine  qui  participait  au  gou- 
veinemenl.  Ces  souverains  se  sont  perpétués  jusqu'à  la  fin  du  di\-huilième 
siècle,  malgré  les  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  ompei'eiir:^ 
d'Abyssinie,  surtout  à  l'époque  des  missions  des  jésuites. 

La  province  montagneuse  de  Lasla,  habitée  par  une  peuplade  luplu|)ari 
du  temps  mdépendante,  renferme  des  mines  do  fer.  Le  Tacazzéy  prend  sa 

'  rctis-la-Croix ,  c\i.  \. 
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source.  Sa  principale  ville  est  Sokola,  sur  une  rivière,  à  45  lieues  au  sud 
d'Âksoum. 

Au  sud-ouost  du  Tigré,  dans  les  plaines  fertiles  qui  environnent  le  lac  de 
Tana,  s'étend  la  province  ou  le  royaume  A'Amhara  ou  de  Gondar,  qui  se 
divise  en  douze  parties  que  l'on  pourrait  appeler  arrondissements.  C'est  un 
pays  montagneux,  où  l'on  remarque  la  haute  montagne  d'Ambn-Gschcn, 
sur  laquelle  on  reléguait  autrefois  les  princes  du  sang  royal.  Celle  prison  a 
été  rcnplacce  depuis  par  le  Ouechné,  dans  le  Bcghemder.  Il  parait  que  ce 
sont  des  montagnes  escarpées  qui  renferment,  soit  une  caverne  naturelle, 
soit  une  fosse  artificielle,  dans  laquelle  on  descendait  les  prisonniers  au 
moyen  d'une  corde. C'est  là  que  le  monarque  abyssin  faisait  gardera  vue 
tous  les  princes  de  sa  famille  dont  il  croyait  avoir  quelque  chose  à  redouter. 
Souvent  c'était  dans  ce  tombeau  que  les  grands  du  royaume  allaient  cher- 
cher celui  d'entre  les  princes  que  sa  naissance  ou  leur  volonté  appelait  au 
trône. 

L'Amhara  est  peuplé  d'une  race  d'hommes  qui  passent  pour  les  plus 
beaux  et  les  plus  braves  de  l'Abyssinie.  Gondar  ou  Givândâr,  résidence 
royale,  en  est  le  chef-lieu.  Cette  ville  est  bâtie  sur  une  montagne,  à  8  ou 
1 0  lieues  au  nord  du  lac  Tzana.  Quoique  bien  déchue  de  ce  qu'elle  était  autre- 
fois, elle  offre  encore  des  restes  de  son  ancienne  grandeur.  «  Les  construc- 
«  lions  portugaises,  qui  pour  des  Européens  ne  méritent  auc  ine  dos- 
«  crlplion  de  détail,  se  présentent  dans  une  imposante  majesté  parmi  les 
«  chaumières  qui  les  environnent  :  on  dirait  des  géants  au  milieu  d'une 
«  troupe  de  nains.  La  ville  proprement  dite  est  sur  le  sommet  d'une  colline  ; 
«  sur  le  penchant  et  au  pied  se  trouvent  les  faubourgs  :  celui  des  miisul- 
«  mans  est  au  sud-ouest  du  palais  occupé  par  les  rois.  »  Ce  palais  inhabité 
ressemble  à  une  forteresse  du  moyen  âge  avec  fossés  et  ponts-levis  5  c'est 
un  édifice  carré  à  trois  étages,  flanqué  de  tours  et  environné  d'une  muraille. 
On  croit  qu'il  est  l'ouvrage  de  quelques  missionnaires  européens.  A  la  vue 
de  ces  ha)»'lalions  royales  que  les  Abyssins  laissent  dépérir,  des  fontaines 
taries,  de  jardins  abandonnés,  on  éprouve  un  sentiment  detristes.se  comme 
à  l'aspect  d'un  mausolée'.  Les  maisons  construites,  les  unes  en  torchis,  les 
autres  en  pierres  rouges,  n'ont  qu'un  toit  de  chaume.  On  compte  à  Gondar 
42  églises  :  l'une  des  principales,  qui  porte  le  nom  de  Quosqvum,  est  bâtie 
de  la  môme  manière  que  les  maisons,  mais  avec  beaucoup  d'art  et  est 
décorée  avec  un  grand  luxe  5  une  autre,  dédiée  à  Marie,  est  bariolée  de  pein- 
tures; une  autre,  enfin,  celle  de  la  Nativité,  renferme  le  tombeau  du  roi 
'  Voyage  en  Abyssinic,  etc.,  par  MM.  Combes  et  Tainisier;  t.  III,  p.  341  et  342. 
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Oustas,  mort  en  1714.  La  ville  renferme  un  vaste  marché  découvert  qui 
passe  pour  le  plus  important  de  l'Abyssir.iej  les  chrétiens  et  les  musulmans 
y  ont  chacun  leur  boucherie.  La  plupart  des  marchands  de  Gondar  envoient 
(les  caravanes  à  Gouderou,  à  Kaffa,  à  Narea,  chez  les  Gallas,  où  elles  achètcni 
des  esclaves,  du  café,  du  musc  et  de  la  poudre  d'or,  Celto  ancienne  capital»' 
renferme  aujourd'hui  6,000  habitants  à  peine  ;  elle  est  arrosée  par  deux 
rivières,  la  Caha  et  l'Angareb  qui  opèrent  leur  jonction  au-dessous  du  fau- 
bourg musulman.  Leurs  bords  sont  occupés  par  des  tanneries,  et  l'on  y 
blancliii  le  coton  que  l'on  triiibic.i?eensuitc  en  soyeux  tissus. 

Au  milieu  des  montagnes  qui  environnent  Gondar,  habile  un  petit  peupl«> 
paien  appelé  Camaountes.  Les  hommes  ne  viennent  que  très-rarement  à 
Gondar;  les  femmes  y  apportent  du  bois  le  samedi.  Elles  ont  d'immenses 
pendants  d'oreilles  en  fer  ou  en  tout  autre  mêlai  :  ce  qui  contribue  sans 
doulo  à  rendre  leurs  oreilles  tellement  longues,  qu'elles  pendent  jusque  sur 
leurs  épaules.  On  ne  sait  rien  de  la  religion  de  ce  peuple.  La  langue  qu'il 
parle  est  l'ambarique. 

La  province  appelée  Oiiagara  est  l'une  des  plus  riches  de  l'Abyssinie  : 
elle  possède  de  beaux  pâturages  ;  des  troupeaux  de  gros  bétail  qui  four- 
nissent beaucoup  de  beurre  et  de  lait  ;  elle  produit  de  l'orge  et  du  blé;  en 
un  mol ,  les  habitants  y  vivent  dans  l'abondance.  On  y  remarque  un  grand 
et.  beau  village  nommé  Douarik,  dont  l'église,  dédiée  à  saint  Georges 
(Gndeus-Gorghis),  est  une  des  plus  belles  de  l'Abyssinie.  D'après  une 
iuilique  Iradilion ,  les  Abyssins  sont  généralement  persuadés  que  si  l'on 
lentait  de  piller  Douarik ,  on  s'exposerait  à  l'inévitable  vengeance  de  saint 
Georges.  Celte  croyance  a  fait  de  ce  village  un  asile  inviolable,  où  les  habi- 
taiils  (les  hameaux  voisins  viennent  déposer  leurs  richesses  dans  les  temps 
de  guerre  et  d'anarchie. 

Vers  la  frontière  méridionale  de  l'Ouagara,  on  traverse  une  rivièrr 
appelée  Mariam-Ouaha,  c'est-à-dire  la  rivière  de  Marie,  ainsi  nonimef 
d'une  superbe  église  qui  s'élève  non  loin  de  ses  bords.  Le  village  de  Dun- 
Im,  que  les  Abyssins  ont  surnommé  Gkeuinb  (ruines),  à  cause  des  débris 
d'édilioes  dont  il  est  environné,  présente  un  château  ruiné  (jui  offre  l'appa- 
rence d'une  construction  gothique,  bien  qu'il  ne  date  que  du  commence- 
nienl  du  dix- septième  siècle. 

Le  royaume  d'Amhara,  fertile  en  fromenl,  renferme  dans  l'airondisse- 
iiientde  Beyhemder,  dont  le  nom  signifie  Pays  des  moulons,  Ëmfras.  ville 
de  300  maisons,  dans  une  situation  Irès-agréable.  Le  peuple  du  Beghemder 
passe  pour  élre  très-belliqueux. 
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Sur  la  frontière  septentrionale  du  Beghcmder,  et  à  5  ou  6  lieues  à  l'est 
\\[i  lac  Tzana,  se  trouve  la  petite  ville  de  Dénia,  presque  entièrement  pe>i- 
l»iéo  de  musulmans.  Bâtie  sur  la  pente  d'une  montagne,  ses  maisons  sont 
illieux  construites  et  plus  spacieuses  que  celles  des  villes  chrétiennes.  Sa 
population,  issue  d'Arabes  et  de  Gallas  esclaves,  se  ressent  de  son  origine, 
cl  présente  un  type  tout  particulier.  Les  lioninics  y  prennent  tous  le  titre 
lie  hudji  (pèlerin),  parce  que  tous  ont  fait  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Les 
femmes,  généralement  belles,  ont  la  peau  moins  foncée  que  les  autres  Abys- 
sines: elles  ont  le  teint  cuivré.  Malgré  le  précepte  du  Prophète,  elles  ne 
se  voilent  pas  le  visage  ;  mais  elles  sont  plus  réservées  que  les  chrétiennes. 
A  Derita,  on  tanne  les  peaux  ;  on  confeclionno  d'une  manière  supérieure 
les  tissus  de  coton,  et  l'on  fait  parfaitement  les  cordons  de  soie  qui  servent 
lie  monnaie  dans  toutes  les  provinces  où  il  y  a  des  chrétiens. 

Devra-Tabour,  résidence  d'un  ras  ou  prince  chrétien  qui  est  censé  gou- 
verner le  Beghcmder,  le  Gojam,  le  Damot,  une  partie  de  l'Ouagara,  du 
Belessa  et  de  l'Ejjou-Galla,  est  une  ville  bàlic  sur  un  plateau  inégal  ;  elle 
i>ccupe  un  vaste  espace  de  terrain,  parce  que  ses  maisons  sont  disséminées. 
Sa  population,  disent  MM.  Combes  et  Taniisier,  est  si  variable  selon  les 
nuerresct  les  saisons,  qu'il  est  impossible  d'en  donner  l'évaluation.  Les 
maisons  ressemblent  à  des  moulins  à  vent  écrasés;  les  églises  sont  élégam- 
ment construites  et  bien  entretenues  ;  le  palais  du  prince  domine  toutes  les 
iiutrcs  habitations  :  il  a  une  cour  spacieuse,  fermée  par  une  muraille  do 
pierres  informes  et  de  terre  glaise. 

A  6  lieues  au  sud-sud-ouest  de  la  précéilenle ,  Malidera-Mariam  est 
une  des  villes  importantes  du  Beghcmdor.  On  y  voit  une  habitation  royalo 
dont  l'intérieur  est  décoré  avec  élégance. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'Amliara ,  le  Bahr-el-Azrek  entoure  le 
Gojam,  et  en  fait  pour  ainsi  dire  une  grande  presqu'île  ;  c'est  un  des  plus 
beaux  pays  de  l'Abyssinie  \  les  pâturages  y  sont  excellents.  On  prétend  que 
la  population  qui  vit  dans  les  montagnes  d'où  sort  ce  fleuve  est  autoch- 
Ihone,  et  qu'elle  ne  s'est  jamais  mélangée  avec  les  autres  Abyssins.  Abon- 
dante en  toutes  sortes  de  productions,  cette  province  tire  sa  principale 
richesse  de  ses  troupeaux  de  bœufs  qui  sont  à  juste  litre  les  plus  rcnonnin'is 
de  l'Abyssinie.  Ses  chevaux  étaient  autrefois  considérés  comme  les  meil- 
leurs de  ce  pays;  mais  ils  sont  aujourd'hui  peu  nombreux,  et  leur  race  ne 
tardera  pas  à  disparaître  si  les  ras  ne  renoncent  pas  à  leur  système  de  spo- 
liation envers  leurs  sujets  ' .  Les  femmes  du  Gojam  sont  généralement  remar- 

'  NDyagc  cii  Aliyssinie,  etc.,  par  MM.  Cwiibt's  et  Tamisier;  1. 1!,  p.  l'jT. 
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([uables  par  leur  beauté.  La  ville  de  Dima  est  une  des  plus  belles  de  la 
|)iovincc.  Ses  maisons  sont  bien  bâties,  et  groupées  autour  d'une  église 
inviolable  qui  est  consacrée  à  saint  Georges.  Les  prêtres  qui  s'y  sont  réu- 
nis on  grand  nombre  y  ont  établi  un  séminaire  célèbre,  où  l'on  instruit  les 
iriiiics  gens  qui  se  destinent  à  la  prêtrise,  Dima  renferme  2,o00  habittints, 
(|ui,  grâce  à  l'inviolabilité  de  leur  église,  jouissent  du  repos  et  de  l'abon- 
dance au  milieu  d'un  pays  livré  au  désordre  et  à  l'anarchie.  Devra-Ouerk, 
biitic  sur  un  monticule  que  baigne  la  petite  rivière  de  Ttasa,  est  célèbre  en 
Abyssinie  par  son  séminaire  que  la  renommée  place  fort  au-dessus  de  celui 
(le  Dima.  Monta  est  la  plus  jolie  ville  du  Gojam  5  ses  maisons,  bien  bâties, 
sont  environnées  d'arbres  verts;  un  jrand  parc,  magnifiquement  ombragé 
t'i  couvert  d'herbes  très-hautes,  précède  la  coMr  de  son  église.  Le  marché 
(le  celte  ville  est  le  plus  considérable  de  la  province. 

Dans  la  partie  centrale  de  l'Amhara  se  trouve  la  petite  province  de  Maï- 
(lia  ou  Maïlcha,  pays  plat,  marécageux  et  peu  salubre.  Autrefois  elle 
ttiiit  habitée  par  des  Agaous  ;  elle  l'est  r.ujourd'hui  par  des  Gallas  qui  ont 
ombrasse  la  religion  et  les  mœurs  des  Abyssins.  Sa  principale  ville  est 
ihuba,  que  l'on  peut  comparer,  pour  l'élendue  et  la  richesse,  à  Gondar, 
dont  elle  est  éloignée  de  50  lieues. 

Au  sud  des  hautes  montagnes  de  Gojam,  le  Bahr-el-Azrek  arrose  la  pro- 
vince de  Damot,  habitée  par  les  Gafates,  qui  parlent  une  autre  langue  que 
celle  des  Abyssins  ;  c'est  un  pays  riche  en  mines  d'or,  et  dont  le  sol  pro- 
duit de  beau  coton.  Son  chef-lieu  est  Gasaf. 

Les  provinces  réunies  de  Tégoulef,  de  Moret,  de  Clioa,  et  iVIfat  ou 
AEfat,  forment  un  État  indépendant  auquel  on  peut  donner  le  nom  de 
royaume  d'Anhober,  parce  qu'Ankober,  dans  l'Ifat,  en  est  la  f-pitale. 
Cependant  il  porte  en  Abyssinie  le  nom  de  royaume  de  Choa.  Il  es!  borné 
au  nord  par  le  Ouello-Gallas  ;  vers  l'est  il  s'étend  jusqu'à  la  rivière 
d  Haouach  ;  au  sud  il  est  limité  par  les  montagnes  de  Baiakat  qui  vont  se 
joindre  à  l'ouest  à  celles  de  la  Lune,  appelées  aussi  Djcl'. '-jl-Kamar;  à 
louest  il  confine  avec  l'Amhara,  et  au  sud-ouest  avec  des  tribus  de  Gallas. 
Placé  au  milieu  de  ces  peuples,  aux  dépens  desquels  il  s'agrandit  tous  les  , 
jours,  il  a  rendu  tributaires  tous  ceux  qui  l'entourent,  et  même  une  partie 
des  Gallas  qui  habitent  au  sud  des  monts  Barakat.  Le  roi  de  Choa  prend  le 
litre  de  Négous.  Le  Choa  est  une  grande  vallée  d'un  accès  difficile',  qui 
nourrit  de  très-beaux  ciievaux.  Vlfal  est  un  pays  élevé,  arrosé  par  un 
grand  nombre  de  ruisseaux.  Ce  royaume  occupe  une  étendue  d'environ 

'  Sait,  Voyage,  }.  I,  p.  24;i,  (rad.  franc. 
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80  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  40  à  50  du  nord  au  sud.  Les  habitants 
sont,  de  toute  l'Abyssinie,  ceux  qui  ont  le  mieux  conservé  l'ancienne  civi- 
lisation et  la  littérature  élhiopienncs  dans  toute  leur  pureté.  Ànkoberesi  lu 
résidence  du  prince.  Celte  ville»  arrêtée  par  les  sources  de  Ghaffa  et  d.' 
Denn,*  renferme  environ  3,000  habitants.  Elle  est  bâtie  sur  la  pente  d'uni' 
colline  que  domine  le  palais  du  roi,  remarquable  par  sa  vaste  dimension. 
Plusieurs  églises,  magnifiquement  ombragées,  apparaissent  sur  les  émi- 
nences.  Tégotilet,  aujourd'hui  ruinée,  était  jadis  la  capitale  de  toute  l'Abys- 
sinie. A  quelque  distance  d'Ankober  et  au  milieu  de  la  région  montagneuse 
qui  s'étend  au  sud  de  celte  ville,  le  docteur  Bcke  a  signalé  un  volcan  en 
activiié,  auquel  nous  donnerons,  à  cause  de  sa  position,  le  nom  de  volcan 
d^'nkoùer.  Ce  n'est  pas  le  seul,  car  nous  signalerons  encore,  dans  ]<• 
royaiîme  de  Clioa,  ceux  de  Sabu,  de  Fanlali  et  de  Vinsegur. 

L  ^s  provincey  les  plus  méridionales  se  trouvent  pour  ia  plupart  sous  W 
joug  des  l'éroccs  Gallas,  ennemis  des  Abyssins.  C'est  ainsi  que  l'ancien 
royaume  d'Angot,  et  une  partie  de  celui  de  Narea,  sont  dans  la  dépendance 
de  ces  peuples.  Les  principales  villes  du  premier  de  ces  royaumes  sont 
Agof,  Kobbenou  et  Kombolche,  sur  lesquelles  on  n'a  que  des  renseigne- 
meiVs  très-vagues.  Le  Cambal,  forlile  province  du  royaume  d'Angot,  ren- 
lernic  une  population  composée  de  chrétiens,  de  mahomélans  et  de  païens. 
Sangara  est  l'une  de  ses  piincii)ales  villes.  Le  royaume  de  Naren  ou  de 
Naria,  environné  de  montagnes,  comprend  la  partie  la  plus  méridionale  de 
l'Abyssinie.  C'est  un  des  plateaux  les  plus  élevés  de  l'AIVique.  Il  abonde  en 
grains  et  en  bestiaux,  et  ses  montagnes  sont  riches  en  or.  Ses  habitants, 
qui  étaient  autrefois  tributaires  des  Abyssins,  dilïérenlde  ceux-ci  par  leur 
teint,  Bruce  dit  que  les  Naréeui,  sont  d'une  couleur  moins  foncée  que  les 
Siciliens;  mais,  d'après  les  deux  voyageurs  français  que  nous  avons  sou- 
vent cités,  il  y  a  exagération  dans  l'expression  du  savant  anglais  :  ils  sont 
seulement  moins  bruns  que  les  \byssins. 

Le  Gttragué,  au  nord  des  montagnes  de  la  Lune  (Djebel-el-Kamar),  ne 
paraît  présenter  aucune  particularité  ;  cmarquable.  Le  Bocham,  pays  peu 
connu,  s'étend  entre  le  Cambal  et  !e  ÎNarea.  Le  Cuffa  ou  Xaffa,  à  l'ouest 
du  Bocham,  a  donné  son  nom  à  la  précieuse  graine  que  nous  appelons  café. 
On  dii  même  que  dans  son  pays  natal  celte  graine  conserve  un  arôme  et 
une  qualité  supérieurs  à  celle  de  Moka.  Malheureusemcul  l'exportation  en 
est  impossible,  soit  à  cause  des  jtays  qu'il  faut  traverser,  suit  à  cause  des 
droits  qu'il  faudrait  payer  sur  toute  la  route  qui  sépare  ce  pays  du  pet  de 
Massaouah.  Enfin  le  Djinjiro,  situé  au  suddu  Caffa  et  du  Bocham,  s'étend 
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sur  une  longueur  d'environ  40  lieues,  mais  n'est  pas  plus  connu  que  les 
précédents.  Tous  ces  petits  Etats  indépendants  qui  étaient  autrefois  sou- 
mis aux  rois  d'Abyssinie,  sont  aujourd'hui  au  pouvoir  des  féroces  Gullas. 
Dans  1  esquisse  topographique  de  l'Abyssinic  que  nous  venons  do  tracer, 
on  a  déjà  pu  remarquer  combien  la  population  de  ce  pays  est  mélangée.  Nous 
allons  d'abord  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  Abyssins,  ou,  comme  ils  s'appel- 
lent eux-mêmes,  les  Âgazians.  Leur  taille  élevée  et  bien  prise,  leurs  che- 
veux longs  et  les  traits  de  leur  visage  les  rapprochent  des  Européens  ;  mais 
ils  se  dislinguent  de  tous  les  peuples  connus  par  une  teinte  toute  particu- 
lière, que  le  fameux  Bruce  compare  lautot  à  l'encre  paie,  tantôt  au  brun 
olivâtre,  cl  qui,  d'après  1  îs  Français  de  Tlnstitut  d'Egypc,  paraît  tenir  du 
bronzé.  Les  portraits  des  Abyssins,  donnés  par  Ludolf  et  Bruce,  lais- 
sent pourtant  entrevoir  quelques  traits  de  ressemblance  avec  les  nègres. 

Au  surplus  on  remarque  des  nuances  assez  tranchées  dans  la  couleur  des 
liabilanlsde  l'Abyssinic.  Suivant  l'anglais  Pearce,  ceux  des  plateaux  élevés 
ont  la  peau  claire,  et  ceux  du  Tigré  sont  presque  blancs;  ceux  des  contrées 
basses  et  surtout  marécageuses  sont  noirs  ou  presque  noirs.  Cette  couleur 
paraît  même  être  regarJée  comme  un  trait  de  beauté  chez  les  Abyssins, 
puisque  ceux  qui  ont  la  peau  claire  la  noircissent  en  la  tatouant.  Les  Abys- 
sins ont  en  général  de  beaux  yeux,  des  dents  blanches  et  bien  rangées, 
une  longue  chevelure ,  le  nez  bien  formé ,  la  barbe  rare  et  les  membres 
vigoureux. 

D'un  autre  côté,  la  langue  gheez,  parlée  dans  le  royaume  de  Tigré,  cl 
dans  laquelle  les  livres  des  Abyssins  ^ont  écrits,  est  regardée  par  tous  les 
savants  comme  un  idiome  dérivé  de  l'arabe.  La  langue  amharyque,  usitée  à 
la  cour  depuis  le  quatorzièniesiocle,  et  parlée  dansla  plupart  des  provinces, 
offre  aussi  beaucoup  de  racines  arabique^:,  mais  dans  sa  syntaxe  des  traces 
d'une  origine  particulière.  La  langue  <//fce^,  plus  dure  que  l'arabe,  a  cinq 
consonnes  dont  un  organe  ournpéen  nr  saurait  rendre  la  rudesse;  Vamhary 
a  bien  plus  de  douocur,  mais  il  lui  manque  celte  variétrde  formes  gramma- 
ticales qui  est  un  des  caracléros  dos  langu(>s  sémitiques.  Il  semblerait;  donc 
que  l'Abyssinic,  peuplée  d'abord  dune  race  indigène  et  primitive,  aurait 
reçu,  surtout  dans  ses  parties  septentrionales  et  maritimes,  une  colonie 
d'Arabes,  et  probablement  de  cette  tribu  de  Kousch ,  dont  le  nom ,  dans  les 
livres  prophétiques  des  Hébreux,  se  trouve  également  appliqué  à  une  partit- 
do  l'Arabie  et  à  rElhiopie.  Cotte  origine  arabique  d'une  partie  des  Abyssins 
nous  explique  pourquoi  plusieurs  écrivains  byzantins  ont  plue»  le  paysde^ 
Abascni  dans  l'Arabie  Heureuse. 
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Un  grand  nombre  de  mots  grecs  se  sont  inlrodiiilsdans  le  f/fieez;  le  dia- 
lecte le  moins  mélangé  est  le  tigréen;  mais  Vamhary,  bien  qu'il  ail  plus  iltî 
la  moitié  de  ses  racines  qui  soient  communes  avec  le  précédent,  s'en  élolmic 
par  les  formes  grammaticales.  Ludolf  admet  en  Abyssinie  plus  de  hii:i 
idiomes  différents  :  tel  est  entre  autres  celui  que  parlent  les  Tcheret-Afjow, 
dans  le  centre  de  la  contrée,  et  celui  qui  appartient  particulièrement  aux 
Gallas.  Ces  idiomes  ne  peuvent,  sous  aucun  rapport,  èlre  ramenés  à  la 
même  souche.  Depuis  plusieurs  siècles,  \egheez  a  un  alphabet  partlciilit'i' 
qui  parait  être  un  mélange  des  caractères  sémitiques  avec  des  formes  grécu- 
égyptienncs,  avec  inversion  de  l'écriture  et  additions  de  signes  accessoires 
pour  les  voyelles,  de  manière  à  constituer  une  sorte  d'écr  turc  syllabiquo. 

Les  relations  inlimos  qu'a  eues  l'Abyssinic  avec  les  peviples  asiatiques 
confirment  l'opinion  qui  les  fait  descendre  des  Arabes  Kouschistes.  Suivant 
ceux-ci,  Ilabesch,  qui  a  donné  son  nom  aux  Abyssins,  est  fils  de  Kousili, 
lequel  es'  fils  de  Cham,  fils  de  Noé.  L'histoire  indigène  des  Abyssins,  autant 
du  moins  que  nous  la  connaissons,  ne  remonte  pas  au  delà  de  celle  famcusi" 
reine  de  Saba  qui  vint  admirer  la  magnificence  de  SalomoM/Lc  fils  qu'elle 
cul  du  roi  des  Juifs  porta  le  double  nom  de  David  et  de  Menihekc;  ses  des- 
cendants régnèrent  jusqu'en  l'an  9G0  après  Jésus-Christ.  Sous  les  doux 
'ÎYh^i^  Abraiia  ci  Azbuha,  en  330,  la  religion  chrétienne  fut  introduite  on 
Abyssiiiic.  En  522,  le  roi  Caleb,  nommé  aussi  Elesbaan,  allié  de  l'cmpo- 
rcur  Juï^tin,  fii  plusieurs  campagnes  en  Arabie  conlrc  les  Juifs  cl  les  Koroi<- 
chlles.  La  dynastie  Zagaïque  régna  340  ans.  Le  plus  célèbre  roi  de  cotlo 
famille,  Lalibula,  fit  tailler  dans  les  rochers  plusieurs  édifices,  enlre  autres 
neuf  églises,  qu'un  voyageur  du  seizième  siècle  a  dessinées. 

Ces  Icmples  sont  environnés  d'un  cloilrej  leurs  plafonds  sont  soutenus 
par  des  piliers,  et  leurs  murs  sont  ornés  d'arabesques  sculptées  avec  beau- 
coup fîe  goût  et  d'élégance.  Lalibala,  qui  figure  dans  la  légende  abys- 
sine, a  son  tOMibcau  dans  celle  de  ces  églises  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  Golfjotha. 

En  1268,  la  noblesse  de  Choa  replaça  sur  un  trône  une  branche  do 
l'ancienne  dynastie  salomonique  -,  elle  s'y  maintenait  encore  vers  la  fin  du 
dix-seplième  siècle.  Parmi  les  princes  de  celte  dynastie,  Amda  Sion ,  «u 
commencement  du  quatorzième  siècle,  fut  un  monarque  nelliqueux  ol 
puissant.  Zara  Jacob  envoya  au  concile  de  Florence  des  ambassadeurs  (iiii 
se  déclarèrent  pour  l'Eglise  orientale.  Sous  l'infortuné  David  lll  com- 
mencèrent les  liaisons  de  l'Abyssinie  avec  le  Portugal.  Son  fils  Claudine 
ou  Aseuuf  Ségued,  doué  des  plus  glandes  qualités,  eut  à  combattre  et  les 
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fi  roces  Mahomélans  qui  dévastaient  son  empire,  et  les  intrigues  des  mis- 
i;ionnnires  qui  vouiuienl  le  soumettre  à  l'autorité  du  pape.  Il  maintint 
i'alliancc  avec  les  Portup  is,  qui  lui  envoyèrent,  en  ^54:2,  un  corps  auxi- 
liaire de  430  hommes,  sous  le  commandement  de  Christophe  de  Gama.  Ce 
liôros  périt  glorieusement  en  combattant  une  nombreuse  armée  de  Maures. 
jc  roi  lui-môme  perdit  la  vie  dans  une  autre  bataille.  Sous  les  règnes  do 
SC3  successeurs,  les  intrigues  des  catl«oli(iues  continuèrent  sans  succès  ;  el 
lorsqu'enfin,  dans  l'année  1620,  le  savant  et  habile  pcre  PaH  eut  réussie 
fuiro  déclarer  publiquement  le  roi  Socinios  ou  Susneus  pour  la  religion 
caliiolique,  il  n'en  résulta  que  des  guerres  civiles  très-sanglantes.  En  1632, 
|(>  roi  Basilides  ou  Facilidas  y  mit  un  terme  en  chassant  les  catholiques,  et 
(>n  assurant  à  rancienne  religion  abyssine  un  empire  exclusif.  Depuis 
celte  époque ,  l'Abyssinie  est  devenue  étrangère  à  l'Europe.  Cependant, 
t>n  1091,  le  roi  ïasous  l"  envoya  une  ambassade  à  Batavia.  Ce  monarque, 
(iisliiigué  par  ses  vertus,  se  rendit  au  pied  du  fameux  mont  Oucchné,  y  fit 
iippcler  tous  les  princes  renfermés  dans  cette  prison,  les  consola,  passa 
(liiciques  semaines  dans  leur  société,  et  les  quitta  tellement  charmés  de  sa 
honte;  qu'ils  retournèrent  volontairement  dans  leur  triste  demeure.  Les 
vices  (les  enfants  d'Vasous  l»""  ouvrirent  pour  un  moment  la  route  du  trône 
à  un  usurpateur  qui  favorisa  la  religion  catholique.  Les  arts,  et  principale- 
ment l'arcliilecture,  occupèrent  les  loisirs  d'Yasous  H  \  il  épousa  une  prin- 
cesse d'une  tribu  de  Gallas.  Son  successeur,  né  de  ce  mariage,  en  donnant 
(les  places  aux  Gallas»  excita  des  guerres  civiles.  Lors  du  voyage  de  Itruce, 
le  roi  régnant,  nommé  Tecla  llainuinout,  parvint  à  calmer  ces  troubles; 
mais  détrôné  par  un  prince  rebelle,  il  a  laissé  son  pays  en  pr.iie  à  l'anar- 
cliic.  Le  rvs  ou  gouverneur  du  Tigré,  le  puissant  Wellela  Selassé,  visité 
par  Sali,  prit  alors  sous  sa  protection  un  roi  titulaire  résidant  à  Aksoum, 
laiidis  que  Guxo,  chef  des  Gallas,  plaçait  sur  le  trône  de  Gondar  une  autre 
ombre  de  souverain.  Aujourd'hui  ce  beau  pays  est  entièrement  livré  à 
l'anarchie  ;  el  sa  situation  politique  est  à  la  merci  du  sort  des  armes. 

Séparés  de  l'Europe  par  leur  défiance  autant  que  par  des  obstacles  phy- 
siques, isolés  au  milieu  de  peuples  mahométans  ou  païens,  les  Abyssins, 
quoique  doués  d'esprit  et  de  talent,  languissent  dans  un  état  assez  rappro- 
ché de  celui  où  se  trouvait  l'Europe  au  douzième  siècle.  Leur  chiistianisme, 
mêlé  de  pratiques  juives,  adinoi  la  cu'concision  dos  deux  sexes  comme  un 
usage  innocent  ;  il  conserve  l;  sabbat  à  rùlc  du  dimanche.  (iOrs  des  grandes 
discussions  sur  les  dogmes  aLstraito,  relatifs  à  la  nature  de  Jésus-Christ , 
l'Eglise  d'Abyssinie,  par  sa  position  géographique,  fat  entraînée  dans  le 
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Hui'U  tics  inonopljysitcs  ;  elle  on  loniio  encore,  uvcc  les  Copies  de  l'Egypio 
une  (lo3  bi'oiu'Iu'S  principales.  CepiMiilunt,  pur  le  grand  noniliro  de  l'élos 
par  le  culle  des  saints  el  des  "n^es,  et  pur  l'udoiulion  presque  divine  do  la 
Vierye,  ils  se  lapproclicnl du  cmIIioI  i snie  espagnol  et  italien.  Ils  font  usa-'c 
de  l'encens  el  de  l'eau  bénite.  Les  sacrements  reconnus  sont  le  bapionii', 
lu  confession  et  la  cône  sainte,  [isconnnunient  sous  les  deux  cspLCcs,  ii 
admettent  la  transsubstantiation.  Leur  Bible  conlient  les  mêmes  livres  que 
celle  des  catholiques,  et  en  outre  un  livre  d'ilénuch ,  dont  Ui  uce  a  rapporté 
trois  exemplaires.  Dans  l'cglise  mélropolilaine  d'Aksoum  on  conserve  une 
archo  sainte  qui  est  regardée  connue  le  palladium  de  l'empire.  Suivant  la 
tradition,  ce  monument  aurait  été  transporté  de  Judée  en  Abyssinie  pur 
Mcnihelec,  le  plus  ancien  roi  du  pays. 

Le  peuple  mélc  à  cette  religion  plusieurs  pratiques  qui  rappellent  le  féii- 
chisrae  :  tel  est,  suivant  Pcarcc,  le  culle  du  serpent.  Ce  reptile  est  tollo- 
racnt  sacré  en  Abyssinic,  que  quiconque  en  tuo  un,  paye  ce  criiuc  de  la 
perte  de  sa  vie.  Un  autre  genre  de  suiterslilion  consiste  à  cou(ter  mx 
enfants  dont  les  aînés  sont  morts  le  bout  de  rorcillc  pour  les  sauver  d'uiio 
mort  prématurée.  A  côté  de  cela,  l'Eglise  d'Abyssinie  conserve  plusieurs 
cérémonies  «lu  christianisme  primitif  :  elle  ne  tolère  dans  les  temples  ni 
statues,  ni  bas-relicls,  ni  truciiix  j  cependant  les  prêtres  portent  toujours 
un  crucilix  sur  eux.  Le  bapfjme  ne  se  donne  qu'aux  adultes,  et  dans  le 
but  il  y  a  toujours  de  grand;.;  î;.;  ins  pleins  d'eau  aux  portes  des  églises. 
Le  respect  pour  ces  édilifs  -aiios  est  tel,  que  ce  sont,  ainsi  que  nous 
avons  souvent  eu  i^ccasioù  de  (edire  dans  nos  descriptions,  les  lieux  de 
reluge  les  plus  sûrs  contre  ks  atteintes  d'un  ennemi  ;  que  personne  ne 
peut  y  entrer  s'il  n'est  baptisé;  que  l'usage  veut  que  l'on  quitte  sa  chaus- 
sure en  y  entrant;  que  dans  plusieurs  circonstances  ni  les  honnucs  ni  les 
fenmics  n'en  approchent,  et  que  les  prêtres  seuls  pénétrent  dans  le  sanc- 
tuaire. 

D'après  le  rapport  des  missionnaires  anglais,  trois  partis  religieux 
ilivisent  l'Abyssinie  :  l'un  prétend  que  le  Chris,  i-.s^  à  la  fois  Dieu  el  homme 
par  lui-même-,  l'autre,  qu'il  n'est  devenu  homme  que  par  la  puissance  du 
Saint-Esprit  ;  le  troisième  soutient  qu'il  ne  fut  fait  homme  qu'après  que  le 
Saint-Esprit  eut  descendu  sur  lui  lors  du  son  baptême  dans  le  Jourdain. 
Ces  disputes,  sans  résultat  utile,  contribuent  encore  à  augmenter  l'anar- 
chie qui  règne  parmi  les  Abyssins. 

Le  clief  du  clergé  porte  le  litre  i\' abonna,  c'est-à-dire  le  père;  il  est 
nommé  par  le  patriurchi;  copte  d'Alexandrie  :  c'est  toujours  un  étranger.  Il 
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a  sous  iui  II '4  homosfil,  orolii-pnMres  ollaohi^s  nnx  i^glisps  rollt^j^inloa,  ot  qui 
ont  II"*  ^  debterât  ou  olinnoinos,  Los  aulros  fourtioimaires  ccclésiastiqnos 
sinl  le  Jfcfl«»'«  ou  curô,  lo  nefn-hmis  ou  vicaire,  le  rfmAon  ou  diacre,  lo  «<?/"/,- 
rfwtow  'Ui  «ous-diacro.  Losflôôrï*  sont  les  docteurs  eu  tliéoIoj,'io,  Les  moines 
sont  iionihroux  :  ils  occupent  des  maisons  brtties  autour  des  ^'jîlises.  F^eiir 
principale  congri'^gi.i ion  est  celle  de  Saint-Antoine,  qui  date  du  treizième 
si<^clc,  et  fut  fondée  par  saint  Euslache  et  saint  Tecla-llaimanout.  La  plu- 
part des  moines  se  rendent  utiles  en  labourant  la  terre  ;  aucun  n'a  la  faculb" 
de  mendier.  La  confession  n'est  point  g^'uéralement  en  usase  cliez  les  A!)ys- 
sins-,  les  prôtrcs  ne  sont  point  soumis  au  célibat  ;  les  nioinr  iils  font 
vœu  de  cliasteté. 

Que  cette  religion  soit,  con^me  les  Abyssins  le  pràtendi  ;,r     ,  'us 

iiiioicnncs  formes  du  cli'istiani>me;  qu'elle  remonte  au  teni  .tre 

saint  Mattbieu et  de  la  reine  Candace,  dont  il  est  parlé  dans  hs  Actes  des 
A()(Mrcs,  ou  qu'elle  ait  été  introduite  en  Abyssinie  sous  le  régne  de  Cons- 
tantin par  un  nommé  Fitimentius,  qui  convertit  les  Abyssins,  et  qui 
se  1 1  ordonner  évéque  par  Atlianase,  alors  métropolitain  d'Alexandrie,  il 
paraît  certain  qu'elle  influe  peu  sur  la  civilisation  du  peuple.  Tout  se  pasre 
à  pou  prés  comme  en  Turquie.  Les  monaniuc^  abyssins,  despotes  abso- 
lus, vendent  les  gouvernements  à  d'autres  despotes  subalternes.  Quelques- 
uns  de  ces  gouverneurs  ont  su  rendre  leur  dignité  béréditaire.  Le  visir  ou 
premier  ministre  s'appelle  ras.  La  noblesse  se  compose  de  descendants  de 
la  famille  royale,  dont  le  nombre  s'accroît  par  la  polygamie  que  l'Eglise 
condanuic,  mais  que  l'usage  et  le  rlimat  maintiennent.  Les  princes  qui 
peuvent  prétendre  au  trftne  sont  ordinairement  tenus  en  prison.  S  «lou 
quelques  auteurs,  le  droit  de  propriété  serait  presque  nul  5  cependant 
d'autres  relations  parlent  d'une  espèce  de  magistrat  cbargé  de  taxer  les 
récoltes,  et  de  fixer  ce  que  le  fermier  doit  payer  au  proprirlaire  :  mesure  qui 
semble  supposer  beaucoup  d'égards  pour  le  iieuple.  La  justice  est  admi- 
nistrée avec  une  grande  promptitude  ;  les  punitions  les  plus  barbares 
paraissent  fréquentes.  Il  y  a  des  tribunaux  composés  de  douze  assesseurs, 
présidés  par  un  juge,  et  qui  tiennent  séance  en  plein  air,  précisément 
comme  les  tribunaux  gothiques.  Les  revenus  du  roi  consistent  on  fourni- 
tures de  grains,  de  fruits,  de  miel,  avec  quelques  faib'es  tributs  en  or.  Tous 
les  trois  ans  on  lève  la  dîme  des  bestiaux.  L'armée,  payée  par  des  conces- 
sions de  terres,  s'élevait  autrefois  a  40,000  hommes,  dont  un  dixième  de 
cavalerie. 

Depuis  longtemps,  l'Abyssinic  n'est  plus  cet  empire  gouverné  par  un 
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prince  qui  avait  le  titre  de  négotn  nagnst  sa  Ilhyopya,  c'est-à  dire  roi  des 
roit  d'Ethiopie.  Parmi  les  chefs  qui  piennent  lelui  de  roi,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  recoBoaissent  ea  apparence  l'autorité  du  grand  iiégous,  mais 
qui,  en  réalité,  déposent  à  leur  gré  un  monarque  qui  n'a  point  d'armée, 
et  qui  ne  reçoit  que  ee  qu'ils  veulent  bien  lui  accorder  pour  sa  liste  civile. 

Quelques  soldats  ont  de  courts  fusils  qu'ils  ne  tirent  qu'ea  les  appuyant 
à  un  pieu  ;  la  plupart  sont  armés  do  lances  et  d'épées.  La  bravoure  des 
Abyssins  n'étant  point  dirigée  par  la  tactique,  ae  sert  ordinairement  qu'à 
les  faire  massacrer  en  grand  nombre.  Vainqueurs,  ils  se  livrent  à  une 
extrême  férocité,  et,  dans  leurs  triomphes  peu  fréquents,  les  parties 
sexuelles  de  leurs  ennemis  morts  sont  portées  en  trophée. 

Ce  seul  Irait  doit  dégoûter  d'avance  nos  lecteurs  d'un  tableau  détaillé 
des  mœurs  des  Abyssins  \,  nous  n'y  eijouterons  que  les  notions  les  olus 
indispensables. 

Les  demeures  de  ces  peuples  sont  des  cabanes  rondes,  couvertes  d'un 
toit  conique,  forme  rendue  nécessaire  par  la  violence  des  pluies.  Les  habi- 
tations des  chefs  se  composent  de  plusieurs  corps  de  logis.  Quelques  tapis 
de  Perse,  et  uae  jolie  poterie  de  terre  noire,  un  peu  transparente,  forment 
les  principaux  objets  de  luxe.  On  fabrique  aussi  des  tissus  de  coton,  des 
cuirs  tannés,  et  divers  ustensiles  en  fer  et  en  cuivre.  Les  arts  et  métiers 
sont  en  grande  partie  abandonnés  aux  étrangers,  et  surtout  aux  juifs. 

Les  enfants  vont  nus  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans;  mais  les  adultes 
portent  un  costume  uniforme  qui  a  quelque  chose  de  l'élégance  et  de  la 
simplicité  antiques.  Il  se  compose  d'un  léger  caleçon,  d'une  large  tunique 
à  manches  et  d'une  sorte  de  manteau  d'une  toile  de  coton  blanche  dont  ils 
se  drapent  avec  aisance,  et  dont  ils  se  dispensent  même  quelquefois.  Leur 
coiffure  habituelle  est  un  large  turbao.  Les  femmes^portent  des  robes  qui 
tantôt  leur  couvrent  le  sein,  et  tantôt  partent  seulement  delà  hauteur  des 
hanches. 

L'indolence  oi^ueilleuse  des  Abyssins  se  montre  dans  leur  manière  de 
manger.  Les  grands  seigneurs  se  font  mettre  dans  la  bouche  les  aliments 
grossièrement  apprêtés  qui  couvrent  leur  table.  Il  parait  certain,  après 
beaucoup  de  discussions,  que  les  viandes  crues,  avec  une  sauce  de  sang 
frais,  ne  repoussent  point,  et  excitent  même  l'appétit  d'un  Abyssin.  Une 
boisson  appelée  mdSze,  sorte  d'hydromel  renforcé  d'opium,  et  le  soué  ou 
horiza^  espèce  de  bière,  animent  la  sauvage  gaieté  de  ces  festins.  Les 
deux  sexes  s'y  livrent  publiquement,  sinon  à  des  débauches,  du  moins  aux 
plaisanteries  les  plus  licencieuses.    . 
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Les  rois  et  tes  ras,  eu  ebeCs  des  armées,  ont  auprès  d'eux  des  bouffons 
qui  plaisantent  tout  le  monde,  et  des  poètes  qui  n'ont  d'autres  moyens 
d'existence  que  de  réciter  ou  d'improviser  des  vers  pendant  les  soirées  ou 
veillées.  (1  y  a  même  des  Corinne  en  Âbyssinie  :  Pearce  parle  d'une 
femme  quir  bien  qu'elle  eût  de  la  fortuncr  s'était  adonnée  dès  l'enfance  à 
l'étude  de  la  poésie  et  avait  obtenu  une  grande  eélébrité.  Elle  allait  aux 
veillées,  non  pour  aucun  salaire,  mais  pour  accroître  sa  réputation.  Le 
principal  amusement  désolasses  inférieures,  dans  les  fétcs  c(ui  succèdent 
aux  rigueurs  du  earéme,  est  le  jeu  du  kersa,  qui  ressemble  beaucoup  au 
mail:  de  grandes  troupes- de  jeunes  gens  se  réunissent^  quelquefois  des 
villages  entiers  se  défient  réciproquement,  et  le  jeu  se  termine  souvent  par 
des  rixes  sanglantes. 

Les  hommes  n'ont  qu'une  seule  épouse  légitime;  le  mariage  n'est  qu'un 
lien  civil  et  se  rompt  très-aisément^  mais  les  personnes  qui  en  ont  le 
moyen  entretiennent  plusieui-s  concubines.  Néanmoins  la  religion  n'ap- 
prouve pas  ces  dérèglements;  car  quiconque  manque  à  la  foi  conjugale 
est  repoussé  de  la  communion.  Toutefois  il  est  bon  de  faire  observer  qu'en 
Al  yssinie  le  mariage  ne  reçoit  aucune  sanction  ni  politique  ni  religieuse. 

Lorsqu'un  individu  meurt,  serait-ce  même  un  étranger,  tous  les  voi- 
sins témoignent  la  plus  grande  al'flictioa-,  tous  s'empressent  d'apporter  chez 
le  plus  proche  parent  du  défunt  des  provisions  de  bouche  de  toute  nature 
et  en  quantité  considérable;  on  s'empresse  de  le  distraire-,  on  l'oblige  à 
boire,  et  l'ivresse  la  plus  complète  remplace,  chez  les  assistants,  la  tristesse 
dont  une  heure  auparavant  chacun  semblait  être  accablé.  L'enterrement 
ne  coûte  rien,  car  toushîs  voisins,  munis  des  outils  nécessaires,  aident  à 
creuser  la  fosse  et  travaillent  à  l'euvi;  mais  les  prêtres  exigeni  une  somme 
exorbitante  pour  les  prières  des  morts.  Pearce  a  vu  deux  ecclésiastiques  se 
disputer  la  robe  d'une  pauvre  femme,  seul  objet  passable  que  la  défunte 
eut  possédé.  Quelquefois  des  familles  entières  sont  ruinées  pour  se  con- 
former à  l'usage  qui  veut  que  les  prêtres  soient  fournis  pendant  six  mois 
de  viandes  et  de  maize,  afin  qu'ils  consentent  à  réciter  les  prières  des  morts. 

Si  tels  sonlles  peuples  chrétiens  de  L'Âbyssinie,  rien  ne  doit  nous  éton- 
ner de  la  part  des  nations  sauvages  qui  demeurent  dans  ce  pays.  En  effet,, 
la  férocité  et  la  malpropreté  des  Gallas  surpassent  toute  idée.  Ils  ne 
mangent  que  delà  viande  crue  vils  se  barbouillent  le  visage  du  sang  de 
l'animal  tué,  et  suspendent  les  intestins  autour  de  leur  cou,  ou  les  tissent 
[•armi  leur  chevelure.  Les  incursions  de  ce  peuple  nomade  et  pasteur  sont 
aussi  subites  que  désastreuses.  Tout  périt  sous  leur  glaive;  ils  massacrent 
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l'enfant  dans  le  ventre  de  la  mère;  les  adolescents  sont  conduits  en  escla- 
vage après  avoir  été  privés  de  la  virilité.  Une  petite  taille,  une  teinto 
brune  foncée  et  des  cheveux  longs  les  distinguent  des  nègre».  Ces  Tatars 
de  l'Afrique,  qui  se  montrèrent  d'abord  dans  les  contrées  situées  au  sud- 
est  de  l'Abyssinie,  y  occupent  actuellement  cinq  ou  six  grandes  provinces, 
qui  sont  Gojam,  Damot,  Dembea,  Amhara,  Beghemder,  Ângot,  et  los 
pays  de  Rali,  Caffa,  Cambat,  Narea,  Fategar,  et  de  Gouderou;  leur  ville 
principale  parait  être  Gouel^  c'est  du  moins  celle  où  se  réunissent  les  chefs 
lorsqu'ils  ont  à  délibérer.  Ils  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  tribus, 
comprises,  selon  quelques-uns,  en  trois  corps  de  nations.  On  connaît  pon 
ceux  du  midi,  on  donne  à  ceux  de  l'occident  le  nom  de  Bertùma-Galki; 
ils  ont  des  rois  ou  chefs  de  guerre  nommés  Lovbo  ;  ceux  à  l'est  s'appellent 
Borena-Galla,  et  leurs  chefs  Mooty.  Ces  chefs  n'ont  qu'une  autorité  tem- 
poraire, donnent  leurs  audiences  dans  de  misérables  cabanes;  leurs 
gardes  et  courtisans  assaillent  à  coups  de  bâton  l'étranger  qui  se  présente, 
puis  l'introduisent  auprès  du  roi,  et  le  complimentent  comme  un  homme 
intrépide  qui  ne  s'est  pas  laissé  renvoyer.  Les  Gallas  adorent  des  arbres, 
des  pierres,  la  lune  et  quelques  autres  astres.  Ils  croient  à  la  magie  et  à 
une  vie  future;  cependant  Sait  assure  que  les  plus  civilisés  ont  embrassé 
le  m*^'  omclisme.  Le  droit  de  propriété,  le  mariage,  l'entretien  des  parents 
âgés,  sont  consacrés  par  des  lois.  L'exposition  des  enfants  est  permise  aux 
guerriers.  Dans  leurs  courses  lointaines  à  travers  des  régions  désertes,  ils 
se  nourrissent  de  café  réduit  en  poudre. 

Les  Abyssins  considèrent  les  Gallas  comme  originaires  de  la  côte 
d'Afrique.  Leurnom  semble  figurer  parmiles  nations  subjuguées  ou  vain- 
cues par  Ptolémée  Iliiladelphe,  selon  l'inscription  d'Adulis.  Quand  onra- 
proche  de  ces  circonstances  les  traits  physiques  qui  les  distinguent  de 
nègres,  on  ne  peut  hésiter  de  rejeterles  hypothèses  de  quelques  géographes 
qui  voudraient  les  représenter  comme  une  colonie  de  nègres  Palas  sur  la 
côte  de  Poivre.  Ils  tiennent  plus  vraisemblablement  aux  tribus  nomades 
de  l'Afrique  centrale  méridionale. 

Les  autres  peuples  païens  et  sauvages  se  font  moins  redouter.  Au  nord- 
ouest  les  Schangallak  ou  Changatlas  habitent  les  hauteurs  couvertes  de 
forêts,  et  nommées  Kolla  par  les  Abyssins.  Le  visage  de  ces  nègres  se  rap- 
proche de  celui  des  singes.  Ils  passent  une  partie  de  l'année  sous  l'om- 
brage des  arbres,  et  l'autre  dans  des  cavernes  creusées  au  milieu  de  rochers 
de  grès  poreux.  Les  diverses  tribus  se  nourrissent,  les  unes  d'éléphants, 
d'hippopotames  et  de  rhinocéros,  les  autres  de  lions  et  de  sangliers;  il  y 
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en  a  une  qui  mange  des  sauterelles.  Ils  vont  nus,  et  ont  pour  armes  des 
ilcclics  empoisonnées,  des  lances,  des  sabres  el  des  boucliers.  Les  Abys- 
sins les  chassent  comme  des  bêtes  fauves  el  les  réduisent  en  esclavage.  Ils 
sont  presque  tous  idolâtres;  quelques-uns  ont  embrassé  le  mahométisme  j 
d'autres,  parmi  ceux  qui  sont  le  plus  rapprochés  des  Abyssins,  se  sont 
faits  chrétiens.  Chacune  de  leurs  tribus  se  divise  en  familles,  gouvernée 
par  le  plus  ancien  des  membres,  que  l'on  nomme  cheba.  Les  Changallas  ne 
prennent  qu'une  femme  \  mais  le  cheba  a  le  privilège  d'en  posséder  deux. 
Chez  eux  les  mariages  sont  des  espèces  d'échanges  :  le  frère  donne  sa 
sœur  à  celui  dont  il  veut  obtenir  la  sœur,  du  se  procure  à  la  guerre  une 
lomme  qu'il  adopte  pour  sa  sœ  iir,  et  qu'il  échange  à  ce  titre  contre  la  femme 
qui  lui  plaît.  Les  femmes  sont  généralement  très-précoces  :  dès  l'âge  de 
dix  ans  elles  sont  mères.  Ces  peuples,  dont  la  description  forme  une  des 
meilleures  parties  de  la  relation  de  Bruce,  sont  déjà  désignés  chez  les 
anciens  sous  le  nom  de  mangeurs  de  sauterelles,  d'autruches,  d'éléphants. 
La  nature  du  sol,  tour  h  tour  couvert  d'eau  ou  gercé  par  la  chaleur,  rend 
toute  espèce  de  culture  impossible. 

Dqvlx  nations  portent  le  nom  à'AgauwsottiU'Agaouys;  l'une  habite  dans 
la  province  de  Lasta,  autour  des  sources  du  Tacazzéj  l'autre  occupe  les 
environs  des  sources  du  Bahr-el-Azrek.  Maîtres  de  contrées  fertiles,  mais 
inaccessibles,  braves  et  pourvus  d'une  bonne  cavalerie,  que  l'on  porte  à 
i,000  hommes,  et  d'une  iniantei  le  plus  nombreuse,  ils  maintiennent  leur 
indépendance  contrôles  Gallas  et  les  Abyss'ns.  Ils  se  livrent  à  un  com- 
merce considérable.  Ce  sont  les  Agaoujs  du  Bahr-el-Azrek  qui  four- 
nissent Gondar  de  viande,  de  beurre  et  de  miel.  Quoique  leur  culte  prin- 
cipal eût  jadis  pour  objet  d'honorer  l'esprit  qui,  selon  eux,  présidait  aux 
sources  du  fleuve,  et  qu'ils  n'aient  point  tout  à  fait  abandonné  ces  pra- 
tiques superstitieuses,  ils  sont  maintenant  presque  tous  convertis  au  chris- 
tianisme, et  sont  même  plus  zélés  pour  leur  religion  que  les  Abyssins. 

Les  Gafates  sont  un  peuple  nombreux  qui  parle  une  langue  à  part,  et 
demeure  dans  le  Damot.  Leur  territoire  produit  de  beau  coton. 

Les  Guragues,  voleurs  aussi  rusés  qu'intrépides,  habitent  dans  le  creux 
des  rochers,  au  sud-est  de  l'Abyssinie.  Bernudas  les  place  dans  un  royaume 
à'Oggy,  compris  dans  la  liste  des  provinces  donnée  par  Petis-la-Croix  '. 
«  Ce  pays  produit  du  musc,  de  l'ambre,  du  bois  de  sandal  et  d'ébène  ;  il  y 
«  vient  des  marchands  blancs.  » 

De  tous  les  habitants  de  l'Abyssinie,  les  Juifs  nommés  Falasjan  ou  Fêla- 

'  J5»uns,  Afnca,t.  n,  p.230. 
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chas,  c*est-à-dire  exiléSt  présentent  le  phénomène  historique  le  plus  sin- 
gulier. Cette  nation  parait  avoir  formé,  pendant  des  siècles,  un  État  plus 
ou  moins  indépendant  dans  la  province  de  Sémen,  sous  une  dynastie  dans 
laquelle  les  ruis  p(»taient  constamment  le  nom  de  Gidéotif  et  les  reines 
celui  de  Judith  < .  Aujourd'hui,  oetle  famille  étant  éteinte,  les  Falasjan  (Fula- 
chas)  obéissent  aux  rois  d'Âbyssinie  ^.  Ils  exercent  les  métiers  de  tisserand 
de  forgeron  et  de  charpentier.  Selon  Ludolf,  ils  avaient  des  synagogues  et 
des  bibles  hébraïques  ;  ils  parlaient  un  hébreu  corrompu  ^  ;  Bruce  assure 
qu'ils  ne  possèdent  les  livres  sacrés  que  dans  la  langue  gheez;  qu'après 
avoir  oublié  l'hébreu,  ils  parlent  un  jargon  particulier,  et  qu'ils  ignorent 
le  Talmud,  le  Targorun  et  la  Kabbala.  Le  plus  grand  nombre  de  Falasjan 
demeurent  sur  les  bords  du  Bahr-el-Abiad.  C'est  précisément  la  contrée 
qu'occupaient  les  exilés  égyptiens,  les  Asmach,  les  Sebridœ, 

Les  causes  de  leur  établissement  en  Abyssinie  sont  encore  un  problème 
â  résoudre  ;  mais  leur  existence  n'en  est  pas  moins  un  fait  très-importuiit 
|:our  l'ethnographie.  Suivant  l'opinion  de  Marcus,  c'est  entre  les  années 
643  et  330  avant  l'ère  chrétienne  que  des  Juifs  ont  fondé  cette  colonie.  Il 
paraît  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Judée  par  Nabuchodonosor,  vers 
l'an  596  avant  J.-C. ,  un  grand  nombre  d'habitants  se  réfugièrent  en  Arabie 
et  en  Egypte,  d'où  ils  purent  passer  en  Abyssinie.  Dès  le  temps  d'Alexandre 
le  Grand,  les  Juifs  portaient  dans  ce  pays  le  nom  de /^a/a«;an.  Ils  y  ont 
conservé  jusque  dans  ces  derniers  temps  leur  langue,  leur  religion,  leurs 
lois,  leurs  mœurs,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  leur  indépendance. 
Lorsque  Bnice  visita  l' Abyssinie,  ils  étaient  assez  nombreux,  selon  lui, 
pour  pouvoir  mettre  sur  pied  une  armée  de  3U  ,000  hommes  :  il  puruil 
cependant  que  depuis  l'année  1800,  la  partie  du  Sémen  qu'ils  occupent 
est  devenue  une  dépendance  du  Tigré.  , 

M.  Lefcbvre,  voyageur  français  qui  visita  ces  Juifs  abyssins,  les  nomme 
Felachas.  Ils  étaient,  dit-il,  répandus  autrefois  dans  toutes  les  provinces-, 
mais  on  ne  les  trouve  plus  aujourd'hui  que  dans  les  pays  de  Dember,  de 
Sakket,  d'Alafa  et  de  Tchelga.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  remontent  aux 
nombreuses  émigrations  du  peuple  hébreu.  Issus  d'une  civilisation  plus 
avancée  que  celle  du  pays  où  ils  se  sont  fixés,  ils  conservent  encore  leur 
prééminence  :  eux  seuls  sont  exempts  de  tout  impôt  et  sont  affranchis  du 
service  militaire,      f    •         ,  W         •     , 

'  Bruce.  Voyage,  1. 1,  p.  528;  t.  II,  p.  19;  t.  III,  p.  340,  trad.  ail. 

2  Sort,  Voyage  en  Abyssinie,  1. 1,  p.2H,  traduct. franc 

3  Ludoif,  IliSiOr,  ^Ëthiop.,  1. 1,  cap.  xiv. 
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Les  Felachas  qpt  le  teint  brun  olivâtre  assez  foncé,  le  front  saillant,  le 
nez  courbe,  /es  lèvres  moins  bordées  que  celles  des  Gallas;  ils  ont  Tovalc 
(le  la  tôtc  rétréci  à  la  partie  inférieure  -,  l'ensemble  do  leur  physionomie  est 
peu  agréable.  Ils  sont  faibles  de  corps  et  peu  courageux. 

Ils  pratiquent  le  judaïsme  ;  ils  ont  les  livres  de  Moïse,  les  psaumes  de 
David  et  les  livres  des  Apôtres.  Ils  se  construisent  des  temples  et  se  réu- 
nissent pour  prier  en  commun.  Comme  tous  les  autres  Juifs,  ils  ont  des 
jours  consacrés  au  repos  qu'ils  passent  dans  une  retraite  absolue  :  le  ven- 
dredi et  le  samedi  ils  restent  chez  eux,  et  ne  peuvent  apprêter  aucun  ali- 
ment. ■'■    - 

Pour  éviter  tout  contact  étranger,  ils  confectionnent  eux-mêmes  leurs 
vêtements  et  leurs  instruments  de  travail.  Ils  se  livrent  peu  à  l'agriculture; 
ils  en  Gonflent  les  soins  à  des  domestiques  chrétiens  qui  ont  aussi  la  charge 
(leveiller  à  leurs  troupeaux.  Loin  de  s'adonner  exclusivement  au  commerce, 
comme  la  plupart  des  autres  Juifs,  ils  le  négligent  pour  se  livrer  à  l'indus- 
trie du  travail  du  fer  et  à  celle  de  la  bâtisse  industries  qui  leur  valent  la 
prot«^ction  des  princes  abyssins.  Ce  sont  eux  qui  fabriquent  les  fers  de 
charrue,  les  haches,  les  couteaux,  les  sabres,  et  les  fers  de  lance,  etc.  Ils 
excellent  dans  la  construction  des  maisons  et  des  églises.  Ils  fabriquent  aussi 
les  poteries  avec  beaucoup  d'habileté.  ï     ■;>''!■   ■;  i 

Parmi  leurs  usages  il  en  est  quelques-uns  qui  les  distinguent.  Lorsqu'un 
père  destine  un  fils  à  la  prêtrise,  il  a  soin  d'atrophier  ses  parties  sexuelles 
en  commençant  cette  opération  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Pendant  l'époque 
de  leurs  menstruations  les  femmes  se  retirent  dans  leurs  habitations,  et  ne 
communiquent  plus  avec  personne.  Un  Felachas  doit  trancher  la  tête  des 
animaux  qu'il  veut  manger,  et  les  laver  entièrement  après  les  avoir  écor- 
cliés.  Enfin,  comme  le  dit  encore  M.  Lefebvre,  un  Felachas  ne  pourrait 
goûter  de  la  viande  qui  lui  serait  présentée  par  un  chrétien  sans  faire  en 
quelque  sorte  abjuration ,  tandis  que  la  même  répugnance  n'existe  pas 
chez  le  chétien  à  l'égard  du  Felachas. 

On  a  évalué  le  nombre  des  habitants  de  toute  l'Abyssinie  à  environ 
3,500,000,  et  à  près  de  2,000,000  celui  du  royaume  seul  de  Tigré.  Il  est 
facile  de  concevoir  l'impossibilité  d'avoir  des  renseigneruents  précis  sur  lu 
population  d'un  pays  continuellement  livré  aux  dissensions  civiles  et  au 
pouvoir  chancelant  de  quelques  chefs  ambitieux.  Mais  si  l'on  considère  su 
superficie,  il  est  difficile  de  ne  point  admettre  comme  probable  le  chiffre  que 
nous  venons  de  reproduire  pour  la  population  totale. 

L'anarchie  féodale  qui  divise  et  déchire  l'Abyssinie  est  tout  à  fait  contraire 
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à  la  liberté  des  relations  commerciales  avec  ce  pays.  <jj^end&nt  le  com- 
merce étranger  n'y  est  pas  sans  importance  ;  Adoua  ou  Adoueh  en  est  le 
principal  comptoir,  et  Massaouah,  sur  le  golfe  Arabique,  le  principal  port. 
On  y  apporte  du  plomb,  de  Tétain,  du  cuivre,  des  feuilles  d'or,  de  la  soie 
écrue,  du  coton,  des  draps  de  France,  du  maroquin  d'Egypte  et  de  la  ver- 
roterie de  Venise.  L'Abyssinie  reçoit  aussi  des  caravanes  de  TÉgypte.  Elle 
fournit  en  retour  de  l'ivoire,  de  l'or  et  des  esclaves. 

Un  sentiment  commun  a  engagé  les  voyageurs  anciens  et  modernes  à 
comprendre  toutes  les  côtes  africaines,  depuis  l'Egypte  jusqu'au  détroit  de 
Bab-cl-Mandeb,  sous  la  dénomination  générale  de  TroglodytiquCy  de  câte 
d'Abex  ou  A'Habesch,  et  de  Nouvelle-Arabie.  Pourquoi  ne  pas  adopter 
cette  division  intéressante  sous  les  rapports  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie physique?  Nous  savons  déjà  que  la  Nubie  et  l'Abyssinie  n'ont  point 
de  limites  fixes.  D'ailleurs,  un  géographe  arabe  d'un  grand  poids  distingue 
formellement  la  Nubie  des  contrées  maritimes  ^ . 

Les  anciens,  que  nous  prendrons  souvent  pour  guides,  considéraient  la 
chaîne  de  montagnes  qui  longe  le  golfe  Arabique  comme  très-riche  en 
métaux  et  en  pierres  fines.  Agatharchide^  etDiodore^  parlent  des  mines 
d'or  qu'on  exploitait  dans  une  roche  blanche,  probablement  granitique. 
Pline  rend  ces  richesses  communes  à  toute  la  région  montagneuse  entre  le 
Nil  et  le  golfe  ^.  Les  géographes  arabes  ont  confirmé  ces  relations,  ainsi 
que  celles  relatives  à  une  carrière  d'émeraude  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
Mais  la  chaleur  et  la  rareté  de  l'eau  rendent  la  partie  basse  de  la  côte  presque 
inhabitable.  Partout  les  citernes  remplacent  les  sources  °.  Dans  la  saison 
sèche,  les  éléphants,  au  moyen  de  leurs  trompes  et  de  leurs  dents,  creusent 
des  trous  pour  trouver  de  l'eau.  Les  vents  étésiens  ou  du  nord-est  amènent 
les  pluies  périodiques  <*.  Les  petits  lacs  ou  mares  dont  la  côte  est  parsemée 
se  remplissent  alors  d'eau  pluviale.  Les  palmiers,  les  lauriers,  les  oliviers, 
les  styrax  ou  alibou fiers,  et  d'autres  arbres  aromatiques,  couvrent  les  îles 
et  les  côtes  basses.  Dans  les  bois  on  voit  errer  l'éléphant,  la  girafe,  l'ours 
fourmilier,  et  plusieurs  espèces  de  singes.  La  mer  peu  profonde,  se  colore 
d'un  vert  de  prés,  tant  est  grande  la  quantité  d'algues  et  d'herbes  marines 
qu'elle  nourrit.  11  s'y  trouve  aussi  beaucoup  de  corail. 

»  Abulfeda,  Afrika ,  éd.  Eichhorn. ,  tab.  XXVlt. 
2  Agatharch.,  de  laar.  Rub.  Googr.  inia.  Huds. 
î  Diod.Sic. 
<  P/in.,t  VI,  p.  30. 

*  Idem.  . 

*  StrcAon. 
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La  nature  du  sol  et  du  climat  a  toujours  retenu  les  habitants  dans  le  mémo 
état  d'une  misère  sauvage.  Divisés  en  tribus,  sous  des  chefs  héréditaires, 
ils  vivaient  et  ils  vivent  encore  des  produits  de  leurs  troupeaux  de  chèvres 
et  de  la  pèche.  Les  creux  des  rochers  étaient  et  sont  encore  leurs  habitations 
ordinaires  ;  c'est  de  ces  cavernes,  en  grec  Iroglé,  qu'est  venu  le  nom  général 
sous  lequel  les  anciens  les  désignaient.  Cette  manière  do  se  loger  est  très- 
anciennement  répandue  dans  beaucoup  de  contrées  du  globe  ;  on  trouve 
des  Troglodytes  au  pied  du  Caucase  et  du  mont  Atlas,  dans  la  Mœsie 
(aujourd'hui  la  Servie  et  la  Bulgarie),  dans  l'Italie  et  en  Sicile.  Cette  der- 
nière île  nous  offre  l'exemple  d'une  ville  entière  taillée  dans  l'intérieur 
d'une  montagne.  Mais  de  tous  les  peuples  habitants  des  cavernes,  ceux  du 
golfe  Arabique  ont  le  plus  longtemps  conservé  cet  usage  et  le  nom  de  Tro- 
glodytes. 

Selon  les  anciens,  ces  peuples  sont  Arabes  d'origine  ;  Bruce  les  comprend 
sous  le  nom  général  d'Agasi  ou  Ghéz,  c'est-à-dire  pasteurs  ;  ils  parlent  la 
langue  ghéz,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
l'arabe.  Les  sons  rudes  et  bizarres  de  cette  langue  ont  fait  dire  aux  anciens 
que  les  Troglodytes  sifflaient  et  hurlaient  au  lieu  de  parler.  On  leur  attri- 
buait l'usage  de  la  circoncision  pour  les  deux  sexes;  ils  se  privaient  d'un 
testicule,  coutume  barbare  qui  se  retrouve  aujourd'hui  chez  les  Kora-Hot- 
tentots.  Anciennement  les  femmes  étaient  en  commun ,  à  l'exception  de 
celles  des  chefs  de  tribus-,  elles  se  blanchissaient  tout  le  corps  avec  de  la 
céruse,  et  suspendaient  à  leur  cou  des  coquillages  qui  devaient  tes  pré- 
server d'être  ensorcelées.  Quelques-unes  de  ces  tribus  ne  tuaient  point 
leurs  bestiaux  et  se  nourrissaient  de  lait,  comme  font  encore  les  Eazorlas, 
dont  nous  parlerons  bientôt;  d'autres  mangeaient  des  serpents  et  des  sau- 
terelles, nourriture  encore  chérie  des  diverses  tribus  de  Changallas  ;  enlin 
il  y  en  avait  qui  dévoraient  les  chairs  et  les  os  broyés  ensemble  et  rôtis  dans 
la  peau.  Ils  composaient  avec  les  fruits  sauvages  une  espèce  de  liqueur 
vineuse.  Les  plus  misérables  d'entre  eux  se  rendaient  en  troupes,  comme 
les  bestiaux ,  auprès  des  lacs  ou  mares  d'eau  pour  assouvir  leur  soif.  Ce 
portrait  des  anciens  Troglodytes  parait  en  grande  partie  applicable  aux 
habitants  actuels  de  ces  côtes. 

Nous  commencerons  la  topographie  de  la  côté  d'Habesch  par  la  partie  la 
plus  septentrionale. 

La  côte  forme  un  grand  enfoncement,  nommé  la  Baie  sale  ou  le  Golfe 
immonde  par  les  navigateurs  anciens  et  modernes.  Au  fond  de  ce  golfe  est 
le  Port  des  Abyssins.  Les  géographes  arabes  donnent  à  la  côte  qui  suit  ce 
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porl  le  nom  do  Basa,  Beja,  Bedjah  ou  Bodscha;  c'est,  selon  eux,  un 
royaume  séparé  de  la  Nubie  par  une  citaine  de  montagnes  riches  en  or, 
en  argent  et  en  émeraudos  *.  On  varie  autant  sur  l'orthographe  du  nom 
que  sur  les  limites  du  pays.  Le  nom  de  Bazn  se  retrouve  dans  celui  du 
promontoire  Bazium  des  anciens,  aujourd'hui  Bai-el-Comol ^  ou  cap 
Comol. 

Les  habitants  de  cette  contrée,  nommés  Bvgilias  par  Léon  rAfricain, 
Bogaïles  dans  Tinscriplion  d'Àksoum,  et  Bedjaht  chez  la  plupart  des 
Arabes,  mènent  une  vie  nomade  et  sauvage-,  le  lait  et  la  chair  de  leurs  cha- 
meaux, bœufs  et  brebis,  leur  fournissent  une  nourriture  abondante; 
cliaque  père  de  famille  exerce  chez  lui  Tautorité  patriarcale  \  il  n'existe  pas 
d'autre  gouvernement.  Pleins  de  loyauté  entre  eux,  hospitaliers  envers  les 
étrangers,  ils  pillent  les  nations  agricoles  et  les  caravanes  marchandes. 
Leurs  bœufs  portent  d'énormes  cornes  ;  leurs  brebis  ont  la  peau  tigrée  -, 
tous  les  hommes  sont  monorchides  ;  il  y  a  des  tribus  qui  se  font  arracher  les 
dents  de  devant  ;  une  société  de  femmes  qui  fabriquent  des  armes,  vit  à  la 
manière  des  Amazones^.  L'usage  d'élever  une  robe  au  bout  d'une  pique, 
en  signe  de  paix  et  pour  commander  le  silence,  leur  est  commun  avec  les 
Hazortas,  tribu  de  la  côte  d'Abyssinie  '.  Bruce  afflrme  qu'ils  parlent  un 
dialecte  de  la  langue  ghéz  ou  abyssine  j  mais,  selon  l'historien  arabe  de 
In  Nubie,  ils  seraient  de  la  race  des  Berbers  ou  Barabras.  Un  savant  orien- 
taliste, M.  Quatremère,  a  essayé  de  démontrer  l'identité  des  Bugihas  ou 
Bcdjahs  avec  les  Blemmyes  des  anciens  ou  les  Balnemouis  des  écrivains 
coptes.  Ils  nous  parait  que  les  indications  des  anciens  s'appliquent  plus 
naturellement  aux  Ababdèhs.  Un  passage  de  Strabon  est  formellement 
contraire  à  l'autre  hypothèse:  «  Les  Megabari,  dit  ce  géographe,  et  les 
»  Blemmyes  habitent  au-dessus  de  Méroé,  sur  la  rive  du  Nil,  du  c&té  de  la 
»  mer  Rouge;  ils  sont  voisins  de  l'Egypte  ;  mais  sur  la  mer  demeurent  les 
»  Troglodytes,  etc.  *.  »  Il  faut,  d'après  ce  passage,  comparer  les  Méga- 
baris  avec  le  Mahorrah  do  l'historien  Abdallah ,  les  Blemmyes  avec  les 
Ababdèhs  et  les  Troglodytes  avec  les  Bedjahs. 

Le  port  A^Aïdah  ou  de  Djidid  a  longtemps  servi  de  point  de  communi- 
cation entre  l'Afrique  et  l'Arabie;  les  pèlerins  de  la  Mekkc  s'y  embarquaient 

•  Abouïfeda,  1.  c.  Êdrîsi,  Âfrika,  p.  78-80. 

=>  Abdallah ,  Histoire  de  la  Nubie,  d'après  Makrizi,  trad.  par  M.  E.  Quatremère, 
Mém.  Hist.  Uéog.  sur  THgypte,  t.  II,  p.  13g. 

*  Comp.  Quatremère,  ibid,  p.  139,  et  Sait,  Voyage,  1. 1,  p.  66. 
<  Géogr.,  1. XVII,  lu  princ. 
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pour  passer  In  mer  Rouge.  Le  vent  samoum  rend  cet  endroit  peu  habitable. 
Ln  pachn  d'Egypte  y  entretient  une  petite  garnison.  Los  deux  ports  do 
Fedjah  et  de  Dorho  ou  Deroura,  sur  le  golfe  Arabique,  sont  aussi  dans  le 
pays  de  Bedjah. 

Suakem,  ou,  comme  M.  do  Seetzon  écrit,  Ssawaken  et  mieux  Souâkim, 
à  25  lieues  au  sud  de  Fedjah,  est  actuellement  le  port  le  plus  fréquenté. 
Cette  ville  se  compose  de  deux  parties  appelées  El-Gheyf  et  Oszok.  La 
première  est  sur'  la  côte  même  et  renferme  3,000  habitants  ;  la  seconde, 
défendue  par  quelques  redoutes,  occupe  une  portion  d'une  petite  lie  sablon- 
neuse et  stérile  ;  on  y  compte  5,000  habitants  -,  c'est  la  résidence  du  gou- 
verneur et  des  notables.  Souàkin  est  bâtie  en  blocs  de  corail.  Elle  possède 
des  mosquées  et  même  des  écoles^  mais  ses  maisons  tombent  la  plupart  en 
ruines.  Leschérif  delà  Mekke  y  entretient  une  garnison. 

La  côte  voisine,  sans  rivière,  et  pourvue  do  peu  d'eau  douce,  renferme 
de  lu  pierre  calcaire ,  de  l'argile  à  potier,  de  l'ocre  rouge,  mais  point  de 
métaux.  On  y  cultive  le  doura,  le  tabac,  les  melons  d'eau,  la  canne  à  sucre. 
Parmi  les  arbres  on  remarque  le  sycomore,  quo  les  anciens  attribuent  ô  la 
Troglodytique,  de  même  que  \epersea  * .  Les  forêts  se  composent  d'ébéniers, 
(ic  gommiers  ou  d'acacias,  et  de  plusieurs  variétés  de  palmiers  :  un  gros 
arbre  produit  des  fruits  semblables  au  raisin.  On  y  rencontre  la  girafe  et  de 
nombreuses  troupes  d'éléphants.  La  mer  donne  des  perles  et  du  corail 
noir.  Outre  toutes  ces  productions,  la  ville  de  Souàkin  exporte  encore  des 
esclaves  et  des  anneaux  d'or  tirés  du  Soudan.  Ses  habitants^  ainsi  que  les 
Ilallenkahs,  qui  habitent  le  pays  de  Taka^  la  tribu  voisine,  celle  des  Bicha- 
ryelis  et  celle  des  Hadindoahs  parient  une  langue  particulière. 

Le  promontoire  Ras-Ageeg  ou  Ahehas  paraît  terminer  le  pays  de  Bedjah. 
Ce  promontoire  est  suivi  d'une  côte  déserte,  bordée  d'ilôts  et  de  rochers. 
C'était  ici  que  les  Ptolémées  faisaient  prendre  les  éléphants  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leurs  armées.  Lord  Valentia  y  a  découvert,  ou,  pour  mieux 
dire,  reconnu  un  grand  port  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Port  Mor- 
nington. 

Toute  la  côte  que  nous  venons  de  parcourir  est  regardée  comrûc  faisant 
partie  de  la  Nubie. 

La  première  île  un  peu  considérable  que  Ton  remarque  au  sud-est  s'ap- 
pelle Dahalac  ou  Dahlac;  c'est  la  plus  grande  de  toutes  celles  du  golfe  Ara- 
bique :  elle  a  plus  de  9  lieues  de  longueur  sur  4  de  largeur.  Plane  du  côté 
du  continent,  elle  se  termine  par  des  rochers  élevés  du  côté  du  golfe  Ara- 
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bique.  Les  chèvres  que  Ton  y  trouve  portent  un  poil  long  et  soyeux.  On  lire 
une  sorte  de  loque  de  la  gomme  d'un  arbuste  qui  y  croit.  I^es  perles  qu'on  y 
pôcliait  autrefois  étaient  d' une  eau  jaunâtre  et  de  peu  de  valeur.  Les  vaisseaux 
y  cherchent  de  Tcau  fraîche,  qui  cependant,  selon  Bruce,  est  très-mauvaise, 
étant  conservée  dans  des  citernes  malpropres.  Elle  a  été  jadis  très-peuplée; 
les  anciens  l'appelaient  Orim. 

M.  le  docteur  Petit,  qui  explorait  Tlle  Dabalac  en  1839,  a  fait  connaître 
do  nouvelles  particularités  sur  les  animaux  qu'on  y  trouve.  Bruce  a  dit 
qu'elle  ne  nourrissait  que  quatre  espèces  de  mammifères  domestiques, 
savoir  :  quelques  chameaux,  quelques  ânes  et  mules,  des  gazelles,  et  sur- 
tout des  chèvres,  dont  le  nombre  est  trèfr<;onsidérable.  Aujourd'hui,  comme 
do  son  temps,  il  n'y  a  pas  de  chiens;  mais  en  compensation,  dit  M.  Petit, 
le  nombre  des  chats  est  effrayant,  et  leur  voracité  surtout  a  mis  plus  d'une 
fois  en  danger  nos  collections.  Les  mules  sont  d'une  assez  grande  taille, 
d'une  forme  gracieuse  et  d'un  gris  ardoise  lustré  *,  elles  ont  les  oreilles 
moins  longues  et  le  poil  plus  raz  que  dans  les  espèces  d'Europe.  Les  chèvres 
ont  les  formes  sveltes,  et  les  jambes  presque  aussi  flnes  que  les  gazelles. 
Les  couleurs  de  leur  robe,  dont  le  poil  est  raz,  sont  très-variées  et  pré- 
sentent de  nombreuses  mouchetures.  Les  oiseaux  sont  très-nombreux  ; 
mais  ils  se  rapportent  à  un  petit  nombre  d'espèces,  telles  que  les  vautours 
brun  et  fauve,  l'aigle  de  mer,  le  corbeau  noir,  la  corneille  à  manteau  blanc, 
le  ràlecrabier,  le  goéland  gris,  le  flammant,  le  pélican,  la  courlinc,  le 
héron  à  aigrette,  la  tourterelle,  le  jobiru,  une  espèce  d'oie,  et  une  petite 
espèce  de  bengali  grisâtre.  Les  reptiles,  peu  variés,  se  bornent  à  trois 
espèces  de  vipères,  et  à  un  lézard  et  un  anobis  * . 

Dans  le  golfe  formé  entre  la  cèteet  Dabalac,  se  trouve  iVa^^aouo^,  pctile 
île  ou  plutôt  rocher  stérile  composé  de  coraux  et  d'autres  polypiers.  «  La 
chaleur  y  est  excessive;  son  atmosphère  impure  et  des  miasmes  d'une 
odeur  insupportable  qui  s*exhalent  de  la  partie  de  la  grève  qui  reste  décou- 
verte h  la  marée  basse,  en  rendent  le  séjour  dangereux  :  on  n'y  rencontre 
pas  une  seule  source  d'eau  vive,  pas  un  seul  arbre  qui  vous  protège  de  son 
ombre.  L'Ile  a  environ  1,000  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur  et  400 
dans  toute  sa  largeur  ;  elle  est  située  sur  un  banc  de  sable  qui  l'entoure  de 
tous  côtés,  et  qui  s'allongeant  vers  le  sud  en  forme  de  triangle,  comprend 
un  espace  de  1,500  mètres  3.  »  Le  port  de  Massaouah  était  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  Sebastricum  Os  :  c'est  un  des  meilleurs  mouillages  de  la 

'  Lettre  de  M.  Petit  à  M.  de  Blainville  datée  de  Massaouah ,  4  juin  \  839. 
'  Voyage  en  Abyssinie,  etc.,  par  MM.  Combes  et  Tamisier,  1. 1,  p.  99. 
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mer  Rouge;  il  est  défendu  ptr  une  miiuvaiso  forteresse.  Il  pent  contenir 
une  soixantaine  de  petits  navires  qui  sillonnent  les  côtes  de  la  mer  Rouge, 
et  les  bâtiments  do  toute  grandeur  peuvent  y  mouiller  sans  difllcvlté.  Au 
(lire  (le  MM.  Galinicr  et  Ferret,  ce  port  reçoit  par  an  environ  250  navires 
arabes  et  un  ou  deux  navires  anglais  de  3  à  400  tonneaux.  Il  est  depuis 
quelque  temps  au  pouvoir  de  la  Porte-Ottomane ,  et  d^end  do  l'adminis- 
tration politique  des  villes  saintes  de  l'Arabie.  C'est  ici  que  débarquent  les 
voyageurs  qui  se  rendent  en  Abyssinie  par  mer.  Un  chantier  se  trouve  sur 
la  plage  de  Tile  :  on  y  construit  de  petites  chaloupes  pour  la  pèche  du  corail, 
et  des  barques  nommées  daov  qui  portent  jusqu'à  60  tonneaux  ;  elles  n'ont 
pas  de  pont  et  naviguent  à  la  voikj  latine.  La  ville  a  quelques  maisons  en 
piciTo  ;  mais  la  plupart  ne  sont  que  des  huttes  en  roseaux  ;  les  édiflces 
publics  consistent  en  quatre  mosquées.  L'habitation  du  gouverneur,  son 
liarem  et  la  demeure  du  chef  des  écrivains,  sont  les  seules  maisons  qui  aient 
deux  étages.  Les  habitants  de  l'Ile,  au  nombre  de  2.000,  parlent  un  idiome 
composé  de  mots  arabes  et  abyssins.  Ils  se  composent  de  Bédouins  venus 
de  l'Hedjaz  ou  de  T Yemen,  de  Chohos  ou  Bédouiiis-de  la  côte  d'Afrique,  de 
musulmans  d' Abyssinie  et  de  Gallas. 

Dopuis  le  golfe  où  l'on  voit  s'élever  l'Ile  Massaouah  jusqu'à  la  baie 
d'Azab,  non  loin  du  détroit  de  Bab-cl-Mandeb,  l'espace  compris  entre  la 
côte  et  les  premières  montagnes  de  l'Abyssinie  porte  le  nom  de  Dankali. 
Les  tribus  qui  habitent  cette  contrée  se  nomment  Danakils.  Elle  formait 
jadis  un  royaume  de  l'empire  abyssin  K  Elle  comprend  un  espace  de  plus 
de  100  lieues  de  longueur  sur  15à  20  de  largeur.  La  partie  septentrionale 
porte  le  nom  de  Samhar,  et  le  reste  celui  de  Dumhoëta-Choho. 

Des  pluies  périodiques  arrosent  cette  contrée  depuis  le  mois  de  septembre 
jusqu'au  mois  de  mars  ;  elles  commencent  précisément  à  l'époque  où  elles 
oui  complètement  cessé  en  Abyssinie.  Les  habitants  nommes  Chohos  sont 
généralement  pasteurs^  ils  ensemencent  quelques  champs,  mais  leurs 
récoltes  ne  suffisent  pas  à  leur  consommation.  On  les  peint  comme  cruels 
et  sanguinaires.  Us  sont  mahométans,  et  parlent  une  langue  particulière 
qui  renferme  beaucoup  de  mots  arabes.  Non  seulement  ils  exercent  leurs 
brigandages  sur  les  étrangers,  mais  leurs  diverses  tribus  scmt  entre  elles 
dans  un  état  permanent  d'hostilité.  Us  n'obéissent  môme  ù  leurs  chefs  que 
lorsque  leur  propre  intérêt  le  commande. 

Au  fond  du  golfe,  Arkiko  domine  une  rade  ouverte  aux  vents  de  nord- 
osl;  il  y  a  400  maisons,  les  unes  construites  en  argile,  les  autres  faites 

'  yiebuhr,  dans  sa  Description  de  TÂrabie,  lui  donne  celui  de  Denakil. 
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d'herbes  entrelacées*.  C'est  la  résidence  d'un  gouverneur  turc  qui  s'est 
déclaré  indépendant,  et  s'est  mis  sous  la  protection  du  roi  de  Tigré.  Zoulk 
est  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'antique  port  ù'Adulis  ou  ù'AdouliSj  dont 
quelques  débris  portent  encore  le  nom  d'Asouly. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  plusieurs  auteurs  pensent  qu'il  y 
eut  deux  villes  antiques  du  nomi  à'AduliSt  et  que  ces  deux  villes,  situées 
à  deux  lieues  l'une  de  l'autre,  sont  Arkiko  etZoulIa.  C'est  en  effet  à  Ârkiko 
que  fut  trouvée  la  célèbre  inscription  connue  sous  le  nom  de  monument 
d'Adulis.  Il  consiste  en  deux  morceaux  de  basalte,  ou  pour  mieux  dire  de 
diorite,  qui  poraissent  avoir  fait  partie  d'un  trône,  et  qui  portent  une 
inscription  contenant,  outre  la  généalogie  de  Ptolémée  Evergète,  une  liste 
de  noms  de  peuples  soumis  par  un  autre  prince  dont  le  nom  est  inconnu,  et 
qui  fit  ériger  ce  monument.  Les  auteurs  qui  ont  admis,  non  sans  de  fortes 
raisons,  son  autlienticité,  en  font  remonter  l'exécutioh  vers  le  milieu  du 
premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  tandis  que  celui  d'Aksum  date  à  peu 
près  de  Tan  39  avant  Jésus-Christ  ^.  Cette  ville  d'Adulis  qui  fut  si  floris- 
sante, parait  avoir  dû  son  nom  et  son  origine  à  une  colonie  d'esclaves. 

Sur  cette  côte  basse,  sablonneuse  et  brûlante,  nommée  le  Samhar  ou 
Samhara,  on  voit  errer  plusieurs  tribus  nomades  ^  les  Chilos,  très-noirs 
de  peau,  et  les  Hanortas^  qui  sont  petits  et  d'un  teint  cuivré.  Les  pre- 
miers sont  peu  connus;  les  seconds,  qui  peuvent  mettre  sur  pied  3,000 
guerriers,  obéissent  à  six  chefs  dont  le  principal  réside  à  Zoulia.  Comme 
les  anciens  Troglodytes,  ces  peuples  habitent  les  creux  des  rochers,  ou  des 
cabanes  faites  en  joncs  et  en  algues.  Pasteurs,  ils  changent  de  demeure 
selon  que  les  pluies  font  éclore  un  peu  de  verdure  sur  ce  sol  brûlé;  car 
lorsque  la  saison  pluvieuse  cesse  dans  plaines,  elle  commence  dans  les  mon- 
tagnes; lorsqu'ils  descendent  de  celles-ci,  ils  transportent  des  provisions 
de  sel  qu'ils  y  ont  recueilli  et  qu'ils  échangent  contre  des  grains. 

Les  DanâkylSf  au  sud  des  Chilos,  forment  aussi  plusieurs  tribus  dont  la 
plus  puissante  appelée  Dumhueta,  et  qui  peut  mettre  1 ,000  hommes  sous 
les  armes,  possède  le  village  de  Douroro  et  celui  ù'Ayth.  Tous  les  hommes 
en  état  de  faire  la  guerre  pourraient  s'élever  au  nombre  de  6,000  ;  mais  ils 
sont  tellement  pauvres,  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  les  armes  qui  leur 
seraient  nécessaires.  Ils  parlent  tous  la  même  langue,  et  professent  l'isla- 
misme, bien  qu'ils  n'aient  ni  prêtres  ni  mosquées.  Leur  teint  est  noir  et 
leurs  cheveux  sont  crépus.  La  forme  pyramidale  qu'ils  donnent  à  leurs 

'  Bruce,  1.  V,  ch.  xii. 

^  L.  Marcus,  Histoire  des  colonies  étrangères  quisesontIixéesdansrAbysi9inie,eic. 
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tombeaux,  fait  présumer  qu'ils  sont  les  restes  d'un  ancien  peuple  qui  fit 

jadis  partie  de  l'empire  de  Méroé. 

Les  Turcs,  maîtres  de  cette  côte  depuis  le  seizième  siècle,  en  donnaient 
lo  gouvernement  à  un  cheykh  arabe  de  la  tribu  Bdlowe  ;  il  porte  le  titre  de 
naïb;  mais  d'après  des  informations  plus  récentes,  il  parait  que  le  gouver- 
neur de  l'Abyssinie  et  du  Tigré  a  repris  son  ancienne  influence  sur  cette 
partie  de  l'empire  abyssin.  Sait  a  trouvé  le  naïb  indépendant  des  Turcs, 
et  respectant  la  puissance  du  ras  de  Tigré.  Aujourd'hui  cette  côte  est  sou- 
mise au  pacha  d'Egypte. 

Le  gouvernement  des  côtes,  nommé  dans  les  anciennes  relations  le  ter- 
riioire  du  Bahar-Nagach,  c'est-à-dire  roi  de  la  mer,  s'étendait  autrefois 
depuis  Souàkim  jusqu'au  delà  du  détroit  deBab-el-Mandeb.  Débaroa  ou 
Barva,  son  ancienne  capitale,  était,  du  temps  de  Bruce,  dans  les  moins  du 
naïb  de  Massaouah.  Cette  ville,  située  sur  le  Mareb,  passe  pour  être  la  clef 
de  l'Abyssinie  du  côté  de  la  mer  ;  c'était  du  temps  des  Portugais  une  grande 
place  de  commerce  ;  mais  Sait  ne  l'a  point  visitée. 

Les  Nébaras,  qui  occupent  le  pays  compris  entre  Débaroa  et  Massaouah, 
son*,  le  seul  peuple  du  Dankali  qui  professe  le  christianisme.  Au  sud  de 
ceux-ci  on  trouve  les  Belessouas,  les  Jladarems,  les  Kédemls  et  les 
Ouimas. 

Au  sud  et  à  l'ouest  de  la  baie  d'Azab  s'étend  l'ancien  royaume  d'Adal, 
que  le  commerce  avait  rendu  jadis  si  florissant.  La  ville  de  Houssa,  située 
dans  le  désert  où  la  rivière  de  Haouach  vient  se  perdre  dans  les  sables,  en 
était  la  capitale.  Signalons  sur  la  côte  et  sur  les  confins  du  pays  des  Sou- 
niaulis,  le  petit  port  de  Touzourra,  au  fond  du  golfe  du  même  nom,  qui 
dans  ces  derniers  temps  a  acquis  quelqu'importance;  les  Anglais  y  ont 
récemment  planté  leur  pavillon;  la  ville  se  compose  de  160  à  180 
maisons. 

A  l'est  de  cet  État  s'étendaient  l'ancien  royaume  de  Mara,  le  pays 
iAngot  et  celui  de  Gedem.  Depuis  longtemps  ces  pays  sont  soumis  aux 
Gallas,  et  les  vainqueurs  ont  pris  les  mœurs  et  la  religion  des  vaincus.  Les 
Gallasqui  occupent  l'ancien  royaumed'Adal  portent  le  nom  d'Adal-G allas; 
mais  la  principale  de  leurs  tribus  s'appelle  Assoubho-Galla,  dénominati(»n 
qu'elle  doit  à  la  nature  du  terrain  qu'elle  habite  *.  Elle  occupe  une  vaste 
contrée  qui  comprend  le  pays  d'Angot  et  celui  des  Dobas  pasteurs,  et  qui 
est  bornée  à  l'est  par  la  mer,  au  nord  par  le  Dankali  et  les  tribus  appelées 


'    n  Soumauli,  le  mot  assoubho  signifie  sel, 
IV. 
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Taltal  et  Mantilli,  à  l'ouest  par  les  Dobas-Changallas  et  la  rivière  de  Saba- 
letté,  au  suQ  par  la  rivière  d'Anazo. 

Au  sud-ouest  des  Âdal-Gallas  se  trouvent  les  Ilou-Gallas  qui  possèdent 
les  territoires  de  Bali,  de  Daouaro  et  de  Fategar;  au  sud-est  les  Essa- 
Sommli  qui  s'étendent  jusque  sur  la  presqu'île  de  Zeyla  ;  et  au  sud  lo 
royaume  de  Hururgué,  État  indépendant,  qui  est  gouverné  depuis  plu- 
sieurs siècles  par  des  princes  musulmans  dont  la  cour  est, dit-on,  trés- 
brillante. 

Au  sud  de  ce  royaume  s'étendent  trois  tribus  importantes  :  les  Abado- 
Gallas,  les  Babilié-Gallas  et  les  Aroussi-Gallas. 

Les  Somaulis  jouissent  des  avantages  d'une  civilisation  moins  arriérée 
que  celle  des  Gallas,  qui  n'ont  encore  pu  les  soumettre. 

Les  habitants  du  royaume  de  Hururgué  et  les  tribus  de  Mara  et  d'Adal 
qui  n'ont  point  été  envahis  par  les  Gallas,  parlent  trois  langues  diftérenies: 
le  somauli,  le  hururgué  et  l'ancien  adal  *.     .; 


Tableau  des  différentes  divisions  que  présente  aujourd'hui  TAbyssinie ,  d'après  la 
carte  dressée  par  MM.  Combes  et  Tamisier. 


nÉGio:<  orie:<tale. 


Darkali. 


Samliar 

Dumhoèla-clioliu. 


P08SB88IOKS  DES  Gallas. 


Ancien  royaume  il'Ansol. 

—  —       do  «ara. 

—  —       d'.V.Iil. 
Pays  de  Fategar 

—  de  (iedem.  .       .  . 

—  de  Bali 

—  de  Daouaro.  .    .    ■ 
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ROTAOMB  Dt  ClIOA. 


Royaume  d'Hururgiié. 


Province  de  Mara-Etic.  . 

—  de  tiuéchc.  . 

—  d'Anna  Mariani. 

—  d'Igam 

—  de  Morel 

deTégoulel.  .    . 

—  d'Ilâl. 

—  d'Anliobt'r.  .  .  . 

—  de  Menjiii'.  .  .  . 


PRVPLRS 

IRDiPINDlIITS. 


Danakils. 


l  Gallas. 


Essa-Somoulis. 


Hurnrgnës. 
Somuulis.  . 
Adals.    .    . 


TRIBCS. 


Nebara. 

Choho. 

Hazorla- 

Belessona. 

Hadarem. 

Kedemt. 

Ouima; 

Assoublio-Galla. 

Itou-Galla. 

Angot-Galla. 

Uuokali-tialla. 

Carrayou-Galla. 

Balj-Gaila. 

Adal-Galla. 

Mara-Galla. 


•  Voyage  en  Abyssinie,  etc. ,  par  MM.  Combes  et  Tamisier.  —  Voyage  de  MM.  Lefè- 
vre  et  Petit,  ete.  —  Voyage  de  M.  d'Abbadie.  —  Le  bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  ces  dix  dernières  années  est  très  riche  en  documents  nouveaux  sur  l'Abyssinieet 
les  contrées  voisines. 
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Province  de  Clioa-nicda    .  . 


Possessions  des  Gallas  /  Paysde  Gouma. 
\    —   de  Hadia. . 
de  Guragué 


de  Dar-el-Galla. 
de  Cambtit. .  .  . 
de  Djinjirc  .  .  . 
de  Bocliam. .  .  . 

deCatra 

de  Narra 

de  Guuderou. .  . 
de  Bizamo. .  .  . 


PKCPLFS 

INDiPtXDAIITS. 


TRIBUS. 


Oallas. 


V  Gallas. 


Borena-Galla. 

Gumbicliou-Galla. 

Oubari-Galla. 

Gelan-Galla. 

Ablclimi-Galli. 
1  Abadu-Gall.i. 
i  Babllié-Galln 
I  Aroiissi-Galia. 

Garaou-Galla. 
t  Ujirluu-Galla. 


)  / 


RÉGIOn  OCCIDENTALE. 

i  Pays  de  Bassa-Galla.  . 

POSSESSIONS  DE.  GALiA».     =   Je  Kr'a-'r': 

\  —   de  Burena-Galla. 

Province  de  Damol. . . 

—      de  (lOiam. . . 

Pays  de  Maïclia.  .  .  . 

Province  de  Dembéa. . 

de  TchelRa. . 


ROYAOME  D'AMHAR*. 


d'Oualkaït 

d'Oualdubba 

d'Ouagara 

(District  lie 

duSemenj„,jj^jjjj„ 

\.  Teleinsl 

du  Belesùa 

du  Fokara 

de  Beglieuider.  .  .  . 
d'Amliara 


nÉGIOK  SEPTENTRIONALE. 

Poss.  DES  ScUAMGALLAs.  |  Pays  dc  Scliangalla. 

RÉGION  CENTRALE. 

'  Province  d'Amaceu. . 
—   de  Scraoué- 


Royaume  de  Tioné. 


PEDPLCS  INDEPENDANTS. 
ROYADME  DE  LASTA.     . 

Possessions  des  Agoivs. 


de  Baliar-Mégous. 

de  Siré.  ..... 

deSaoué. .... 

deSéraxo.  .  .  . 

deTigié 

d'Agami 

d'Haramat. .  .  . 

deGiralla.  .  .  . 

d'Adet 

de  Temben. .  .  . 

d'Avergale. .  .  . 

d'Enderta 

d'Oiiogérnt.  •  .  . 

de  Manliiti- .    •  . 

de  Désa 

d'Ouumburta.  . . 

d'Asma 

de  Dcrra.   .    .  . 

I  Pays  des  Tallals 

\  Dubas-Scliangallas.    .    .   . 
(  Province  de  Salaoua. .  .  . 

'      —      d'Oufila 

—       de  Bura 

Pays  des  Gualioii  ngniis.  .   , 
—    des  Tcliera-aguiis  .  . 


Galla.     .    .    . 
Agous.    .    .    . 

Borena-Galla. 


!-••  V,  1  i 


/■'■.;^     .: 


Schaogallas.   . 


?.;■ 


Tallals.  .    .    . 
Scliangallas.   . 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  générale  du  Maghreb  ou  de  la  , 
région  comprenant  le  mont  Atlas  et  le  Grand  Désert  ou  Sahara. 


Partis  du  pied  des  pyramides,  nous  avons  remonté  le  Nil  aussi  loin  que 
nous  guidaient  les  lumières  de  l'histoire  et  les  relations  des  voyageurs  euro- 
péens. Avant  de  pénétrer  dans  le  centre  mystérieux  de  l'Afrique  septen- 
trionale, achevons  d'en  faire  connaître  l'enceinte  accessible,  et  dirigeons 
d'abord  nos  pas  vers  le  mont  Allas  et  les  colonnes  d'Hercule. 

La  région  que  nous  allons  parcourir  est  depuis  longtemps  appelée  par 
les  Arabes  Maghreb  ou  occident  :  c'est  en  effet  la  partie  occidentale  de 
l'Afrique  septentrionale.  Elle  comprend  la  Barbarie  ou  les  États  barba- 
resques,  l'Algérie,  l'empire  de  Maroc,  et  l'immense  désert  appelé  Sahara. 

Une  ligne  qui,  des  cataractes  du  Nil,  descendrait  obliquement  vers  le 
cap  Blanc  ou  vers  l'embouchure  du  Sénégal ,  séparerait  du  reste  du  conti- 
nent africain  la  division  que  nous  allons  décrire.  Le  plus  grand  désert  du 
monde  connu ,  une  des  chaînes  de  montagnes  les  plus  étendues,  sont  les 
deux  grands  phénomènes  que  présente  ici  la  géographie  physique,  Ces 
tleux  traits  caractérisent  deux  régions  distinctes  ;  nous  retracerons  d'abord 
celle  du  mont  Allas,  à  laquelle  l'usage  commun  des  géographes  arabes  et 
européens  a  imposé  le  nom  de  Barbarie,  ou  plus  exactement  Berbérie, 
d'après  celui  que  porte,  du  moins  en  arabe,  la  race  indigène  la  plus 
ancienne. 

Le  mont  Atlas  ne  manque  pas  de  célébrité  ;  nous  avons  vu  Homère  et 
Hérodote  en  parler  comme  d'une  des  colonnes  du  ciel.  Selon  Virgile, 
«  c'est  un  héros  métamorphosé  en  pierre  j  ses  membres  robustes  sont 
<  devenus  autant  de  rochers  j  il  porte  l'Olympe  entier  avec  toutes  les 
«  étoiles,  et  ne  succombe  point  sous  un  tel  fardeau  ;  sa  tête,  couronnée 
«  d'une  forêt  de  pins,  est  toujours  ceinte  de  nuages  ou  battue  des  vents 
«  et  des  orages;  un  manteau  de  neige  couvre  ses  épaules,  et  de  rapides 
«  torrents  coulent  de  sa  barbe  antique.  »  Mais  ce  mont  fameux,  quoique 
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h  la  me  des  Européens,  attend  encore  le  voyageur  heureux  qui  en  donnera 
une  description  satisfaisante  et  complète.  L'académicien  Desfontaines,  qui 
a  vu ,  en  savant  botaniste,  une  grande  partie  de  ce  système  de  montagnes, 
le  considère  comme  partagé  en  deux  chaînes  principales  :  Tune,  voisine  du 
désert,  est  surnommée  le  grand  Atlas;  l'autre,  rapprochée  de  la  Méditer- 
ranée, s'appelle  le  petit  Atlas.  Ces  chaînes  courent  toutes  les  deux  dans  la 
ilirection  d'est  et  ouest  \  mais  plusieurs  montagnes  intermédiaires  les  lient 
l'une  à  l'autre,  et,  dirigées  du  nord  au  midi,  forment  des  vallées  ainsi  que 
(les  plateaux.  Cet  aperçu,  quoique  un  peu  vague,  est  le  plus  clair  que  nous 
connaissions  ;  il  se  concilie  facilement  avec  le  rapport  de  Shaw,  qui  dépeint 
l'Atlas  comme  une  suite  de  plusieurs  rangs  de  collines  s'élevant  l'une  au- 
dessus  de  l'autre,  et  se  terminant  par  des  rochers  inaccessibles.  Cependant 
nous  ferons  observer  que  le  grand  et  le  petit  Atlas  de  Ptolémée  diffèrent  des 
chaînes  indiquées  par  le  voyageur  français  ;  ce  sont  des  branches  latérales 
qui,  détachées  du  système,  viennent  se  projeter  sur  la  mer  en  forme  de 
promontoires. 

Les  diverses  parties  de  l'Atlas  ont  reçu  des  noms  différents  :  ainsi,  bien 
que  l'on  donne  principalement  celui  de  grand  Atlas  à  cette  suite  de  cimes 
les  plus  élevées  de  tout  le  système,  qui  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Cabès 
jusqu'au  cap  Ger,  l'intervalle  compris  entre  les  villes  de  Fez  et  de  Maroc, 
et  qui  offre  les  points  culminants  de  cette  grande  chaîne,  est  appelé  le  haut 
Allas.  La  continuation  du  grand  Atlas  change  souvent  ùc  îiom  à  mesurj 
que  l'on  s'avance  vers  l'orient  :  ainsi  ce  sont  les  monts  Ammer  {Djebel- 
Ammer),  sur  le  territoire  algérien ,  puis  les  monts  Megala  dans  l'Etat  de 
Tunis. 

Du  nœud  où  commencent  les  monts  Ammer  part  une  petite  chaîne  qui 
est  la  plus  méridionale,  et  qui  porte  les  noms  de  Djebel-Andamer,  Djebel- 
Coaal  et  Djebel-Salahban.  Une  chaîne  qui  court  du  sud  au  nord  commence 
de  celle-ci,  et,  sous  le  nom  de  Nefisa,  se  dirige  vers  les  monts  Megala;  un 
de  ses  rameaux ,  appelé  Djebel-Zeah,  ]&  réunît  au  Djebel-Fissato ,  petite 
chaîne  qui  s'étend  de  l'ouest  à  l'est  dans  la  régetice  de  Tunis,  d'où,  en 
entrant  dans  celle  de  Tripoli ,  elle  prend  le  nom  de  monts  Gharians,  puis 
celui  de  Ouadam. 

Du  point" où  se  joignent  le  Djebel-Salahban  et  les  monts  Neflsa,  part  une 
chaîne  qui  passe  au  sud  de  la  ville  de  Ghadamès,  et  qui ,  après  avoir  pris 
la  direction  de  l'est ,  va ,  sous  le  nom  de  Djebel-Agrouh ,  se  terminer  au  sud 
dans  le  désert  de  Sahara.  Cette  chaîne  envoie  vers  le  sud-est  deux  rameaux 
parallèles,  dont  le  septentrional  porte  le  nom  de  Montagnes-Noires  {ffa- 
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roudjé-el-Açouad)t  et  le  méridional  celui  de  Montagnes- Blanches  {Ha- 
roudjé-el-Abiad).  Le  premier  parait  se  diriger  au  nord-est,  vers  le  désert 
de  Barkah  j  le  second,  formant  un  vaste  cercle  au  sud,  va,  sous  le  nom  de 
mont  Tibesty  et  de  Djebel-Tadent,  circonscrire  le  Fezzan ,  d'où  cette  chaîne 
dirige  un  rameau  vers  le  sud. 

Les  différentes  chaînes  de  l'Atlas  sont  faciles  à  franchir,  parce  qu'elles 
ont  peu  de  largeur  et  qu'elles  offrent  de  nombreux  cols  ou  passages  appelés 
portes  par  les  Arabes.  Le  plus  occidental  dans  le  grand  Atlas  est  celui  qui 
a  reçu  le  nom  de  Bab-Soudan  ou  Porte-du-Soudan.  Pour  se  rendre  d'Alger 
a  Constantine,  on  traverse  le  Jurjura  par  un  défllé  remarquable  appelé 
Biben  ou  Biban,  que  plusieurs  voyageurs  nomment  la  Porte-de-Fer. 

La  grande  élévation  de  l'Atlas  est  constatée  par  les  neiges  perpétuelles 
qui  couvrent  les  sommets  dans  l'est  de  Maroc,  à  32  degrés  de  latitude.  Ces 
sommets  doivent,  selon  les  principes  de  M.  de  Humboldt,  être  à  4,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Léon  l'Africain,  qui  y  voyageait  au 

r 

mois  d'octobre,  faillit  être  enseveli  sous  une  avalanche  de  neige.  Dans 
l'Algérie,  les  sommets  du  Jurjura  et  des  monts  Aurés  perdent  leurs  neiges 
dans  le  mois  de  mai,  et  en  sont  de  nouveau  couverts  avant  la  fin  de  sep- 
tembre. Le  Ouanaseris  ou  Ouanascherich,  situé  à  35  degrés  55  minutes,  et 
qui  forme  une  chaîne  intermédiaire  entre  l'Atlas  maritime  et  celui  de  l'inté- 
rieur, reste  presque  toute  l'année  revêtu  d'une  calotte  de  neige.  Même  vers 
l'est,  où  l'élévation  parait  s'abaisser,  les  monts  Gharians,  au  sud  de  Tripoli, 
se  couvrent  de  neige  pendant  trois  mois. 

La  nature  des  roches  n'a  pas  été  suffisamment  étudiée.  Dans  quelques 
parties  de  Tunis,  de  l'Algérie  et  du  Maroc,  la  chaîne  de  l'Atlas  est  calcaire*,  on 
trouve  dans  les  montagnes  de  grands  amas  de  coquilles  et  de  corps  marins 
à  une  très-grande  distance  de  la  mer  ;  fait  géologique  que  l'on  observe 
dans  toutes  les  contrées  du  globe,  et  qui  a  frappé  tous  les  voyageurs 
modernes,  et  même  l'esprit  peu  attentif  des  anciens.  Les  superbes  marbres 
de  Numidie,  épuisés  par  le  luxe  des  Romains,  étaient  les  uns  jaune  uni, 
les  autres  tachetés  de  diverses  couleurs.  Les  Carthaginois  les  avaient 
employés  avant  les  Romains  à  des  pavés  en  mosaïque.  Cependant  les  mines 
de  cuivre,  de  fer,  de  plomb  et  autres,  exploitées  dans  le  Maroc  et  l'Algérie, 
indiquent  la  présence  des  roches  schisteuses  ou  granitiques  ;  aux  environs 
de  Bone,  les  roches  sont  de  quartz  mêlé  de  mica.  Shaw  nous  apprend  que 
dans  le  même  pays  on  emploie  dans  les  constructions  une  sorte  de  grès 
sablonneux.  Les  collines  par  lesquelles  l'Atlas  se  termine  dans  le  désert 
de  Barkah  sont  des  masses  calcaires  blanches  :  THaroudjé  blanc  est  de  ce 
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nombre.  Quant  à  l'Haroudjé  noir,  peut-être  son  noyau  est-il  calcaire  ;  mais 
il  n'offre  que  des  mamelons  de  basalte,  ainsi  que  l'a  observé  Hornemanii. 
Il  parait  être  le  mons  Aler  des  anciens.  Selon  Pline,  les  flancs  de  l'Atlas  qui 
regardent  l'Océan,  c'est-à-dire  les  flancs  méridionaux,  élèvent  brusque- 
ment leurs  masses  arides  et  noirâtres  du  sein  d'une  mer  de  sable,  tandis 
que  la  pente  septentrionale,  plus  douce,  s'orne  do  belles  forêts  et  de  ver- 
doyants pâturages. 

Depuis  que  la  domination  française  s'est  établie  en  Algérie,  on  a  pu  étu- 
dier avec  plus  de  soin  la  constitution  géognostiquo  de  l'Atlas,  et  l'on  a 
reconnu  que  le  grand  Atlas  est  formé  d'une  roche  de  quartz  et  de  mica^ 
appelée  gneiss,  sur  laquelle  repose  un  calcaire  de  sédiment  inférieur  qui  a 
subi  un  soulèvement  tel,  que  ses  couches,  d'horizontales  qu'elles  étaient 
primitivement,  sont  devenues  presque  perpendiculaires.  Le  petit  Atlas,  en 
suivant  la  série  des  formations  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus 
modernes,  est  composé  de  schistes  et  de  gneiss  qui  appartiennent  aux 
terrains  de  sédiment  les  plus  inférieurs  ou  de  transition ,  sur  lesquels  se 
trouve  le  lias  ou  calcaire  bleu  du  terrain  de  sédiment  supra-inférieur,  de 
dépôts  de  sédiment  supérieur,  àe  porphyres  trachy tiques  et  de  terrain  dilu- 
vien ou  de  transport.  C'est  dans  la  formation  schisteuse  que  se  trouvent  les 
calcaires  qui  ont  fourni  aux  anciens  les  beaux  marbres  de  Numidie. 

La  chaîne  de  montagnes  que  nous  venons  de  décrire  était-elle  V Atlas 
des  anciens?  Un  savant  allemand  le  nie,  et  voici  son  raisonnement  : 

«  Dès  le  premier  âge  du  monde,  les  Phéniciens  se  hasardèrent  à  passer 
•<  le  détroit  de  Gibraltar.  Us  fondèrent,  sur  les  côtes  de  l'océan  Atlantique,. 
»  en  Espagne  Gadés  et  Tartcssus ,  et  en  Mauritanie  Lixus  et  plusieurs 
«  autres  villes.  De  ces  établissements  ils  naviguaient  vers  le  nord  jusqu'aux 
«  îles  Cassitérides,  d'où  ils  tiraient  de  l'étain,  et  jusqu'aux  côtes  de  Prusse, 
«  où  ils  trouvaient  de  l'ambre.  Dans  le  sud  ils  s'avançaient  au  delà  de 
X  Madère  jusqu'aux  îles  du  cap  Vert.  Ils  fréquentaient  surtout  l'archipel 
«  des  Canaries.  Làils  furent  surpris  à  la  vue  du  pic  de  Ténériffe,  dont  la 
«  hauteur,  déjà  très-considérable,  paraît  encore  plus  grande  parce  qu'il 
(  s'élance  immédiatement  au-dessus  de  la  surface  de  l'Océan.  Les  colonies 
"  qu'ils  envoyèrent  en  Grèce,  et  surtout  celle  qui ,  conduite  par  Cadmus,, 
«  aborda  en  Béotie,  portèrent  dans  ces  contrées  la  connaissance  de  cette 
«  montagne  élevée  au-dessus  delà  région  des  nuages.  Ds  y  firent  connaître 
<  les  îles  Fortunées  qu'elle  domine,  et  qu'embellissent  des  fruits  de  toutes 
«  sortes,. entre  autres  des  pommes  d'or  (oranges).  Cette  tradition  se  pro- 
«  pagea  en  Grèce  par  les  chants  des  poètes ,  et  arriva  jusqu'au  temps 


288 


LIVRE  QUATRE-VmCT-IlUITIÉME. 


d'Homère.  Son  Atlas  connaît  les  profondeurs  de  la  mer-,  il  porte  les  gran- 
des colonnes  qui  séparent  la  terre  du  cieP.  Les  Champs-Elysées  s  sont 
dépeints  comme  une  terre  enchanteresse,  située  dans  l'ouest.  Hésiode 
parle  de  l'Atlas  à  peu  près  de  la  même  manière,  et  dit  qu'il  est  voisin  des 
nymphes  Hespérides  ^.  Il  nomme  Ile  des  Bienheureux  les  Champs-Ely- 
sées, qu'il  place  aux  extrémités  de  la  terre,  à  l'occident  4.  Des  poètes 
moins  anciens  ont  embelli  et  orné  les  fables  d'Atlas,  des  Hespérides,  de 
leurs  pommes  d'or,  et  des  Iles  des  Bienheureux,  qui  sont  le  séjour  des 
hommes  justes  après  leur  mort.  Ils  ont  aussi  réuni  les  expéditions  de 
Mélicertes ,  dieu  du  commerce  chez  les  Tyriens ,  et  celles  de  l'Hercule 
grec.  Ce  ne  fut  que  très-tard  que  les  Grecs  commencèrent  à  rivaliser  dans 
la  navigation  avec  les  Carthaginois  et  les  Phéniciens.  Ils  visitèrent  &  la 
vérité  les  côtes  de  la  mer  Atlantique;  mais  il  ne  parait  pas  qu'ils  s'y 
soient  avancés  bien  loin.  Il  est  douteux  qu'ils  aient  vu  le  pic  de  Téné- 
riffe  et  les  îles  Canaries  ;  car  ils  pensaient  qu'il  fallait  chercher  sur  lu 
côte  occidentale  de  l'Afrique  l'Atlas  que  leurs  poètes  et  leurs  traditions 
leur  avaient  représenté  comme  une  montagne  très-élevée ,  et  située  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  terre.  C'est  aussi  là  que  le  transposèrenl 
Strabon,  Ptolémée  et  autres  géographes.  Mais  comme  on  ne  trouve  dans 
le  nord-ouest  de  l'Afrique  aucune  montagne  d'une  hauteur  remarquable 
(c'est  une  erreur!),  on  fut  très-embarrassé  pour  reconnaître  la  véritable 
position  de  l'Atlas.  On  le  chercha  tantôt  sur  la  côte ,  tantôt  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  tantôt  dans  le  voisinage  de  la  mer  Méditerranée,  tantôt 
plus  au  sud.  Au  premier  siècle  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  les  Romains 
F  ortèrent  leurs  armes  dans  l'intérieur  de  la  Mauritanie  et  de  la  Numidie, 
on  prit  l'habilude  de  donner  le  nom  d'Atlas  à  la  chaîne  de  montagnes 
qui,  au  nord  de  l'Afrique,  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  dans  une  direction  à 
peu  près  parallèle  à  celle  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Cependant  Pline 
et  Solin  sentaient  bien  que  les  descriptions  de  l'Atlas  faites  par  les  poètes 
grecs  et  romains  ne  convenaient  pas  à  cette  chaîne  de  montagnes.  Ils 
pensaient  donc  qu'il  fallait  placer  dans  la  terre  inconnue  du  milieu  de 
l'Afrique,  ce  pic  dont  ils  faisaient  un  tableau  si  agréable  d'après  les  tra- 
ditions poétiques.  Mais  l'Atlas  d'Homère  et  d'Hésiode  ne  peut  être  que  le 


•  Odyssée,  liv.  I,  v.  S2.  . 

2  Iliade,  liv.  IV,  p.  5i61 .  Le  mot  est  d'origine  phénicieBnc,  et  signifie  séjour  de  joie. 


/XotedeM.M'ier). 
3  Théogonie,  liv.  V,  v.  S17. 
*  Opéra  et  Dies ,  v.  167. 
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„  pic  (le  Ténériffc;  tandis  que  c'est  dans  le  nord  do  l'Afrique  qu'il  faut 
.,  (horohcr  l'Atlas  des  géographes  grecs  ou  romains  '.  » 

iNous  necroyonspas  ce  raisonnement  bien  fondé.  Les  passages  d'Homère, 
(l'IK'siodc,  d'Hérodote  môme,  sont  très-vagues.  L'Atlas  d'Hérodote  pour- 
liiii  être  un  promontoire  de  la  chaîne  méridionale  qui  s'élance  du  milieu 
des  plaines  du  désert  :  tel  semble  le  mont  Salahban,  dans  le  Belad-cl-Djcrid 
(pays  des  dattes);  il  répond  aux  dislances  données  par  cet  historien.  H 
(>st  d'ailleurs  possible  que  toutes  ces  contradictions  doivent  leur  origine  à 
letto  illusion  optique  d'après  laquelle  une  chaîne  de  montagnes  vue  de  pro- 
111  dans  le  sens  de  sa  longueur  parait  un  pic  rétréci.  «  Étant  en  mer,  dit 
.(  M.  de  Humboldt,  j'ai  souvent  pris  des  chaînes  prolongées  pour  des  mon- 
u  tagnes  isolées.  » 

Celle  explication  pourrait  encore  être  simplifiée,  si  Ton  admet  que  lo 
nom  d'Atlas  appartenait  primitivement  à  un  promontoire  remarquable 
par  sa  forme  et  son  isolement,  tels  que  sont  plusieurs  de  ceux  de  la  oôle 
de  Maroc.  Un  passage  très  curieux  de  Maxime  de  Tyr  semble  autoriser 
tclfe  hypothèse.  «  Les  Éthiopiens  hespériens ,  dit-il  2,  adorent  le  mont 
.(  Allas  ;  il  leur  sert  à  la  fois  de  temple  et  d'idole.  L'Atlas  est  une  mon- 
«  lagne  de  moyenne  élévation ,  creuse  et  ouverte  du  côté  de  la  mer  en 
>(  forme  d'amphithéâtre  :  à  moitié  chemin  de  la  montagne  s'étend  un  grand 
..  vallon  fertile  et  orné  d'arbres  chargés  de  fruits.  L'œil  plonge  dans  ce 
>.  valion  comme  dans  le  gouffre  d'un  puits;  maison  n'oserait  y  descendre, 
«  le  précipice  est  trop  abrupte,  et  d'ailleurs  un  respect  religieux  ne  le 
>.  permet  pas.  La  chose  la  plus  merveilleuse ,  c'est  de  voir  les  flots  de 
.(  l'Océan,  dans  la  haute  marée,  inonder  les  plaines  voisines,  mais  s'arrè- 
>(  ter  devant  l'Atlas,  s'accumuler  et  se  tenir  suspendus  comme  une  muraille, 
«  sans  pénétrer  dans  le  creux  du  vallon  et  sans  être  retenus  par  la  terre  : 
.(  l'air  et  le  bosquet  séparent  seuls  les  eaux  de  la  montagne.  Voilà  l«{ 
«  temple  et  le  dieu  des  Libyens  ^  voilà  l'objet  de  leur  culte  et  le  témoin  de 
>i  leurs  serments.  »  Dans  les  circonstances  physiques  de  ce  récit,  on  recon- 
naît quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  côte  entre  le  cap  de  Tefelneb 
et  le  cap  Geer,  qui  est  en  amphithéâtre  et  couronné  de  rochers  isolés  ', 
Dans  les  circonstances  morales,  nous  ne  pouvons  méconnaître  les  traces  du 


'  Ideler.  dans  les  Tableaux  de  la  Nature,  de  M.  de  Humboldt,  1. 1.  p.  Ul  et  suiv., 
iraii.  de  M.  Eifriès.  Conip.  Bor^i  Saint-Vincent ,  Essai  sur  les  Iles  Fortunée,  p.  427. 

^  Max.  Tfir..  Dissert.  t.  XXXVIII, p.  457-458,  édit.  Oxon.  è  theatro  Sheldon. 

^  Dalzel,  Instruction  sur  les  côtes  d'Afrique,  trad.  manuscrite,  avec  notes,  pai 
M.  Mallanl  Dubccé. 
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fétichisme.  Plusieurs  peuplades  de  nègres  adorent  encore  les  rochers  d'une 
(Igurc  remarquable. 

M.  Walckenaer  pense  que  le  premier  sommet  qui  reçut  le  nom  d'Atlas 
dut  être  le  J  iura,  parce  quMI  était  le  point  le  plus  apparent  pour  les  explo> 
rateurs  de  1..  tléditerranée  ;  que  lorsqu'on  eut  franchi  le  détroit  des  colonnes 
d'Hercule,  on  étendit  ce  nom  d'Atlas  à  toute  la  chaîne,  et  que  Ton  connut  le 
grand  Allas,  bien  que  Ptolémée  soit  le  seul  des  anciens  qui  ait  fait  cette 
distinction  d'un  grand  et  d'un  petit  Atlas.  Du  temps  d'Hérodote,  ajoute  le 
savant  académicien  que  nous  venons  de  citer,  on  ne  connaissait  encore  que 
le  petit  Atlas.  Cependant  Hannon,  et  après  lui  Polybe,  avaient,  dans  leur 
navigation,  reconnu  et  signalé  rextrémilé  du  grand  Atlas  vis-à-vis  les  lies 
Fortunées  ou  les  Canaries. 

Laissons  ces  questions  obscures  à  la  sagacité  des  auteurs  qui  en  feront 
le  sujet  d'une  recherche  particulière;  occupons-nous  du  tableau  physique 
général  de  la  région  du  mont  Atlas. 

La  fertilité  de  cette  partie  de  l'Afi'ique  a  été  célébrée  par  Strabon  et  Pline. 
Ce  dernier  en  admire  les  ligues,  les  oliviers,  le  froment  et  les  bois  précieux. 
Il  remarque  que  les  vins  avaient  une  certaine  àcreté  qu'on  corrigeait  en  y 
mettant  du  plâtre;  les  vignobles  y  doivent  être  exposés  au  nord  et  à  l'ouest. 
Les  vignes,  dit  Strabon,  ont  quelquefois  le  tronc  assez  gros  pour  que  deux 
hommes  puissent  à  peine  l'embrasser;  les  grappes  sont  longues  d'une 
coudée.  Une  administration  affreuse  et  l'absence  de  toute  civilisation  n'ont 
pu  anéantir  tous  ces  dons  de  la  nature.  La  Barbarie  et  même  le  Maroc 
exportent  encore  de  grandes  quantités  de  blé;  Tolivier  y  est  plus  beau 
qu'en  Provence,  et,  malgré  une  religion  ennemie  de  Bacchus,  les  Maures 
cultivent  sept  variétés  de  vignes. 

Le  sol  des  plaines  ressemble  cependant,  en  beaucoup  d'endroits,  à  celui 
du  reste  de  l'Afrique;  il  est  encore  léger  et  sablonneux,  entre-semé  de 
rochers  -,  mais  les  vallées  du  mont  Atlas  et  celles  des  petites  rivières  qui  en 
descendent  dans  la  Méditerranée  sont  couvertes  d'un  terreau  assez  fertile 
et  bien  arrosé  j  il  en  résulte  que  les  plantes  indigènes  les  plus  communes 
fleurissent  sur  les  rivages  ou  s'enracinent  profondément  dans  le  sable 
mobile,  tandis  que  les  espèces  les  plus  rares  viennent  dans  les  marais  et 
les  forêts.  Les  côtes  arides  se  couvrent  de  plusieurs  espèces  salines  cl 
grasses,  telles  que  la  salsola  et  la  salicorne  ^  le  panerais  maritime  et  la 
scilla  marilimay  avec  différentes  espèces  d'herbes  dures,  à  longues  racines 
et  de  la  famille  des  graminées,  enire  autres  le  lygeum  sparlum,  divers 
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panics,  le  saccharum  cyUndricum  et  Vagrostis  pungens,  enlremtMces  çà  cl 
là  ilMicliotropes  et  de  «o/(/ane//0f  ' . 

Les  plale&ux  socs  et  rocailleux  qui  séparent  les  vallées  de  rintcricur 
ont  une  grande  ressemblance  avec  les  landes  d'Espagne  ;  ils  abondent 
m  bos<|uets  épars  d'arbres  à  liége  et  de  chênes  toujours  verts,  à  Tombre 
(lesquels  la  sauge,  la  lavande  et  d'autres  plantes  aromatiques,  croissent 
en  abondance  et  s'élèvent  à  une  hauteur  extraordinaire.  Le  genêt  à  houle 
ti{,'e,  les  différentes  espèces  de  dates,  la  mignonette,  le  sumac,  la  bruyère, 
l'aluùs,  l'agave  et  plusieurs  sortes  d'euphorbes  et  de  cactusy  ornent  les 
niilractuosités  des  rochers,  où,  bravant  la  chaleur  et  la  sécheresse,  ils  four- 
nissent aux  chèvres  une  nourriture  et  un  ombrage  salutaires. 

Les  forêts  qui,  vers  le  nord  de  ces  contrées,  couvrent  les  flancs  des 
montagnes  fertiles ,  sont ,  selon  Desfontaines ,  composées  de  diverses 
espèces  de  chén€S,  telles  que  le  qutrcus  Uex,  le  coccifera  et  le  ballola,  dont 
les  gl.nnds  font  partie  de  la  nourriture  des  habitants.  On  y  trouve  fré- 
quemment l'arbre  à  mastic,  le  pistachier  atlantique,  le  thuya  articulé,  le 
rlius  pentaphyllum.  Le  grand  cyprès,  pyramide  verdoyante,  étend  ses 
Irunchcs  vers  le  ciel;  l'olivier  sauvage  donne  sans  culture  d'excellents 
fruits;  Varbutus  unedo  porte  dos  baies  rougcàires  qui  ressemblent  à  celles 
de  lu  fraise  j  la  bruyère  en  arbre  répand  au  loin  une  odeur  très-douce; 
toutes  les  vallées  un  peu  élevées  ressemblent,  en  avril  et  en  mai,  à  autant 
d'Elysées.  L'ombre,  lo  fraîcheur,  l'éclat  de  la  verdure,  la  variété  des  fleurs, 
le  mélange  d'odeurs  agréables,  tout  charme  le  botaniste,  qui  oublierait  ici 
sn  patrie  s'il  n'était  effrayé  par  le  spectacle  de  la  barbarie  '.  Les  côtes  et 
les  plaines  voient,  dés  le  mois  de  janvier,  l'oranger,  le  myrte,  les  lupins, 
la  vigne  vierge  et  le  narcisse,  se  couvrir  de  fleurs  et  de  feuilles  nouvelles. 
Mais  au  mois  de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  le  sol  desséché  et  gercé 
n'est  recouvert  que  des  débris  jaunâtres  des  végétaux  morts  ou  expirants. 
Le  chêne  à  liége  attriste  les  forêts  par  le  sombre  aspect  de  son  écorce  brû- 
lée. A  cette  époque  néanmoins  ^  le  laurier-rose  étale  encore  ses  fleurs  bril- 
lantes depuis  le  sommet  des  montagnes  jusque  dans  les  plus  profondes 
vallées,  sur  les  bords  de  tous  les  ruisseaux  et  de  toutes  les  rivières. 

Parmi  les  plantes  cultivées,  nous  distiûguerons  le  blé  dur,  l'orge,  le 
mais,  Vholcus  sorghum  et  Vholcus  saccharatiis ;  le  riz,  dans  les  terrains 
inondés;  le  tabac,  le  safran,  les  melons,  les  citrouilles,  la  canne  à  sucre 

'  Desfontaines,  Vlom  Atlanlica;  Poiret,  Voyage  de  Barbarie,  pamm. 
^  Poirel,Ull,p.l\. 
^Poiret,  t.  Il,  f.  Iâ9. 
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viViniligofera  glauca;  lodallior,  l'olivier,  romn^ci',  lo  flsuior,  l'amnii- 
(liiT,  la  vigne,  ruhriootior,  lo  plstaeliier,  le  jujubier  et  lo  mûrier  hlaiu . 
biins  les  jnrilins  on  élève  presque  tous  les  léfîunies  d'Europe.  Les  liahi- 
ianls  do  ces  contrées  conservent  leurs  grains  pendant  plusieurs  années 
en  les  ensevelissant  dans  de  grandes  fosses,  nommées  silos  en  Algérie, 

<  reusées  en  terre  dans  deslicux  secs.  Le  blé  est  semé  en  automne  cl  se 
réeullc  en  avril  ou  en  mai  ;  le  mais  et  le  sorgho  se  sèment  au  printemps 
pour  être  récoltés  en  été  '.  L'avoine  croit  spontanément^.  Quelques  fruits, 
entre  autres  la  ligue  ^,  sont  de  qualité  inférieure  à  ceux  d'Europe.  Les 
glands  du  chêne  ont  le  goût  de  nos  marrons  ^ 

Telle  est  en  général  la  végétation  do  la  région  de  l'Atlas  :  nous 
entrerons  dans  plus  de  détails  en  parlant  de  chaque  pays  en  particulier. 

Le  règne  animal  offre  la  plupart  des  espèces  communes  h  l'Afrique-, 
il  faut  en  excepter  le  rhinocéros,  l'hippopotame,  la  girafe,  le  zèbre  cl 
divers  singes. 

La  nature  a  fourni  aux  habitants  du  désert  de  Sahara  un  moyen  de  tra- 
verser en  peu  de  jours  les  immenses  déserts  de  l'Afrique  occidentale. 
Monté  sur  le  fieirie  ou  le  chameau  du  désert,  qui,  semblable  au  droma- 
daire, s'en  distingue  seulement  par  une  toille  plus  élégante,  l'Arabe, 
{iprés  s'être  enveloppé  les  reins,  la  poitrine  et  les  oreilles,  pour  se  garan- 
tir des  bouffées  d'un  vent  dangereux,  parcourt  avec  la  rapidité  de  la  (lèche 
lo  désert  brûlant  dont  l'atmosphère  enflammée  empêche  la  respiration,  ol 
peut  presque  étouffer  un  voyageur  imprudent.  Les  mouvements  très-vio- 
lenls  de  ce  chameau  ne  sauraient  être  supportés  que  par  des  gens  aussi 
palienls,  aussi  abstinents,  aussi  exercés  que  ces  Arabes.  La  plusmarvaiso 
espèce  de  ces  animaux  s'appelle  talaye,  terme  dénotant  que  l'animal  ne 
fait  que  le  chemin  de  trois  journées  ordinaires  dans  un  jour.  La  variété  la 
plus  répandue  est  celle  qui  fait  sept  journées  dans  un  jour;  on  la  nomme 
sebaye.  Il  y  en  a  qui  font  neuf  journées,  et  qu'on  appelle  lasaye;  mais  ils 
sont  bien  rares  et  '  jrs  de  prix.  L'Arabe,  dans  son  style  figuré,  dépeint  de 
la  manière  suivante  la  vitesse  du  chameau  du  désert  :  «  Quand  tu  ren- 

<  contres  un  fieirie,  et  que  tu  dis  au  cavalier  qui  le  monte,  salem  alik  , 
<■  lui,  avant  d'avoir  pu  te  répondre  alik  salem,  es  lùéjà  presque  hors  .'; 


'  Des/bntaincs, Flora  Atlantica. 

-  S/taîf,p.  138. 

'  l'oirèM.  Il,  p.  267. 

'  ffn»sf,  p. 306. 

*  <•  Paix  avec  vous!» 
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il  ta  vue,  cai  il  morclic  comme  le  vciil.  »  Jacksan  rapporte  /»  oe  sujet  »Ies 
liiils(|ut  puriiissenl  incroyables.  Vu  hein'e  iirrivn 'l<i  StSiu^gal  h  Mo^^iidor 
on  sept  jours;  il  «vnif  traversé  14  degrés  de  laliliule,  cl  «ver  les  détours  de 
in  route  il  avait  Tnii  li  un  espace  de  1,000  h  1,100  milles, lu^'l.ii^  ce  qui 
liiil  par  joiu-  1U0  milles  ou  75  lieues  ordiiuiircs  de  ii  h!  ilof,'ré,  lu  Maure 
(|(<  Mo^ador  monta  un  matin  sur  sou  liein'e,  allii  n  Miirot,  <  li  tni  esi  « 
100  rallies  uuKlais,  et  revint  le  mémo  jour  au  soir,  a\ei*  quelques  orafigt-* 
qu'une  de  ses  fcnunes  avait  désirées.  Jackson  convient  que  ces  faits  metlenl 
li)  toi  du  lecteur  h  une  rudo  épreuve;  mais  trois  voyageurs  antérieur-^  ont 
rapporté  des  traits  semblables  :  on  ajoute  il  est  vrai,  que  cette  sorlo  II» 
cliameaux  est  très  vid  nimbrcuse  ^  Il  serait  intéressant  pour  la  géogrii- 
pille  que  les  rnr'^iM'i»'!'^  bio;'  armés  et  en  nombre  sulllsanl  pussent  se  pro- 
curer CCS  iiioiuuns  légéii's  pour  parcourir  les  déserts  de  l'Afrique  scpten- 
Irionolt .  On  se  &;  ,i  aussi  d'àncs,  dont  il  y  a  deux  races,  l'une  très-forte 
cl  In"'  , M  iiide,  l'autic  très-petite.  Le  Maroc  nourrit  de  beaux  chevaux  de 
rare  ai  ubc.  Dans  toute  la  Barbarie  le  bétail  est  petit  et  maigre,  les  vaches 
n'y  donnent  que  peu  do  lait  et  de  mauvais  goût;  il  y  a  des  chèvres  et  des 
li:'cbis  en  quantité.  Les  cochons,  comme  ou  peut  bien  le  penser,  abhorrés 
(les  niabométans,  ne  se  trouvent  que  dans  quelques  maisons  d'Européens. 
Li's  chats,  les  chiens  cl  toutes  les  volailles  d'Europe  y  sont  communs. 
Les  Arabes  élèvent  beaucoup  de  mouches  à  miel. 

La  panthère,  autre  animal  de  ces  contrées,  a,  de  tout  temps,  été  très- 
laiiieuse;  ce  n'est  cependant  que  depuis  peu  d'années  qu'elle  a  été  décrite 
d'une  manière  claire  et  précise.  L'once  et  le  léopard  de  Buffon  ne  semblent 
être  que  la  panthère  à  des  âges  différents;  cependant  il  serait  prématuré 
ae  les  effacer  de  la  liste  des  mammifères.  La  véritable  panthère  {feh's  par- 
ais) est  le  némr  des  Arabes,  tandis  que  le  guépard  {felis  jubala)  avec 
lequel  on  l'a  confondue,  est  le  fadh  des  Arabes.  Ces  deux  espèces  se 
distinguent  en  ce  que  la  première  a  sur  un  fond  de  couleur  fauve  des 
taches  noires  en  forme  de  roses,  tandis  que  la  seconde  a  de  petites  taches 
rondes  et  pleines,  et  de  plus  une  crinière  sur  la  nuque. 

Le  bubale,  animal  du  genre  des  antilopes,  mais  qui  en  diffère  par  la 
diàp  Mun  de  ses  cornes,  appartient  aux  déserts  du  nord  de  l'Afrique  ;  il 
vit  en  troupes  et  vient  se  désaltérer  en  Egypte  dans  les  marcs  et  les  canaux 
d'arrosement.  Il  est  figuré,  d'une  manière  fort  reconnaissablo,  parmi  les 
hiéroglyphes  des  temples  df  la  Haute-Egypte.  Ce  que  ces  figures  offrent 

•  Hœst,  Relation  de  Maroc,  tnid.  du  <ian<ns  pn  allemand,  p.  289.  Shmo,  Travels  in 
Barbaiia,  p.  liil.  Lam/)riére,  Voyage  do  ("ubraltar,  etc.  (  trad.  allem.),  p.  53. 
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de  plus  remarquable,  c'est  qu'elles  représentent  ces  animaux  attelés  à  des 
charmes  ;  les  Egyptiens  avaient  donc  su  apprivoiser  le  bubale?  Parmi  les 
autres  espèces  d'antilopes  peu  communes  dans  ces  conirées,  on  cite  le 
pasan  ou  Voryx,  et  ensuite  la  gazelle  Corinne^  qui  se  distinguo  peu  du 
keoel  et  de  la  gazelle  proprement  dite.  Dans  les  forêts  et  les  déserts  on  ren- 
contre l'éléphant,  le  lion,  le  sanglier  d'Afrique,  les  deux  espèces  d'hyène, 
le  furet,  habitant  les  buissons,  quelques  singes,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  mône  et  le  magot.  Selon  une  conjecture  de  M.  Walckenaer,  les 
rats  que  le  voyageur  Windhus  aperçut  aux  environs  de  Mequinez,  «  rats 
«  0  ssi  gros  que  des  lapii  et  qui  font  comme  eux  leurs  trous  en  terre,  » 
étaient  dt .  arctomys  gmdi^  espèce  de  marmotte  qui  diffère  de  celle  d'Eu- 
rope en  ce  qu'elle  n'a  que  quatre  doigts  à  la  patte. 

On  a  disputé  sur  la  question  de  savoir  s'il  se  trouve  des  ours  en  Afrique  : 
le  savant  Cuvier  révoque  en  doute  leur  existence  dans  des  contrées  aussi 
méridionales  ;  cependant  Baldéus,  homme  instruit,  dit  en  avoir  vu  à  Ceylan. 
On  ne  saurait  nier  que  deux  auteurs  très-graves,  Hérodote  et  Strabon, 
n'aient  affirmé  l'existence  de  l'ours  en  Afrique,  en  le  distinguant  du  lion 
et  de  la  panthère.  Dion,  ou  son  abréviateur  Xiphilin,  en  par'.?.  On  peut 
encore  citer  Virgile,  Jiivénal  et  Martial.  Aristote  n'exclut  pas  l'ours  nomi- 
nativement de  l'Afrique.  Il  semble  donc  juste  de  ne  pas  encore  rejeter  le 
témoignage  des  voyageurs  modernes,  tels  que  Dapper,  Poncet  et  Shaw, 
qui  soutiennent  l'existence  de  l'ours  brun  d'Europe  (ursus  arctos)  dans  les 
hautes  régions  de  l'Atlas,  en  avouant  qu'il  ne  doit  pas  être  fréquent. 

La  chasse  aux  autruches  offre  un  spectacle  curieux.  Une  vingtaine 
d'Arabes,  montés  sur  des  chevaux  du  désert ,  qui  sont  dans  leur  espèce  ce 
que  sont  les  keiries  parmi  les  chameaux,  vont  contre  le  vent,  cherchent  la 
trace  de  l'autruche,  et,  quand  ils  l'ont  trouvée,  la  suivent  tous  avec  la  plus 
grande  rapidité,  en  se  tenant  l'un  de  l'autre  à  une  dislance  d'un  petit  demi- 
mille  anglais.  L'autruche,  fatiguée  de  courir  contre  le  vent  qui  s'engouffre 
dans  ses  ailes,  se  tourne  contre  les  chasseurs  et  cherche  à  passer  à  travers 
leur  ligne;  alors  ils  l'entourent,  et  tirent  tous  à  la  fois  sur  l'oiseau  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  mort.  Sans  cette  ruse  ils  ne  pourraient  jamais  prendre  l'au- 
truche, qui,  bien  que  dépourvue  de  la  faculté  de  voler  en  l'air,  dépasse  sur 
terre  les  animaux  les  plus  rapides. 

Le  vent  du  sud  apporte  des  nuées  de  sauterelles  qui ,  en  ravageant  les 
moissons,  font  naître  des  famines,  et  couvrent  la  terre  au  point  d'empêcher 
le  voyageur  de  trouver  son  chemin.  L'abtille  sauvage  remplit  les  ti'oncs 
d'arbres  d'un  miel  aromatique  et  d'une  cire  qu'on  recueille  en  abondance. 
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A  ce  tableau  physique,  applicable  aux  États  de  Tripoli ,  de  Tunis,  de 
Maroc  cl  i  TÂlgérie,  nous  devons  joindre  un  coup  d'œil  également  général 
sur  l'espèce  humaine. 

Les  habitants  des  villes  et  des  plaines  cultivées  sont  désignés  sous  le  uom 
de  Maures.  Quoiqu'ils  parlent  un  dialecte  arabe  rempli  d'idiotismcs,  leur 
ensemble  physique ,  la  peau  plus  blanche  que  celle  des  Arabes,  le  visage 
plus  plein,  le  nez  moins  saillant  et  tous  les  traits  de  la  physionomie  moins 
énergiques ,  semblent  prouver  qu'ils  descendent  d'un  mélange  d'anciens 
Mauritaniens  et  Numides  avec  les  Phéniciens,  les  Romains  et  les  Arabes. 
Comme  Salluste  afP.rme  que  les  Numides  et  les  Mauritaniens  descendent 
d'une  colonie  asiatique  composée  de  Mèdes,  d'Arméniens  et  de  Persans,  il 
serait  à  désirer  qu'on  examinai  à  fond  les  idiotismes  de  la  langue  maure. 
Le  caractère  de  cette  nation  serait,  selon  les  voyageurs  européens,  un  com- 
posé de  tous  les  vices  ;  avares  et  débauchés,  dit-on,  sanguinaires  et  lâches, 
avides  et  paresseux,  vindicatifs  et  rampants,  ils  ne  rachètent  tant  de  défauts 
par  aucune  bonne  qualité;  mais  la  haine  que  les  Maures,  chassés  d'Espagne, 
ont  vouée  à  leurs  persécuteurs  chrétiens ,  n'a-t-elle  pas  excité  un  senti- 
ment seiî)Jt)lable  chez  les  voyageurs?  Les  Maures  sont  mahométans,  et  spé- 

uic-ment  de  la  secte  fanatique  appelée  Maleki.  Ils  ont  des  saints  qui  se 
distinguent,  les  uns  par  un  repos  absolu,  les  autres  par  une  manie  turbu- 
lente et  destructive.  On  a  vu  ceux  de  cette  espèce  assommer  des  ânes  et  en 
dévorer  la  chair  sanglante.  Parmi  les  cérémonies  du  mariage,  on  distingue 
la  procession  solennelle  destinée  à  faire  voir  les  documents  qui  attestent  la 
sagesse  virginale  de  la  jeune  épouse.  Nulle  part  les  hommes  ne  se  montrent 
plus  jaloux  avant  et  après  l'hymen.  Sobres  dans  leurs  aliments,  les  Maures 
s'habillent  très-simplement  dans  le  Maroc  et  dans  tout  l'intérieur;  mais  à 
Tunis,  à  Alger,  les  femmes  font  briller  l'or  et  les  diamants  sur  leurs  élégants 
costumes.  Les  pieds  nus  trahissent  seuls  la  blancheur  de  leur  peau.  Savoir 
lire  le  koran  paraît ,  à  la  plupart  des  Maures ,  le  comble  de  la  science  ; 
cependant  ils  ont  des  astrologues,  et  ils  aiment  l'histoire  et  la  poésie.  Leurs 
maisons  carrées  et  à  toits  plats  sont  quelquefois  ornées  dans  rintéricur  de 
riches  tapis  et  de  fontaines  jaillissantes.  Les  exercices  à  cheval  et  le  tir 
d'armes  à  feu  forment,  avec  les  tours  d'équilibre,  leurs  passe-temps  favoris. 
A  leurs  funérailles,  une  longue  série  de  femmes,  payées  pour  pleurer  et 
hurler,  accompagne  le  mort  jusqu'à  sa  dernière  demeure. 

Les  Arabes  nomades,  venus  d'Asie  depuis  le  mahométisme,  conservent 
leur  sang  pur,  qui  se  reconnaît  à  une  physionomie  plus  màlc,  à  des  yeux 
plus  vifs  et  à  un  teint  presque  olivâtre.  Leurs  femmes,  dépourvues  de 


llîl 


!lî 


[î    fi 


r: 
ïîl 


29li 


LIVRE  QUATUE-VINGT-IIUITIÈME. 


charmes  personnels,  jouissent  d'une  grande  liberté.  Pourquoi  voilcraiont  - 
elles  un  visage  dont  le  teint  et  la  maigreur  repoussent  tout  désir  coupable? 
Dans  quelques  tribus,  les  femmes  se  peignent  des  lignes  et  dos  figures  en 
noir  sur  la  joue  et  la  poitrine.  Les  tentes  des  Arabes,  couverlos  de  grosso 
étoffe  ou  de  feuilles  de  palmier,  ont  conservé  la  figure  d'un  bateau  ren- 
versé, que  Salluste  attribue  au  mapalia  des  Numides.  Ils  nomment  uno 
cabane  semblable  chama,  et  un  groupe  de  quelques  chaimas  forme  u» 
douar  ou  hameau,  souvent  entouré  d'une  haie  d'épines  pour  en  défendro 
l'entrée  aux  lions  qui  rugissent  alentour.  Les  Arabes,  comme  les  Maures, 
envoient  à  la  Mekke  des  caravanes  de  pèlerins.  En  Asie,  on  les  comprend 
les  uns  et  et  les  autres  sous  le  nom  de  Maijrebi  ou  Mograbins,  c'est-à-diio 
les  Occidentaux. 

La  race  des  Berbères,  entièrement  distincte  des  Arabes  et  des  Mani-cs, 
paraît  indigène  de  l'Afrique  septentrionale.  Elle  comprend  probablement 
les  restes  des  anciens  Gétuliens  à  l'occident,  et  des  Libyens  à  l'orient  du 
mont  Atlas.  Aujourd'hui  elle  forme  quatre  nations  distinctes,  savoir:  I»  les 
Amazygh,  nommés  par  les  Maures  Chillah  ou  Choullnh,  dans  les  mon- 
tagnes marocaines  ;  2"  les  Kabyles  ou  Kabaïls,  dans  les  montagnes  d'AIgn- 
et  de  Tunis  ;  3°  les  Tibbous,  dans  le  désert  entre  le  Fezzan  et  l'Égyplc  ;  4"  les 
Touariks,  dans  le  grand  Désert. 

L'identité  de  la  langue  que  parlent  les  Berbères,  reconnue  par  la  compa- 
raison des  vocabulaires  ',  est  une  des  découvertes  les  plus  importantes  donl 
l'histoire  ethnographique  se  soit  enrichie.  Cette  langue  n'offre  jusqu'ici 
aucune  ressemblance  avec  celle  des  Barabras  de  la  Nubie  et  des  Schelouks 
de  l'Abyssinic  :  mais  peut-être  des  recherches  ultérieures  feront-elles  décou- 
vrir quelques  liaisons.  La  langue  berbère,  dont  les  principaux  dialectes 
sont  le  chillah  dans  l'État  d'Alger,  le  choviah  dans  la  régence  de  Tunis,  le 
lamazeg  dans  l'empire  de  Maroc,  le  louarik  dans  le  royaume  de  Tripoli,  le 
libbou  dans  la  partie  orientale  du  Sahara  et  dans  le  sud  du  Fezzan,  présente, 
ce  nous  semble,  un  caractère  très-original,  quoique  rapproché  de  celui  de 
l'hébreu  et  du  phénicien;  l'idiome  de  syouhah  offre  beaucoup  d'analogie 
avec  elle.  Celte  langue  n'a  point  de  termes  pour  exprimer  les  idées  abstraites 
et  les  objets  relatifs  à  la  religion  et  aux  arts  :  elle  les  emprunte  à  l'arabe, 
on  leur  donnant  une  terminaison  berbère.  Des  recherches  savantes  ont 


•  Hast,  Relation  du  Maroc,  p.  128 (en  dan.),  p.  136  (en  ail.)  Jonw,  Dissertât,  do 
Ling.  Shillensi,  dans  les  Dissert,  exoccas.  Syllogos,  etc.  Anisterd. ,  1713.  Shaw ,  Tia- 
vcls ,  p.  o2.  Unrncmann ,  Voyage,  etc.,  trad.  de  M.  Langlès ,  1. 1,  p.  33- 1 45;  t.  IF,  p.  103. 
Marsden,  Jbid.,  p.  413.  Venture,  Jbid.,  p,  430.  sqq. 
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prouvé  soQ  identité  avec  la  langue  des  Guanches,  habitants  primitifs  des 
Canaries. 

Les  Berbères  ont  le  teint  rouge  et  noirâtre,  la  taille  haute  et  svelte,  l'habi- 
tude du  corps  grêle  et  maigre.  Ils  laissent  croître  leurs  cheveux,  et  n'ont 
pour  vêtement  qu'une  large  tunique  en  laine.  La  vengeance  est  leur  passion 
dominante.  Le  fanatisme  religieux  surpasse  celui  des  Maures-,  ils  l'assou- 
vissent, lorsque  l'occasion  se  présente,  dans  le  sang  des  juifs  et  des  chré- 
tiens. Cependant  les  Chili abs  mangent  la  chair  de  sanglier  et  boivent  du  vin. 
Les  marabouts,  vénérés  comme  des  saints,  exercent,  dans  beaucoup  de  vil- 
lages des  Kabyles,  une  autorité  despotique.  Ces  hypocrites  font  des  miracles 
et  distribuent  des  amulettes.  Dans  d'autres  endroits,  surtout  parmi  les  Chil- 
lalis,  ce  sont  des  cheikhs  héréditaires  qui  régnent  sur  les  petites  tribus  dans 
lesquelles  celte  nation  est  partagée.  Celles  qui  demeurent  dans  les  hautes 
vallées  de  l'Atlas  vivent  dans  une  indépendance  presque  absolue.  Dans  le 
Maroc,  quelques  tribus  se  sont  réunies  sous  le  gouvernement  des  princes 
ou  rois  hérédaires  qui  s'appellent  amargur,  et  dont  rj\iiwrité  patriarcale  se 
borne  à  punir  les  vols  et  les  assassinats.  Quelques-uns  sont  choisis  par 
l'empereur  du  Maroc.  Ces  peuples  fabriquent  eux-mêmes  la  poudre  à  fou 
dont  ils  ont  besoin.  Du  pain  bis,  des  olives,  de  l'eau,  voilà  leur  repas.  La 
pauvreté  et  la  malpropreté  de  leurs  vêtements  leur  donnent  i^n  aspect  sau- 
vage. Les  Berbères  montrent  cependant,  dans  la  culture  de  leurs  champs 
fertiles,  un  caractère  laborieux  et  une  intelligence  susceptible  d'un  grand 
développement.  Ils  fournissent  au  Maure  paresseux  du  blé,  des  olives  et 
toutes  sortes  de  denrées.  Leurs  villages,  dont  quelques-uns  ont  l'étendue  et 
la  population  d'une  ville,  sont  munis  de  tours  de  garde,  d'où  ils  découvrent 
rapproche  de  tout  ennemi.  Au  moindre  signal,  tous  les  hommes  courent 
aux  armes.  Ils  manient  supérieurement  le  fusil,  le  lancent  dans  l'air,  le  rat- 
(rapenl  et  le  déchargent  avec  une  adresse  et  une  rapidité  étonnantes. 

Outre  ces  véritables  nations,  l'Afrique  septentrionale  renferme  des  colo- 
nies étrangères,  parmi  lesquelles  on  distingue  les  Turcs,  naguère  domina- 
teurs à  Alger,  à  Tunis,  à  Tripoli ,  et  les  juifs  répandus  dans  toute  la  Bar- 
barie, même  dans  les  vallées  des  Kabyles. 

Ce  pays,  un  des  plus  salubres  et  des  plus  propres  à  la  propagation  de 
rcspèce  humaine,  se  trouve,  par  suite  de  l'absence  d'un  gouvernement 
régulier,  exposé  à  tous  les  fléaux,  et  notamment  aux  ravages  de  la  peste. 
M.  Jackson ,  consul  anglais  à  Mogador,  a  tracé  l'effrayant"  tableau  d'une 
poste  qui  dépeupla  l'empire  de  Maroc  au  commencement  de  ce  siècle.  Il 
mourut  en  tout,  dans  la  ville  de  Maroc,  50,000  individus;  à  Fez,  65,000; 
IV.  38 
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ù  Mogador,  4,500  ^  à  Saffl,  5,000.  Les  survivants  ircurent  pas  le  tenip:; 
d'enterrer  régulièrement  les  morts  ;  on  jeta  les  cadavres  dans  de  grandes 
ï^  fosses  que  l'on  remplissait  de  terre  quand  elles  étaient  à  peu  près  pleincsi. 
Les  individus  jeunes,  sains,  forts  et  musculeux,  furent  les  premiers  atta- 
qués de  la  maladie;  ensuite  les  femmes  et  les  enfants,  en  dernier  lieu,  los 
gens  maigres  et  épuisés,  les  valétudinaires  et  les  vieillards.  Le  fléau  ayant 
cessé,  on  remarqua  une  révolution  totale  dans  les  fortunes  des  purticuiiers 
et  dans  la  situation  des  individus.  Des  hommes  qui,  avant  la  peste,  n'élaiont 
que  de  simples  ouvriers,  possédaient  alors  de  gros  capitaux  ;  ils  achclaient 
des  chevaux,  et  ne  savaient  pas  les  monter.  Les  vivres  se  vendaient  eu 
grande  quantité  et  h  des  prix  extrêmement  bas  ^  les  troupeaux  et  leurs  gar- 
diens erraient  sans  maîtres  dans  les  pâturages  :  c'était  une  grande  tenta- 
tion pour  l'Arabe,  le  Berbère,  le  Maure,  tous  également  enclins  au  vol.  Mais 
ils  étaient  retenus  par  la  crainte  de  la  mort;  car  la  peste,  e/ A.'';  ère /comme 
ils  la  nomment,  est  un  jugement  de  Dieu,  une  punition  de  nos  crimes;  il 
était  donc  urgent  de  ne  pas  être  pris  en  flagrant  délit  par  l'ange  vengeur, 
mais,  au  contraire,  de  régler  sa  conduite  afin  de  se  préparer  à  partir  pour 
le  paradis.  Le  prix  des  travaux  fut  bientôt  hors  de  mesure  ;  et  comme  k 
nombre  d'hommes  capables  de  travailler  ne  suffisait  pas  pour  les  besoins 
et  les  demandes  des  hommes  riches  ou  en  état  de  payer,  il  en  résulta  pour 
ceux-ci  la  nécessité  de  faire  eux-mêmes  les  petits  travaux  domestiques  ; 
on  les  voyait  moudre  du  blé  et  cuire  le  pain  ;  la  simplicité  de  l'âge  d'or  sem- 
blait renaître.  Plusieurs  terrains  considérables  restèrent  sans  possesseurs, 
et  furent  occupés  par  les  Arabes  du  désert. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-NEUVIÈME 

Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  spéciale  de  la  Uarbaric.  —  Proniièio 
division.  —  Le  pays  de  Barkah.  —  L'oasis  d'Audjélah.  —  Le  Fczzan,  —  La  régence  i.k 
Tripoli.  —  Celle  de  Tunis. 

Nous  avons,  dans  le  livre  précédent,  tracé  un  tableau  de  géographie 
physique  et  d'ethnographie,  applicable  à  toute  la  région  Allanlique. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  divers  royaumes  de  la  Barbarie,  et  les 
villes  que  ces  divisions  politiques  renferment.  Nous  jetterons  iKabord  un 
coup  d'oeil  sur  les  petits  États  semés  dans  le  désert  qui  borde  l'Égypto  à 
l'ouest,  et  qui  dépendent  du  Tripoli  j  passant  ensuite  les  Syrtes,  nous  sui- 
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vrons  la  chaîne  de  l'AlIas  en  parcourant  le  royaume  proprement  dit  de  Tri- 
poli, celui  de  Tunis,  le  territoii'e  d'Alger  et  l'empire  de  Maroc  ;  nous  termi- 
nerons par  un  aperçu  du  grand  désert  de  Sahara. 

Le  pays  de  Barkah,  ou,  comme  quelques-uns  l'appellent,  le  Ben-g^hasy, 
se  présente  le  premier  à  celui  qui  arrive  d(;  l'Egypte  -,  les  uns  le  qualitient 
de  désert,  et  en  effet  l'intérieur  et  la  partie  orientale  méritent  ce  nom  -,  les 
autres  lui  donnent  improprement  le  titre  de  royaume,  et  cette  façon  de 
parler  est  fondée  sur  ce  que  l'ancienne  Cyrénaïque,  correspondante  à  ce 
pays,  était  un  royaume  indépendant  sous  une  branche  des  Ptolémées. 

Sa  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est  de  1 10  lieues,  et  sa  largeur  du  sud  au 
nord  d'environ  90  lieues.  Sa  partie  occidentale  est  assez  fertile. 

La  côte  de  Barkah,  jadis  fameuse  par  ses  triples  récoltes,  est  aujourd'hui 
liès-mal  cultivée  ;  les  nomades  du  désert  ne  laissent  aux  habitants  aucun 
repos.  Le  pays  est  administré  par  un  gouverneur  ou  bey  nommé  par  le  sou- 
verain de  Tripoli.  Ce  gouverneur  réside  dans  une  masure  décorée  du  nom 
(le  cliiiteau,  hBen-g'hazy,  que  les  naturels  nomment  Bernik,  ville  de  5  à 
0,000  âmes,  avec  un  port  médiocre,  sur  une  côte  poissonneuse,  et  dans 

«erritoire  fertile,  d'où  l'on  exporte  des  laines.  Les  Etats  européens  y  oui 
(les  consuls.  Cette  cité  occupe  l'emplacement  de  l'antique  Bérénice,  dont 
les  ruines  sont  cacliées  sous  le  sable  :  on  y  a  trouvé  des  inscriptions,  des 
statues,  des  médailles  et  d'autres  objets  d'antiquité.  Tokrah  ou  Taoukra/t 
conserve  encore  les  anciens  murs  de  Teuchira,  qui  fut  ensuite  appelé  Arsi- 
mé.  Cette  muraille,  bien  conservée  et  flanquée  de  tours  à  ses  angles,  a  été 
construite  avec  des  débris  d'édifices  plus  anciens,  ainsi  qu'on  en  peut  juger 
parles  inscriptions  dont  les  pierres  sont  couvertes.  Cette  particularité  s'ac- 
corde avec  ce  que  Procope  nous  apprend  des  travaux  faits  par  Justinien 
pour  mettre  Bérénice  en  état  de  défense.  Tolomela,  nommée  aussi  par  les 
Arabes  Toimyathah,  est,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  l'ancienne  Plolé- 
maïs,  dont  les  débris  sont  en  partie  couverts  par  la  mer.  On  y  voit  les  restes 
d'un  temple,  des  grottes  sépulcrales,  les  ruines  d'un  amphithéâtre  et  une 
caserne  romaine,  encore  entourée  d'un  large  fossé  et  d'une  double  enceinte. 
Dans  l'intérieur  de  cet  édifice,  les  fourneaux  qui  servaient  aux  soldats  sont 
encore  parfaitement  conservés  ;  sur  sa  façade,  trois  immenses  blocs  de  grés 
portent  une  inscription  grecque,  trop  fruste  pour  pouvoir  être  lue  on  entier, 
mais  que  M.  Lelronne  a  reconnue  être  les  restes  d'un  rescrit  d'Anasf ose  Ie^ 
relatif  principalement  au  service  militaire.  Du  reste,  la  cité  moderne  n'offre 
lien  de  remarquable,  si  ce  n'est  un  beau  réservoir  d'eau. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ruines  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Marza- 
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Souza,  i&àls  Soxysa,  puis  ApoHonia,  qui  était  le  port  de  Cyrène.  Cette 
dernière  ville,  célèbre  dans  l'antiquité,  présente  encore  des  restes  remar- 
quables près  de  la  misérable  bourgade  de  Krennah  ou  Grennah,  que  Ton 
appelle  aussi  Curin,  du  nom  de  la  cité  antique  qui  donna  le  jour  au  phi- 
losophe Aristippe,  au  poète  Callimaque  et  au  géomètre  Eratostbènc.  Une 
tribu  d'Arabes  cultive  le  vaste  emplacement  de  cette  ville,  et  place  ses 
tentes  parmi  les  statues  mutilées  et  des  colonnades  à  demi  écroulées.  On 
peut  encore  se  faire  une  idée  de  sa  splendeur  par  les  débris  qui  en  restent , 
et  surtout  par  sa  nécropolis.  Les  grottes,  taillées  dans  la  roche  calcaire  de 
la  montagne  appelée  Djebel-Akhdar,  ont  des  entrées  qui  présentent  des 
façades  d'une  architecture  plus  ou  moins  riche  d'ornements  5  quelques-unes 
de  ces  entrées  offrent  des  péristyles  et  des  frontons  soutenus  par  d'élégantes 
colonnes  ou  de  belles  cariatides  -,  d'autres  ne  se  font  remarquer  que  par  leur 
simplicité.  Dans  quelques  grottes  on  a  retrouvé  des  sarcophages  ornés  de 
sculptures  du  plus  beau  fmi^  des  peintures  encore  bien  conservées  repré- 
sentant des  sacrifices  et  d'autres  cérémonies  religieuses,  des  combats,  des 
luttes,  des  courses  et  des  jeux  funéraires.  Dans  une  surtout  on  remarque 
une  série  de  petits  tableaux  offrant  les  diverses  occupations  d'une  esclave 
noire  :  ces  peintures  sont  précieuses  par  les  détails  qu'elles  donnent  rela- 
tivement aux  mœurs  et  au  costume  des  anciens  sur  la  côte  de  l'Afrique  : 
les  longues  robes  bleues  sans  agrafes  que  portent  les  femmes  représentées 
dans  quelques-uns  de  ces  tableaux,  leurs  coiffures,  formées  de  châles 
rouges  entrelacés  avec  les  cheveux  ou  disposés  en  turban  autour  de  leur 
tète,  offrent  beaucoup  d'analogie  avec  le  costume  des  modernes  Africaines, 
et  surtout  avec  celles  du  Fezzan.  Les  flancs  de  la  montagne  où  ces  grottes 
sont  creusées  sont  parsemés  d'arbres  de  différentes  espèces.  Sur  l'emplace- 
ment môme  de  la  ville  on  distingue,  au  milieu  de  monceaux  de  pierres  et  de 
débris  de  monuments  détruits  moins  par  le  temps  que  par  les  Arabes  qu. 
cultivent  ce  sol,  jadis  couvert  d'édifices  somptueux,  les  restes  d'un  stade, 
dont  l'enceinte  est  indiquée  par  des  bornes  ;  un  emplacement  qui  scrvaii 
d'hippodrome  ;  la  place  qu'occupait  le  marché  cité  dans  les  chants  de  Pin- 
dare  ;  un  aqueduc,  avec  un  grand  édifice  qui  servait  de  réservoir  j  cinq  lon- 
gues rues,  dont  la  roche  calcaire  qui  forme  le  sol  est  encore  sillonnée  par 
les  traces  des  chars  antiques  ;  les  ruines  d'un  établissement  de  bains  ;  deux 
petits  temples,  qui  paraissent  avoir  été  construits  par  les  Romains,  et  qui 
sont  décorés  d'emblèmes  qui  indiquent  l'époque  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  cette  contrée  ;  le  torse  d'une  statue  colossale  en  marbre 
blanc  représentant  un  guerrier;  enfin  plusieurs  restes  de  châteaux.  Au 
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milieu  de  ces  ruines  coule  encore  la  source  limpide  de  Cyré,  qui  donoa 
son  nom  à  la  ville*.  . 

A  10  lieues  au  nord-est  on  trouve  sur  la  côte,  Massakhit  (c'est-à-dire 
Les  Statues),  petit  hameau  que  le  voyageur  Paclio  regarde  comme  l'an- 
cienne Olbie  :  le  grand  nombre  de  tombeaux,  de  débris  antiques  et  de  sta- 
tues que  Ton  y  trouve  donne  lieu  de  croire  que  c'est  la  fameuse  ville  pétri- 
fiée dont  parlent  Yakouti,  Lemaire  et  quelques  autres  auteurs.  Dernah  ou 
Berne,  l'antique  Darnis,  est  à  une  douzaine  de  lieues  plus  loin.  Ce  n'est 
plus  une  ville,  mais  un  groupe  de  cinq  villages,  séparés  par  de  petUes  dis- 
lances, et  placés,  les  uns  sur  la  pente  du  Djebel-Akhdar,  les  autres  sur  le 
rivage.  Le  plus  considérable  est  appelé  pour  celte  raison  el-Medineh  (  la 
capitale),  ou  bien  Beled-el-Sour  (la  ville  fortiliée);  les  quatre  autres  sont 
el-Ma(jharalt  (le  village  de  la  grotte),  el-Djebeli,  Mansour-el-Fokhâni ,  et 
Mansour-el-Tahatâni.  Leur  population  ne  s'élève  qu'à  quelques  milliers 
d'individus,  bien  que  les  habitants  se  livrent  au  commerce  et  possèdent  un 
pelil  port,  ou  plutôt  une  rade  remplie  de  récifs.  Les  rues  sont  assez  régu- 
lières et  les  maisons  basses  et  petites  ^  elles  sont  construites  en  pierre,  et 
se  ressentent  même  du  goût  qui  distinguait  les  habitants  de  la  Pentapole  ; 
leurs  entrées  sont  presque  toutes  fonnées  de  deux  pilastres  à  chapiteaux 
imitant  grossièrement  le  style  dorique.  Beled-el-Sour  peut  être  considéré 
comme  la  ville  de  Derne,  et  les  quatre  autres  villages  comme  les  faubourgs". 
Il  ost  la  résidence  des  autorités  et  des  gens  riches  du  canton.  C'est  là  que 
sont  les  bazars  et  que  s'arrêtent  les  caravanes  :  on  y  voit  deux  châteaux ,. 
dont  l'un,  espèce  de  masure,  est  le  séjour  du  bey  lorsqu'il  vient  visiter 
cette  partie  du  Barkah.  La  bourgade  de  Merdjeh,  jadis  Barcé,  sur  la  pente 
même  du  plateau  sur  lequel  s'élevait  Cyrèue,  mais  à  10  lieues  à  l'ouest  de 
celle-ci,  n'offre  rien  d'intéressant.  Therelh  présent-^  plusieurs  ruines  qui 
semblent  indiquer  la  ville  de  Thintis. 

La  côte  que  nous  venons  de  parcourir  semble  inviter  les  Européens  ày 
former  des  établissements  :  il  est  vrai  que  les  Américains  tentèrent,  mais  en 
vain,  de  s'y  étabhr  et  construisirent  un  fort  au-dessus  de  Derne  ;  conçue 
sur  un  plan  plus  vaste,  une  tentative  de  ce  genre  aurait  pu  réussir;  une 
colonie  y  trouverait  encore  les  beaux  endroits  et  le  sol  fertile  que  les 
anciens  avaient  surnommés  collines  des  Grâces  et  jardin  des  Hespérides. 

Bérénice,  Teuchira,  Ptolémais,  Apollonia  et  Barcé  étaient  les  cinq  prin- 
cipales villes  qui  ûrent  donner,  par  les  anciens,  à  la  contrée  que  nous 
venons  ue  parcourir  le  nom  de  Pentapole. 

»  !.-R. Pacho  :  Voyage  dans  la  Marmarique  et  la  Cyrcnaique.  —  Paris,  1829. 
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Apres  avoir  traversé  la  polile  rivière  appelée  Ouadi-el-Temoneh,  l'anclon 
Paliurtts,  qui  coule  au  pied  du  plateau  ou  de  la  montagne  que  l'on  nomijic 
Djebel-Aklidar,  dont  les  couches  calcaires  sont  remplies  de  coquilles  fos- 
siles, et  dont  la  végétation  parait  d'autant  plus  belle  que  ses  environs 
n'offrent  que  la  plus  fatigante  aridité,  on  entre  dans  le  désert  de  Durkali , 
plaine  aride  et  sablonneuse  que  traverse,  de  l'est  à  l'ouest,  une  cliaîno  de 
collines  appelée  mont  Gherdobah,  qui  va  se  rattacher  à  celle  d'IIaroutljo- 
el-Açouad.  Au  delà  de  cette  chaîne  transversale,  la  plaine  est  formée  do 
sables  rougeûtres  qui  reposent  sur  des  couches  épaisses  de  schistes,  et  l'on 
aperçoit  l'oasis  A'Audjéluh ,  située  entre  le  désert  de  Barkah  et  celui  de 
Libye.  Cette  oasis  se  divise  en  quatre  parties,  dont  la  plus  méridionale  est 
Audjélah  proprement  dite,  et  les  autres  Djûh  ou  Djallou,  Ël-Edjekharah 
ou  Lechherreh ,  et,  la  plus  fertile  de  toutes,  Maradèh. 

L'oasis  A' Audjélah  répond  à  VAiigila  d'Hérodote,  et  dépend  du  pacha  de 
Tripoli  \  elle  est  administrée  par  un  bcy  qui  réside  à  Audjélah,  pp'ite  ville 
qui  n'a  qu'un  mille  de  circonférence,  et  ne  renferme  que  des  rues  étroites 
et  malpropres,  bordées  de  vilaines  maisons  bâties  en  blocs  noirâtres  de 
schistes  tirés  des  montagnes  voisines,  ou  des  couches  schisteuses  qui 
supportent  le  sable.  Les  édifices  publics  présentent  l'aspect  le  plus  misé- 
rable. 

L'oasis  de  Djallou  et  celle  de  Lechlceneh  ne  renferment  que  des  cabanes 
en  palmier,  d'anciens  villages  abandonnés  et  des  ruines  de  fortifications 
arabes.  Dans  celle  de  Maradèh,  à  50  lieues  au  nord-ouest  d'Audjélah,  on 
voit  une  montagne  L  cinq  cimes  aiguës,  qui  porte  le  nom  de  Monlayne  des 
Enfers,  Cette  oasis  a  ô  lieues  de  longueur  sur  presque  autant  de  largeur; 
une  belle  forêt  de  palmiers  en  couvre  la  surface  ;  elle  est  arrosée  par  sept 
sources,  dont  une  trés-chaude.  Vaghoul  {hedysarum  alhagi  de  Linné), 
espèce  de  sainfoin  particulière  au  désert,  y  croît  en  abondance,  tandis 
qu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  les  trois  autres  oasis,  ni  sur  la  côte  de  Barcali. 
La  population  du  petit  gouvernement  d'Audjélah,  c'est-à-dire  des  quatro 
oasis,  peut  être  évaluée  à  9  ou  10,000  âmes,  si,  comme  ils  l'assurent  eux- 
mêmes,  ils  peuvent  mettre  sur  pied  un  corps  de  3,000  hommes. 

Il  n'existe  dans  cette  quadruple  oasis  qu'une  source  abondante,  celle  de 
Sibilleh,  près  d'Audjélah;  dans  les  autres  parties,  on  est  réduit  à  creuser,  à 
plus  de  six  mètres  de  profondeur,  des  puits  qui  ne  fournissent  qu'une  eau 
plus  ou  moins  saumâtre.  C'est  avec  ces  seules  ressources  que  les  habitants 
entretiennent  les  irrigations ,  si  nécessaires  à  la  culture  au  milieu  de  ces 
sables  brûlés  par  le  soleil,  et  qu'ils  récoltent ,  après  de  pénibles  travaux. 
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le  (hura,  espèce  do  millet  qui  forme  leur  principale  nourriture,  cl  ù  laquelle 
ils  joignent  le  piment,  Puil  et  l'oignon. 

Isolt's  au  milieu  des  déserts,  dit  Pacho,  n'ayant,  dans  leur  triste  pairie 
brûlée  parle  soleil,  aucune  des  compensations  que  les  autres  oasis  offrent 
à  leurs  liabitants,  ceux  d'Aujilas  Audjélah),  ont  dû  être  essentiellement 
voyageurs.  Ils  se  destinent  dtis  l'enfance  ù  cette  carriôre,  et  ils  y  deviennent 
lort  habiles.  Je  dis  habiles,  puisque,  par  la  situation  du  sol  impur  qu'ils 
habitent,  et  par  l'indispensable  besoin  d'en  sortir  quelquefois,  l'art  de  par- 
courir les  déserts  doit  être  à  ces  hommes  ce  que  l'art  do  naviguer  sérail  à 
(les  insulaires  relégués  sur  de  stériles  rochers.  La  connaissance  des  astres 
est,  comme  on  s'en  doute,  le  point  fondamental  de  cet  art;  ils  en  con- 
servent avec  soin  les  principales  notions,  qu'ils  se  transmettent  de  père  en 
lils.  Quant  aux  procédés  d'enseignement ,  ils  sont  peu  compliqués  :  le  seuil 
tic  leurs  cabanes  est  leur  observatoire  ^  leurs  télescopes  sont  leurs  regards 
perçonls,  qu'ils  peuvent  promener  à  l'aise  sur  l'immense  pavillon  qui  i^c 
doroule  sans  tache  au-dessus  de  leurs  têtes. 

Près  de  l'oasis  d' Audjélah  so  termine  cette  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  bornent  les  Etats  de  Tripoli,  du  côté  du  désert  de  Libye,  et  se  dirige  au 
sud,  vers  la  limite  du  Fezzan;  on  rencontre  d*abord  une  autre  chaîiii! 
appelée  i¥oraï,  dont  l'étendue  et  la  direction  nous  sont  pou  connues.  On 
trouve  ensuite  le  singulier  désert  montueux  nommé //«roMt/yé,  probable- 
ment le  3Ions  Atsr  de  Pline.  11  commence  à  deux  ou  trois  journées  d'Aud- 
jélah,  et  s'étend  jusqu'aux  montagnes  qui  bornent  le  Fezzan. 

Le  Fezzan  est  considéré  par  le  major  Renncl  et  le  savant  Larcher  comme 
l'ancienne  Phasania,  contrée  qu'habitaient  les  Garamantcs.  Il  est  borné 
au  nord  par  le  Tripoli  proprement  dit,  et  de  tous  les  autres  côtés  par  le 
Sahara,  dont  il  n'est  séparé  que  par  des  chaînes  de  montagnes  et  do  col- 
lines dont  nous  avons  déjà  parlé.  A  l'ouest  il  a  les  monts  Agrouh,  et  au  nord 
les  monts  Ouadans  et  l'ilaroudjé-el-Açouad.  Sa  longueur  est  de  175  lieues 
tlu  sud  au  nord,  et  sa  largeur  de  près  de  100  lieues  ;  sa  superficie  est  d'en- 
viron 14,300  lieues,  mais  tout  cet  espace  n'est  pas  cultivé.  Suivant  Horne- 
niaun,  on  ne  trouve  quelques  cultures  que  sur  une  étendue  de  100  lieues 
du  sud  au  nord,  et  de  70  de  l'est  à  l'ouest.  Sa  surface  présente  des  déscrl.s 
sablor)"cux  entrecoupés  de  vallées  ou  d'oasis  cultivées  et  de  quelques  petits 
espaces  de  terre  couverts  d'herbes. 

Le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  nous  apprend  que  îe  Fezzan  ren- 
ferme 100  villes  et  villages,  dont  Mourzouk  est  la  capitale.  C'est  ici  que 
réside  le  sultan  du  Fezzan,  tributaire  de  celui  do  Tripoli.  Cctîe  cité  est 
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entourée  de  murs  bien  construits,  de  3  mètres  d*épaisseur  et  de  7  de  hau- 
teur ;  ses  portes  sont  tout  juste  assez  larges  pour  qu'un  chameau  cliurgé 
puisse  y  entrer  aisément.  Ses  rues  sont  étroites,  à  l'exception  de  celle  du 
Fsog,  ou  marché  des  esclaves,  qui  a  300  mètres  de  longueur  :  elle  conduit 
à  une  place  au  cenire  de  laquelle  s'élève  le  château  du  pacha,  environné 
d'une  muraille,  et  qui  se  compose  de  plusieurs  habitations,  dont  quelques- 
unes  ont  été  bâties  par  les  Mamelouks  '.  Les  maisons  sont  cooslruilcs  en 
terre  ;  mais,  comme  il  pleut  rarement  dans  ce  pays,  elles  durent  assez  long- 
temps. Un  ruisseau  et  plusieurs  sources  arrosent  les  rues.  Mourzouk  est 
un  des  plus  grands  marchés  de  l'Afrique  septentrionale  ;  elle  est  le  rendez- 
vous  des  caravanes  du  Caire,  de  Tripoli,  de  Tunis  et  de  Tembouctou  ;  ù 
l'arrivée  d'une  caravane,  le  sultan,  placé  sur  un  siège  d'honneur,  la  reçoit 
hors  de  la  ville,  et  donne  sa  main  à  baiser  ^tous  ceux  qui  en  font  partie. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Fezzan,  la  petite  ville  de  Bonjem  ren- 
ferme les  rest(>s  bien  conservés  d'une  forteresse  romaine  du  temps  de  Scp- 
timc  Sévère.  Ouadan  a  reçu  son  nom  des  montagnes  qui  l'avoisincnl  -, 
Soukna  ou  Sokna,  ville  de  3  à  4,000  àmcs,  récolte  dans  ses  environs  de» 
dattes  eycellentes.  Fugga  ne  nous  offre  rien  d'intéressant  j  Zeghen  ou 
Zedjhan,  donne  son  nom  à  un  prolongement  des  monts  Haroudjé-el-Âbiad; 
Temissa  annonce  par  les  ruines  qui  l'environnent  qu'elle  a  été  jadis  plus 
considérable  qu'aujourd'hui  ;  Germa  est  l'antique  Garama,  la  capitale  des 
Garamantes.  El-Fô  est  un  village  situé  dans  la  vallée  de  ce  nom  ;  Zoi'ela, 
à  28  lieues  au  nord-est  de  Mourzouk,  a  été  la  capitale  du  Fezzan  ;  itoine- 
mann  n'a  pas  vu  les  ruines  pompeuses  vantées  par  d'ancieas  voyageurs. 
Nous  n'avons  rien  à  en  dire,  non  plus  que  de  Zuit/oun,  située  entre  cette  vi;ic 
et  la  précédente.  Galrone,  où  l'on  voit  un  château  habité  par  des  marabouts, 
est  située  à  l'extrémité  d'une  plaine  déserte  {  les  arbustes  et  les  bosquets 
de  dattiers  qui  l'entourent  forment  une  espèce  d'oasis.  Tegherhy,  entourée 
d'une  double  muraille,  est  dans  une  situation  agréable  par  les  nombreux 
dattiers  qui  s'élèvent  aux  environs,  et  par  ses  étangs  salés  que  peuplent 
une  foule  d'oiseaux  aquatiques  ;  Djanet  ou  Djennet  mérite  à  peine  d'èlrc 
citée. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  du  peu  d'importance  de  ces  villes,  c'est  que 
Oubari,  qui  est  une  des  plus  considérables,  n'a  pas  1 ,200  habitants. 

Dans  le  Fezzan,  quand  le  vent  souffle  du  sud,  la  chaleur  est  à  peine  sup- 

•  Voyages  et  découvertes  dans  lo  nord  et  les  parties  centrales  de  l'Aîrique,  par  l" 
major  Denham.le  capitaine  Clapperton  et  docteur  Ourfne;/  :  Intriduction,  p.  19.  Tra- 
duction de  MM.  Eyriès  et  de  Larenaudicre.  —  Paris,  1820. 
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portable,  même  pour  les  habitants  ;  on  humcclc  les  appartements  avec  de 
l'eau  afin  do  pouvoir  y  respirer.  L'hiver  serait  doux  s'il  ne  régnait,  durant 
icllc  saison,  un  vont  du  nord  froid  et  |)énélrant,  qui  glaçait  les  naturels  et 
les  obligeait,  <Jil  Horncraann,  «  aussi  bien  que  moi-mômc,  né  dans  un  cli- 
„  mal  septentrional,  ù  chercher  un  refuge  au  coin  du  feu.  »  Les  pluies  sont 
rares  et  peu  abondantes;  les  ouragans  fréquents  viennent  du  nord  au  sud, 
l't,  en  enlevant  par  tourbillons  la  poussière  et  le  sable,  ils  répandent  une 
teinte  jaune  sur  l'atmosphère.  Dans  toute  la  contrée  il  ne  coule  aucune 
rivière,  aucun  ruisseau  dignes  de  remarque.  Le  sol  est  un  sable  profond  qui 
couvre  des  roches  ou  des  couches  calcaires,  et  quelquefois  argileuses.  Des 
sources  en  assez  grand  nombre  fournissent  do  l'eau  pour  les  besoins  de  la 
culture.  Il  suffit  de  creuser  le  sol  à  la  profondeur  de  quelques  pieds  pour 
avoir  de  l'eau  en  abondance. 

Les  dattes  sont  la  production  naturelle  et  la  principale  marchandise  du 
Fezzan.  Le  figuier,  le  grenadier,  le  limonier,  y  prospèrent.  On  cultive 
beaucoup  Je  mais  et  d'orge  -,  mais  l'indolence  des  habitants  les  empêche  de 
retueillir  assez  de  blé  pour  leur  consommation  ;  le  surplus  est  apporté  par 
les  Arabes.  Les  légumes  et  les  plantes  culinaires  abondent.  L'animal 
domestique  ordinaire  est  la  chèvre  5  on  nourrit  des  moutons  dans  les  par- 
tics  méridionales,  et  leur  chair  est  presque  la  seule  que  l'on  mange; 
i'ànc  sert  généralement  pour  le  fardeau,  le  trait  et  le  transport.  Les  cha- 
meaux y  sont  d'une  cherté  excessive  et  très-rares  :  on  nourrit  tous  ces 
animaux  de  dattes  ou  de  noyaux  de  dattes.  Dans  la  province  de  Alendrah, 
le  natron  flotte  en  grandes  masses  à  la  surface  de  plusieurs  lacs  couverts 
d'une  fumée  ou  vapeur  épaisse. 

Les  Fezzanis  ont  très-peu  d'industrie  :  ils  fabriquent  d'assez  bons  tapis, 
eldes  tissus  grossiers  en  laine  et  en  coton,  mais  ces  étoffes  ne  sont  employées 
que  par  le  peuple;  les  riches  font  venir  les  leurs  de  Tripoli.  Les  caravanes 
qu'ils  expédient  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  exportent  diverses  marchan- 
dises de  l'Europe.  Us  connaissent  la  coquille  appelée  porcelaine  cauris 
(  cyprœa  tnonetaj ,  circonstance  qui  semble  prouver  que  leurs  relations 
s'étendent  jusqu'à  la  côte  de  Guinée.,  où  cette  coquille  tient  lieu  de  mon- 
naie. 

Le  sultan  paie,  depuis  le  seizième  siècle,  un  tribut  en  or,  en  séné  et  en 
esclaves  au  pacha  de  Tripoli.  Du  reste,  il  est  indépendant,  son  pouvoir  est 
absolu,  et  son  trône  est  héréditaire.  Ses  revenus,  selon  Hornemann,  pro- 
viennent de  ses  domaines  ;  mais  d'autres  relations  parlent  de  trois  à  quatre 
mipéls  légers,  et  surtout  d'un  droit  d'entrée  sur  les  marchandises  que  trans- 
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portent  les  caravanes.  Dos  terres  sont  affectées  &  l'entretien  des  ministres 
du  cuite  et  des  principaux  fonctionnaires  de  l'Etat.  La  place  do  cadi  oit(|i> 
juge  suprt^mo,  et  de  chef  du  clergé,  est  héréditaire.  Le  sultan  n'a  pas  d'ar- 
mée régulière  ;  mais  en  temps  de  guerre  il  fait  un  appel  aux  hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  et  peut  mettre  sur  pied  1 5  à  20,000  soldats. 

La  population  du  Fezzan  a  été  évaluée  par  Hornemann  à  environ  70  ou 
75,000  individus  j  cependant  la  force  armée  indique  environ  1SO,00(i 
habitants,  composée  en  partie  do  Touariks,  de  Tibbous  et  d'autres  peuples 
africains.  Leur  couleur  variée  annonce  bien  une  population  mélangée;  mais 
la  race  native  ou  indigène  conserve  des  traits  qui  lui  sont  propres  :  elle  osi 
d'une  stature  ordinaire,  dénuée  de  vigueur,  ayant  la  peau  très-brune,  lt>s 
cheveux  noirs  et  courts,  la  forme  du  visage  telle  qu'elle  passerait  pourrégu 
liére  en  Europe,  et  le  nez  moins  aplati  que  les  nègres  :  les  femmes  soni 
passionnées  pour  la  danse  comme  dans  toute  l'Afrique.  Elles  sotit  plu> 
libres  que  dans  les  autres  pays  mahométans,  ce  qui  occasionne  une  plus 
grande  dépravation  dans  les  moeurs.  Selon  Hornemann,  tous  les  habitants 
sont  mahométans;  selon  d'autres,  il  y  a  aussi  des  païens  qui  vivent  en  bonne 
intelligence  avec  les  musulmans.  Les  Fezzanis  s'enivrent  avec  du  jus  dc 
dattier  ;  ils  sont  du  reste  fort  sobres,  en  partie  par  nécessité.  A  Mourzouk, 
suivant  Hornemann,  pour  désigner  un  homme  riche,  on  dit  ordinairement  : 
a  11  mange  du  pain  et  de  la  viande  tous  les  jours.  »  Les  maisons  du  Fezzan, 
bâties  en  briques  calcaires  et  en  glaise  séchée  au  soleil,  sont  extrémcmcni 
basses  et  reçoivent  le  jour  par  la  porte.  Les  Fezzanis  exercent  rinfàmc 
métier  de  transformer  les  garçons  en  eunuques. 

La  RÉGENCE  DE  Tripoij  s'ctcnd  au  nord  du  Fezzan,  entre  la  grande  et  lii 
petite  Syrte  ou  le  golfe  de  Sidra,  et  celui  de  Cabôs.  Elle  est  bornée  au  sud 
par  le  désert  de  Sahara,  au  sud-est  par  celui  de  Libye,  et  au  nord  par  la 
Méditerranée.  Sa  longueur  de  Test  à  l'ouest  est  d'environ  300  lieues,  et  sa 
plus  grande  largeur,  du  sud  au  nord,  est  de  1 50  lieues  ;  enfln  sa  superflcie, 
qu'on  a  fort  exagérée  en  la  portant  à  45,000,  est  de  23,700  lieues. 

Le  climat,  bien  que  salubro,  est  des  plus  désagréables;  la  chaleur  des 
jours  et  le  froid  des  nuits  sont  également  insupportables.  En  automne,  le 
redoutable  sirocco  souffle  fréquemment  ;  on  ne  l'évite  qu'en  se  renfermant 
dans  les  habitations.  Il  ne  pleut  point  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  !a  lin 
d'octobre.  La  végétation  est  plus  belle  dans  l'hiver  que  dans  l'été.  C'est  en 
avril  qu'elle  est  dans  toute  sa  vigueur.  Le  sol,  médiocrement  fcrtilej  et  sem- 
blable pour  la  nature  géologique  à  celui  du  Barkah,  produit  des  dattiers, 
des  orangers,  des  citronniers,  des  figuiers,  des  amandiers,  et  une  fuule 
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(l'aulrcs  arbres  fruitiers,  ainsi  que  îles  l'trurrn»'s  df  loulo  espèco  :  Icsrhuux, 
les  navets,  les  oignons  abondent  en  h«vn  ;  lejs,  conoombrcs  et  les  melons  en 
Hé.  A  deux  journées  au  midi  do  Tripoli,  il  y  a,  sur  le  mont  Gharinn,  une 
},'rnndc  plantation  de  safran.  Les  lions  et  les  panlbôrcs  s'y  montrent  très- 
rnrcracnt  ;  il  y  a  beaucoup  de  chakuls  et  de  hérissons.  Les  serpents  cl  les 
scorpions  sont  très-incommodes  ». 

La  géographie  comparée  des  villoh  est  environnée  d'une  obscurité  que 
nous  ne  saurions  dissiper.  Trois  villes  se  distinguaient  dans  la  région  syr- 
tiquo  \  elle  on  prit,  dans  le  cinquième  siècle,  le  nom  de  Tripolis  ou  région  des 
trois  villes.  Il  parait  certain  que  lors  des  premières  invasions  des  Arabes,  la 
ville  de  Sabrala,  apparemment  comme  chef-lieu  de  la  province^,  avait  pris 
dans  le  langage  usuel  le  nom  de  Tripolis;  elle  porte  encore  ceux  de  Saburt 
t't  lie  Vieux-Tripoli i  ses  habitants  se  réfugièrent  dans  l'endroit  où  s'élève 
aujourd'hui  le  nouveau  Tripoli.  Mais  quelles  étaient  ces  trois  villes,  si  ce 
ne  sont  Sabrala  Ocea  et  Leptis  magna?Le  vieux  Tripoli,  sur  la  côte,  n'est 
plus  qu'un  amas  de  ruines  et  de  masures  ;  quant  au  nouveau  Tripoli,  il  a  pu 
porter  chez  les  Byzantins  le  nom  de  Neapolis  ;  mais  cette  ville  était  certai- 
nement différente  de  celle  que  Pline  et  d'autres  anciens  indiquent  sous  oc 
nom.  Etait-elle  identique  avec  Sabrata  ?  C'est  ce  qu'on  a  nié  sans  des  rai- 
sons décisives.  Elle  est  au  moins  une  ville  ancienne,  puisqu'elle  possètlc 
un  arc  de  triomphe  dédié,  comme  il  parait  par  les  restes  de  rinscription,  à 
Murc-Aurèle  Antonin,  surnommé  le  philosophe,  et  son  collègue  dans  l'em- 
pire, Lucius  Verus.  Reprise  sur  les  Arabes  pur  Roger  de  Sicile,  occupée  par 
les  troupes  de  Charles-Quint  et  par  les  chevaliers  de  Malte,  elle  est  toujours 
retombée  dans  les  mains  des  musulmans  ^  mais  l'industrie  et  le  commerce 
ont  souffert  par  ces  révolutions.  On  y  fabrique  des  étoffes.  De  vieilles  for- 
tifications, consistant  en  murailles  bastionnées,  protègent  faiblement  le 
port,  qui  s'ouvre  en  demi-cercle. 

A  l'est  de  Tripoli  s'élève  le  cliùteau  du  pacha,  vaste  édifice  dont  quelques 
parties  sont  d'un  assez  beau  style.  Au  nord,  sur  une  langue  de  terre  qui 
s'avance  à  l'ouest  du  port,  s'étendent  des  bastions,  parmi  lesquels  on 
remarque  le  fort  Espagnol  ;  à  l'occident  de  cette  langue  de  terre  on  voit 
de  nombreux  îlots,  dont  l'un  porte  le  fort  Français.  Les  ru*^  -.  sont  droites 
et  bordées  de  maisons  assez  régulières;  mais  les  décombres  delà  ville 
anllque.  sur  lesquels  lu  moderne  est  bâtie,  ont  rendu  le  sol  tellement  iné- 

'  Rothmann,  Lettres  siuTripoh ,  dans  Schlœtzcr  :  Correspondance  politique,  vol.  IX, 
Ciih.  VI  (en  allemand). 
^  Au  lieu  de  Subuentènc,  nom  do  province  chez  Oroyiis,  il  faudrait  lire  S«i>rafène. 
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^al  que  l'entrée  de  certaines  maisons  est  au  niveau  des  terrasses  des  mai- 
sons voisines.  L'arc  de  triomphe  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
qui  nous  restent  des  anciens  ;  mais  il  est  à  moitié  caché  par  des  décombres  : 
il  présente  une  arcade  sur  chaque  face,  mais  les  deux  latérales  sont  murées. 
Parmi  les  six  mosquées  que  possède  Tripoli  il  en  est  une,  la  grande,  qui  est 
magnifique  j  elle  est  composée  de  plusieurs  petites  coupoles  soutenues  par 
des  colonnes  d'ordre  dorique  d'un  très-beau  marbre  gris.  Il  y  a  deux  bazars 
bien  construits  ;  l'un  renferme  des  boutiques,  l'autre  est  destiné  à  la  vente 
des  esclaves.  Hors  de  l'unique  porte  do  la  ville,  du  côté  de  la  terre,  il  se  tient 
tous  les  mardis  une  foire  très-fréquentée  :  il  s'y  rassemble  8  à  10,000  per- 
sonnes. Les  maisons  de  Tripoli  sont,  pour  la  plupart,  revêtues  d'une  sorte 
de  stuc  qui  prend  l'éclat  et  le  poli  du  marbre  ;  les  toits  sont  des  terrasses  où 
les  habitants  vont  respirer  l'air  pendant  les  brises  de  mer.  La  popula- 
tion de  la  ville  s'élève  à  25,000  âmes,  parmi  lesquelles  on  compte  2  à 
3,000  juifs.  Elle  est  souvent  ravagée  par  la  peste. 

A  l'est  de  cette  capitale  est  Lebida  ou  Lebdah,  l'ancienne  Leptis  magna, 
avec  des  restes  d'un  temple,  d'un  arc  de  triomphe,  d'un  amphithéâtre  et 
d'un  aqueduc;  puis  le  bourg  de  Zililen  ou  Zlitoun,  habité  par  des  juifs  et 
des  marabouts  :  ceux-ci  vivent  des  aumônes  des  dévots  mahométans  qui 
viennent  y  visiter  une  belle  mosquée  et  le  tombeau  d'un  saint  personnage 
appelé  Sidi-Abd-el-Salam;  enfin  Mesurata  ou  Mezratheht  siège  d'un 
agha  ou  gouverneur,  qui  peut  mettre  sur  pied  800  hommes  d'infanterie  et 
autant  de  cavalerie.  Cette  ville  possède  quelques  manufactures  de  tapis 
pour  le  pays ,  de  colliers  en  verroterie  et  de  tissus  légers  pour  les  femmes 
de  l'Afrique  centrale.  Située  sur  la  route  ordinaire  des  caravanes  du  Tripoli 
et  de  l'Egypte,  elle  fait  un  commerce  considérable,  mais  elle  est  mal  bâtie  : 
ses  maisons,  presque  toutes  construites  en  cailloux  et  en  terre,  sont  à  peine 
élevées  de  4  mètres.  A  l'ouest  se  trouve  le  bourg  de  Zoara^  à  25  lieues  de 
Tripoli. 

Les  petites  villes  qui  bordent  la  grande  Syrte,  obscures  dans  la  géogra- 
graphie  moderne  comme  dans  l'ancienne,  semblent  disparaître  aussi  rapi- 
dement que  les  collines  de  sable  mobile  qui  les  environnent.  Ainsi  Minesla, 
Segamengioura,  Ziraffé,  et  plusieurs  autres  endroits,  ne  sont  que  des 
bourgades  dont  les  misérables  habitants  sont  exposés  à  une  chaleur  étouf- 
fante ;  la  petite  ville  de  Soltan  mérite  n  peine  l'honneur  d'être  nommée. 
Les  villages  populeux  du  mont  Gharian  sont  en  partie  composés  de  grottes 
taillées  dans  les  rochers  ;  les  tombeaux  se  trouvent  quelquefois  placés  au- 
dessus  des  demeures  des  vivants. 
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Ro(jebau  n'est  qu'un  petit  hameau,  Bil-Temad  qu'une  pelilo  station  ; 
Mczda/i  est  une  ville  sans  importance.  Dans  la  vallée  de  Gln'rza,  à  îiO  lieues 
iiu  sud-est  de  Tripoli,  il  existe  des  ruines  et  des  tombeaux  qui  indiquent 
rcniplaceraenl  de  quelque  cité  grecque  ou  romaine.  La  petite  ville  d'Oj/arfoM, 
iiu  pied  des  montagnes  de  ce  nom,  est  habitée  par  des  Arabes  de  la  tribu  de 
Mouiljcr.  Zella,  à  50  ou  60  lieues  plus  loin,  dans  la  direction  du  sud-est, 
n'est  qu'une  petite  bourgade.  La  partie  orientale  du  Tripoli  au-delà  de  cclto 
bourgade  est  un  désert  aride;  on  y  trouve  la  petite  oasis  de  Menhousa^  que 
l'on  traverse  pour  aller  à  Zaghoutli,  la  dernière  petite  ville  sur  la  limite  du 
Tripoli  proprement  dit  et  du  désert  de  Barkah. 

Près  des  frontières  de  la  régence  de  Tunis,  au  sud  de  celle  de  Tripoli, 
s'étend  Voasis  de  Ghadamès,  qui  appartient  à  celle-ci.  Son  sol  est  aride  ;  il 
produit  peu  de  grains,  mais  des  dalles  en  abondance.  On  y  voit  un  grand 
nombre  de  monuments  antiques.  Son  chef-lieu  est  Ghadamès,  que  Ton  pro. 
mwcc  It'demse  ;  c'est  l'ancienne  Cydamus,  capitale  des  Camwan/e*,  que 
Cornélius  Balbus  subjugua  l'an  19  avant  notre  ère.  Les  Romains  l'ombcl- 
lirent  ;  on  y  voit  quelques  anciens  monuments,  mais  ils  sont  hors  de  l'en- 
ceinte de  la  ville  moderne,  qui  est  située  au  sud-est  des  plantations  de  pal- 
miers el  des  jardins  qui  forment  l'oasis  j  elle  a  8  kilomètres  de  tour.  Elle 
est  environnée  d'une  muraille  et  formée  de  rues  couvertes  et  obscures 
comme  celles  de  Syouah.  Les  habitants  parlent  le  même  dialecte  que  les 
Syouans,  langue  qui  parait  fort  ancienne,  et  qui  est  appelée  par  eux 
a'dànis,  et  par  les  Arabes  ertana.  Ils  sont  de  race  blanche,  mais  partagés 
en  deux  grandes  factions  politiques,  les  Ben-Ouezit  et  les  Ben-Ouilid,  dont 
chacune  habite  un  quartier  situé  à  droite  et  à  gauche  d'une  place  qui  occupe 
presque  le  centre.  Ces  deux  parties  de  la  ville  communiquent  par  une  porte 
que  l'on  ferme  dans  les  moments  de  troubles.  Celle  de  ces  deux  populations 
qui  paraît  la  plus  intraitable  est  celle  des  Arabes  Ouezit,  redoutés  des 
caravanes,  qu'ils  attaquent  et  qu'ils  pillent.  Ghadamès  fait  un  commerce 
très-actif  avec  le  centre  de  l'Afrique,  par  le  moyen  des  caravanes  qui  de 
Tripoli  vont  à  Tembouctou.  Sa  population  est,  selon  James  Richardson  qui 
la  visitait  en  août  1845,  d'environ  30,000  ànies.  Quatre  routes  commer- 
ciales partent  de  cette  ville;  la  première,  que  l'on  peut  nommer  l'orientale, 
passe  par  Mezdah  dans  le  Tripoli,  Sokra  et  Mourzouk  dans  le  Fezzan,  où 
elle  se  réunit  à  la  seconde,  qui,  traversant  le  territoire  des  Touariks  sep- 
tentrionaux et  par  Ghraat,  Tune  de  leurs  villes,  côtoie  le  désert  du  Soudan. 
La  troisième,  que  l'on  peut  appeler  méridionale,  va  par  le  pays  de  Haoussa 
jusque  dans  le  centre  de  l'Afrique;  lu  quatrième  enfln,  ou  l'occidentale, 
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traverse  le  Sahara  par  Insàlali  et  Ayably,  et  conduit  presque  en  ligne 
directe  à  Tembouctou. 

La  régence  de  Tripoli,  très-étendue  mais  dépeuplée,  rempliede  parties  sté- 
riles, est  le  plus  faible  des  États  qu'on  nomme  Barbaresques.  Sa  population, 
en  y  comprenant  celle  des  pays  qui  lui  sont  soumis,  ne  s'élève  pas  à  900,000 
âmes,  bien  que  quelques  géographes  la  portent  à  plus  du  double.  Le  pacha 
qui  y  régne,  est  vassal  de  la  Porte  Ottomane  depuis  1 835,  aussi  n'ajoule- 
l-il  à  son  titre  que  le  nom  de  bey,  et  non  pas  celui  de  dey.  Il  entrelient  peu 
de  troupes  réglées-,  on  les  évalue  à  3  ou  4,000  hommes,  presque  tous  de 
la  race  nègre;  en  tomps  de  guerre,  il  peut  y  joindre  10,000  cavaliers  et 
40,000  fantassins  irréguliers  ;  sa  marine  consiste  en  une  vingtaine  de  bâti- 
ments armés  de  136  canons  et  servis  par  1,400  marins. 

Le  pacha  est  assisté,  dans  son  gouvernement,  d'un  bey  commandant  en 
chef-,  d'un  agha,  commandant  de  la  milice  turque;  d'un  kaya  ou  grand 
juge,  qui  rend  la  juî,iice  à  la  porte  du  château  de  la  capitale-,  d'un  grand 
trésorier;  scheik-el-blcd  ou  chef  de  la  police*,  d'un  mufti  ou  chef  du 
culte;  enfin  d'un  cadi  ou  interprète  de  la  loi  religieuse.  L'esclavage  est 
aboli  à  Tripoli  depuis  1817,  et  depuis  cette  époque  la  civilisation  de  cet 
état  a  fait  de  grands  progrès. 

Ce  pays,  qui  fit  jadis  partie  des  possessions  carthaginoises,  fut  ensuite 
occupé  par  les  Romains,  puis  par  les  Sarrasins.  Sous  le  règne  de  Charles- 
Quint,  il  appartint  pendant  quelque  temps  aux  chevaliers  de  Malte;  mais 
Sinan -Pacha,  visir  de  Soliman  II,  s'en  empara  en  1551,  et  les  Turcs  le 
considérèrent  comme  une  de  leurs  provinces  jusqu'en  1713,  que  le  bey 
Hamet-Pacha,  originaire  de  Caramanie  et  chef  de  la  dynastie  des  Cara- 
manlis,  secoua  le  joug  de  la  Porte  et  fit  du  Tripoli  un  État  indépendant. 

En  1835,  à  la  mort  de  Sydy-Yousef,  l'un  de  ses  successeurs,  l'empire 
ottoman  fit  rentrer  cet  état  sous  sa  domination,  et  aujourd'hui  il  forme 
l'Eyàlet  ou  gouvernement  général  de  Tarabloiisi-Garbe,  comprenant  les 
Sandjaks  de  Benghazi,  Fezzan,  Djebcl-Gharbie  et  Khams.  Cependant  celte 
dénomination  est  presqueillusoire,  le  sultan  secontentantd'exigerun  tribut 
annuel  et  une  vassalité  apparente. 

Le  commerce  de  Tripoli,  malgré  son  importance,  serait  bien  plus  con- 
sidérable sans  les  différents  monopoles  qui  y  sont  établis.  Lebei?  se  réserve 
la  vente  de  certaines  denrées,  telles  que  Teau-de-vie  de  dattes,  la  potasse 
et  le  sel-,  celle  de  quelques  autres,  telles  que  les  vins,  les  savons  et  les 
peaux,  est  affermée  aux  juifs;  le  reste  se  vend  librement.  La  principale 
branche  du  commerce  est  celui  qui  se  fait  avec  le  ccntj'e  de  l'Afrique  par 
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les  caravanes  de  Ghadamès  et  du  Fezzan.  Par  ces  caravanes,  le  Tripnli 
reçoit  annuellement*,  1,500  onces  de  poudre  d'or,  1,500  quintaux 
métriques  de  séné,  pour  environ  90,000  francs  de  plumes  d'autruche, 
2,000  quintaux  d'alun,  10,000  quintaux  d'ivoire,  et  3  à  4,000  de  carbonate 
de  soude,  que  les  Arabes  appellent  Irona,  du  nom  d'une  vallée  du  Fezzan, 
d'où  on  le  tire. 

Toutes  ces  marchandises  arrivent  à  Tripoli  h  dos  de  chameaux  ;  ceux-ci 
portent  ordinairement  200  à  250  quintaux.  Les  caravanes  dont  ils  font 
partie  sont  composées  de  musulmans  qui  se  rendent  en  pèlerinage  à  îa 
Mekke;  mais  elles  sont  devenues  plus  rares  et  moins  nombreuses  depuis 
qu'un  préjugé  religieux  ne  s'oppose  plus  à  ce  que  les  mahométans  s'em- 
barquent pour  Alexandrie  sur  des  bâtiments  chrétiens.  Cependant  on  en  u 
vu  encore  arriver  d'assez  considérables  dans  ces  dernières  années  riiî 
Maroc  à  Tripoli;  elles  se  composaient  de  2  à  3,000  hommes,  de  quelques 
centaines  de  femmes  et  d'enfants,  et  d'environ  2,000  chameaux.  A  leur 
retour  de  la  Mekke,  qui  a  lieu  un  an  après,  les  caravanes  apportent  à  Tri- 
poli des  étoffes  de  l'Inde,  des  perles  fines,  des  parfums,  de  Topium,  du 
naphte,  du  café,  des  pierres  précieuses  et  des  châles  de  Kaschmire. 

Les  exportations  annuelles  de  la  régence  de  Tripoli  consistent  en  divers 
objets,  dont  nous  citerons  les  principaux,  savoir  :  2,000  quintaux  de  luino 
brute,  plus  de  2,000  tapis  de  différentes  mesures  et  qualité,  1 ,000  à  1 ,500 
quintaux  de  cuir  do  bœuf,  près  de  3,000  barils  d'huile,  3  à  4,000  quin- 
taux de  beurre  salé,  environ  2,000  de  dattes,  plus  de  4,000  bœufs;  une 
grande  quantité  de  moutons,  de  chèvres,  de  poules  et  de  perdrix  rouges  ; 
4,000  quintaux  de  garance  et  7  à  800  de  potasse.  Le  commerce  maritime' 
le  plus  important  se  fait  avec  la  Turquie,  l'Egypte  et  Tunis. 

Les  droits  de  douane,  qui  rapportaient  il  y  a  peu  d'années  au  pacha  plus 
500,000  francs,  ne  lui  en  produisent  plus  aujourd'hui  que  200,000. 

A  l'ouest  du  Tripoli,  est  la  régence  de  Tunjs;  c'était  autrefois  l'Afrique 
propre  et  le  siège  principal  de  la  puissance  carthaginoise.  Dans  le  moyen 
àgo,  l'Etat  de  Tripoli  était  soumis  à  celui  de  Tunis,  dont  Barberousse  s'em- 
para en  1533.  Les  Maures,  agriculteurs  et  commerçants,  sont  moins  nom- 
breux dans  cet  Etat  ;  le  climat  est  très-beau,  principalement  le  long  de 
la  côte;  il  y  gèle  rarement.  Vers  la  fin  d'octobre,  les  vents  du  nord  venant 
d'Europe  et  traversant  la  Méditerranée  amènent  des  vapeurs  humides,  et 

'  Notice  sur  lo  commerce  de  Tripoli  en  Afrique  par  M.  Graborg  de  Ilemso,  consul 
général  do  Suède  à  Tripoli ,  inséré  dans  l'Anthologie.  —  (Septembre  1827. —  Août 
1828. -Mars  1830.) 
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déterminent  les  pluies  qui  commencent  h  celte  époque  et  qui  continucni 
par  intervalles  jusqu'en  mai,  tandis  que  les  vents  du  sud  et  de  Test,  qui 
commencent  en  juin,  venant  des  déserts  africains,  amènent  les  beaux  jours 
et  la  chaleur.  Celle-ci  devient  insupportable  en  juillet  et  en  août,  lorsquf 
le  vent  du  sud  apporte  l'air  enflammé  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  Le  ther- 
moinèlre  se  soutient  alors  à  l'ombre  et  vers  le  milieu  dujour  entre  26  et  32 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Cette  température  continue  ordinai- 
rement jusqu'à  la  fin  d'octobre.  On  a  estimé  qu'il  tombe  annuellement  30 
à  36  pouces  d'eau. 

La  régence  de  Tunis  s'étend  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de  160 
lieues  ;  sa  plus  grande  largeur  est  de  70  lieues,  et  sa  partie  la  moins  largo 
en  a  environ  25.  On  a  calculé  que  sa  superficie  est  de  ^,700  lieues  géo- 
graphiques carrées. 

Elle  se  termine  au  nord  par  le  cap  Bon  et  le  cap  Blanc.  Ses  côtes  sont 
découpées  en  un  grand  nombre  de  golfes,  dont  le  plus  considérable  est 
celui  de  Cabès,  la  Petite-Syrte  des  anciens.  Le  grand  Atlas  la  borne  en 
partie  vers  l'ouest,  et  plusieurs  rameaux  du  système  atlantique  la  tra- 
versent dans  sa  largeur.  Le  plus  important  des  cours  d'eau  qui  l'arrosent 
est  le  Medjerdah,  le  Bagrades  de  l'antiquité,  auquel  on  donne  80  lieues 
de  longueur,  et  qui  se  jette  dans  le  golfe  de  Tunis,  où  son  embouchure 
est  obstruée  par  la  vase.  La  plupart  des  rivières  de  l'intérieur  se  perdent 
dans  des  sables. 

La  partie  du  midi  est  sablonneuse,  peu  montagneuse,  stérile  et  comme 
desséchée  par  un  soleil  ardent.  On  y  voit  un  grand  lac  appelé  Loudéah; 
peu  profond,  il  est  traversé  par  les  caravanes  dans  l'espace  de  cinq  lieues; 
c'est  le  Palus  Tritonis  des  anciens.  Sa  longueur  est  d'environ  30  lieues  et 
sa  largeur  de  10.  Il  renferme  plusieurs  îles  couvertes  de  dattiers;  son  eau 
est  salée  -,  dans  la  partie  du  nord-est  appelée  Faraoun,  il  est  presque 
entièrement  desséché;  mais  le  sable  qui  constitue  son  fond  est  tellement 
mouvant  et  fin,  que  les  hommes  et  les  animaux  qui  se  risquent  à  le  traver- 
ser dans  cet  endroit  sont  "-ouvent  complètement  engloutis. 

La  contrée  voisine  de  la  mer  est  riche  en  oliviers,  et  présente  un  grand 
nombre  de  villes  et  de  villages  bien  peuplés.  Mais  la  partie  qui  est  à  l'ouest 
est  remplie  de  mont'ïgnes  et  de  collines  arrosées  par  de  nombreux  ruis- 
seaux, dont  les  envir^^ns  sont  extrêmement  fertiles,  et  produisent  les  plus 
belles  et  les  plus  abondantes  moissons.  Les  branches  de  l'Atlas  y  forment 
des  régions  élevées  et  fraîches.  En  général,  le  sol  est  imprégné  de  sel  marin 
et  de  nitre,  et  les  sources  d'eau  douce  y  sont  plus  rares  que  les  sources  salées. 
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Parmi  les  siibslances  minérales  on  cite  l'argent,  le  cuivre,  le  plomb,  le 
mercure,  le  fer,  le  graphite  ou  la  plombagine,  l'albàlre,  le  cristal  de  roche 
et  l'argile.  Il  y  a  des  lions,  des  panthères,  des  hyènes,  des  chacals  et 
d'autres  animaux  féroces.  Le  bétail  y  est  petit  et  d'une  espèce  délicate;  les 
chevaux  y  ont  dégénéré.  Des  nuées  de  sauterelles  dévorent  souvent  les 
récoltes. 

La  partie  septentrionale,  moins  sablonneuse  que  la  partie  méridionale, 
produit  d'abondantes  moissons  :  celte  dernière  n'est  guère  cultivée  que 
près  des  bords  de  la  mer.  L'orge  et  le  froment  sont  les  principaux  grains 
que  l'on  y  récolte  ;  on  conserve  le  blé  dans  des  espèces  de  silos .  ce  sont  de 
grandes  fosses  voùlées  creusées  dans  des  lieux  secs  et  élevés,  et  dont  l'en- 
Uée  étroite  est  fermée  par  une  large  pierre  que  l'on  recouvre  de  terre.  Les 
principaux  arbres  fruitiers  sont  le  dattier,  le  figuier,  l'olivier,  le  mûrier 
blanc,  le  grenadier,  l'oranger,  le  citronnier,  le  pommier,  le  poirier  et  la 
vigne.  On  y  cultive  aussi  le  coton,  l'indigo,  le  safran,  le  pavot,  le  tabac, 
la  canne  à  sucre  et  toutes  sortes  de  légumes. 

Parmi  les  villes  africaines,  celle  de  Tunis  ou  Tounis  tient  une  des  pre- 
mières places'  Bàiieen  amphithéâtre  sur  un  coteau,  au  fond  d'une  lagune 
nommée  Bogaz ,  elle  est  environnée  d'une  muraille,  et  occupe  un  vaste 
emplacement.  Elle  a  un  port  et  de  bonnes  fortifications  :  çn  n'y  a  d'autre 
eau  douce  que  celle  de  pluie.  Les  portes  ne  sont  ouvertes  que  depuis  le 
lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  excepté  tous  les  vendredis,  qu'elles  sont 
fermées  de  dix  heures  du  matin  à  raidi,  parce  qu'un  prophète  musulman  a 
prédit  qu'au  même  jour  et  aux  mêmes  heures  les  chrétiens  s'empareraient 
de  la  ville.  Tunis  renferme  quelques  beaux  édifices,  dont  les  principaux 
sont  des  mosquées  décorées  d'élégants  et  légers  minarets,  un  nouveau 
palais  où  réside  le  bey,  et  qui,  sur  un  vaste  plan,  est  construit  dans  le  goût 
mauresque;  on  y  remarque  aussi  la  Bourse,  l'aqueduc  qui  fournit  de  l'eau 
à  toute  la  ville,  quelques  bains  publics  et  plusieurs  établissements  destinés 
à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  maisons,  bâties  en  amphithéâtre,  offrent 
un  coup  d'oeil  pittoresque  ;  elles  sont  de  forme  carrée  cl  construites  en  pierre 
et  en  briques.  Mais  le  désagrément  qu'offre  ctte  ville,  c'est  que  ses  rues, 
sales,  étroites  et  tortueuses,  ne  sont  pas  pavées.  On  estime  sa  population  à 
130,000  habitants,  dont  30,000  juifs.  Tunis  est  une  ville  antique  qui  n'a 
pas  changé  de  nom  :  Strabon  la  cite  dans  sa  description  de  l'Afrique;  elle 
existait  du  temps  de  Carthagc.  Poiybc  coui|)te  120  slades  entre  ces  deux 
villes,  mais  il  n'existe  aucun  monument  de  l'ancienne  Tunis. 

Cette  ville  a  des  manufactures  de  velours,  de  soieries,  do  toiles  et  de  bou- 
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nets  rouges  à  l'usage  du  peuple.  Ses  principales  exportations  consistent  on 
étoffes  de  laine,  bonnets  rouges,  poudre  d'or,  plomb,  huile,  maroquin.  La 
France  prend  lu  part  la  plus  active  à  ce  commerce.  Nulle  part,  dans  la  Bar- 
barie, les  Maures  ne  montrent  autant  de  tolérance  ^  autant  de  politesse. 
L'esprit  commercial  de  l'ancienne  Cartilage  semble  planer  sur  ces  lieux  si 
longtemps  le  centre  de  la  civilisation  et  de  la  puissance  africaines. 

Les  ruines  de  cette  ancienne  ville  sont  au  nord-ouest  de  Tunis.  Ses  ports, 
jadis  l'asile  de  tant  de  flottes  redoutables,  semblent  en  partie  comblés  par 
des  atterrissements  :  on  voit  au  sud-est  quelques  resies  des  môles  qui  les 
enfermaient  '.  Un  superbe  aqueduc  atteste  la  pui.ssancc  romaine  à  l'ombre 
de  laquelle  la  seconde  Carlhage  florissait.  L'ompereur  Charles-Quint  !c  Ht 
dessiner,  et  le  fameux  Titien  arrangea  ce  dessin  pour  servir  de  modèle  à  une 
tapisserie  que  la  cour  d'Autriche  a  dû  faire  exécuter  2, 

Cartilage,  fondée  ainsi  que  Leptisei  l}lique\\w  les  Phéniciens,  était  bàlie 
sur  une  presqu'île  et  se  divisait  en  trois  quartiers  principaux  ;  la  nouvelle 
ville,  aopeléc  JUégara,  est  remplacée  par  le  petit  village  que  l'on  nomme 
Malka^cl  parle  vaste  terrain  appelé  aujourd'hui  El  Mersa.  Elle  était  entourée 
sur  plusieurs  points  par  une  triple  enceinte,  dont  l'intérieure  était  une  mu- 
rai'.3  haute  de  30  coudées,  et  flanquée  de  nombreuses  tours.  En  dedans  était 
adossé  à  cette  muraille  un  bâtiment  à  deux  étages,  dont  le  rez-de-chaussée 
était  destiné  à  loger  300  éléphants  et  4,000  chevaux,  et  la  partie  supérieure 
à  recevoir  les  fourrages  de  ces  animaux  et  leurs  équipages.  Dans  cette 
enceinte  se  trouvaient  des  casernes  pour  20,000  hommes  d'infanterie  et 
4,000  de  cavalerie.  La  citadelle  que  l'on  voit  encore,  et  qu'on  nommait 
ByrsQy  s'élevait  au  milieu  de  la  ville  sur  une  colline  entourée  de  maisons 
et  couronnée  par  un  temple  d'Esculape,  dans  lequel  la  femme  d'Asdrubalse 
brûla  elle-même,  après  y  avoir  mis  le  feu,  lors  de  la  prise  de  Carthage. 
Auprès  de  la  citadelle  s'étendait  le  port  militaire,  au  milieu  duquel  s'élevait 
la  petite  île  circulaire  appelée  Colhon,  occupée  en  partie  par  le  palais  de 
l'amiral  ;  ce  port  était  garni  tout  autour  de  loges  pour  mettre  les  vaisseaux 
à  l'abri  :  au  sud-ouest  de  celui-ci  se  trouvait  le  port  marchand,  qui  commu- 
niquait avec  le  précédent  par  un  petit  canal.  Le  sol  deCarthage  renferme 
des  débris  antiques,  mais  peu  de  monuments.  On  y  voit  les  ruines  d'un 
pqueduc  de  25  mètres  de  hauteur;  des  restes  de  citernes  publiques  qui 
fo/mentun  coup  d'œil  imposant  :  elles  consistent  en  seize  caveaux  qui  corn. 

'  Chateaubriand,  Itinéraire,  t.  III,  p.  186  etsuiv.  Jackson,  Mém.  sur  les  ruines  de 
Cartage  (en  angl). 
ï  Fischer  d'Erlach ,  Aichilecture  historique,  liv.  II,  planche  11,  Vienne,  i7i\. 
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niuniqucnt  entre  eux  par  des  conduits,  et  qui  contiennent  encore  l'eau  que 
leur  apporte  l'aqueduc.  Quinze  de  ces  citernes  forment  une  étendue  de 
\  iO  mùtres  en  largeur.  On  peutjuger  par  là  de  leur  importance.  L'un  de  ces 
souterrains  possède  un  écho  remarquable  :  un  coup  de  fusil  y  fait  autant 
(le  tracas  qu'un  coup  de  tonnerre.  On  a  cru  que  toutes  ces  constructions 
piirtaiont  le  caractère  romain r,  mais  M.  Dureau  de  la  Malle  pense  que  les 
t  ilernes,  les  môles,  et  tous  les  travaux  qui  bordent  la  côte,  sont  de  construc- 
tion carthaginoise.  En  1817,  on  a  découvert  quatre  cippes  funéraires  et 
deux  pierres  fracturées  offrant  des  inscriptions  puniques,  et  présentans 
purmi  les  symboles  dont  ils  sont  ornés  la  ligure  d'un  cheval  et  un  bras,  avec 
It'S  doigts  de  la  main  gauche  écartés.  Ces  antiquités  carthaginoises  ont  été 
déposées  au  musée  de  Leyde.  Depuis  cette  époque  M.  Falbe,  consul  de 
Dnnoniark  h  Tunis,  lit  la  découverte  de  plusieurs  pierres  sépulcrales,  por- 
tant îijssi  parmi  divers  symboles,  tels  que  le  soleil  et  la  lune,  celte  mémo 
main  .lUX  doigts  écartés.  En  quelques  endroits  la  terre  est  parsemée  de 
petits  c'killoux  de  différentes  couleurs  :  ce  sont  les  débris  des  mosaïques  qui 
fonnaient  ic  pavé  des  appartements.  De  temps  à  autre  on  découvre  des 
colonnes  brisées,  de  jolis  vases  en  porphyre  et  des  médailles. 

Parmi  les  endroits  modernes,  Barda  ou  le  Bardo,  palais  où  réside  le  bey, 
mérite  d'être  nommé  :  c'est  le  Versailles  tunisien.  La  Goletla,  eu  français 
la  Goulelfe,  fort  bien  entretenue,  domine  la  rade  de  Tunis  et  l'entrée  d'un 
grand  étang  à  peine  navigable  pour  des  bateaux  ;  c'est  un  lieu  remarquable 
par  ses  deux  forts,  par  sa  rade,  qui  aujourd'hui  est  le  véritable  port  de 
Tunis,  par  ses  chantiers  de  construction,  que  dirigent  des  ingénieurs  fran- 
çais et  hollandais,  et  par  le  phare  qu'on  y  a  coustruit  en  1820.  C'est  dans 
ses  environs  et  non  loin  des  ruines  de  l'antique  Carthage  que  s'élève  la  cha- 
pelle Saint-Louis,  fondée  par  Louis-Philippe,  au  heu  où  le  saint  roi  vint 
mourir  de  la  peste  en  1270.  Biserta,  Vanliqiie  JI;ppo-Zarylus,  ville  fortifiée 
et  défendue  par  plusieurs  châteaux,  est  située  sur  une  lagune  extrêmement 
poissonneuse  :  on  pourrait  y  former  un  port  magnifique. 

Porto-Farina,  situé  à  l'est,  près  de  l'embouchure  du  Medjerdah,  a  un 
port  excellent,  mais  qui  se  cowble.  L'ancienne  Utique,  où  Caton  le  jeune 
se  donna  la  mort,  n'en  étoit  pas  éloignée.  Sur  le  sol  de  cette  ville  antique 
on  a  découvert,  dans  ces  dernières  années,  plusieurs  belles  statues,  dont 
deux,  dans  des  proportions  colossales,  représentent  Auguste  et  Tibère. 
Kallibia  ou  Aklybia,  sur  la  côte,  à  5  lieues  au  sud  du  cap  Bon,  ne  mérite 
aucune  attention;  la  petite  ville  de  Solyman  n'est  qu'à  deux  lieues  dans  les 
terres.  Ilammamet,  qui  donne  son  nom  à  un  golfe  sur  lequel  elle  est  située, 
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parait  le  devoir  à  la  grande  quantité  de  pigeons  sauvages,  appelés  hammam, 
qui  abondent  sur  celle  partie  de  la  côte.  Cette  ville,  de  8  à  9,000  ôines, 
possède  un  port  très-fréquenté,  et  fait  un  commerce  considérable.  On  croit 
qu'elle  eit  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Civitas  Siagilana.  Soii  golfc 
est  très-poissonneux,  et  offre  un  bon  ancrage.  J/erkla  ou  llerklia,  simple 
Lourgadc  sur  le  même  golfe,  est,  suivant  Shaw,  Tanciennc  Iladnmelum, 
qui  prit  au  moyen  âge  le  nom  de  Jusliniana,  puis  celui  A'IIeraclea.  Suze 
ou  Sousah,  Tune  des  plus  grandes  villes  du  royaume,  renferme  quelques 
belles  mosquées  et  une  population  de  10,000  âmes.  Monastir,  aussi  dans  le 
golfe  d'Hammamet,e8t  importante  par  son  commerce  et  par  ses  1 2,000  habi- 
tants. Africa  ou  Mahdia,  fondée  au  neuvième  siècle  par  les  califes  fati- 
mides,  fut,  pendant  et  jusqu'à  la  fin  du  moyen  âge,  le  port  le  plus  fréquenté 
par  les  flottes  chrétiennes.  El-Jemme,  l'antique  Tysdra,  possède  encore  les 
restes  d'un  magnifique  amphithéâtre.  Sfakus,  appelée  aussi  Sfakes  ou 
S  fax,  passe  pour  la  plus  jolie  ville  du  royaume.  Elle  en  est  aussi  l'une  des 
plus  industrieuses,  bien  qu'elle  ne  compte  que  6,000  habitants.  Mais  Cabès 
ou  Kabbs,  l'antique  Tacapa,  dont  on  voit  encore  quelques  ruines,  est  ou 
nombre  des  plus  peuplées  :  elle  a  environ  20,000  habitants.  Elle  esi 
défendue  par  un  château  ;  elle  exporte  une  grande  quantité  de  dattes,  l'un 
des  produits  de  ses  fertiles  environs. 

Cette  ville  donne  aujourd'hui  son  nom  au  golfe  que  les  anciens  appe- 
laient la  petite  Syrte,  où  l'on  voit  le  groupe  des  quatre  îles  Xerkeni,  dont 
les  misérables  habitants  n'ont  pour  se  nourrir  que  les  fruits  de  quelques 
dattiers  qui  croissent  sur  leur  sol  aride  et  pierreux,  et  que  les  poissons 
qu'ils  pèchent  dans  le  golfe.  Au  sud  se  trouve  la  florissante  île  de  Gerbim 
Zerbi,  appelée  par  les  anciens  Gerba  et  Meninx,  ou  Vue  des  Lotophages. 
Les  lotus,  qui  s'y  trouvaient  jadis  en  abondance,  n'y  croissent  plus,  mais 
elle  est  couverte  de  palmiers,  de  caroubiers  et  de  dattiers.  Vers  le  centre 
de  l'île,  on  voit  un  arc  de  triomphe  qui  fut  érigé  en  l'honneur  d'Antonin  et 
de  Vcrus.  On  y  remarquait,  il  y  a  quelque  temps ,  un  monument  digne  de  la 
barbarie  des  Turcs  :  C'était  une  espèce  de  pyramide,  haute  de  8  à  10  mètres, 
formée  des  tètes  des  Espagnols  qui  périrent  dans  un  combat  qu'ils  sou- 
tinrent en  1558,  sous  le  commandement  du  duc  de  Medina-Celi  et  d'André 
Doria  contre  l'armée  ottomane,  commandée  par  Kara-M>ustapha.  A  la  pointe 
orientale  de  l'île  s'élève  le  vieux  château  de  Menâks,  dont  le  nom  rappelle 
celui  que  portait  jadis  cette  île.  La  population  de  Gerbi,  dispersée  dans  un 
grand  nombre  de  villages,  est,  dit-on,  considérable.  Les  habitants  parlent 
l'arabe  et  le  chillouh  ;  ils  sont  industrieux  et  fabriquent  des  tissus  de  laine 
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ft  do  soie,  mais  ils  passent  pour  avares  aux  yeux  des  Tunisiens;  ce  qui 
lient  pout-étre  à  quelques  préjugés  de  secte,  par  la  raison  qu'étant  de 
relie  d'Âli,  ce  sont  de  vrais  soiiismatiques  pour  les  bons  mahométans. 

Dans  l'intérieur  de  la  régence  on  remarque,  h  partir  des  bords  du  lac 
Loudeah,  la  petite  ville  de  Neft  ou  Nepte,  puis  Tozer  .  Me  en  terre,  mais 
où  se  lient  un  grand  marché  pour  les  laines;  Gafsa  ou  Cafsa,  dont  les 
maisons  et  la  citadelle  ont  été  construites  avec  les  débris  de  ranliiiuo 
Capsa;  Gilma,  l'ancienne  Cilma,  où  l'on  voit  encore  les  restes  d'un 
lemple  de  construction  romaine.  Kaïroiian  ou  A'eirod»  que  l'on  croit  être 
le  Yicus  Augustiâe  l'Itinéraire  d'Antonin,  a  été  pendant  plusieurs  siècles 
la  métropole  de  l'Afrique.  Elle  est,  après  la  capitale,  la  plus  importante 
ville  du  royaume  :  on  y  compte  40  à  50,000  habitants-,  sa  principale  mos- 
quée est  vaste  et  ornée,  dit-on,  de  500  belles  colonnes  en  granit.  C'est  l'en- 
trepôt du  commerce  intérieur  de  tout  le  Tripoli.  A  30  lieues  à  l'ouest,  El- 
Keff,  sur  une  montagne,  est  défendue  par  une  bonne  citadelle.  Quelques 
statues  antiques  qu'on  y  a  trouvées  en  creusant  le  sol  font  croire  que  c'est 
l'ancienne  Sicca  Venerea. 

Telles  sont  les  principales  villes  de  la  régence  de  Tunis.  La  population 
de  cet  Etat  est,  d'après  les  calculs  les  plus  probables,  de  1,800,000  indi- 
vidus, parmi  lesquels  on  compte  environ  140,000  juifs.  Les  Maures  et  «es 
Arabes  sont  les  plus  nombreux;  les  Turcs  sont  en  plus  grand  nombre  que 
les  Israélites.  Le  sang  des  Maures  y  est  très-mélangé  par  les  alliances  que 
les  Turcs  et  les  renégats  chrétiens,  de  différentes  nations,  y  contractent 
avec  les  femmes  du  pays  ;  mais,  en  général,  les  hommes  sont  d'une  consti- 
tution sèche  et  robuste,  et  d'une  taille  ordinaire.  Les  femmes  sont  belles  : 
leurs  longs  cheveux  d'ébène  contrastent  avec  la  fraîcheur  de  leur  teint. 

La  régence  de  Tunis  ne  comprend  aucune  division  en  provinces  ou  gou- 
vernements. Elle  a  seulement  deux  grandes  divisions  qui  partagent  son 
territoire  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  celle  A''élé  et  celle  d'/uVer; 
elles  sont  ainsi  nommées,  parce  que  chacune  d'elles  est  annuellement,  " 
dans  chacune  de  ces  saisons,  parcourue  par  le  bey,  qui,  entouré  d'un 
camp  volant  de  cavalerie,  vient  alternativement  percevoir  les  impôts. 

Le  quartier  d'été  comprend  la  partie  qui  s'étend  au  nord  et  au  nord- 
ouest  de  la  capitale,  le  quartier  d'hiver  comprend  toutes  les  contrées  situées 
au  sud  de  la  régence. 

Le  Beylik  de  Tunis  était  autrefois  électif,  comme  l'est  encore  celui  de 
Tripoli,  mais  aujourd'hui,  il  est  devenu  héréditaire,  ou  du  moins,  le  droit 
de  succession  est  dévolu  au  plus  âgé  des  princes  de  la  famille  du  bey,  cet 
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Iiêritier  présomptif  prend  alors  le  titre  de  bey  du  camp,  et  c'est  lui  qui,  à  I;( 
tète  d'une  pelite  armée,  va  deux  fois  par  an  percevoir  les  impôts.  A  l'avéno- 
ment  du  nouveau  bey,  celui-ci  reçoit  du  grand  seigneur  le  caftan  d'hon- 
neur avec  le  litre  de  pacha  à  trois  queues  :  c'est  là  tout  ce  qui  reste  du 
droit  que  la  Porte  avait  sur  ce  pays.  Cependant  il  y  a  aussi  à  Tunis  un 
pacha  envoyé  de  Conslanlinople,  mais  il  est  considéré  par  le  bey  comme 
ministre  résident  delà  Porte  ottomane.  Le  prince  jouit  d'un  pouvoir  despo- 
tique ;  il  consulte,  il  est  vrai,  le  divan  composé  de  37  membres,  mais  il  est 
toujours  libre  de  suivre  sa  volonté.  Ce  conseil  est  composé  des  aghas,  des 
babouxisbachis  et  des  odobachis,  sous  la  présidence  du  dey,  lo  principal 
officier  du  royaume,  ou  sous  celle  du  kiayah,  qui  est  le  chef  de  la  justice. 
L'esclavage  est  aujourd'hui  complètement  aboli  dans  la  régence,  les  reve- 
nus de  l'État  sont  évalués  à  7,000,000  de  francs,  provenant  principale- 
ment de  droits  de  douanes,  et  revenus  des  domaines.  L'armée,  dont  l'orga- 
nisation est  due  à  des  officiers  français,  se  compose  de  12,000  hommes  de 
troupes  régulières  d'infanterie,  d'un  régiment  de  lanciers  de  800  hommes, 
d'un  régiment  d'artillerie,  et  de  16,000  hommes  de  cavalerie  irréguliére. 
La  flotte  est  forte  d'ur^  bâtiment  à  vapeur  donné  par  la  France,  de  2 
corvettes  de  22  et  20  canons,  3  brigantins  de  1 8, 1 6  et  1 4  canons,  5  goé- 
lettes de  10,  8  et  4  canons;  enfin,  10  chaloupes  canonnières  protègent  les 
côtes. 


TABLEAUX  STATISTIQUES. 


A.  RÉGENCE  DE  TRIPOLI. 


SUPBK.IGIB 

EN    LIEUES    CAnnÉCS. 

POPULATION  GÉNÉHALB. 

POPCLATIO?( 
PAR    LIEUE    CARRÉE. 

50,700. 

0(;0,000  habitants? 

17  hommes 

I.  TRIPOLI  PROPREMENT  DIT. 


Sl'PERFtClR 

ea  lieues  carrées. 

POPULATION. 

POPULATION 

par  licue  carrée. 

RRVKNDS 

en  francs. 

armAk 

de  terre. 

MARINE. 

Bâlimenit.     Canons. 

Marins. 

»,700? 

700,000  habit. 

27  habitants. 

i,ilÛO,m. 

a,500. 

20. 

136. 

MOO.  , 

AFRIQUE. —  TABLKAUX  DE  TRIPOM  KT  DR  TUNIS. 
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«.  PAYS  DE  BARKAII.  Y  COMPRIS  I.E  DÉSERT  ET  LES  OASIS. 


•  OPKHriCII 
i:i    MKUKS   CARRtl 

POPULATION. 

POPULATION 

PAR    LIEtt    CAnnÉC. 

0,800. 

35.000  habilanti. 

3  liommos. 

S.  FEZZAN. 


SCPURPICIE 

Kt    LIEUES    CARDÉES. 

POPULATION. 

POPULATION 

PAR    I.IKUE    cAnitte. 

li,30O. 

- 

150,000  habitants. 

10  liomriies. 

4.  OASIS  DE  GHADAMÉ3. 


SUPRRFICIB 

£?l    LIEUES    CARRÉES. 

POPULATION. 

POPULATION 

PVR    Lltlt.    (XIlRltE. 

000. 

15,000  habitants? 

CO  hommes. 

Ji.  RÉGENCE  DE  TUNIS. 


SUPKRFICIR 

CD  lieues  CilITéM. 


POPULATION. 


POPUL..TION 

par  Ileu4  carrée. 


RKVENUK 

en  fruncs 


AR.MER. 


UARENK. 


9,700. 


3,000,000  hab. 


309  habitants. 


7,000,000. 


13,000  inranl.réf;ul. 
1  l'CRiin.  (le  lancii'i's. 
1  réKiin.  d'artillerie. 
16,000  cuvai,  irrégul 


1  vapeur. 

2  corvettes. 
IH  bàliin  iniér. 
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Suite  de  la  Description  do  l'Afrique.  —  Description  spéciale  de  la  Barbarie.  — 
Deuxième  division ,  l'Algérie. 


Vngt  années  se  sont  écoulées  depuis  que  le  drapeau  français  flotte  sur 
les  murs  d'Alger  la-bien-gardée,  comme  l'appelaient  ses  anciens  maîtres. 
L'Europe,  avait  eu  la  honte,  pendant  plusieurs  siècles  de  voir  dans  la  Médi- 
terranée insulter  ses  côtes  et  ses  ports,  capture»'  ses  navires  de  commerce 
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par  quelques  milliers  do  forbuns,  sortis  de  leur  repaire  jusqu'alors  impro- 
iiable.  Alger  avait,  en  effet,  bravé  les  flottes  de  Charles-Quint,  de  Louis  \IY 
et  de  iWnfe'ieterre  ;  quel(|ues  États  chrétiens  lui  payaient  même  un  honteux 
tribut,  à  peine  déguisé  sous  l'apparence  d'un  |>résent. 

A  la  France  était  réservé  l'honneur  d'affranchir  l'Europe  d'un  voisinn^e 
aussi  incommode,  et  en  1830,  l'Algérie  devenait  un  territoire  français.  Les 
premiers  essais  de  colonisation  furent  lents,  timides,  et  n'eurent  pas  d'aboid 
tout  le  succès  que  l'on  en  devait  espérer-,  mais  une  meilleure  connaissunce 
du  pays,  de  la  nature  du  sol,  des  habitudes  et  des  besoins  de  ses  habitants  ', 
a  permis  de  compter  sur  des  résultats  plus  satisfaisants  pour  l'avenir.  De 
toutes  parts  des  ports  se  creuscut,  des  villes  s'élèvent  comme  par  enchan- 
tement, des  roules  se  tracent  ù  travers  ce  dédale  de  montagnes  et  de  val- 
lées que  ne  sillonnait  naguère,  que  de  loin  en  loin,  l'étroit  sentier  dos 
Arabes. 

Séparée  de  la  mère-patrie  par  quelques  heures  de  navigation,  celte  fei'- 
tiie  région,  qui  fut  surnommée  le  grenier  de  Rome,  que  les  arts  et  la  civi- 
lisation avaient  embellie  dans  l'antiquité,  sortant  des  ténèbres  de  la  bar- 
barie, où  l'avait  plongée  le  fanatisme  musulman,  est  destinée,  dans  un  avenir 
prochain,  ù  dédommager  la  France  des  nombreux  sacrifices  qu'elle  s'est 
Imposés. 

L'Algérie  s'étend  sur  les  cèles  de  la  Méditerranée ,  entre  la  régence  ilo 
Tunis  et  l'empire  de  Maroc,  sur  une  longueur  d'environ  227  lieues  géo- 
graphiques. A  l'est,  elle  est  séparée  de  la  régence  de  Tunis  par  le  cours  de 
rOuàd-Uelal  qui  tombe  dans  le  Sebka-Melrir,  et  par  celui  de  l'Ouàd  Zena 
qui  se  jette  dans  la  Méditerranée  en  face  de  l'ilc  de  Tabarka.  A  l'ouest,  lu 
frontière  longe  l'oasis  marocaine  de  Figuig,  traverse  leCholt-cl-Gharbi,  et 
rejoint  la  côte  ù  la  petite  rivière  de  Kis,  qui  tombe  dans  la  mer  entre  Nemours 
et  la  rivière  marocaine  de  MIouia.  Telles  sont  à  l'est  el  à  l'ouest  les  limites 
politiques  de  l'Algérie-,  au  nord  et  au  sud,  c'est  à  la  nature  qu'il  les  faut 
demander.  Nous  avons  dit  que  la  Méditerranée  baignait  ses  cùle>  au  nord; 
le  grand  désert  de  Sahara  ou  la  mer  de  Sables,  ainsi  «lue  le  ïN»mment  les 
Arabes,  la  limite  au  sud  :  de  ce  côté  les  bon»(t»s  de  l'Algérie  peuvent  être 
indiquées  par  une  ligne  de  six  oasis  un»'**s  enlr»*  elles  par  des  relations  jour- 
nalières :  rOuùd-Souf  (méridien  de  Philippeville),  rOuàd-R'ir  et  Temaein 


U. 
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•  Le  géographe  est  aujourd'hui  redevable  dos  nombreux  d<Hvimcnts  qu'il  posscdr 
sur  l'Algérie ,  aux  savants  et  consciencieux  travaux  de  MM. /?  zel,  Caretle,  llenouvi 
Prax ,  nous  leur  avons  fait  de  nombreux  emprunt^,  et  non-  Innu"  devons  l'amélio:.i 
tion  que  nous  avons  apportée  dans  cette  nouvelle  description.  V.A.  MB. 
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(mt'i'Kli*'n  il»^  Djit'JPl')»  l'Ouari'fflu  (  mi'ridicn  do  Rnugic),  l'Oiiâd-Mz'uh 
(rijci'itlicii  d'Alger),  et  enlln  les  Ouliid-Sidi-Clicik  (méridien  d'Oraii). 

L'Alséiiû  s'étend  doue  entre  le  32*  et  le  37"  degré  de  miilude  seplen- 
trionulc',  le  G«  degré  de  longitude  orientale  et  le  4"  de  longitude  u<'(  idon* 
laie  :  elle  embrasse  ainsi  une  superficie  d'environ  19,743  lieues  géogra- 
|)lii(|iios  carrées,  c'est-ù-dire,  les  4/5  de  celle  do  la  Franco,  ou  environ  la 
siiporllcie  de  68  de  nos  départements.  Sa  population  peut  ôtre  évaluée  on 
I85U,  à  environ  3,021,994  liabitanis,  savoir,  2,898,348  indigènes,  cl 
li3,0iG  européens,  dont  60,500  Français. 

Le  sol  algérien  présente  un  aspect  tout  particulier-,  en  pénétrant  du  nord 
au  sud,  on  rencontre  d'abord  une  côte  élevée  abrupte,  olliant  rarement  un 
abri  aux  navires.  Après  avoir  remonté  avec  peine  ù  travers  un  pays  de  dif- 
lii  ile  accès,  coupé  de  massifs  montagneux  (  le  petit  Atlas)  entre  lesquels  on 
v(»il  des  riches  vallées,  des  rivières  torrentueuses  et  des  gorges  profondes, 
(III  arrive  dans  de  vastes  plaines  arides,  où  l'eau  douce  ne  se  trouve  plus 
(|iic  dans  les  puits,  ou  des  marcs  fort  éloignées  ;  les  parties  boisées  de  ces 
vastes  plaines  sont  coupées  par  de  marais  salés,  nommés  Choit  ou  Sebkhas, 
que  le  soleil  couvre  en  été  d'une  couche  de  sel  éblouissante.  Cette  contrée 
est  désignée  par  les  indigènes  sous  les  noms  suivants:  les  Sbakii,  le 
Ilndnu,  le  Zarez,  le  Sersou  et  les  Chotl.  A  l'horizon  de  ces  plaines,  au 
sud,  se  dessine  une  ligne  bleuâtre  que  dominent  çà  et  là  quelques  pics 
(It'cliarnés,  mais  qui  n'offre  cependant  sur  tout  son  développement  que  des 
ondulations  presque  insensibles  j  ce  sont  d'autres  montagnes  (  le  Grund- 
Ailas)  très-olevées  vers  l'orient,  où  elles  fornioiil  un  groupe  énorme 
.ipiielé  Djebel-Aurés ,  mais  qui  s'abaissent,  ainsi  que  les  premières,  ù 
mesure  qu'elles  se  dirigent  vers  l'occidiTUi  Dos  défilés  longs,  sinueux, 
où  la  marche  est  embarrassée  et  lenk',  i^n^mettent  de  s'y  engager*,  ils 
sduvrent  quelquefois  entre  deux  wurailifes  de  rocs  perpendiculaires  qui 
leur  ont  fait  donner  le  nom  arabe  de  bâb ,  porte.  A  leur  sortie,  Toeil 
t  lonné  du  voyageur  va  se  perdre  au  loin  dans  une  immense  plaine  jau- 
nàire,  raboteuse,  couverte  de  cailloux  ou  de  sables,  coupée  de  r  »vins  et 
tic  bas-fonds,  entre  lesquels  courent  des  bourrelets  semblables  à  des 
vagues  immobilisées,  cette  plaine  de  400  lieues,  c'est  le  grand  désert  ou 
Sahara.  Cependant  le  désert  ne  commence  pas  immédiatement  à  la  sorti** 
des  montagnes;  il  ne  mérite  ce  nom  qu'au  delà  de  la  ligne  des  six  oasis 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  limitent  l'Algérie  au  sud.  La  première 
zone  montagneuse  du  littoral,  la  première  zùne  plate  des  landes  et  la  seconde 
zoDc  montagneuse,  constituent  dans  leur  ensemble  un  plateau  qui  domine 
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la  Méditerranée  et  le  Sahara  -,  il  atteint  dans  les  plaines  une  altitude  do 
500  à  800  mètres,  et  dans  les  montagnes  il  s'élève  jusqu'à  1 ,300  mètres. 
Parmi  les  massifs  qui  forment  la  zone  montagneuse  maritime,  à  laquelle  nu 
a  donné  improprement  le  nom  de  petit  Atlas,  il  en  est  de  remarquables  par 
leur  élévation  ou  par  leur  masse,  tels  sont:  VEdough,  qui  domine  la  ville 
de  Bône ;,  il  atteint  972  mètres  5  le  Goufi,  en  arrière  de  Kollo,  \  ,090  mètres- 
leBabour,  au  sud-est  de  Bougie,  1,890  mètres}  VAfroun,  au  sud-ouesl, 
1 ,900  mètres  ;  le  Djerjera  (Jurjura,  le  monsFerratusAes  anciens)  au  sud-est 
d'Alger,  2,126  mètres;  VOuenseris,  au  midi  d'Orléansville,  1,800  mètres- 
enfin  le  Chellaba  et  le  Djebel-Ouache,  entre  lesquels  s'élève  Constantino, 
et  qui  atteignent  près  de  1,300  mètres.  C'est  au  milieu  de  ces  pâtés  mon- 
tagneux, souvent  isolés  et  ne  formant  aucune  chaîne  continue,  que  se  trou- 
vent les  grandes  plaines  d'Alger  (la  Métidja),  d'Oran,  de  Tlélàt,  de  Cinii, 
d'Eghris ,  cette  dernière  au  sud  de  Mascara  ;  enfin  la  large  vallée  du  Cliéliir. 

La  seconde  zone  montaf  neuse,  colle  que  l'on  désignait  sous  le  nom  ilo 
grand  Atlas,  est  bien  moins  connue  que  la  première;  cependant  nous 
signalerons  le  massif  du  Djebel- Aurés,  auquel  appartient  le  Djebel- Cliel- 
liïa,  la  plus  haute  montagne  de  l'Algérie,  qui  atteint  2,812  mètres,  et  est 
située  au  sud  de  Constantine. 

Ces  montagnes  sont  pour  la  plupart  couvertes  de  forêts  dans  lesquolk* 
les  essences  dominantes  sont  :  le  pin,  le  chêne,  le  liège,  le  frêne,  le  c;\lri' 
et  le  lenlisque.  Leurs  flancs  recèlent  le  fer  oligiste  (métal  presque  pur),  li^ 
cuivre  et  le  plomb,  assez  rares  en  France  pour  que  nous  allions  les  cher- 
cher à  l'étranger. 

On  retrouve  dans  la  constitution  géognostique  de  l'Algérie  les  terrain> 
de  diverses  formations  ;  le  schiste  talqueux  compose  la  masse  prinoipali^ 
de  la  formation  de  transition ,  la  stratification  du  gneiss  y  est  très-irri- 
gulière,  les  montagnes  qu'il  constitue  sont  moins  élevées  que  celles  (lo< 
schistes  ;  les  sources  y  sont  rares  et  la  végétation  active.  La  masse  do> 
montagnes  du  littoral,  dite  le  pelit  Allas,  est  composée  de  marnes  schis- 
teuses tout  à  fait  semblables  à  notre  lias  d'Europe  ;  c'est  dans  cette  forma- 
tion que  l'on  rencontre  les  mines  de  cuivre.  Le  plateau  qui  s'étend  au  suil 
de  ces  montagnes  est  de  formation  tertiaire,  on  y  trouve  des  marnes  alter- 
nant avec  un  grès  calcaire  et  quelquefois  du  sable.  On  rencontre  en  Algérie 
des  traces  d'anciens  volcans,  mais  elles  sont  peu  nombreuses,  co  sont  de- 
roches  a  an  grès  bleuâtre  mêlées  au  schiste,  et  qui  ont  dîi  y  pénétrer  à  l'étiil 
fluide,  ainsi  que  des  porphyres  trachytiques.  La  plaine  de  la  Métidja  appar- 
tient entièrement  au  terrain  diluvien  j  c'est  un  terrain  d'alluvion  coiu- 
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posé  de  couches  liorizonlales  allernalives  de  marnes  cl  de  cailloux  roulés. 
Les  rivières  qui  descendent  des  montagnes  de  l'Algérie  sont  générale- 
mont  torrentielles,  les  unes  vont  se  jeter  dans  la  Méditerranée,  d'autres 
vont  rejoindre  les  lacs  salés,  ou  se  perdent  dans  les  sables.  Les  principales 
parmi  les  premières  sont,  de  l'ouest  à  l'est  :  la  Mafrag  (le  Muthul  de  Sal- 
lusle),  qui  a  Fon  embouchure  à  5  lieues  à  l'est  de  Bône;  la  Seybouse  (le 
Rubricatits  âe  Vlo\mée),  formée  par  l'Ouàd-Zenali  et  l'Ouàd-Chcrf;  elle 
j)assc  à  Guelraa,  traverse  les  ruines  d'IIippône,  et  se  jette  à  la  mer  près  de 
Bône  après  un  cours  d'environ  40  lieues  -,  à  son  embouchure  elle  a  environ 
100  nièlres  de  largeur,  de  légères  embarcations  peuvent  la  remonter  l'es- 
l)acode  2  lieues.  VOuâd-el-Kebir  ou  Rummel  (l'ancien  Ampsaga)'^  il 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  qui  bordent  la  plaine  des  Ald-el-Nour, 
reçoit  le  Bou-Merzoug,  passe  à  Constantine,  traverse  les  montagnes  de  la 
Kabylie,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée  après  un  cours  de  30  lieues.  La 
rivière  de  Bougie,  autrement  Ouâd-bou-Messaoud,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  province  de  Constantine  de  celle  d'Ai- 
de'', au-dessus  du  célèbre  passage  des  Bibans ,  reçoit  plusieurs  affluents, 
dont  le  principal  est  VOuad-Attif,  et,  après. avoir  traversé  pendant  l'espace 
d'environ  20  lieues  une  vallée  d'une  admirable  fertilité,  vu  se  jeter  dans  la 
mer  près  de  Bougie.  Visser,  Vllamise,  Vllarrach  sont  peu  considérables, 
la  dernière  arrose  la  Métidja  orientale.  Le  Maa-el-Zafran  ou  Mazafran  est 
formé  par  la  réunion  de  la  Chiffa,  du  Bou-Boumi  et  de  VOuâd-Jer;  il 
arrose  la  Métidja  occidcnlale,  et  entre  dans  la  mer  un  peu  au-dessus  de  la 
fameuse  baie  de  Sidi-Ferruch ,  où  les  Français  débarquèrent  en  1830.  Le 
Chelif  est  la  seule  rivière  de  l'Algérie  digne  de  oe  nom  ;  ses  sources,  que 
l'on  appelle  Sebaoun-Aïoun,  ou  les  soixante-dix  sources,  sont  situées  au 
pied  du  Ouenseris,  un  peu  à  Test  de  Tiaret-,  de  ce  point,  le  Chelif,  qui 
porte  alors  le  nom  de  Nà'har-Ouassel  (le  fleuve  naissant),  coule  de  l'ouest 
à  l'est  pendant  l'espace  d'environ  15  lieues;  là,  il  tourne  brusquement 
la  montagne,  se  dirige  du  sud  au  nord  sur  une  étendue  de  1 6  lieues,  mais 
comme  les  montagnes  qui  s'élèvent  entre  Médéah  et  Milianah  lui  font 
obstacle,  il  change  encore  une  fois  de  direction,  et  coule  de  l'est  à  l'ouest 
l'espace  de  40  lieues  parallèlement  ù  la  côte,  traverse  Orléansville  et  une 
plaine  très-fertile,  pour  tomber  dans  la  mer  entre  le  cap  Ivi  et  Mostaganem 
après  un  cours  d'environ  100  lieues.  Ses  principaux  affluents  sont  :  VOuâd- 
Itouina.  VOuâd-Mina  et  VOuâd-el-Ourek.  Nous  terminerons  cette  énumé- 
ration  des  cours  d'eau  algériens  tributaires  de  la  Méditerranée  en  citant  la 
Macla,  formée  par  VJIabra  et  le  Sig;  et  la  Tafna,  dont  le  cours  sinueux 
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et  irivgulier  présente  un  développement  de  plus  de  75  lieues  ;  elle  se  jette 
dans  la  mer  en  face  de  l'île  de  Racligoun  -,  elle  a  pour  affluent  VOiiad- 
Mouilah,  qui  reçoit  elle-même  la  petite  rivière  A'Isly,  illustrée  par  nos 
armes.         •i'  ,       *         , 

Les  cours  d'eau  qui  appartiennent  au  versant  méridional  de  l'Atlas  vont, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ou  se  perdre  dans  les  sables,  comme  VOuâd- 
Zergoum,  VOuâd-Seggar,  VOuâd-el-Loua ,  ou  bien  se  rendent  dans  ces 
lacs  salés  d'étendue  variable  que  l'on  nomme  Sebkha  et  Choll.  Les  prin- 
cipaux de  ces  lacs  sont  :  le  Sehkha-Melrir,  qui  reçoit  VOuôd-el-Arab,  et 
VOuâd-Ifelat,  qui  sert  de  limite  entre  l'Algérie  et  la  régence  de  Tunis  ;  le 
lac  Felrir,  qui  reçoit  la  grande  rivière  de  YOuâd-el-Djedji;  le  Choll-es- 
Saïdas,  ou  lac  salé  de  Msilah ,  qui  reçoit  le  Bou-Saadah,  et  VOuâd-Ksah 
(rivière  des  roseaux),  qui  cliangn  plusieurs  fois  de  nom;  le  lac  Zarez,  qui 
ne  reçoit  aucun  cours  d'eau  important;  enfin  le  Chotl-el-Chergui  et  !e 
Cliôll-el-Gharhi;  ce  dernier  est  sur  la  frontière  du  Maroc. 

Le  littoral  de  la  Méditerranée  présente  aussi  quelques  lacs  intéressants 
à  plus  d'un  titre,  tels  sont  :  le  Guerat-el-Malah ,  le  Guerat  el-Oubelrah  cl 
le  Guerat-el-llout ,  près  de  la  Calle,  ce  dernier  communique  avec  la  mor; 
prés  de  Bône  est  le  lac  Fsara,  qui  occupe  une  surface  de  10  lieues  carrées; 
enfin ,  prés  d'Oran  se  trouve  la  Sebkha  d'Oran  et  les  salines  d'Arzew. 

Le  climat  de  l'Algérie  est  généralement  chaud,  mais  il  est  modifié  par  la 
constitution  physique  du  pays;  ainsi,  dans  les  plaines  basses  et  sablon- 
neuses du  midi ,  la  température  est  élevée;  dans  les  montagnes  et  les  pla- 
teaux, elle  l'est  beaucoup  moins.  Il  arrive  même  que  l'Européen  qui  attaolio 
à  l'Afrique  l'idée  d'une  chaleur  torride,  rencontre  dans  ces  montagnes, 
comme  cela  arriva  lors  de  la  première  expédition  de  Constanline  par  les 
^'rançais,  la  neige  et  un  froid  intense.  Dans  la  région  découverte  du  Sahara. 
où  rien  ne  s'oppose  à  l'action  des  vents,  le  froid  de  l'hiver  est  as^cz  intense 
pour  que  les  habitants  soient  obligés  de  revêtir  deux  burnous,  tandis  qu'an 
môme  instant  à  Alger  et  sur  la  côte  un  seul  suffirait.  Mais  aussi  la  chaleur 
de  l'été  y  atteint  une  intensité  dont  nous  pouvons  difficilement  nous  faire 
une  Idée. 

Dans  le  Tell,  la  chaleur  est  rarement  aussi  forte,  excepté  au  fond  des 
vallées  profnndes  et  des  lieux  encaissés.  Sur  la  côte,  elle  est  mitigée  par 
des  brises  de  terre  et  de  mer.  La  température  moyenne  de  l'année  à  Alger 
est  de  17  à  18  degrés  centigrades.  Le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
de  la  température  dans  les  localités  élevées  : 
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NOMS  DES  LIEUX. 


ALTITUDE 

AU-DGSSb'S 
DE    LA    MER. 


'aloek  (place delà  Mariiic).  . 

SRTir 

;MÉnéAll 

JMlLUiliH 

lC0KSTASTI>'E 

Mascara 

1 


25  mût. 
1,100 
920 
900 

aïo 

iOO 


38 
36 

38 
40 


TEMPERATURE. 


MAXIMUM.     I     MI1IVUH.      ■    MOYENNE   AN^ilT.tlE. 


31",  Or'Dt.       10",  Trciit. 


4    .5 

2 

2 

•2 

3 


17",  gccnl. 

13 

14 

15 

17 

18 


Le  Uieripomètre  descend  rarement  au  point  de  congélation  ;  l'iiiver  n'est, 
à  proprement  parler,  en  Algérie,  que  le  temps  des  pluies  j  elles  tombent  de 
scplombre  à  avril,  par  ondées  toujours  foi.es,  durant  plusieurs  jours  avec 
uiio  intermittence  de  belles  journées.  Enfin,  l'Algérie  est  aussi  exposée, 
trois  ou  quatre  fois  dans  l'année,  au  phénomène  redoutable  du  vent  du 
désert  que  les  Arabes  nomment  avec  raison ,  à  cause  de  ses  effets  raeur- 
iticrs,  le  simoun,  ou  V empoisonné,  et  dont  il  a  déjà  été  question  dans  un 
livre  précédent. 

Entre  le  rivage  de  »  ';-jiterranée  et  la  ligne  d'oasis  qui  limitent 
rAlgôrlc,  l'une  au  nord  et  l'autre  au  sud,  règne  une  ligne  intermédiaire, 
tracée  de  l'ouest  à  l'est,  qui  la  partage  en  deux  zones,  relativement  aux 
productions  naturelles  5  la  première,  le  Tell^  est  la  zone  qui  borde  la  Médi- 
terranée ;  la  seconde  est  le  Sahara  algérien  ou  petit  Désert  :  le  Tell  (  Tellus, 
la  terre  par  excellence  chez  les  Romains)  est  la  région  des  terres  cultivables, 
de  la  fécondité,  des  eaux  et  des  forêts  -,  le  Sahara  est  la  région  des  landes, 
des  pâturages  et  du  dattier.  La  ligne  qui  délimite  le  Sahara  et  le  Tell  n'a 
rien  d'apparent,  rien  qui  la  signale  aux  regards  du  voyageur,  quelques-uns 
de  ses  points  portent  le  nom  de  Foum-es-Sahara  (la  Bouche-du-Sahara)  ; 
en  général  elle  suit  le  pied  des  versants  méridionaux  d'une  double  chaîne 
divisée  au  sud-est  dans  la  partie  orientale  et  à  l'est-nord-est  dans  la  partie 
occidentale  des  possessions  françaises.  Le  Tell  est  trois  fois  moins  profond 
sous  le  méridien  d'Oran  que  sous  celui  de  Bône ;  sa  supciiicie  peut-être 
évaluée  à  6,970  lieues  carrées,  et  celle  du  Sahara  algérien  à  12,772.  La 
déilnition  seule  des  deux  zones  suffit  pour  faire  pressentir  l'influence  capi- 
tale que  cette  division  naturelle  doit  exercer  sur  l'existence  et  la  destinée 
de  l'Algérie.  Les  populations  sahariennes  n'ayant  pas  de  blé,  ou  n'en  obte- 
nant que  des  quantités  insignifiantes,  se  trouvent  dans  la  nécessité  d'en 
acheter  aux  trious  du  Tell.  Cette  obligation  les  amène  chaque  année  dans 
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la  zone  du  littoral,  et  les  rend  incvilablsnient  Iributtùres  du  pouvoir  qui 
roccupe.        , 

L'ensemble  des  deux  zones  naturelles  qui  composent  l'Algérie  est  coupe 
Iransvcrsalcmcnt  par  des  lignes  qui  en  déterminent  la  division  politique. 
Elles  partagent  l'étendue  des  possessions  françaises  en  trois  provinces  des- 
tinées ù  être  assimilées  aux  départements  de  la  mère-patrie  ',  que 


usage 


a  fait  désigner  par  les  non  ïc  leurs  chef-lieux,  Alger,  Constanline  et  Oran. 
Chacune  de  ces  provinces  comprend  à  la  fois  une  portion  du  Tell  et  une 
portion  du  Sahara.  Chaque  année,  au  printemps,  les  tribus  du  Sahara 
viennent  s'établir,  avec  tout  le  mobilier  de  la  vie  nomade,  vers  les  limites 
méridionales  du  Tell  ;  ta  même  époque  retrouve  les  mêmes  tribus  campées 
aux  mêmes  lieux  :  on  nomme  terres  de  parcours  les  pays  fréquentés  pério- 
diquement par  ces  tribus.  On  comprend  que'  '.^oit  être  pour  l'avenir  de 
TAlgérie  l'importance  de  cette  fusion  commerciale  qui  met  les  tribus  de 
l'intérieur  sous  la  dépendance  des  habitants  du  Tell,  qui  en  échange  de  leurs 
récoltes  de  dattes  leur  fournissent  du  blé  et  des  articles  européens. 

Chacune  des  trois  provinces  d'Alger,  d'Oran  et  de  Constantinc  se  sub- 
divise soit  en  arrondissements,  cercles  et  communes;  soit  en  làcdifals, 
afjhalilcs ,  kaïdats  et  cheïkats.  On  distingue  dans  ces  circonscriptions, 
suivant  l'état  des  localités  et  le  mode  d'administration  qu'elles  comportent, 
des  territoires  civils,  des  territoires  mixtes  et  des  territoires  arabes.  Les 
territoires  civils  sont  ceux  sur  lesquels  il  existe  une  population  civile 
européenne  assez  nombreuse  pour  que  tous  les  services  publics  y  soient 
complètement  organisés.  Les  territoires  mixtes  sont  ceux  sur  lesquels  la 
ponulation  civile  européenne,  encore  peu  nombreuse,  ne  comporte  pas 
une  complète  organisation  des  services  civils.  Les  autorités  militaires  y 
remplissent  les  fonctions  administratives,  civiles  et  judiciaires.  Enlin  les 
terriloires  arabes  sont  administrés  militairement.  Cette  division  politique 
de  l'Algérie  est  encore  une  œuvre  informe,  sans  homogénéité,  sans  fixité, 
et  surtout  sans  unité-,  espérons  que  Indivision  territoriale  de  l'Algérie  sor- 
tira quelque  jour  de  ce  cahos  pour  rentrer  dans  un  cadre  régulier,  analogue 
à  celui  dont  sa  métropole  lui  offre  le  modèle. 

Nous  allons  parcourir  chacune  des  trois  provinces  et  nous  commence- 
rons naturellement  par  la  province  d'Alger.  Cette  province,  au  temps  de 
la  domination  musulmane,  se  composait  de  la  phine  d'Alger,  partagée  en 
7  outhans  ou  districts,  et  du  Beyiick  do  Tittery ,  dont  le  centre  était  Médéali. 

'  Ca  a  même  depuis  1850  converti  les  territoires  civils  en  préfectures  et  sous-piéfec- 
tures;  nous  en  donnerons  le  tableau  à  la  lin  de  ce  livre. 
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Aujourd'hui  elle  a  pour  bornes,  au  nord,  la  Méditerranée;  au  sud,  le. 
Sahara  5  à  l'est ,  l'Ouàd-bou-Messaoud ,  les  montagnes  de  la  Kabylie  et  le 
Sohkha-cl  Choit  -,  enfin,  ù  l'ouest,  une  ligne  commençrnt  à  quelques  lieues 
au  delà  du  cap  Ténès ,  et  traversant  du  nord  au  sud  les  montagnes  de 
l'Oucnseris.  La  superficie  de  cette  province  est  d'environ  6,000  lieues 
géographiques  carrées;  sa  population  paraît  être  ae  1,080,000  âmes, 
dont  environ  80,000  Européens  et  1,000,000  indigènes. 

Visitons  maintenant  les  pointo  les  plus  importants. 

Alger  qui  n  donné  son  nom  à  la  contrée  que  nous  décrivons,  est  une 
ancienne  cité  romaine  ;  elle  fut,  dit-on,  fondée  par  vingt  compagnons  d'Her- 
cule, aussi  en  souvenir  de  son  origine  prit-elle  le  nom  A'Icomm.  Les 
Arabes  la  nOinraent  El-Djésaïr,  les  îles,  à  cause  des  quatre  petits  ilôts 
placés  en  avant  de  la  ville,  et  qui  ont  été  réunis  à  la  terre-ferme,  au  moyen 
d'une  levée  construite  par  le  célèbre  corsaire  Khaïr-ed-Din,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Hariadan  Barberousse.  Celte  levée  porte  encore  aujourd'hui 
ce  nom. 

Vue  de  la  mer,  la  ville  d'Alger  présente  un  aspect  fort  pittoresque  ;  ce 
massif  de  maisons,  disposées  en  amphithéâtre,  groupées  sur  la  pente  d'une 
colline  très-escarpée,  dont  le  sommet  atteint  la  hauteur  de  124  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  offre  à  Toeil  quelque  chose  qui  étonne  et  qui 
plaît.  La  ville  se  présente  sous  la  forme  d'un  triangle,  dont  la  base  est  sur 
lu  côte,  et  le  sommet  sur  celui  de  la  colline  :  c'est  là  que  s'élève  la  citadelle 
appelée  Kasbah,  qui  servait  de  résidence  au  dey,  mais  cette  inégalité  du  sol 
est  une  disposition  bien  étrange  et  bien  incommode  pour  rétablissement 
ilune  grande  ville,  d'une  capitale;  aussi  fallut-il  se  frayer,  après  la  con- 
quête, à  travers  ce  labyrinthe  de  petites  rues  et  de  constructions  accolées 
les  unes  aux  autres,  des  voies  de  communication,  désormais  indispensa- 
bles; c'est  ce  qui  fit  ouvrir  très-promptement  la  rue  et  la  place  de  la  Marine , 
et  les  deux  rues  qui  partent  de  cette  place  et  vont  aboutir,  l'ui  -  à  la  porte 
r.ab-Azoun,  l'autre  à  la  porte  Bab-el-Ouàd. 

Mais  ce  qu'Alger  a  de  vraiment  beau,  et  qui  lui  appartient  en  propre, 
1,'cstcette  rade,  qui  se  déroule  en  avant  de  la  ville,  et  dont  les  contours  har- 
monieux et  grandioses  remplissent  si  bien  ce  vaste  horizon  que  terminent, 
sur  les  premiers  plans,  les  chaînes  du  petit  Atlas,  qui  enceignent  la  Métidja, 
et,  sur  les  plans  plus  éloignés,  les  cimes  élevées  du  Jurjura.  La  rade 
d'Alger,  comprise  entre  la  tour  du  Phare  à  l'ouest,  et  le  cnp  Mali  fou 
à  l'est,  occupe  un  espace  de  84  kilomètres,  sur  une  profondeur  de  10  ù 
12  kilomètres.  ■  ■ 
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Au  sud  de  celte  rade  et  à  pnrtir  du  pied  des  coteaux  que  commande  le 
fort  Y  Empereur,  s'étend  une  plaine  de  peu  de  largeur,  resserrée  (lu'olle  est 
entre  la  mer  et  les  premières  collines  du  Sahel,  mais  qui  n'a  pas  moins  do 
10  à  12  kilomètres  de  longueur.  C'est  dans  cette  plaine  que  lu  ville  d'Alger 
et  son  active  population,  rejetées  du  côté  de  l'ouest  par  la  montagne  de 
Bouzaréa.  cherchent  nécessairement  à  se  répandre. 

Alger  a  considérablement  changé  depuis  l'occupation  française.  La  basse 
ville  est  devenue  tout-à-fait  <  )péenne  ;  la  haute  ville  a  seule  conservé,  et 
cela  encore  dans  ses  partie  .o^s  plus  élevées,  c'est-à-dire  dans  celles  qui 
avoisinent/a  Kasbah,  son  ancienne  physionomie  mauresque. 

Le  faubourg  Bab-Azoun,  particulièrement,  est  devenu  un  beau  quartier, 
largement  et  commodément  ouvert  pour  la  circulation.  Des  constructions 
élégantes  se  sont  élevées  comme  par  enchantement,  la  ville  prend  chaque 
jour  un  nouvel  accroissement  ;  son  enceinte  fortifiée  a  plus  que  triplé,  ot 
sa  superficie,  qui  autrefois  n'était  que  de  50  hectares,  est  aujourd'hui 
de  160.  Sa  population  est  évali  e  à  72,000  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  48,000  Européens,  18,000  musulmans  et  6,000  Israélites. 

Le  port  d'Alger  fut  créé  par  Kair-ed-Din,  après  avoir,  en  1516,  chassé 
les  Espagnols  d'un  fort  qu'ils  avaient  établi  dans  l'un  des  îlols  dont  nous 
avons  parlé,  fort  qu'ils  nommaient  le  Peîion  d'Alger  (cette  construcliou 
sert  aujourd'hui  de  base  à  la  tour  du  Phare),  il  réunit  les  îles  entre  elles  et 
les  joignit  à  la  terre  ferme  par  une  chaussée  qui  suivait  un  banc  de  roches 
sous-marines.  Ce  port  offrait  bien  un  abri  aux  vaisseaux,  mais  il  manquait 
d' étendue  et  de  profondeur,  de  plus  il  recevait  en  plein  les  vents  du  nord- 
est.  Il  nécessitait  donc  de  grandes  améliorations,  elles  ont  été  exécutées  à 
grands  frais  depuis  l'occupation  française,  et  1  „otée  a  été  prolongée  de 
plus  de  1 50  mètres,  elle  a  aujourd'hui  en  totalité  646  mètres,  mais  sa  cour- 
bure bizarre  n'est  pas  exempte  de  reproches  et  accuse  l'indécision  de  l'ad- 
ministration. Hàtons-nous  cependant  de  dire  que  tel  qu'il  est  aujourd'hui, 
le  port  d'Alger  est  un  des  meilleurs  de  la  côte  septentrionale  de  l'Afrique, 
qui  est  si  redoutée  des  marins;  il  reçoit  annuellement  3,000  navires,  jau- 
geant 250,000  tonneaux. 

Les  établissements  militaires,  indépendamment  des  forts  et  des  batteries 
existant  avant  l'occupation  française,  et  qui,  pour  la  plupart,  ont  été  éle- 
vés par  Khair-ed-Din,  en  1532,  ce  qui  avait  valu  à  la  ville  le  nom  d'Alger 
la-bien-gardée,  consistent  en  deux  bâtiments  neufs,  attribués  au  campe- 
ment, et  en  treize  casernes,  dont  deux  seule.Tient  sont  de  construction  neuve 
et  méritent  ce  nom.  Les  hôpi.'.aux  militaires  sont  situés  au-dehors  de  la 
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ville;  le  principal  est  celui  du  doy,  au  delà  de  la  porte  Bab-el-Ouûd  :  il  peut 
contenir  1 ,800  malades  et  est  parfaitoment  approprié  pour  le  service.  L'en- 
coinle  lortillée ,  qui  ne  sera  terminée  que  dans  quelques  années,  doit  être 
appuyée  de  neuf  forts.  Les  trois  principaux  sont  établis,  le  premier  sur 
la  Bouzaréa ,  le  deuxième  à  El-Biar,  le  troisième  à  Mustapha-Supérieur  :  ce 
sera  le  plus  considérable. 

Les  monuments  publics  de  la  capitale  de  l'Algérie  n'offrent  rien  de 
remarquable.  L'hôpital  civil  est  établi  dans  une  caserne  de  janissaires. 
C'est  une  ancienne  maison  mauresque  de  médiocre  grandeur  qui  sert  de 
palais  de  justice;  ce  qu'on  appelle  bibliothèque,  est  une  salle  trop  petite, 
arrangée  dans  l'intérieur  du  collège  ;  enlin,  la  salle  de  spectacle  ne  répond 
pas  à  l'importance  de  la  cité.  La  cathédrale  et  la  prison  civile  sont  les  soûls 
édifices  un  peu  importants  que  l'administration  française  ait  commencés  à 
Alger,  et  ils  sont  loin  d'être  achevés.  La  prison  civile  est  bàlie  d'après  les 
principes  du  système  pénitentiaire  actuel.  Quant  à  la  cathédrale,  qui  est 
construite  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  mosquée,  c'est  un  monument 
d'un  elTct  gracieux  et  d'un  bon  style.  Nous  citerons  aussi  le  temple  ])ro- 
testant  :  il  est  petit,  mais  d'un  style  sévère  et  tout-à- l'ait  .  .armonie 
avec  les  besoins  de  ce  culte.  Les  deux  principales  mosquées  de  la  rue  de 
la  Marine  (Anefi  et  Maleki),  existaient  du  temps  des  Turcè.  Le  palais  du 
gouverneur,  révéché,  ne  sont  que  de  fort  belles  maisons  mauresques 
restaurées  et  appropriées,  tant  bien  que  mal,  aux  usages  auxquels  elles 
sont  destinées  1. 

Alger  est  aujourd'hui  le  siège  d'une  double  administration  civile  et 
militaire.  Au  point  de  vue  civil,  elle  est  le  siège  d'une  préfecture  qui  s'étend 
sur  toute  la  province  d'Alger,  d'un  évéchè  qui  roi'  -cAc  l'archevêché  d'Aix^ 
la  justice  y  est  rendue  par  une  cour  d'appel ,  un  tribunal  de  première 
instance,  un  tribunal  de  commerce  et  des  juges  de  paix;  les  indigènes  ont 
des  tribunaux  musulmans.  Alger  est  le  siège  d'une  académie  universitaire, 
dont  le  ressort  embrasse  toute  l'Algérie,  et  de  la  quelle  dépendent  le  col- 
lège ainsi  que  les  nombi-euses  écoles  primaires  françaises  ou  indigènes  de 
la  ville.  Au  point  de  vue  militaire,  elle  est  la  résidence  du  gouverneur 
général  de  l'Algérie  et  de  toute  l'administration  supérieure  ;  elle  forme  une 
subdivision  militaire  relevant  de  la  division,  doat  le  siège  est  à  Bliduh. 
linfm,  son  arsenal  maritime  peut  être  rangé  au  nombre  des  plus  beaux  et 
des  plus  importants  établissements  de  ce  genre. 

A  peu  de  distance  de  la  ville  est  la  pépinière  centrale  et  le  jardin  d'essai, 

'  L'Algérie  en  1848,  Tableau  géographique  et  statistique,  par  iM.  Béquet.  1  vol.  in-8*. 
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ces  deux  ôtablissements  ont  déjù  rendu  des  services  signalés  ù  !a  colonie, 
soit  en  acclimatant  des  arbres  qui  n'existaient  pas  en  Afrique,  soit  en  four- 
nissant aux  colons  des  plants  de  mûriers  et  d'autres  arbres  utiles. 

Alger  occupe  le  pied  d'une  réunion  do  collines,  dont  le  Bouzaréa,  élcvi 
de  407  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  raer,  forme  le  point  culminant. 
Ce  .^'roupe  de  collines,  qui  dépend  des  collines  du  Sahel,  porte  le  nom 
de  Massif  d'Alger,  il  est  circonscrit  au  nord  par  la  mer,  à  l'est  par  le 
cours  torrcnlucux  de  l'Harrach,  à  l'ouest  par  le  Mazafran  et  au  sud  parla 
plaine  de  la  Métidja. 

Ce  Massif,  qui  au  temps  delà  domination  musulmame,  était  couvert  de 
tombeaux,  de  jardins  et  de  maisons  de  plaisance,  est  aujourd'hui  envahi 
par  la  civilisation  européenne  ;  et  il  s'y  est  élevé  comme  par  enchantement, 
des  villages  et  des  bourgs  dont  quelques-uns  sont  considérés  comme  des 
faubourgs  d'Alger. 

Nous  citerons  particulièrement  :  Mustapha  Pacha,  dont  le  territoire 
contigu  à  la  zone  des  servitudes  militaires  de  la  métropole  de  l'Algérie, 
est  couvert  de  maisons  de  campagne  et  de  lieux  de  plaisance 5  le  quartier 
de  VAghacsi  le  plus  peuplé,  ce  bourg  qui  compte  4,JiOO  habitants  euro- 
péens ou  indigènes,  possède  des  établissements  militaires  importants;  sa 
salubrité,  la  beauté  de  la  vue  qui  s'étend  à  la  fois  sur  la  rade,  la  plaine  e( 
les  montagnes  en  font  un  des  lieux  les  plus  agréables  du  monde.  Birman- 
ilraïs  et  Hussein-Dey,  sont  deux  petites  communes  entourées  de  jardins 
fertiles  ;  la  dernière  possède  une  belle  caserne  de  cavalerie,  le  poste  mili- 
taire de  la  maison  carrée  en  fait  aussi  partie.  Le  village  de  Kouba,  qui 
compte  814  habitants,  est  célèbre  pour  avoir  été  en  1832  le  théâtre  du 
premier  essai  de  colonisation  en  Algérie.  Sur  la  route  de  Blidah  nous  ren- 
controns :  le  bourg  de  Birkadem,  dent  la  population  est  d'environ  I0OO 
habitants,  la  Ferme  Modèle  en  dépend;  on  voit  aussi  dans  ses  environs 
une  fontaine  en  marbre  construite  du  temps  des  Turcs,  ombragée  de  beauN 
arbres,  elle  est  d'un  effet  très-pittoresque. 

Les  communes  à^El-Biar^  de  Bouzaréa  et  de  la  Poinle-Pescade  ou  de 
Saint-Eugène,  sont  aujourd'hui  très-florissantes;  elles  dépendent  aussi  du 
Massif  d'Alger.  Dely-Ibrahim,  sur  la  route  de  Douera,  à  1 0  kilomètres  sud- 
ouest  d'Alger,  est  un  gros  bourg  de  1422  habitants;  il  fut  pendant  plu- 
sieurs années  le  point  extrême  des  possessions  françaises  autour  d'Alger; 
il  possède  une  église,  une  école,  une  brigade  de  gendarmerie  et  une  suc- 
curs>)lc  del'hôpital  civil. 

Le  village  de  Chéragas  doit  son  nom  à  un  douar  arabe  émigré  en  1840; 
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e  émigré  en  1840; 


il  possMe  aujourd'hui  plus  de  930  habitants,  cl  est  situé  sur  la  roule  do 
Sicli-FcrroudjclStaouëli.  Sidi-Fenoudj  ci  Staouëli,  à  24  liilométrcs  d'AI- 
{,Tr,  sont  aujourd'liui  des  noms  glorieux  inscrits  pour  jamais  dans  les 
annales  militaires  de  la  France;  c'est  à  Sidi-Ferroudj  que  l'armée  fran- 
çaise débarquu  le  14  juin  1830;  c'est  h  Staouëli  qu'elle  combattit  les 
Arabes  et  les  Turcs,  et  que  par  celte  victoire  elle  s'ouvrit  les  portes  d'Al- 
ger. Sidi-Ferroudj  doit  son  nom  à  un  marabout;  construit  à  l'extrémité 
u'iin  cap  élevé  de  28  métrés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  le  village  est 
liabilé  par  quelques  familles  de  pécheurs  recrutés  sur  les  côtes  de  Bre- 
laync,  qui  s'y  livrent  à  la  pêche  des  huîtres  et  à  la  salaison  des  sardines. 
Slaoui'li  ou  plutôt  Notre-Dame  de  Staouëli,  se  compose  d'un  monastère,  et 
ilun  vaste  établissement  agricole  fondé  par  les  frères  de  la  Trappe. 

DotK'ra ,  sur  le  revers  méridional  du  Massif,  à  22  kilomètres  ou  sud- 
ouest  d'Alger,  n'a  longtemps  été  qu'un  camp  sur  la  seule  route  qui  con- 
duisait d'Alger  dans  la  plaine  de  la  Mélidja;  c'est  aujourd'hui  une  petite 
ville denviron  1,500  habitants.  Elle  est  le  siège  d'un  commissariat  civil, 
le  coiilre  d'un  cercle  militaire,  elle  contient  une  caserne,  un  hôpital  mili- 
taire, une  église  et  un  temple  protestant;  l'air  y  est  sain,  son  territoiri^ 
sec  et  montueux  est  propre  à  la  culture  de  la  vigne  et  du  mûrier.  A  l'est 
et  au  nord-est  de  Douera,  on  rencontre  échelonnés  sur  la  route  de  Koléah, 
les  nouveaux  villages  de  Saint-Ferdinand,  de  Sainte-Amélie  et  AWimale. 

De  Douera  à  Blidah,  on  traverse  l'extrémité  occidentale  de  la  plaine  de  lu 
Mélidja.  Cette  fertile  plaine  qui,  dans  quelques-unes  de  ses  parties,  est  cou- 
verte de  marais  et  de  marécages,  donl  l'influence  pernicieuse  se  fait  sentir 
dans  la  saison  des  chaleurs,  a  environ  18  lieues  de  longueur  de  l'ouest  à 
l'est,  sur  6  à  7  de  profondeur  du  nord  au  sud,  elle  est  arrosée  par  les  cours 
d'eau  qui  descendv)nt  du  petit  Atlas  et  des  collines  du  Sahcl  qui  forment  le 
Massif  d'Alger  ;  les  principaux  sont  :  à  l'est  \eKfiamis,  au  centre  Vllarrach, 
et  à  l'ouest  la  Chiffa,  qui  prend  le  nom  de  Mazafran  après  avoir  reçu  les 
eaux  de  l'Ouàd-Djel,  et  avant  de  traverser  les  collines  du  Sahel,  pour  si' 
jeter  dans  la  Méditerranée. 

D'importants  travaux  de  dessèchement  ont  été  entrepris  dans  le  but  d'as- 
sainir la  Mélidja;  de  nombreux  canaux,  des  fossés,  des  rigoles  ont  été 
creusés  pour  faire  écouler  les  eaux  des  marais  dans  les  rivières,  et  tout 
fait  espérer  que  dans  un  avenir  prochain,  cette  riche  plaine,  que  l'indu- 
strie humaine  aura  mètaaiorphosée,  sera  livrée,  entièrement  livrée  à  l'agri- 
culture; on  y  rencontre  déjà  des  centres  importants  de  population. 

Dans  laMétidja  orientale,  à  l'est  de  Bouffarick,  nous  remarquons  le  vil- 
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Inge  de  liovigo,  celui  du  Palmier  ri  \o  Fondouck,  ce  dernier,  situé  sur  la 
route  d'Alger  à  Constantine  par  Aumale,  à  9  lieues  de  la  première  de  ces 
villes  est  destiné  ft  une  grande  importance.  Observons  que  celle  partie  de 
la  Mélidja,  est  la  moins  peuplée  cl  la  plus  insalubre  à  cause  de  la  stagna- 
tion des  eaux.  Dans  lu  Métidja  occidenlule,  au  sud  de  Douera  et  à  mi-che- 
min de  Blidali  se  trouve  Bouffarick;  de  temps  immémorial  il  se  tenait  on 
cet  endroit  un  marché  arabe  considérable,  l'importance  commenlalo  et 
militaire  de  ce  lieu  y  fit  d'abord  établir  un  camp  ;  cl  aujourd'hui  une  petite 
ville  qui  s'accroît  et  s'embellitde  jour  en  jour  a  remplacé  le  camp,  elle  est 
bâtie  sur  une  plaine  élevée,  point  de  partage  des  eaux  de  la  Métidja;  son 
territoire  est  très-rertile;  chef-lieu  d'un  commissariat  civil,  sa  population 
est  aujourd'hui  de  2 131  habitants.  Sur  nu  plateau  qui  domine  la  plaine  ilo 
la  Métidja,  les  vallées  de  l'Ouàd-Djer  et  de  l'Ouàd-Adelia,  se  trouve 
l'emplacement  de  l'ancienne  cité  romaine,  Àgtiœ  Calidœ. 

A  12  lieues  au  sud  d'Alger  s'étend,  dans  une  position  délicieuse,  la  ville 
de  Blidah,  au  pied  de  l' Allas,  d'où  coulent  les  abondantes  sources  qui 
alimentent  ses  nombreuses  fontaines  et  arrosent  ses  magnifiques  vergers 
d'orangers.  lh\  terrible  tremblement  de  terre  lu  détruisit  en  1825.  Son  sol 
était  naguère  encore  couvert  de  ruines.  A  peine  ses  habitations  étaient-elles 
relevées,  que  la  perfidie  de  ses  habitants  envers  les  Français  l'exposa  deux 
ou  troi  >  fois  au  pillage  et  aux  liorreurs  de  la  guerre.  A  l'époque  de  l'occu- 
pation française,  elle  renfermait,  dit-on,  8  ù  10,000  habitants  Maures  ou 
Arabes  pour  la  plupart,  aujourd'hui  elle  en  compte  6,500,  presque  tous 
Européens.  Ses  rues  sont  droites  et  coupées  à  angles  droits;  elles  sont 
bordées  de  maisons,  dont  un  grand  nombre  ferait  honneur  à  nos  villes 
européennes,  le  long  desquelles  circulent  des  ruisseaux  limpides,  alimettés 
par  l'Ouâd-el-Kébir.  Des  treillages,  garnis  de  plantes  grimpantes,  s'éten- 
dent d'une  maison  à  l'autre  et  recouvrent  ainsi  toutes  les  rues.  Le  com- 
merce de  coutellerie  y  est  très-florissant.  Par  les  soins  du  génie  militaire, 
Blidah  est  aujourd'hui  dans  un  excellent  état  de  défense  ;  elle  possède  de 
beaux  établissements,  et  c'est  aujourd'hui  le  siège  de  la  division  militaire 
d'Alger.  C'est  au  point  de  vue  civil  un  chef-lieu  de  sous-préfecture  ;  elle 
possède  un  tribunal  de  première  instance,  une  belle  église,  plusieurs 
mosquées  et  dos  établissements  d'utilité  publique. 

Les  environs  de  Blidah  sont  délicieux ,  les  campag.ies  qui  l'entourent 
sont  d'une  beauté  remarquable.  On  y  a  établi,  dans  ces  derniers  temps,  les 
nouveaux  villages  de  Joinville,  de  Monfpensier  et  de  Dalmalie.  Pour  leur 
procurer  la  sécurité  nécessaire,  on  a  exécuté  des  travaux  consistant  en  un 
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fossi'  large  et  profond  qui  s'étend  jusqu'à  environ  i  lieues  sur  la  route  de 
Rnuffnriok,  avec  des  blockhaus  placés  de  distance  en  distance  cl  destinés  ù 
irrélor  les  incursions  des  Arabes. 

Lji  route  qui  conduit  de  Blidah  ù  Koléah  est  parallèle  au  cours  de  la 
(IhilTii,  qu'elle  laisse  sur  la  droite  :  cette  ville  est  située  à  8  lieues  au  sud- 
l'std'AI^'er,  sur  le  revers  septentrional  des  collines  du  Suliel,  à  la  luiuleur 
;lc  130  ou  150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier;  la  cam|)a},'ne  qui 
lonvironne  est  fertile  et  bien  boisée.  Koléali  était  autrefois  célèbre  cliez  les 
Anilics par  le  marabout  des  Sidi-M'Barecb,  qui  y  avaient  leur  sépulture; 
(•'est  aujourd'hui  le  sié^'e  d'un  commissariat  civil  qui  icntérnK'  des  casernes, 
iiiiliopilal,  plusieurs  utiles  établissements,  et  compte  environ  1,700  liubi- 

liilllS.  '  \ 

La  plaine  des  Hadjoutes  sépare  Koléali  de  Clicrchell;  ce  petit  port  est 
>ilué  à  environ  20  lieues  à  l'ouest  d'Alger,  il  existait  déjà  sous  lo  nom  de 
.fol  au  tonqis  des  rois  de  Mauritanie;  mais  sous  la  domination  romaine,  il 
lut  très  important  sous  le  nom  de /«/m  Cœsareu,  capilaledc  la  Mauritanie; 
les  ruines  considérables  dont  le  sol  de  Clierclicll  et  ses  environs  à  de 
^.randcs  distances  sont  jonchés,  attestent  d'une  manière  irrécusable  son 
aiicicnne  splendeur  ;  on  y  retrouve  un  théâtre,  un  hippodrome,  un  cirque, 
l'tdc  nombreuses  inscriptions  latines,  tandis  que  les  vallées  voisines  sont 
traversées  par  des  aqueducs,  qui  autrefois  conduisaient  vers  la  ville  les 
l'aiix  de  sources  éloignées.  Aujourd'hui,  Cherchell  est  le  siège  d'un  com- 
missariat civil  ;  son  port,  qui  occupe  l'emplacement  du  port  romain,  ne  peut 
recevoir  que  des  petits  bâtiments.  Sa  population  est  1,909  habitants. 

Sur  la  route  de  Cherchell  à  Alger,  qui  longe  les  bords  de  la  mer,  un  ren- 
contre un  petit  mamelon  à  pentes  douces,  dont  le  sommet  qui  domine  un 
vaste  horizon  est  occupe  par  une  construction  en  forme  de  pyramide;  ce 
monument,  connu  des  Arabes  sous  le  nom  de  Kouber  Roumia  (Tombeau  de 
la  Chrétienne),  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus  cuiieux  de  l'Algérie. 
Los  géographes  de  l'antiquité  le  désignent  tous,  sans  qu'il  soit  possible  de 
s'y  méprendre,  jomme  la  sépulture  des  rois  de  Mauritanie.  A  quelque  dis- 
tance, on  remarque  les  ruines  de  Tefsad,  l'ancienne  Tipasa  :  elles  sont 
considérables  et  méritent  de  fixer  l'attention  des  savants  et  des  arr-héo- 
logues. 

Parcourons  maintenant  les  territoires  mixtes  de  la  province  d'Alger. 

Médéah,  où  résidait  le  bey  de  Titteri,  est  bâtie  sur  un  plaleau  situé  au 
delà  de  la  première  chaîne  de  l'Atlas  que  l'on  traverse  par  un  chemin  très- 
diflicile.  Un  aqueduc  en  assez  mauvais  état,  très-élevé,  et  composé  de  deux 
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rnngs  d'niviulos  »  plt-iii  cciiilio,  y  iipporfo  les  ciuix  des  oolliiu's  siluôos  au 
nord,  cl  doimo  à  lii  ville  un  nspecl  Irùs-pillorcsque.  La  couleur  brune  de  ses 
niiiisons  et  les  miles  liotnbécsdont  elles  sont  rouvertes,  lui  donnent  de  |,i 
ressenililancc  iivee  un  des  bour^'sde  la  côte  eliàlonnaise  en  HourKO},'ne.  Co 
(|ui  ajoute  encore  à  celle  resseniblaneo,  c'est  la  vé{,'ôtation  de  ses  environs  : 
aux  agaves,  aux  cactus,  aux  grenadiers  et  aux  orangers,  ont  succédr  des 
pièces  de  vigne,  des  champs  entourùs  de  haies  d'épines,  et  les  mômes  arbres 
qu'en  France,  i  ne  mauvaise  muraille  entoure  la  ville:  on  y  entre  par  trois 
portes  percées  de  mcurlrières  et  détendues  par  quelques  faibles  ouvrages. 
Le  palais  (lu'oci  npait  le  bey  n'est  qu'une  maison  plus  grande  que  les 
autres.  La  populalion  de  Médéah  est  de  4,908  habitants.  Cette  ville,  qui  est 
peut-èlrc  l'mw'unmc  Lamùla,  renferme  quel(|uesconslruetions  qui  parais- 
sent cire  romaines,  mais  l'aqueduc  ne  semble  pas  être  antique.  Elle  est 
aujourd'hui  le  siège  d'un  commissariat  civil  et  d'une  subdivision  mili- 
taire. 

Au  nord-ouest  de  Médéah,  et  sur  la  route  qui  conduit  h  Blidali,  nous 
devons  mentionner  le  bel  établissement  de  Mousàia-les-Mines  ^  au  pied  du 
jielil  Allas  j  il  a  donné  lieu  à  la  création  d'un  village  qui  compte  près  do 
500  haliiianls.  On  y  exploite  un  minerai  de  fer  trùs-abondant.  Il  faut,  pour 
y  arriver,  franchir  le  remarquable  délllé  du  Col  de  ft'MmA,  que  l'on  nomme 
aussi  le  Tétiiak  de  Mouza'ia.  Le  chemin  qui  y  conduit,  en  venant  de  lilidali, 
suit  la  rive  droite  d'un  torrent  très-encaissé;  il  est  raide,  escarpé,  coupé 
sur  plusieurs  poinls  par  des  ravins  profonds,  quelquefois  il  donne  ft  peine 
passage  à  deux  hommes  de  Iront.  Taillé  dans  un  sol  schisteux  et  glissant, 
il  court  en  zig-zag  sur  un  plan  Irès-incliné  ;  il  est  dominé  des  deux  côtés 
par  des  mamelons  coniques  cl  très-éicvés.  Le  Téniah,  ou  Col  de  Mouzaia, 
s'élève  à  9G4  mèlres  70  centimètres  nu-dessus  du  niveau  de  la  mer;  le 
mamelon  qui  le  domine  à  l'est  a  1,182  mèlres  32  centimètres,  et  celui  tic 
rouest  1  ,0.j4  mètres  74  centimètres  au-dessus  du  même  niveau  :  la  distance 
qui  sépare  ces  deux  points  est  de  900  mètres. 

A  20  lieues  au  sud  de  Médéah,  se  trouve  Boghar^  centre  du  cercle  mili- 
taire du  même  nom  ;  sa  population  civile  ne  dépasse  pas  200  habitants. 

A  27  lieues  sud-ouest  d'Alger  et  à  1 5  de  Blidah,  on  voit  sur  l'un  des  ver- 
sants du  Zaccar  la  ville  de  Milianah,  qui  paraît  être  l'antique  Mdliana  de 
rilinéraire  d'Antonin;  elle  domine  une  partie  de  la  vallée  du  Chélif;  son 
importance  stratégique  en  a  fait  un  chef-lieu  de  subdivision  militaire;  elle 
compte  2,500  habitants.  La  route  qui  mène  de  Milianah  àChcrchell,  qui  en 
est  le  port,  passe  par  une  station  romaine,  désignée  sur  les  cartes  sous  le 


m  ■ï 


AI  niQun.  —  Ai.r.ÉRiE.  .13") 

nttii)  iV.\f{H(C  Calidœ;  on  y  troiivo  ciicnrc  inijouid'liiii  une  source  «roiiu 
siillinviiso.  Ost  encore  entre  Milifinuli  elCIionhell  (|iic  sont  «'tiihlis  les 
llciii-.Meiiaecr.  A  20  lieues  au  sud  de  lu  première  de  «'es  pliires,  se  trouve 
Tetiict-el-Hâadt  centre  du  cercle  militaire  du  môme  nom,  (|ui  possède  dans 
SCS  environs  une  belle  forcH  de  cèdres. 

Orléausville,  sur  !c  Cliélif,  est  une  ville  tonte  moderne,  fondée  en  1853 
pnr  le  marèclial  Bugenud,  ù  20  lieues  h  Ponesl  de  IVIilianah,  pour  C4)ui- 
inander  la  ^'randc  et  riche  vallée  du  Cliélit  et  contenir  les  populations 
belliqueuses  du  Dahra.  C'est  un  chcf-licu  de  sulidivirion  mililaire,  et  un 
lommissariat  civil  qui  compte  aujourd'hui  près  do  1 ,000  habitants.  Le  port 
irOrléiiUsville  est  Tenès^  Pancicnno  Cartcnna,  située  à  18  lieues  à  l'ouest 
de  Cherchell  et  à  38  lieues  d'Alger;  sa  population  est  de  1,208  habitants. 
Celle  petite  ville  a  surtout  dû  son  rapide  accroissement  aux  riches  niincsde 
f(T  et  de  cuivre  situées  dans  ses  environs,  et  que  la  facilité  de  transport  par 
iiior  doit  rendre  fort  productives. 

Si  nous  passons  mainteniint  à  l'orient  d'Alger,  nous  trouverons  à  32 
lieues  au  sud-est  de  cette  ville  et  à  lîi  do  Médéah,  le  bourg  d'Aumale,  ou 
comme  l'appellent  les  Arabes,  Sous-(i/ioslon  ;  il  est  situé  non  loin  do  l'cm- 
pliicemcntdc  l'ancienne  Auzia,  près  de  laquelle  on  prétend  que  Jugurllia 
fiillivré  parBocchus.  Aumalc  est  un  chot-lieu  de  subdivision  militaire 
(|iifi  sa  position  sur  la  route  d'Alger  à  Constanline  par  Sélil',  et  à  l'une  des 
portes  du  Sahara  algérien,  rend  fort  important  ;  sa  population  européenne 
ne  dépasse  pas  600  âmes.  Dellys,  située  sur  le  bord  de  la  mer,  ù  15  lieue:; 
à  l'est  d'Alger,  est  aussi  le  centre  d'un  cercle  militaire  ;  cette  petite  ville 
qui  compte  1400  habitants,  est  le  principal  marché  des  Kabyles  des  mon- 
tagnes voisines,  ses  environs  sont  couverts  de  vignes  dont  les  produits  ne 
laissent  rien  à  désirer.  C'est  entre  Dellys  et  Alger  que  se  trouve  la  tribu 
arabe  des  Issers.  Près  du  cap  Matifou,  situé  entre  ces  deux  villes,  on  ren- 
contre les  ruines  de  l'ancienne  cité  romaine  de  Rusloniiim  qui,  à  en  jw/e-' 
pni"  les  tronçons  de  colonnes  en  marbre  dont  le  sol  est  jonché,  par  les  habi- 
tations dont  on  reconnaît  les  restes,  dut  être  une  ville  importante, 

La  province  de  Constantine  est  la  plus  vaste  des  trois  provinces;  de  l'Al- 
gcric,  elle  s'étend  sur  une  superficie  de  près  de  8,500  lieues  carrées  entre 
la  Méditerranée  au  nord;  l'Ouâd-bou-Messaoud,  les  montagnes  de  la  Kaby- 
lie,  et  le  Sebkha-el-Chott  à  l'ouest;  le  Sahara  au  sud;  enlin,  l'Ouàd-Kéna 
et  l'ouâd-Helal  qui  la  séparent  à  l'est  de  la  régence  de  Tunis.  Sa  popula- 
tion paraît  être  d'environ  1 ,031 ,8i6  habitants,  dont  environ  13,646  Euro- 
péens, 4,826  israëlites  et  1 ,013,934  indigènes.  Cette  province  était  autre- 
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fois  administrée  par  un  bey  résidant  à  Conslanline,  cU'immensetorriloire 
qu'elle  comprenait  était  partagé  en  quatre  grandes  divisions,  toutes  géogra- 
phiques et  nullement  administratives. 

Nous  allons  maintenant  visiter  les  points  les  plus  importants  de  cette 
province,  en  commençant  par  le  littoral. 

Bougie,  l'ancienne  Saldœ  des  Romains  et  la  capitale  de  l'empire  dos 
Vandales,  est  située  au  fond  du  golfe  du  môme  nom,  à  40  lieues  d'Alger; 
son  port  offre  le  meilleur  mouillage  de  toute  la  côte  orientale  de  l'Algérie; 
elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  deux  croupes  exposées  au  sud,  et  sépa- 
rées par  un  ravin  profond  appolé  Ouàd-Abaz.  Bougie,  qui  a  donné  son  nom 
aux  chandelles  de  cire  qui  y  ont  été  inventées,  a  successivement  appartenu 
aux  Sarrasins,  aux  Génois  et  aux  Espagnols,  et  chacun  de  ces  peuples  y  a 
laissé  quelque  monument,  trace  de  son  passage;  centre  el'un  cercle  mili- 
taire, siège  d'un  commissariat  civil,  elle  est  aujourd'hui  l'un  des  points  les 
plus  imporlanis  de  la  côte,  et  le  principal  marché  de  la  Kahylie  qui  s'élcnd 
entre  Dellys  et  Bougie.  Sa  population  est  d'environ  600  âmes.  En  arrière 
de  la  ville  règne  un  plateau  de  145  mètres  d'élévation ,  d'où  s'élance  à  pie, 
à  une  hauteur  de  671  mètres,  le  Gouria,  remarquable  par  ses  pontes 
abruptes,  sa  teinte  grisâtre  et  ses  formes  décharnées  ;  il  s'abaisse  par  res- 
sauts successifs  pour  aller  former  le  cap  Carbon,  qui  ferme  à  roccidciii  le 
port  de  Bougie. 

Le  petit  port  de  Djidjeli  çavaii  être  l'ancienne  Igilgilis  que  Pline  indique 
comme  une  colonie  romaine,  il  est  situé  à  environ  12  lieues  à  l'est  do 
Bougie.  En  1664,  Louis  XIV  voulut  y  créer  une  station  maritime;  il  y 
envoya  Duquesnc  et  le  duc  de  Beaufort  ;  mais,  après  quelques  mois  d'oc- 
cupation, il  fallut  renoncer  à  ce  projet.  Djidjeli  est  aujourd'hui  le  ccnlro 
d'un  cercle  militaire;  sa  population  est  d'environ  1,003  habitants,  dont 
800  indigènes.  Cette  ville  est  souvent  privée  de  toute  communication  avec 
l'intérieur,  et  elle  n'est  accessible  aux  Français  que  par  mer,  parce  qu'elle 
se  trouve  au  milieu  du  Sahel  insoumis  habité  par  les  Kabyles  5  aussi  fait- 
elle  partie  des  territoires  mixtes. 

La  petite  ville  de  Collo,  qui  occupe  l'emplacement  d'une  cité  romaine 
indiquée  dans  les  'tinéraircs  sous  le  nom  de  CoUops-Mugnus,  est  la  seule 
position  maritime  de  quelque  importance  sur  la  cote  de  l'Algérie  qui  ne 
soit  pas  occupée  par  les  Français  ;  elle  est  bâtie  au  pied  du  cap  le  plus 
septentrional  de  l'Algérie ,  que  ses  apparences  diverses  ont  fuit  nommer 
par  les  Européens  Bougaroni  (trompeur),  et  par  les  navigateurs  indigènes 
Seba-Rous  (les  sept  caps). 
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La  côle  entre  le  cap  Bougaroni  et  le  cap  de  Fer  forme  un  golfe  profond 
au  fond. duquel  est  Phitippeville ,  qui  occupe  remplacement  de  ranliquc 
Busicadu.  Cette  ville,  qui,  à  proprement  parler,  n'est  que  le  port  de  Cons- 
tanline,  est  située  à  90  lieues  d'Alger  cl  à  20  de  Constantine;  une  belle 
roulo  l'unit  même  aujourd'hui  à  cette  derniôre  j  elle  a  été  fondée  en  1838, 
et  déjà  elle  offre  la  plupart  des  établissements  publics  que  l'on  rencontre 
dans  les  grandes  villes  ;  toutes  les  constructions  civiles  sont  à  l'européenne , 
die  renferme  40  rues  et  près  de  500  maisons.  C'est  aujourd'hui  un  chef- 
lieu  de  subdivision  militaire  et  une  sous-préfecture  ;  sa  population,  en  y 
comprenant  celle  de  Sloru,  qui  est  le  mouillage  de  Philippeville,  peut  être 
évaluée  à  près  de  6,000  habitants.  C'est  sur  le  territoire  de  cette  ville  et 
ilniis  sa  banlieue  qu'ont  été  créés,  vers  le  sud-est,  les  nouveaux  villages 
(le  Damrémonl,  de  Saint- Antoine  et  de  Valée. 

Entre  le  cap  de  Fer  et  l'île  de  Tabarque,  réunie  aujourd'hui  à  la  terre 
lernio  par  une  chaussée,  se  trouvent,  sur  la  côte,  les  pêcheries  de  corail. 
La  petite  île  de  Tabarque  offre  dans  son  port  un  abri  aux  bateaux  corail- 
leurs.  A  1 3  lieues  environ  au  nord  s'élève  une  ile  déserte  longue  de  près 
lie  1  lieue  de  l'est  à  l'ouest ,  surmontée  de  deux  pics,  dont  le  plus  élevé  a 
476  mètres;  c'est  l'île  de  la  Galite,  qui  longtemps  servit  de  refuge  aux 
pirates;  on  la  regarde  comme  une  dépendance  de  l'Algérie. 

La  Calle  est  la  première  ville  française  que  l'on  rencontre  quand  on 
pénètre  de  la  régence  de  Tunis  dans  l'Algérie.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher 
isolé,  rattaché  au  continent  par  un  petit  isthme  de  sable  bas  et  étroit  que  la 
mer  franchit  dans  les  gros  temps.  C'est  dans  celte  ville  que  l'ancienne  com- 
pagnie d'Afrique,  pour  la  pêche  du  corail,  avait  établi  son  siège  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle;  elle  est  aujourd'hui  érigée  en  commissariat 
civil  et  centre  d'un  cercle  militaire.  Sa  population  est  évaluée  à  300  habi- 
tants. Ses  environs  se  font  remarquer  par  un  luxe  d'eau  et  de  verdure  assez 
rares  en  Afrique.  Trois  lacs,  éloignés  moyennement  de  la  ville  de  deux  kilo- 
mètres et  demi,  et  très-rapprochés  les  uns  des  autres,  tracent  autour  d'elle 
comme  un  large  canal  ;  au-dessus  de  ces  trois  bassins  se  déploie  un  large 
éventail  de  forêts  où  domine  le  chêne-liége,  dont  on  peut  évaluer  la  conte- 
nance à  40,000  hectares.  A  quelques  lieues  à  l'ouest  de  La  Calle,  sur  un 
escarpement  rougeàtre,  on  trouve  les  ruines  d'une  vieille  forteresse,  jadis 
le  premier  établissement  des  Français  en  Algérie;  ce  sont  celles  du  BastH- 
\on  de  France. 

Entre  les  caps  de  Garde  et  Rosa,  au  fond  du  golfe  auquel  elle  donne 
son  nom,  se  trouve  la  jolie  ville  de  Bône;  cette  ville  qui  est  à  oj  lieues  ù 
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l'est  d'Alger,  et  à  35  lieues  au  nord-est  de  Constantine,  est  menllonnce 
dans  les  itinéraires  anciens  sous  le  nom  A'Aphrodisium;  elle  paraît  occuper 
une  partie  de  l'ancienne  I/ippô-Régivs,  Hippône,  illustrée  par  saint  Augus- 
tin, son  évoque.  Les  Arabes  la  nomment  Annaba  (la  ville  aux  jujubiers  ). 
Chef-lieu  d'arrondissement,  sous-préfecture  et  siège  d'une  subdivision 
militaire,  elle  est  aujourd'hui  une  des  plus  importantes  cités  de  l' Algérie; 
cependant  son  port,  qui  n'offre  à  la  navigation  que  des  moyens  insuffisants, 
nécessiterait  de  grands  travaux  pour  être  en  rapport  avec  son  imporlaiioe 
commerciale-,  elle  compte  près  de  10,000  habitants,  dont  6  à  7,000  Euro 
péens.  La  plaine  de  Hftne,  dont  le  séjour  était  redouté  à  cause  des  lièvres 
causées  par  des  exhalaisons  pestilentielles,  est  aujourd'hui  assainie  à  l'aide 
des  travaux  de  dessèchements  et  decanalisalion  qui  ont  été  entrepris;  elle 
s'élcnd  du  cap  Rosa,  à  Test,  au  lac  Fezzara,  à  l'ouest,  sur  une  superfieio 
de  00,000  hectares.  VA  elle  est  dominée  par  les  montagnes  de  l'Edough 
qui  renferment  les  plus  belles  forêts  de  l'Algérie,  qui  couvrent  plus  de 
20,000  hectares,  tandis  que  leur  sein  renferme  des  riches  mines  de  fer. 
Le  gisement  le  plus  remarquable  est  celui  Mokta-el-Hadid,  haute  colline 
IVirmée  exclusivement  de  minerai  de  fer  magnétique.  C'est  à  un  kilomèlre 
au  sud  de  Bône  et  à  l'embouchure  de  la  Seybouse  que  se  trouvent,  sur 
deux  mamelons,  les  ruines  de  l'antique  Hippône  j  on  y  retrouve  des  restes 
de  ces  grands  monuments  qui  accusent  partout  le  séjour  du  peuple-roi.  Il 
existe  encore,  dans  le  voisinage  des  ruines  d'Ilippône,  de  nombreux  ves- 
tiges des  villas  et  des  bourgades  qui,  au  temps  de  sa  splendeur,  devaient 
animer  ces  plaines  et  ces  coteaux,  devenus  aujourd'hui  mornes  et  silen- 
cieux. Sept  chaussées,  pavées  de  larges  dalles,  partaient  d'Hippône;  deux 
conduisaient  à  Carthage,  l'une  par  l'intérieur,  l'autre  par  le  littoral  ;  une 
troisième  se  dirigeait  sur  Tagaste,  patrie  de  saint  Augustin,  et  pénétrait 
de  là,  dans  l'Afrique  proconsulaire-,  une  autre  remontant  le  cours  de  VL'bu^, 
la  Seybouse  actuelle,  allait  aboutir  à  la  ville  de  Tipsa,  construite  à  lune 
des  sources  du  Bagradas;  une  cinquième  conduisait  à  Cirla,  Constan- 
tine, la  capitale  de  la  Numi'lie;  enfin  les  deux  dernières  mcnaicni 
vers  l'occident  à  la  colonie  de  Ruscicade,  l'une  par  le  littoral  et  l'autre 
par  l'intérieur.  La  plaine  de  Bône  et  les  vallées  de  la  Seybouse  et  du  Malrair 
sont  destinées  à  voir  se  former,  dans  un  avenir  prochain,  de  nombreux 
centres  de  population:  nous  pouvons  déjà  citer  le  village  de  Mondoci, 
situé  à  4  lieues  au  sud  de  Bône  sur  la  Seybouse. 

Une  route  récemment  tracée  part  de  Bône  pour  rejoindre  celle  de  Plii- 
lippevillc  à  Constantine  -,  elle  traverse  le  nouveau  village  de  Jemmapcs, 
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situé  près  de  rOuàtl-Fondeck,  et  vient  aboutira  El-Ifarrouch,  à  6  lieues 
au  sud  de  Philippeville;  ce  village  qui  compte  400  habitants  est  situé  à 
ioiilrée  delà  riche  vallée  du  Saf-Saf,  qui  a  18  à  20,000  hectares  de 
sui)eiricic;  on  y  a  créé  les  centres  de  population  de  Sainl-Cliarles,  Roberl- 
v)lle,  Gaslonville  et  Condé,  ce  dernier  village  qui  est  plus  connu  encore 
sous  le  nom  arabe  de  Smendoii,  forme  la  deuxième  étape  de  Philippcville  à 
Constantinc. 

La  situation  de  Cnnstantine  est  peut-être  unique  au  monde;  elle  est 
l);Ui('  sur  un  vaste  plateau  rocheux  élevé  à  600  mètres  de  la  mer,  qui 
semble  avoir  été  détaché  par  une  commotion  volcanique  des  masses 
voisines  auxquelles  il  appartenait  primitivement.  Entourée  sur  les  deux 
(iers  de  son  périmètre  par  une  déchirure  profonde,  dans  laquelle  s'en- 
gouffre le  Rummcl,  elle  est  défendue  de  l'autre  côté  par  l'élévation  pro- 
digieuse et  l'escarpenient  impraticable  du  rocher.  On  ne  peut  arriver  à 
folte  ville  étrange  que  par  deux  voies;  Tune  naturelle,  l'autre  pratiquée 
par  la  main  des  hommes;  à  l'ouest,  par  un  isthme  fort  étroit,  formé  de 
iorrcs  d'alluvion,  qui  la  relie  au  Coudyal-Aly,  et  au  sud-est  l'immense 
p  nt  de  pierre  d'El-Kantara,  qui  la  met  en  communication  avec  la  base  du 
Mansourah.  Ce  pont,  qui  fait  l'admiration  des  voyageurs  par  la  hardiesse 
(le  sa  construction  et  l'aspect  bizarre  et  tourmenté  du  paysage  qui  l'en- 
vironne, a  été  bâti  par  les  Romains  et  restauré  par  le  bey  Salah.  Il  so 
compose  de  deux  rangs  d'arches  superposées  et  appuyées  sur  une  immense 
voûte  naturelle-,  son  élévation  totale  au-dessus  du  niveau  de  la  rivière, 
que  l'on  découvre  à  peine  au  fond  de  l'abîme  est  de  120  mètres. 

La  ville  de  Constanline  est  l'ancienne  Cirla^  capitale  de  la  Numidie. 
Cirta,  dont  le  nom  phénicien  signifie  taillé  à  pic,  a  été,  dans  l'antiquité, 
le  théâtre  d'événements  importants,  et  a  joué  un  grand  rôle  dans  toutes 
les  guerres  qui  ont  fait  passer  successivement  la  domination  de  la  pro- 
vince entre  les  mains  de  tant  de  peuples.  Vers  l'an  114  avant . T. -C, 
Jugurtha  gagna,  sous  ses  murailles,  une  bataille  décisive  contre  l'armée 
d'Adherbal,  fils  de  Micipsa-,  puis,  après  un  long  siège,  s'empara  de  la  ville 
elle-même,  où  s'était  réfugié  le  malheureux  prince  qu'il  fit  périr  immé- 
diatement. Quelques  années  après,  Jugurtha  fut  vaincu  par  Marius,  à  une 
seconde  bataille  de  Cirta. 

Sous  la  domination  romaine,  Cirta  reçut  de  Jules-César  le  nom  de  Civi- 
tas  Sitlianorum,  du  nom  d'un  certain  Sittius,  qui  y  avait  conduit  une 
colonie.  Elle  prit  ensuite  le  nom  de  Constantine,  en  l'honneur  de  l'empe- 
reur Constantin,  qui  la  rebâtit  presque  entièrement,  vers  l'an  315  ou  320 
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de  l'ôre  chrétienne.  Envahie  par  les  Vandales,  et  reprise  par  Bélisairc, 
Constantine  suivit  le  sort  de  l'xXfriquo,  et  se  soumit  aux  Arabes,  h  la  lin 
du  VII®  siècle,  après  un  long  siège,  dirirrè  par  le  célèbre  Sidi-Okba.  Los 
Turcs  s'y  établirent  dans  le  xviii^  siècle;  enfin,  en  1837  les  Français 
s'en  emparèrent,  sous  la  conduite  du  maréchal  Valée,  après  un  assaut 
meurtrier  qui  compte  au  nombre  des  plu?  beaux  faits  d'armes  de  l'armée 
française  en  Afrique. 

Constantine  est  aujourd'hui,  après  A'îier,  U  principale  ville  de  l'Algérie; 
elle  est  le  siège  d'une  préfecture  et  d'  me  division  militaire  qui  étendent 
leur  ressort  sur  toute  la  province.  Sa  population  est  de  24,000  habitants, 
dont  2,400  Européens.  Sa  population  indigène  diffère  par  sa  composittion 
de  celle  des  autres  villes  de  TAlgéric,  elle  se  compose  presque  exclusive- 
ment de  familles  arabes  ou  berbères  venues  de  presque  toutes  les  tribus 
de  la  province,  et  d'Israélites.  Elle  est  généralement  active  et  laborieuse. 
Son  industrie  consiste  plus  particulièrement  dans  la  préparation  des  cuirs, 
la  sellerie,  la  cordonnerie  et  la  teinture,  dont  les  produits  sont  envoyés 
dans  toutes  les  parties  de  la  province. 

La  ville  qui  était  mal  bâtie  et  sillonnée  d'un  dédale  de  petites  rues,  dont 
'es  plus  larges  avaient  à  peine  2  mètres,  présente  déjà  un  aspect  moins 
sombre  •,  l'air  et  la  lumière  pénètrent  dans  de  nouvelles  rues  bordées  de 
constructions  européennes,  les  édiflccs  publics  laissent  seuls  à  désirer-, 
les  principaux  sont  :  le  quartier  de  cavalerie  du  Bardo,  l'hôpital  militaire 
etlaKasbah,  lecapitolede  l'ancienne  Cirta,  dont  les  citernes  séculaires 
alimentées  par  les  fontaines  de  Sidi-Mabrouk  et  de  l'Ouàd-Bagrati,  four- 
nissent de  l'eau  à  la  ville.  Constantine  renferme  de  nombreuses  mosquées, 
parmi  lesquelles  on  remarque  la  grande  mosquée,  celle  de  Salali-Bey,  cl 
la  mosquée  de  Sidi-Lakdar.  La  plus  belle  de  toutes,  celle  qui  était  voisine 
de  la  Kasbah,  a  été  affectée  au  culte  catholique. 

On  doit  créer,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  Alger  et  Bône,  plusieurs  centres 
de  population  autour  de  Constantine,  et  principalement  sur  les  roules  qui, 
partant  de  cette  ville,  se  dirigent  vers  Setif,  Guelma,  Philippeville  et  Balhna. 
Malgré  l'abîme  qui  l'enveloppe,  dit  M.  Carotte*,  et  le  surnom  AWériemie 
que  le  moyen  âge  lui  a  décerné,  Constantine,  ce  nid  d'aigle,  est  encore 
dominée  par  trois  hauteurs,  d'où  la  vue  plonge,  à  quelques  centaines  de 
mètres  de  distance,  sur  les  toits  de  tuiles  de  ses  édifices  ;  ce  sont  les  hau- 

•  L'Algérip  dans  l'Univers  piUoresquo,  publié  par  Didot  frères  (Afrique, t.  VII), 
nous  avons  fait  de  fréquents  emprunts  au  livre  de  M.  le  capitaine  C'arelte  et  à 
l'Algérie  en  1848,  par  M.  Bequet.  V.A.  Bl-B. 
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tcurs  du  Meeid,  do  Scta-Mansourah  et  de  Koudiat-Ati.  Les  deux  premières 
sont  séparées  de  la  ville  par  le  ravin  ;  la  dernière  commande  la  seule  langue 
de  'erre  par  où  Constantine  soit  abordable. 

Nous  allons  maintenant  parcourir  les  territoires  mixtes  de  la  province  ; 
suivons  la  route  qui,  de  Constantine,  conduit  directement  à  Bône  h  travers 
le  bassin  de  la  Seybouse,  Nous  ne  trouverons  pas  d'autre  établissement 
français  permanent  que  la  petite  ville  de  Giielma,  l'ancienne  Cahma;  elle 
est  située  à  peu  prés  à  moitié  route  de  ces  deux  villes,  sur  la  rive  droite  de 
laSpvbouse,  que  l'on  y  passe  sur  un  beau  pont  récemment  construit  avec 
les  matériaux  que  fournissent  les  ruines  nombreuses  qui  l'environnent, 
Guolnia,  chef-lieu  d'un  cercle  militaire  du  mê.e  nom,  compte  environ 
960  habitants  ;  c'est  une  petite  ville  qui,  par  sa  position,  est  appelée  à 
prendre  un  rapide  accroissement  -,  dans  ses  environs  se  trouvent  les  eaux 
tlipimales  d' I/ammam-Barda ,  peut-être  VAqvœ  Tibititanœ  de  l'Itinéraire 
d'Antonin,  et  celles  plus  connues  A'Ilammam-Rascoutine,  qui  sont  sul- 
furcnses  et  ont  une  température  de  près  de  100  degrés  centigrades  :  on  y 
a  établi  un  hôpital  militaire.  Entre  Bône  et  Guclma,  au  lieu  dit  le  Ruisseau- 
d'Or,  on  a  établi  le  nouveau  village  de  Penthièvre. 

A  15  lieues  au  sud-est  de  Guclma,  et  avant  de  sortir  dj  l'Algérie  pour 
tomber  à  la  mer  près  des  r.iines  de  l'ancienne  Utique,  la  Medjerda  arrose, 
sous  le  nom  A''Ouâd-K/temica,  des  campagnes  aujourd'hui  à  demi  désertes 
et  barbares,  et  qui  autrefois  vivaient  de  la  vie  de  ce  grand  peuple  que  l'on 
retrouve  partout  en  Algérie,  le  peuple  romain  ;  c'est  au  milieu  de  ces  riantes 
vallées  que  se  trouvaient:  Tagasie,  où  naquit  saint  Augustin-,  Madaure, 
où  il  lit  ses  premières  études.  Le  voyageur  ne  trouve  plus  à  la  place  de  ces 
cités  jadis  florissantes  et  populeuses  que  quelques  ruines  que  les  Arabes 
nomment  Tedjelt  et  Mdourouch.  Tébessa,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne Théveste,  à  la  source  la  plus  méridionale  de  la  Medjerda,  à  30  lieues 
i^d  Guelma  et  à  40  de  Constantine,  offre  des  restes  beaucoup  mieux  con- 
servés, et  particulièrement  un  arc  de  triomphe  d'ordre  corinthien,  dont  les 
détails  et  les  ornements  sont  d'une  pureté  remarquable,  un  cirque  pouvant 
contenir  plus  de  6,000  personnes,  et  un  temple  de  la  Justice.  C'est  dans 
le  voisinage  de  Tébessa  que  commencent  les  premières  pentes  septentrio- 
nales des  monts  Aurès;  ces  montagnes,  qui  se  dirigent  du  sud-ouest  au 
nord-est  depuis  la  régence  de  Tunis  jusqu'aux  limites  occidentales  de  la 
provinr  ^  de  Constantine,  séparent,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  Tell  du 
Sahara  algérien,  et  le  versant  méditerranéen  du  versant  de  l'intérieur  ;  elles 
offrent,  entre  Tébessa  et  Bathna,  une  ligne  non  interrompue  de  ruines  de 
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plus  (le  quarante  cilôs  romaines  dont  los  uiims  sont  à  peine  connus  aujour- 
d'hui ,  et  qui  sont  dignes  Oe  fixer  l'atlenlion  des  archéoîogucs. 

Balhna  ou  Dùlua,  qui  aujourd'hui  est  un  clief-lieu  de  subdivision  mili- 
taire, est  elle-même  bâtie  à  une  lieue  ej,  domlii  de  l'ancienne  Lumbcssu 
aussi  la  nomme-t-on  quelquefois  la  Nondle-Lambèse.  Les  restes  do  , 
cité  romaine  sont  ceux  que  l'on  retrouve  partout  sur  le  sol  de  ranciena o 
Numidie;  ils  consistent  en  murailles,  cirque,  bains,  temple  et  arcs  '• 
triomphe  dont  quelques-uns  sont  fort  bien  conservés.  Bufhna  es.!  bâtie  à\\ 
pied  dos  monts  Aurès,  à  30  lieues  au  sud  do  Constantino  ;  au  poin!  de  vue 
luililaire,  elle  est  dans  une  position  importanio  qui  assure  ia  route  liu  siul 
de  la  proviih'e,  et  sert  de  point  d'appui  pour  observer  et  contenir  les  popu- 
lations de  l'Aurès;  aussi  est-elle  le  chef-lieu  d'une  subdivision  iniliia.ic. 
Sa  population  européenne  ne  dépasse  pas  400  âmes,  il  est  queslion  d'"ii 
faire  une  to'onic  péuitonli.iire.  Dans  ses  environs  se  trouve  une  forêt  de 
cèdres  qui  est  d'une  grande  re3#.ouvoe  pour  les  constructions  de  la  viile. 

A  40  lieues  vers  le  sud,  et  m  d'^ià  des  nioiils  Aurès,  Biskara  ou  Bhkra, 
centre  du  cercle  militaire  do  i'e  ijom,  est  un  poste  avancé  dans  le  di^sert; 
il  est  situé  au  milieu  d'iirio  oas!:^  couverte  de  palmiers,  et  traversé  par  rO««(/- 
Biskra  ;  ses  maisons  sont  construites  en  briques  sécliées  au  soleil.  La  pi^pu- 
lation  indigène  est  de  2,000  habitants;  on  n'y  compte  que  40  à  50  Euro- 
péens. La  route  qiij  mène  de  Batluia  à  Biskara  traverse  les  monts  Aurès  à 
la  fjorge  d'El-Kantara ,  située  à  peu  près  à  égale  dislance  entre  ces  deux 
poinîs-,  ce  passage  remarquable  a  été  pratiqué  à  travers  les  rochers,  il 
longe  le  Ut  de  l'Ouàd-Biskra ,  que  l'on  passe  sur  un  pont  d'une  hardiessf; 
surprcnaii:.<\  On  voit  alors  s'étendre  devant  soi  la  vaste  plaine  A' El  Oulaïa, 
puis,  après  avoir  traversé  une  dernière  chaîne  de  collines  élevées,  on  aper- 
çoit l'immense  horizon  du  désert.  Biskara  apparaît  bientôt  avec  sa  ceinture 
de  palmiers  ;  avant  d'y  entrer,  on  passe  devant  le  fort  Sainl-Germain ,  qui 
rappelle  la  mémoire  d'un  vaillant  officier;  il  est  destiné  à  protéger  l'oasis 
de  Biskara  contre  les  incursions  des  Arabes  de  l'Aurès. 

Quittons  la  limite  du  désert,  pour  explorer  la  roule  de  Conslanîinc  à 
Alger;  cette  roule  présente  beaucoup  d'ondulations,  et  coupe  en  travers 
un  grand  nombre  d'affluents  du  Rummel.  Sur  l'un  de  ceux-ci,  au  pied  du 
versant  méridional  des  monts  Zouara,  et  à  12  lieues  de  Constantine,  se 
trouve  la  petite  ville  de  M/a;  c'est  l'ancienne  Milevim;  elle  présente  encore 
plusieurs  débris  intéressants  de  l'antiquité;  les  magnifiques  jardins  qui 
l'entourent  lui  donnent  un  aspect  des  plus  pittoresques.  A  4  lieues  de 
Mila  se  trouve  le  village  de  Muhalla  ;  puis,  dans  une  vallée  cliapraaute 
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arrosée  cl  ombragée,  on  trouve  encore  debout,  après  vingt  siècles  d'exis- 
tence, les  restes  d'une  petite  cité  fastueuse  avec  son  forum,  sa  basilique, 
ses  temples  et  surtout  un  arc  de  triomphe  remarquable  par  son  état  de 
conservation;  c'est  Djemilah,  aujourd'hui  poste  d'occupation  destiné  à 
nrot<Vor  les  communications  sur  cette  route  accidentée  qui  traverse  une 
suit,  ai"  ravins  profonds  dominés  de  part  et  d'autre  par  de  hautes  mon- 
lagi-'s  ''^n  sortant  du  col  de  Mons,  que  les  indigènes  appellent  Snsbaïf, 
,>n  ei*;f  dans  le  bassin  du  Bou-Sellam ,  et  au  milieu  d'une  piaine  d'une 
fertilité  merveilleuse  on  aperçoit  Setif. 

Selif;  rancienne  Sitifis,  est  h  1,100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
incr,  au  "si  l'hiver  y  est-il  rigoureux  -,  sa  posMion  è  l'entrée  de  la  yasXe  plaine 
ik  la  Mciijana,  au  pied  des  montagnes  de  la  Kabylio,  en  face  d'une  des 
pli  «es  principales  qui  donnent  accès  dans  le  Sahara  et  sur  la  route  d'Alger 
ùCoii'^.iantine,  lui  donne  une  grande  importance.  C'est  aujourd'hui  le  chef- 
lieu  d'une  subdivision  militaire  et  un  commissariat  civil  ;  sa  population  est 
den viron  1 , 1 36 habitants,  dont  843 Européens.  Bougie,  qui  est  à  20  lieues 
îu  nord  de  Selif,  en  sera  le  port  naturel  lorsque  les  Kabyles  seront  entièrc- 
iiioiit  soumis  à  la  domination  française,  et  que  l'on  aura  percé  une  route 
entre  ces  deux  villes.  A  environ  16  lieues  à  l'ouest  de  Setif  se  trouve  le 
poste  militaire  de  Bordj-bou-Aridji ,  situé  au  milieu  de  la  plaine  de  la 
Medjana. 

C'est  à  l'extrémité  occidentale  de  cette  plaine,  entre  Bcrdj-bou-Aridji 
qui  appartient  à  la  province  de'Constantine,  et  Aumale  qui  dépend  de  la 
province  d'Alger,  que  l'on  trouve  le  défilé  des  Portes  de  Fer  ou  le  Biban. 
Gest  une  vallée  étroite,  dominée  par  des  montagnes  élevées,  dont  les  flancs 
sont  impraticables;  au  fond  de  la  vallée  coule  un  ruisseau  d'eau  salée  qui 
lait  tant  de  circuits,  qu'on  est  obligé  de  le  traverser  au  moins  quarante  fois 
pendant  les  sept  heures  que  l'on  met  à  passer  ce  défilé. 

Parcourons  maintenant  la  partie  occidentale  de  l'Algérie,  que  l'on 
comprend  sous  la  dénomination  de  province  d'Oran.  Sa  superficie  est  de 
0,200  lieues  géographiques  carrées,  moins  montagneuse  que  celle  d'Alger, 
beaucoup  moins  vaste  que  celle  deConstantine,  elle  a  pour  bornes  :  au 
nord,  la  Méditerranée;  à  l'est,  une  ligne  commençant  à  quelques  lieues  en 
deçà  du  cap  de  Tenès,  la  sépare  de  la  province  d'Alger;  à  l'ouest,  le  cours 
de  la  petite  rivière  des  Kis  et  le  Cholt-el  Garbi  la  séparent  du  Maroc  ;  enfin, 
au  sud,  le  Désert  nous  offre,  là  comme  ailleurs,  ses  espaces  infinis.  La 
|iopulation  de  la  province  parait  être  de  533,000  habitants,  qui  se  compo- 
sent de  500,000  indigènes,  5,000  Juifs  et  30,000  Européens.  Cette  pro- 
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vince  est  formée  par  l'uncicn  royaume  de  Tlcmccn,  qui  eut  pendant  plu- 
sieurs siècle»  une  brilluulc  existence. 

L.i  principale  route  qui  mène  d'Alger  dans  la  province  d'Oran  passe  par 
Blidi'li»  Milianah  et  Orléansville,  et  péncMre  sur  son  territoire  à  quolqno 
distance  do  Sidi-bel-Jfacen,  situé  sur  lu  rive  droite  do  la  Mina,  afilucnl  du 
Cliclil'.  Ce  village,  dont  on  a  fait,  ù  cause  de  son  importance,  un  poslo 
militaire,  est  dans  la  plaine  de  llill-Hill,  h  la  jonction  de  cinq  routes  qui 
rayonnent  dans  différentes  directions  ^  l'une  d'elles,  après  une  marclic  do 
15  lieues  vers  le  nord-ouest,  nous  conduira  à  Moslaganem.  Cette  ville  est 
située  à  près  d'une  demi-lieue  do  la  mer  et  ft  trois  lieues  do  rcmboui^huio 
du  Clielif  i  elle  est  assise  sur  le  bord  d'un  ravin,  à  85  moires  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  au  fond  du  ravin  coule  le  ruisseau  d'ylm-5o/ra,  et  c'est  à 
son  embouchure  que  l'on  a  établi  le  petit  port  de  la  ville,  mais  il  est  ouv<>ii 
à  tous  les  vents,  et  la  moindre  agitation  de  la  mer  le  rond  inabordable. 
Mostaganem  était  autrefois  une  ville  importante  ;  elle  dut  une  partie  de 
son  accroissement  aux  Maures  chassés  d'Espagne,  qui  y  portèrent  leurs 
richesses  et  leur  industrie  ;  elle  fabriquait  des  tapis,  des  couvertures,  des 
haiks  ou  longs  voiles  de  laine,  de  la  bijouterie  et  divers  objets  à  T usage  des 
Arabes.  Aujourd'hui  elle  est  le  siège  d'une  sous-préfecture  el  d'une  subdi- 
vision militaire  5  elle  renferme  de  grands  établissements  qui  en  font  une  dos 
principales  villes  de  l'Algérie,  elle  possède  mémo  un  haras  et  une  pépinière; 
elle  est  le  marché  et  l'entrepôt  de  la  longue  el  fertile  vallée  du  Clielif.  Sa 
population  est  d'environ  6,791  habitants,  sur  lesquels  on  compte  3,756 
Européens,  dont  1,708  Français. 

Autour  de  Mostaganem  on  a  créé  des  centres  de  population  civile  et  des 
colonies  agricoles;  ce  sont  :  Ain-Tedelés,  à  I  lieue  du  Pont  (V Orléans, 
construit  sur  b  Chclif  pour  assurer  les  communications  avec  le  massif  du 
Dahra-,  l/aci-Touil,  à  2  lieues  et  demie  de  Mostaganem;  Les  Jardins,  à 
I  lieue  à  l'est  ;  Bivoli,  à  1  lieue  et  demie  au  sud  5  La  Sitida,  au  sud-ouest, 
elle  compte  401  habitants  d'origine  allemande-,  enfin  Mazagran,  à 
près  de  2  lieues  à  l'ouest,  est  une  ancienne  ville  déchue  qui  ne  compte 
que  250  habitants.  La  plaine  où  s'élèvent  ces  nouvelles  colonic^  tait  autre- 
fois couverte  d'habitations  de  plaisance  et  de  riches  cultures  qui  en  faisaient 
une  des  situations  les  plus  délicieuses  de  l'ancienne  régence. 

A  sept  lieues  en  face  de  Mostaganem,  et  sur  la  côte  occidentale  du  golfe 
que  forment  en  s'avançant  dans  la  merles  caps  Ivi  et  Carbon,  se  trouve  le 
meilleur  port  de  toute  la  côte  algérienne;  c'est  celui  d'Arzeiv  ou  Arzeu. 
Cette  petite  ville,  centre  d'un  cercle  militaire,  a  une  population  de  1 ,010 


iii' 


AFnitjUE.  —  ALGÉRIE. 


3i5 


liiibituiit^  européens i  elle  est  appelée  par  ses  salines  à  une  grande  impor- 
(iiiioo  rt)mmereiale.  Elles  sont  situées  à  une  lieue  au  sud-ouesl,  et  pro- 
viennent d'un  grand  lac  salé,  dont  les  eaux  s'évaporent  nalui-ellemenl 
cliaquo  année  au  retour  des  chaleurs  ;  le  sel  s'en  extrait  alors  ù  coups  do 
pioclie.  On  trouve  encore  dans  les  environs  d'Arzew,  les  ruines  de  la  cité 
romaine  iVArsinaria,  dont  Ptolémée  fait  mention. 

KntreArzew  clOran,  s'étend  une  vaste  plaine  de  plus  de  v)0,000  liec- 
laros,  elle  est  limitée  à  l'est  par  la  forêt  de  Mulci-Isnu»ël,  au  sud  par  des 
lacs  cl  des  marais  salés,  enfin  à  l'ouest  par  la  forêt  d'Kmsllah  ;  c>si  la 
plaine  d'Oran,  nous  y  retrouvons  la  vie  et  l'activité  européennes,  la^Ti- 
(  iillure  et  l'industrie  s'y  prête  1  un  mutuel  s^ecours,  et  de  nombreux  vil- 
lages en  voie  de  construction,  sont  destinés  à  en  faire  un  des  points  les  plus 
riches  de  toute  l'Algérie.  C'est  ainsi  qu'au  sud-est  et  tu  sud  d'Arzew,  ou 
a  rreé  les  colonies  agricoles  de  Damesme,  de  Sainl-Lei^  de  Sainte- Uh>jé- 
nie  et  A^lsubelle.  Sur  la  route  d'Oran,  on  i encontre  Sainle-Léonie  annexe 
iJ'Arzew,  SaitU-Cloiid ,  Fernandti,  Fleurus  qui  s'appela  d'abord  Juimille 
il  Christine  y  cette  dernière  colonie  n'est  qu'à  trois  lieues  d'Oran.  Au  sud 
de  celle  capitale  de  la  province,  et  dans  un  rayon  qui  n'excède  pas  5  lieues, 
ii'lèsont  Sainte-Adélaïde,  Chartres,  Saint-Louis,  Sainte-Barbe-^  ce  ùcv' 
nier  village  est  sur  la  roule  d'Oran  à  Mascara. 

C'est  au  fond  de  la  baie  que  forment  en  s'avançant  dans  la  mer,  leulcux 
(aps  Ferrai  et  Falcone ,  que  se  trouve  la  ville  d'Oran;  les  Arabes  !a 
nomment  Wahran  ou  Ouaran;  elle  occupe  deux  petits  plateaux  allongés, 
que  sépare  une  vallée  escarpée,  dans  laquelle  coule  la  petite  rivière  d'Oiuîd- 
el-Rahoui  ou  rivière  des  Moulins,  qui,  en  tout  temps,  lui  donne  une  eau 
limpide  et  abondante.  Construite  par  les  Maures  chassés  de  PlOspagne, 
prise  par  les  Espagnols  en  1505,  reprise  par  les  Maures  en  1708,  elle 
relomba  en  1732  au  pouvoir  de  l'Espagne,  qui  la  céda  au  dey  d'Alger  en 
1792,  après  qu'elle  eut  été  ruinée  par  le  tremblement  de  terre  de  l'année 
précédente.  Mais  les  fortifications  que  les  Espagnols  avaient  construites 
sont  si  solides,  qu'elles  sont  restées  debout  et  qu'elles  servent  aujourd'hui 
à  sa  défense,  près  avoir  cependant  été  remises  en  état  par  les  Français, 
lorsqu'ils  en  prirent  possession  en  1832.  Ces  immenses  remparts,  ces  che- 
mins couverts,  ces  galeries  de  mines,  tout  ce  luxe  de  travaux  qu'on  admire 
encore,  ont  dû  exiger  des  dépenses  énormes.  Il  serait  facile  d'en  faire  un 
second  Gibraltar.  On  a  restauré  également  l'hôpital  militaire,  l'un  des  plus 
beaux  établissements  dus  aux  Espagnols,  et  le  chàleau-Neuf,  qui  sert  de 
citadelle.  La  vieille  Kasbah  a  été  transformée  en  une  prison  militaire. 

IV.  44 
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Enlln,  près  (lu  quai,  on  a  bjili  un  bcnu  ma^jHsin  à  fourrayc.  La  villoqui 
est  bien  percée,  s'est  beaucoup  caibellie  depuis  qi  )lquc  temps. 

VOutUl-el-Iiahoui,  sép-  .e  la  ville  cnileux  parties;  sur  la  rive  gauche,  !ii 
vieille  ville,  la  ville  espagnole,  assise  entre  le  ruisseau  et  les  pentes  abruptes 
du  Meiljadio;  sur  la  rive  droite,  la  ville  neuve,  la  ville  arabe,  est  assis»» 
sur  un  plateau  qui  domine  le  ravin,  pour  se  continuer  à  l'est  et  au  sud  tt 
former  la  plaine  d'Oran. 

VOuâdel-Rahoui  n'a  que  1 ,000  mùtres  do  cours,  cependant  le  volum»; 
de  ses  eaux  est  assez  considérable  pour  sul'llre  largement  aux  besoins  d'une 
population  de  30,000  ûraes,  cl  la  pente  est  si  rapide,  que  l'on  a  pu  établir 
sans  difllculté  huit  moulins. 

La  vieille  ville  comprend  trois  quartiers,  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  remparts  :  la  Marine,  la  Planza,  la  vieille  Kasbah. 

La  ville  neuve,  sur  la  rive  droite  de  VOuâd-el-Rafioui,  comprend  d'abonl 
la  nouvelle  Kasbab,  ou  CI>.Ueau->ieuf,  citadelle  bastionuée  et  armée,  qui 
domine  la  ville  et  la  mer.  C'est  là  que  se  trouve  l'ancien  palais  du  bcy 
d'Oran,  qui  sert  d'Iiabitalion  au  général  commandant  la  province,  aux 
états-majors,  etc.  Le  surplus  di  celle  nouvelle  ville  n'est,  à  vrai  dire, 
qu'une  longue  rue  tortueuse  et  rapide,  dont  la  première  partie  s'appelle 
rue  Philippe,  la  seconde,  rue  Napoléon. 

La  ville  d'Oran  est  aujourd'hui  une  des  plus  importantes  de  l'Algérie. 
Chef-lieu  de  préfecture,  siège  de  la  division  militaire  de  la  province,  elle 
voit  sa  population  s'accroître  de  jour  en  jour,  cette  dernière  est  malntenani 
d'environ  29,025  âmes,  su  lesquelles  on  complo  2  î  ,000  Européens.  Celle 
ville  fait  avec  l'Espagne,  la  France  ellltalie,  un  commerce  assez  considé- 
rable de  grains,  de  bestiaux,  de  laine  et  de  maroquins;  mais  elle  n'a  pas 
de  port,  sa  baie  est  peu  profonde,  les  bâtiments  de  guerre  et  même  les 
bâtiments  marchands  ne  peuvent  y  mouiller,  sutout  parles  vents  du  nord 
ou  de  l'est-,  ils  sont  obligés  d'aller  s'abriter  à  Mers-el-Kebir,  qui  est,  o 
proprement  parler,  le  port  d'Oran. 

Mers-el-Kebir  ou  le  grand  port,  commi;  l'appellent  les  indigènes,  est  le 
meilleur  mouillage  de  toute  l'Algérie;  la  pointe  de  rochers  qui  le  forme, 
est  couronnée  par  un  fort  contruit  par  les  Espag^iols,  dans  une  posi- 
tion qui  domine  toute  la  rade  :  il  est  éloigné  d'Oran  dune  lieue  cl 
demie  à  4'ouest,  et  rattaché  à  cette  ville  par  une  magnifique  route  lall- 
Jée  dans  le  roc.  Ce  port  a  été  érigé  en  commune  j  il  compte  environ  1,200 
habilants,  dont  1,000  sont  Européens.  . 

bans  les  environs  se  trouvent  La  Senia ,  qui  a  448  habitants  européens, 
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et  le  hameau  de  Valmy,  que  l'on  «ppeluit  jadis  Le  l'.^j'ier;  ils  sont  sur  lu 
route  il'Oran  à  Mascara.  Le  village  de  3fiser(fhiii ,  qui  cotnpte  environ 
1,057  habitants  européens,  «lépcnd  aussi  du  territoire  d'Oran,  et  conOue 
le  Selikha  ou  lac  sal6,  qui  reste  h  sec  une  partie  de  l'été,  et  pondant  la 
saison  des  pluies  s'étend  au  loin  dans  la  plaine,  eniro  la  lisière  de  la  foriH 
d'Enisilah  et  la  route  de  Mascara. 

Quittons  mainlenaiU  les  territoires  civils  pour  pénétrer  dans  les  terri- 
toires mixtes;  suivons  la  roule  qui  nous  a  conduit  d'Oran  à  Misorj,'hin, 
c'est-à-dire  celle  de  Tlemcen ,  nous  passerons  dovant  le  poste  militaire 
iyAniTemouchen,  situé  h  l'extrémité  de  la  plaine  de  Zidoui',  dans  une 
position  si  importante,  qu'on  doit  y  créer  un  centre  de  population  civile; 
puis,  après  avoir  traversé  l'Ouîkl-Isser,  nous  arriverons  à  Tlemcen  apn's 
une  marche  do  30  lieues  à  partir  d'Oran.  Cette  ville,  qui  l'ut  autrefois  la 
capitale  de  l'un  des  principaux  États  du  nord  de  !'Al}?érie,  est  assise  au 
centre  d'un  plateau  de  725  mètres  d'altitude  au-dc>sus  du  niveau  do  la 
mer,  que  circonscrivent,  en  descendant  l'Atlas,  Vfsser  et  la  Tafna,  qui 
se  réunissent  à  10  lieues  au  nord-ouest  de  ses  murs;  elle  est  elle-mènn' 
(Ions  une  riche  plaine  détachée  de  la  masse  du  plateau  par  deux  rivières, 
lo  Sa fmf  cl  Vllania,  qui  vont  se  rendre  dans  la  Tafna  et  dans  l'Isser. 
ïlcinocn  est  abritée  au  sud  par  le  Djebel-Tierné  et  le  llaniff,  élevés  d'en- 
viron 1,335  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  qui  tempèrent  l'action 
des  vents  du  midi  -,  et  comme  presque  toutes  les  villes  du  nord  de  l'Afrique, 
exposées  au  moyen  àye  à  des  incursions  fréquentes,  elle  repose  par  trois  de 
SCS  faces  sur  des  escarpements  abruptes,  et  n'est  accessible  que  par  le  sud- 
ouosl,  où  la  plaine  vient  se  rattacher  aux  dernières  pentes  des  montagnes. 
Ses  rues  étroites  sont  ombragées  par  des  treilles  et  rafraîchies  par  de  nom- 
breuses fontaines.  Les  maisons,  presque  toutes  couvertes  en  terrasses,  n'ont 
qu'un  étage,  et  sont  bâties  en  moellons,  en  briques  ou  en  pisé.  On  y  compte 
un  grand  nombre  de  mosquées,  la  plupart  très-petites  -,  la  principale  est  au 
centre  do  la  ville  :  le  minaret  en  est  assez  remarquable.  La  Caseria,  en  face 
de  cotte  mosquée,  est  un  bazar  percé  de  plusieurs  doubles  rangées  de  bou- 
tiques. Les  larges  créneaux  qui  couronnent  la  haute  muraille  qui  l'envi- 
ronne semblent  indiquer  que  ce  bâtiment  a  été  construit  à  une  époque  où 
les  marchands  avaient  souvent  besoin  de  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  de 
certaines  tribus  ennemies.  Les  restes  d'une  ancienne  enceinte  prouvent  que 
celte  ville  a  été  beaucoup  plus  considérable;  au  treizième  siècle  elle  avait, 
dit-on,  90,000 habitants.  La  muraille  nouvelle  embrasse  à  peine  le  iiers 
de  l'espace  enfermé  par  l'ancienne.  Elle  est  bâtie  en  pisé,  flanquée  de  tours 
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ol  sons  fossi^s.  La  cUailclIo  appelée  Mèclumar  ost  située  au  sud  de  la  vili,. 
qu'elle  louche ^  elle  est  de  forme  roctangulaiie;  ses  murs  sont  en  pisé  ii 
découpés  par  do  larges  créneaux ,  mais  sans  fossés.  Elle  est  percée  de  deux 
portes-,  l'une  d'elles,  la  poric  d•A^'ndir,  est  digne  d'altention;  et  dans  son 
intérieur  il  existe  une  centaine  de  maisons  et  une  mosquée.  A  t  ,600  métros 
A  l'ouest  de  la  ville  s'élève  une  vaste  cm  ointe  can'ée,  nommée  Mnnsourah, 
et  qui,  d'après  une  tradition,  fut  construite  au  quatorzième  siècle  par  l, 
sultan  Abou-el-Hacen ,  qui,  parti  de  Fez  avec  une  nombreuse  arniV, 
assiégea  Tlemcen  et  s'en  empara  après  un  siège  de  (rente  mois.  Coït.' 
enceinte  crénelée,  flanquée  de  tours,  et  bâtie  en  pi^é,  forme  un  re(tan;.'li' 
do  1 ,300  mètres  sur  750.  Un  minaret  dont  la  base  est  sculptée  darabesqiios 
s'élève  inlérieuremenl.  Celle  ville  faisait  jadis  partie  de  la  Mauritanie  Césa- 
ricnne.  Les  Romains  s'y  établirent,  et  la  nommèrent  Tremis  ou  Tremici 
Colonia.  On  y  trouve  encore  quelques  traces  de  leur  séjour  :  telles  sont  les 
pierres  qui  ont  servi  à  construire  Pune  des  portes  de  la  ville,  ainsi  que  do 
nombreux  tombeaux.  Les  Maures  lirentdc  Tlemcon  la  capitale  d'un  royaume 
qui,  au  commencement  du  seizième  siècle,  reconnut  un  moment  la  domi- 
nation espagnole.  Les  Turcs  s'en  emparèrent  ensuite,  et  le  dey  Hassan  la 
délruisil  en  partie  en  IG70.  Depuis  celte  époque,  elle  alla  toujours  en  décli- 
nant, jusqu'à  ce  que  les  Français  s'y  établissent,  en  ISi-i-,  depuis  cctlo 
époque,  elle  semble  sortir  de  ses  ruines.  Elle  est  aujourd'hui  le  clief-li'^u 
d'une  subdivision  militaire  et  d'un  commissariat  civil  ;  sa  population  est  de 
9,787  habitants,  dont  environ  2,695  Européens.  Une  ligne  télégraphique, 
qui  passe  par  Sidi-bel-Abbés,  Oran,  Mostagancm,  Orièansville  et  Miliana, 
unit  aujourd'hui  Tlemcen  à  Alger. 

Les  environs  de  Tlemcen  consistent  en  Jardins  et  en  vergers  plantés  de 
beaux  arbres  fruitiers,  arrosés  par  une  multitude  de  ruisseaux  qui  des- 
cendent en  cascades  des  montagnes  voisines.  De  hautes  roches  d'un  rouge 
ardent  encaissent  leurs  rives  et  servent  de  base  à  des  végétations  de  naturos 
diverses.  Dans  la  partie  supérieure,  des  noyers  séculaires,  des  cerisiers,  des 
ormes,  des  frênes,  des  sui'eaux  à  larges  feuilles  déploient  leur  luxe  septen- 
trional j  tandis  qu'à  leur  pied  le  jujubier,  le  ûguier,  l'olivier,  le  laurier-rose, 
ic  Icntisque,  le  nopal,  le  caroubier,  que  marient  les  nœuds  de  la  vigne  sau- 
vage, abritent  encore  sous  leur  feuillage  épais  l'acanthe,  l'angélique,  l'as- 
pltodèle,  le  narcisse  et  la  violette.  La  ronce  et  le  lierre  pendent  en  long> 
lestons  et  semblent  enchaîner  de  leurs  gracieuses  guirlandes  ces  rochers 
séculaires. 

Au  sud  de  Tlcmcea,  on  voit  de  graodcs  montagnes  qui  forment  trois 
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pluicaux  élnpi^s  les  uns  au-dessus  des  autres-,  c'est  au  revers  méiidioiiit^ 
Je  ce  groupe  cl  non  loin  des  sources  de  lu  Tafiia  ijue  se  Irouvo  Sebihii, 
ronirc  militaire  annexe  de TIemoen,  destiné  ù  garder  lu  iioiilière du  Tell  de 
ce  cùlé. 

LellaUfafjlirtiia,  h  environ  lô  lieues  h  l'ouest  do  Tlenicen,  est  nu9si  un 
iwsled'oliservolion  sur  l'exln^nuî  ironlièredu  Maroc  ;  c'e-sl  une  pelile  hour- 
;n(ie  assise  dans  lu  plaine  des  An^'ud,  sur  lu  rive  f,'au<'lie  de  Oiuid- 
Oiiarilefou,  aflluenl  de  ^^uuche  de  la  Tal'ua,  j  clic  coniplo  déj:^  un  certain 
nombre  d'habitants  européens. 

A  six  liouos  au  nord-est,  et  fi  quelque  distance  de  lo  route  qui,  ù  travers 
les  inonlapncs,  conduit  do  TIemoen  à  la  mer,  se  trouve  la  pelile  ville  de 
\é(lroma,  exclusivement  habilée  par  une  population  indigène  d'environ 
2,000  habitants. 

iXcmours,  ou  Djema  Ghazaouat ,  est  le  port  de  TIemcen,  dont  il  est 
séparé  par  une  distance  do  18  lieues.  Celte  petite  ville,  située  sur  une 
longue  plape  ouverte  à  tous  les  vents,  est  cependant  le  centre  d'un  oom- 
m(?r(  c  assez  actif,  qui  a  pour  but  le  transit  et  rapprovisionnenicnl  de  TIem- 
cen; sa  population,  tout  européenne,  est  déjà  de  000  habilanls. 

C'est  entre  Nemours  et  Mers-el-Kebir  que  se  trouve  rcmbouchuro  de  la 
Tafna.en  face  de  laquelle  est  l'ilot  volcanique  do  Bacfigoun.  C'est  aussi 
-lans  les  environs  de  Nemours  au  marabout  de  Siili-Biahim,  qu'Abdel- 
îùulor  a  fait  sa  soumission  à  la  France,  après  dix  années  de  combats. 

Entre  TIemcen  et  Oran,  à  mi-chemin  à  peu  près  de  ces  deux  villes,  et  à 
l'entrée  de  la  plaine  de  Mekkara,  se  trouve  SkU-bcl-Abbés^  aujourd'hui 
siège  d'une  subdivision  militaire,  qui  sera  bientôt  érigé  en  centre  de 
population  civile  :  on  y  compte  déjà  4iiO  colons  européens.  Cette  bourgade 
ost  située  sur  VOuâd-Wekkara,  qui  prend  aussi  le  uom  Ouùd-Sig,  avant 
(l'entrer  dans  la  plaine  d'Oran.  La  plaine  du  Sig  est  une  des  plus  riches  et 
des  plus  fertiles  de  l'Algérie,  aussi  a-t-on  jugé  nécessaire  d'y  établir  un 
rentre  de  population,  sous  lo  nom  de  Sainl-D^nis-du-Sig.  Ce  village  compte 
aujourd'hui  plus  de  500  habitants.  Sa  position  prés  de  l'embranchement 
(les  roules  d'Oran  et  d'Arzew  à  Mascara,  lui  assure  une  place  importante 
parmi  les  colonies  agricoles  de  TAIgérie. 

Mascara  est  à  23  lieues  au  sud-est  d'Oran,  et  à  1 5  lieues  au  sud  de  Mos- 
taganem  ;  elle  est  assise  sur  le  versant  méridional  du  C/tareb-er-Itir,  qui 
domine  au  nord  le  cours  de  VHabra;  elle  commande  l'entrée  de  la  belle 
plaine  d'Egrhis,  où  fut  le  berceau  d'Abd-el-Kader.  Mascara,  l'ancienne 
capitale  du  Doyiik  de  l'oucsl,  a,  dit-on,  été  bàlic  par  les  Berbères,  sur  les 
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ruines  d'une  cilc  romaine,  l'étymologiodc  son  nom  s'accorde rt'iiilloiirs avec 
la  tradition,  car  Mascara  signifie  la  ville  aiiw  soldais.  Elle  s(»  divise  on 
quatre  pnrlies  bien  distinctes  :  Mascara  et  les  trois  faubourgs  qui  Tenvi- 
ronnent,  Baba-Aliau  nord,  A'in-elBaïda  au  sud,  et  celui  \\\\rl,oKb-lmu)l^ 
construit  il  y  a  moins  d'un  siècle  par  les  Turcs.  Ces  trois  faubourgs  sont 
réunis  à  la  ville  par  une  enceinte  continue. 

La  ville,  proprement  dite,  est  entourée  d'une  muraille  qui  représente 
assez  exactement  un  carré:  à  chacun  des  angles  de  ce  carré  s'élèvent  des 
tours  surmontées  d'une  plalc-fornie  propi'e  à  recevoir  une  ou  deux  pièces 
d'artillerie  ;  l'angle  qui  regarde  le  nord  est  plus  obtus  que  les  autres,  et  so 
trouve  renforcé  par  un  fort  qui  al  compris  dans  l'enceinte  de  la  ville  et 
peut  recevoir  une  douzaine  de  pièces  d'artillerie.  Ces  constructions  sont 
solidement  bâties  en  moellons.  Mascara  a  deux  portes-,  elle  est  percéede  trois 
rues  principales  auxquelles  aboutissent  quelques  petites  rues  de  commu- 
nication et  des  impasses.  Il  y  a  doux  places  publiques  :  celle  du  mnrclié 
aux  grains,  au  nord,  où  s'élèv-^  ut  la  mosquée  et  le  fort,  et  celle  du  Boylik, 
ainsi  nommée  à  cause  du  palais  que  le  dernier  bey  y  avait  fait  construire  et 
qui  est  aujourdliui  dans  un  état  complet  de  dégradation.  Au  milieu  de  celte 
place  est  un  bassin  en  marbre  blanc,  d'où  sort  ua  jet  d'eau  qui  alimente 
toute  la  ville.  Les  maisons  de  Mascara,  comme  celles  des  auires  villes  de 
r  Algérie,  s'élèvent  rarement  au-dessus  du  rez-de-cbaussée  et  sont  en  géné- 
ral fort  dég. .idées. 

Le  faubourg  d'Arkoub-Ismaïl,  situé  sur  la  rive  droite  d'un  ravin  qui,  à 
l'ouest,  le  sépare  de  la  ville,  est  entouré  d'une  muraille  en  pisé  haute  de 
6  mètres  sur  autant  d'épaisseur.  Cette  muraille  est  flanquée  de  trois  petits 
forts  en  pierre  pouvant  contenir  une  trentaine  d'hommes,  et  surmontes 
d'une  plate-forme  avec  des  embrasures  pour  recevoir  de  l'artillerie.  Le  fau- 
bourg appelé  Baba-x\li  (le  père  Ali)  est  le  plus  grand  et  le  plus  peuplé.  Celui 
d'Ain-Baida  (la  source  blanche),  ainsi  nommé  d'une  fontaine  qu'on  y 
trouve,  est  situé  au  sud  de  la  ville,  dont  i!  n'est  séparé  que  par  un  boulevard 
extérieur.  Les  rues  en  sont  assez  ;»ropres  et  régulières.  On  y  remarque 
une  petite  mosquée  dont  l'élégant  minaret  s'élève  au-dessus  de  toutes  les 
maisons. 

La  petite  rivière  qui  arrose  Mascara  se  nomme  Ouâd-Sidy-Toudman ; 
elle  prend  sa  source  dans  un  marais,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Baba-Ali,  et 
reçoit  près  de  la  ville  les  eaux  ù'Aïn-Bent-el-Soll/mn.  Elle  descend  entre 
la  ville  et  Arkoub-Israail  en  formant  des  chutes  d'eau  que  l'industrie  euro- 
péenne ne  manquera  pas  d'utiliser. 
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Mascara,  du  temps  du  gouvernement  turc,  fui  la  résidence  des  beys  de  la 
province,  jusqu'au  moment  où  les  Espagnols  liironl  contraints  d'évacuer 
Oran.  Aujourd'hui,  sous  la  domination  française,  Mascara  se  relève  de  ses 
ruines;  des  établissements  militaires  considérables  y  ont  été  créés,  et  à 
coté  de  ceux-ci  de  nombreuses  constructions  civiles  à  l'européenne.  Elle 
est  le  siège  d'une  sous-préfecture  et  d'une  subdivision  militaire;  elle  est 
même  destinée  à  être  un  jour  le  clief-lieu  de  la  division.  Sa  population  est 
(lo  4,527  habitants,  sur  lesquels  on  compte  prés  de  2,000  Européens,  dont 
!,200  sont  Français. 

Le  climat  de  Mascara  est  trés-sain  ;  l'horizon  y  est  presque  toujours  pur 
cl  '^  Mis  nuages.  En  hiver.  !>:  hx  J  y  est  beaucoup  plus  vif  qu'à  Oran,  et  les 
niuiitagnes  voisines  se  couvrent  ordinairement  de  neige.  En  été,  la  tempé- 
luture  est  tr»  s-élevée  ;  la  brise  de  mer  ne  vient  jamais  rafraîchir  l'air,  parce 
(|iie  de  grandes  montagnes  au  nord  rempèclienl  d'arriver  ;  mais  en  automne 
L't  au  printemps  Tair  est  pur  et  propre  à  hâter  le  retour  de  la  santé  chez  les 
convalescents.  Les  environs,  à  une  lieue  à  la  ronde,  sont  cultivés  en  jar- 
tliiis  potagers,  en  vignes,  en  figuiers  de  Barbarie  el  d'Europe,  en  oliviers, 
en  amandiers,  en  cognassiers,  etc.  Les  récoltes  y  siml  généralement  belles, 
et  la  végétation  y  est  fort  active.  Aussi  a-l-un  vu  une  population  agricole 
s'y  élablir  promptement,  et  s'élever  comme  par  enchanlomenl  les  villages 
(le  Saint-André  et  de  Saint-llippolyle. 

El-Kallah^  à  5  lieues  au  nord-est  de  Mascara,  est  cale  et  mal  bâtie,  mais 
li'ès-iiidustrieuse  :  c'est  la  principale  fabricpie  de  lapis  el  d'étoffes  de  laine 
de  l'ancienne  régence  d'Alger.  Quelques  ruines  indiquent  qu'on  est  ici  dans 
une  ville  antique. 

Dans  les  environs  de  Mascara,  trois  villages  méritent  d'être  cités.  El- 
Bordj,  à  5  lieues  au  nord-est  de  celle  ville  et  à  rembrancliement  de  deux 
routes  qui  mènent,  l'une  à  Alger,  l'autre  à  Mostagiuiem,  renferme  7  à 
800  habitants  :  il  s'y  tient  un  marché  assez  considérable  le  mardi  et  le  mer- 
credi de  chaque  semaine.  Kalaali,  à  2  ou  3  lieues  d'El-Bordj,  se  compose 
ireuviron  250  maisons;  les  bourgades  de  Debba  cl  de  Msourala,  compo- 
sées chacune  d'une  vingtaine  de  cabanes,  dépendent  de  ce  village;  enfin 
Tliouenthj  à  2  lieues  au  sud-est  de  Kalaah,  est  un  village  dont  les  habitanis 
comptent  50  fusils  et  fabriquent  des  étoffes  de  laine. 

Dans  la  région  des  montagnes  et  sur  les  confins  du  Sahara  algérien,  on 
rencontre  encore  Saïda  et  Tiaret,  tous  doux  dans  une  position  militaire 
importante  :  ce  sont  les  centres  des  cercles  du  même  nom  •  le  premier  est  à 
15  lieues  au  sud  de  Mascara,  près  de  la  belle  forêt  d'Erdjilali  ;  l'autre  est  à 
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25  lieues  à  l'est.  C'est  dans  son  voisinage  que  se  trouve  Takdeml  ou  Terj- 
demt,  ville  ruinée  d'origine  romaine  et  dont  le  nom  signifie  ancienne.  Jean 
de  Léon,  surnommé  l'Africain,  qui  la  visita  au  seizième  siècle,  parle  de 
deux  grands  temples  antiques  dont  il  vit  les  ruines.  On  croit  que  cette  ville 
est  le  Cadatm  Cnslra  ou  le  Gadaim  Castra  des  Romains.  On  voit  cnoorc 
des  vestiges  de  son  antique  enceinte,  dans  laquelle  se  trouvent  quelques 
ruines,  dont  les  plus  importantes  sont  des  citernes  et  les  restes  d'une  cita- 
delle. Bâtie  sur  deux  mamelons  entourés  de  montagnes,  une  petite  rivièro 
appelée  OuM-Mynah  coule  au  pied  de  ses  murs.  Elle  paraît  avoir  été  ruinée 
par  les  guerres  vers  l'an  365  de  l'iiégirc  ou  l'an  975  de  notre  ère. 

Dans  la  rapide  énumération  qui  précède,  nous  avons  parlé  de  chacun 
des  centres  de  population  européenne  qui  existaient  dans  les  trois  pro- 
vinces. Mais  dans  l'intention  d'être  plus  clair  et  plus  méthodique,  nous 
avons  omis  de  parler  de  l'élément  principal  de  la  population  de  l'Algérie, 
c'est-à-dire  des  tribus  arabes ,  répandues  dans  les  plaines  et  au  miljpu 
des  montagnes;  cette  omission  volontaire,  nous  allons  la  réparer.  Mais 
que  le  lecteur  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  une  nomenclature  complète 
des  1J45  tribus,  dont  se  compose  la  population  arabe  des  tribus  de  TAI- 
gérie,  que  nous  avons  évaluée  à  prés  de  3,000,000  d'individus;  nous 
respecterons  les  obligations  que  nous  impose  le  mot  Précis  mis  en  léle 
de  cet  ouvrage,  et  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  principales  (ri- 
bus  de  chacune  des  trois  provinces;  auparavant,  disons  ce  que  c'est  que 
la  tribu  arabe. 

La  tribu  arabe,  à  son  état  élémentaire,  n'est  que  la  famille  agrandie, 
mais  toujours  conforme  aux  traditions  patriarcales  ;  les  dénominations 
même  qui  y  sont  conservées  déposent  de  son  origine.  Pour  la  tribu,  lo 
chef  s'appelle  le  vieillard  (  cheikh  )  ;  les  membres  restent  toujours  l'un 
pour  l'autre  ôes  cousins  (béni  am)  ;  le  nom  générique  de  la  tribu  rappelle 
enfin  à  tousles  membres  qu'ils  sent  tous  enfants  issus  d'une  même  souche. 
C'est  ainsi  que  l'on  dit  les  Oulâd-3Ioklilar  {cnïmis  de  Mokhtar),  les  Beni- 
A7/a///(tilsdeKhalil),etc. 

La  tribu  porte  en  arabe  le  nom  d'Are//,  ou  do  Ndja.  La  subdivision  de 
l'Arch  s'appelle,  selon  les  localités,  Ferka,  Kharouha.  Dachra,  Douar; 
cette  dernière  expression  est  surtout  en  usage  dans  les  tribus  qui  vivent 
sous  la  tente.  Chaque  subdivision  a  un  cheikh  subordonné  à  celui  de 
rArc/i. 

L'autorité  du  cheikh  est  à  la  fois  militaire  et  administrative;  souvent  elN' 
est  héréditaire,  mais  alors  il  faut  l'assontimeitt  de  la  tribu.  Quelquefois  des 
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enfants  Iiors  tl'ôlat  de  monter  à  cheval  sont  investis  de  ce  titre,  et  le  pou- 
voir est  exercé  pendant  lu  minorité  du  titulaire  par  une  espèce  de  régence 
que  désigne  l'assemblée. 

Tuiis  les  hommes  qui,  dans  la  tribu  ont  atteist  l'iige  de  porter  les  armes, 
toiii|)osenirassemblée;  dans  la  province  d'Oran,  on  y  a  môme  quelquel'uis 
iiiiiodiiil  des  lemmes. 

Sous  la  domination  turque,  celte  organisation  fut  modifiée  en  ôlant  aux 
assemblées  toute  autorité  politique,  et  en  réunissant  plusieurs  li'ibus  sous 
les  ordres  d'un  chef  qui,  selon  l'importance  du  nombre  de  tribus  auxquelles 
il  commandait,  prenait  le  nom  de  khalifa^  d'ug/ia  ou  de  kaïd.  Cette  orga- 
iiisalion  a  été  conservée  par  les  Français  pour  les  tribus  soumises. 

Tous  les  meuibres  de  la  tribu  ne  sont  pas  en  toute  matière  appelés  à 
délibércM-  sur  ses  affaires.  Dans  un  grand  noui!)re  de  cas,  ce  sont  seulement 
les  ijrands  (kobar),  les  plus  riches  et  les  plus  vaillants,  qui,  sur  la  convo- 
caliou  du  cheikh,  se  réunissent,  et  décident  dans  les  réunions.  11  n'y  a  pas 
d'avis  prépondérant,  même  celui  du  cheikh,  qui  ne  peut  guère  se  dispenser 
d'exécuter  les  résolutions  ainsi  prises. 

La  province  d'Alger  compte  290  tribus-,  sur  ce  nombre,  28  sont  encore 
insoumises  à  la  domination  française.  Ces  tribus  ont  à  leur  tète  des  chefs 
indigènes,  dont  l'autorité  procède  du  principe  aristocratique,  toiles  sont 
celles  du  midi  de  la  province  ;  ailleurs,  elle  procède  du  principe  théocra- 
lique.  eomme  dans  la  partie  occidentale;  enfin,  en  quelques  autres  points, 
et  surtout  dans  la  Kabylie,  elle  procède  du  principe  démocratique  de  l'élec- 
lion.  Ces  tribus,  au  point  de  vue  gouvernemental,  se  partagent  on  onze 
^Toupcs  administratifs,  institués  autrefois  par  les  Turcs  et  conservés  par 
les  Français  '.  Nous  citerons  parmi  les  principales  :  les  Iladjouts,  les  Hem- 
Klielil  cl  les  Bcni-Mouça,  qui  sont  répandus  dans  la  plaine  de  la  Métiilj.j; 
les  Klidchna,  les  Issers,  les  Beni-Khalifu,  les  Beni-Sliman,  les  Ânh  et 
les  Flicet-Mellil^  à  l'orient  de  la  province  entre  Alger,  Aumale  et  Dellys;  les 
Beni-Menacer,  les  teni-Haoua,  les  Beni-iUadoum,  entre  Tenès  et  Alger, 
ilans  la  crémière  chaîne  de  l'Atlas  ;  les  Oulâd-Jlamza,  les  Mal'na,  les  Beni- 
Zoiuj-Zomj  et  les  Clieragas  dans  la  vallée  du  Chclif  ;  les  Bcm  Ourag,  les 
Beni-Ouazan,  les  Oulàd-Koçeir  et  les  Oulâd-Aiad  dans  les  montagnes  de 
lOueiisoris,  au  sud-ouest  d'Alger.  Enfin,  au  sud  de  cette  ville  les  Beni- 
Ifacen,  les  CIterfa  et  les  Oulûd-IIamsa. 

'  Ces  ciicoiiscriplions  sonlles  suivantes  :  Fahs,ou  banlieue  d'Alger, Se6f,  Bcni-lîhcUl, 
lliin-Mouça,  lihailnui,  laser,  Scbaou,  tieni-Sliman  el lieni-Khalifa,  lîmi-Djaad,  Arib  cl 
'Hltii.  Les  dix.  premières  étaient  administrées  par  des  kaids,  la  onzième  par  un  bey. 
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Les  tribus  kabyles  occupent  le  massif  de  montagnes  qui  régnent  entre 
Dellys,  Aumale,  Sétif  et  Bougie;  elles  sont  à  la  fois  répandues  sur  les 
deux  provinces  d'Alger  et  de  Constantine,  et  forment  une  confédération 
démocratique  habitant  des  villes,  des  villages,  et  se  livrant  à  l'agriculliiiL' 
ainsi  qu'à  une  certaine  industrie.  Les  plus  importantes  de  ces  tribus  sont 
\es  Beni-Ouarguenoun,  les  Flieet-el  Baar,  les  Barbacha,  les  Beni-Ksiia, 
les  Aït-Amer  et  les  Beni-Amran. 

La  province  de  Constantine  compte  280  tribus;  240  sont  gouvernées 
directement  par  des  agents  français,  200  ont  des  chefs  indigènes  pour 
intermédiaires,  outre  les  kaïds  et  les  commandants  de  cercle;  enfin  80  soiii 
dans  le  simple  état  de  vassalité  sous  le  commandement  de  chefs  nalionniix, 
et  60  soiit  entièrement  insoumises.  Le  caractèrp  de  la  plupart  de  ces  iri- 
bir,  c'est  d'avoir  à  leur  téie  das  chefs  qui  les  gouvernent  héréditaircnicnl, 
et  qui  appartiennent  chacun  à  une  famille  suzeraine;  c'est  à  cette  fomilh^ 
que  '!)us  les  intérêts  se  rattachent,  c'est  en  elle  qu'ils  se  conocutreut.  Les 
prin(  'paies  tribus  de  la  province  de  Constantine  sont  ;  les  Beni-Amran,  les 
Oufnd-M'barek,  les  Beni-Sala  et  les  Beni-Kellab,  qui  habitent  le  Saliel 
insoumisentreBouglectPh;lippeville;lcsJ?eM/-Mc//cn«a,les5eM«'-(??/ec/if//a, 
les  Ouichaoua  et  les  Cherfa,  entre  Philippeville  et  Bùne  -,  les  Oulâd-Diab, 
les  Oulâd-Naeer,  les  Oidâd-M'saoud  cl  \es  Béni- Sala fi,  aux  environs  tic 
La  Calle.  Les  Ilannencha,  les  Sellaoua,  les  llarakta  et  les  Nemeucha, 
dans  les  plaines  qui  confinent  à  la  régence  de  Tunis  5  les  Oidâd-Ouarzek, 
les  Cherftty  les  Amer- C lier aga^  les  Segnia,  les  Zmoul,  les  Barrania,  aux 
environs  de  Constantine;  les  BeniOudjana,  les  Beni-bou  Sliman^  les  Béni- 
Imloid,  les  Brarcha,  les  Touaba  et  les  Zrara,  dans  les  montagnes  de 
l'Aurès;  enfin,  les  Amer-Gharaba,  les  B''n-Abhés,  les  Ouennougha,  les 
Oulâd-IIaddad  et  les  Ksarel-Teîr  à  l'occident  de  la  province  entre  Constan- 
tine et  Aumalo. 

La  province  d'Oran  renferme  2T5  tribus,  dont  202  sont  administrées 
directement,  45  par  les  bureaux  arabes  et  les  chefs  indigènes,  28  par 
«les  chefs  indigènes.  Ces  tribus  ont  à  leur  tète  des  cliefs  dont  l'autorilé 
procède  surtout  du  principe  thcocraf  ique  :  leur  caractère  principal  est  de 
former  des  groupes  fédératifs  renfermant  les  éléments  d'une  organisa- 
tion complète  analogue  à  celle  d'une  petite  nation;  c'est  ainsi  que  l'on 
y  trouve  le  clergé,  l'ôrméo,  le  peuple,  mais  la  voix  p;'ép''tndérante  appar 
tient  au  clergé.  Les  principales  de  ces  tribus  sont  :  les  Beui-Zeroual  ti 
les  Zmoul,  qui  habitent  le  Dahra;  les  Medjahers,  les  Ayaolia  et  les 
Chrfael-IIamadia's,  qui  avoisinent  Moslagancni ,  les  derniers  prétendent 
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(lescciiilrc  île  Mahomet  ;  les  OtihUl-Sidi-AHbi,  que  l'on  renconlre  entre 
Oili'iinsvillc  fit  Mostaganem;  \cs  Jahoubiùs,  au  sii<l-cst  de  Mascara,  dans 
1,1  inonlagne;  la  puissante  confédi-ration  des  Fliltas,  qui  occupe  les  vallées 
(le  la  Mina;  les  (iwe6/a  et  les  5(/aj.no,  campés  au  sud  et  à  l'est  d'Aumale^lcs 
Jionljidt  entre  Mascora  et  Mostaganem;  la  nombreuse  confédération  dos 
Oliariibas,  dont  une  tribu  paraît  descendre  des  Nègres  venus  du  Maroc  à 
In  suite  du  sultan  Mulei-Ismail  ;  ils  habitent,  ainsi  que  les  Chéragas, 
oiiire  Oran,  Mascara  et  Tlemcen  ;  ils  sont  braves,  cultivent  la  terre  et 
ontao  nombreux  troupeaux.  Ces  deux  derniers  groupes,  par  leur  alliance 
avec  les  Beni-Amer  et  les  H;.chcm,  ont  donné  naissance  aux  llachem- 
Gliarabas,  aux  Ilachem-Clieragas ,  aux  Amer-Gharahaa  et  aux  Amer- 
Clieragas;  les  Trarali's,  tribus  kabyles-,  ils  habitent  un  pays  montagneux 
|iivs  dos  bords  do  la  mer,  entre  Nemours  et  la  rive  gauche  de  la  Tafna-,  les 
Djebelias  ou  montagnards  des  environs  de  Tlemcen;  les  Ghocel,  au  nord 
(le  Cille  même  ville;  ils  sont  très-riches  en  chameaux  et  en  troupeaux  de 
loulc espèce;  enfin  les  Angail  qui,  avec  les  Soua/dia,  confinent  le  Maroc, 
cts'élendent  un  peu  sur  le  tt.ritoirc  de  cet  empire. 

Nous  avons  jusqu'à  présont  parcouru  la  partie  de  rAlgérie,  que  nous 
désignions  sous  le  nom  de  Tell  ;  descendons  maintenant  des  derniers  pla- 
teaux qui  le  limitent  vers  le  sud,  et  pénétrons  dans  le  Sahara  Algérien.^ 

Celte  contrée  mystérieuse  a  longtemps  été  défigurée  par  les  exagéra- 
lions  des  t'éographcs  et  les  rêveries  des  poètes  -,  le  Sahara  n'est  point  cette 
légion  lorride,  dont  les  plaines  immenses,  les  sables  brûlants  sont  aban- 
donnés aux  cavaliers  sauvages  du  désert,  et  où  toute  trace  de  civilisa- 
lion  ou  de  séjour  de  l'homme  disparait.  Un  géographe  ancien  l'avait  juste- 
ment assimilé  ù  une  peau  de  panthère;  on  sait  à  présent  que  celte  vaste  mer 
de  sable  est  constellée  par  un  grand  nombre  d'oasis  peuplées  par  des  tri- 
bus plus  intelligentes  et  plus  aptes  à  recevoir  les  enseignements  de  la 
civilisation  que  les  Arabes  du  Tell.  Elles  cultivent  avec  habileté  le  pal- 
mier, occupent  des  villes  entourées  de  remparts,  et  ont  un  gouvernement 
régulier,  formé  en  grande  partie  par  l'élection.  Elles  ont  amené  à  un  cer- 
tain point  de  perfectionnement  plusieurs  branches  de  leurs  manufac- 
ture» indigènes,  et,  au  moyen  de  leurs  caravanes,  elles  ont  établi  de 
vastes  relations  '"'C  commerce  avec  les  districts  du  nord  et  du  centre  de 
l'Afrique.  Ces  oasis  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  par  des  bandes  de 

'  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntes  on  grande  partie  aux  savan<s  travaux  de 
M.  Curette  ;  t.  II  do  l'Exploration  scicnlififiuo  do  l'Algérie,  ."insi  qu'aux  ouvrages  do 
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snblc  parsemées  de  plantes  et  d'aibiisles  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  l,) 
nourriture  des  troupeaux-,  oliacune  d'elles  présente  un  groupe  animé  i|(> 
villes  et  de  villages-,  chaque  village  est  entouré  d'une  quantité  d'arbres 
à  l'ruit.  Là  s'élôvclc  palmier,  lo  plus  beau,  le  plus  gracieux  de  tous  ro;. 
arbres,  qui  fournit  chaque  année  une  ample  récolte  do  dattes,  ce  qui 
avait  valu  au  Sahara  algérien  le  nom  de  Bélad-el-Djérid  ou  pay/i  des 
Dattes;  le  grenadier,  le  figuier,  l'abricotier,  le  pécher,  la  vigne,  croissent 
h  côté  de  lui,  et  mêlent  leur  ombre  à  la  sienne.  Quelquefois  on  roiironlro 
prés  do  CCS  îles  de  verdure,  des  bas  fonds  qui,  en  liiver,  se  remplissesit 
d'eau  salée,  et  en  été  offrent  une  plaine  aride,  desséchée,  couveric  d'uiio 
couche  de  sel  facile  à  exploiter.  Ce  senties  Sebklias;  d'autres  fois  onroro, 
c'est  une  zone  montagneuse  hérissée  de  pointes  de  roches  ou  de  mon- 
tagnes de  sable. 

Lv  pli'is  intéressant  de  ces  lacs  do  sel  est  la  Sehhha  Mcirir,  qui  occupe, 
vers  le  sud,  l'extrémité  orientale  de  la  province  de  Conslonlino:  mais  li 
plus  grande  partie  de  sa  surface,  qui  est  de  9,400  kilomètres  ''arrés,  appni'- 
tii^nt  à  là  régence  de  Tunis;  c'est  sans  doute  le  lac  Triton  de  l'anliqnil'' 
<^  1.^  reçoit  rOuâd-el-Djedi,  {/leuve  Triton),  alimenté  par  un  grand  nomlnv 
de  cMiv^  d'eau  torrentueux.  Pendant  la  saison  sèche,  elle  présente  do 
noml'reasos  fondrières  et  des  abîmes  vaseux  cachés  sous  des  codohos  tic 
sel  de  quelques  centimôtresd'épaisscur;  il  fout  alors,  pour  traverser  la  S(!li- 
kha,  bien  connaître  les  passages  ou  clioft  qui  sont  praticables.  Dans  la 
partie  du  lac  qui  appartient  à  l'Algérie,  les  deux  seuls  passaues  sont  ccnx 
de  3louaia-eî-Tadjer  et  du  Cliotl-es-Selam ; ùnnsla  régence  de  Tunis,  ces 
passages  sont  indiqués  par  des  pierres  ou  des  troncs  de  palmieis. 

Lo  Ziban  au  nord  et  l'Ouàd-Souf  au  sud,  sont  les  deux  oasis  les  plus 
rapprochées  des  bords  de  la  Sebkha  Melrir. 

\.c  Ziban  se  compose  de  trcnîe  huit  villes  ou  villages  occupés  par  18 
tribus,  formant  ensemble  une  population  d'environ  100,000  âmes.  Bis- 
I;ara  dont  nous  avons  déjà  parlé'  est  le  chef-lieu  politiquo  de  cette  oasis, 
Sidi-Okba  en  est  la  métropole  religieuse.  Cette  dernière  ville  est  arrosée  par 
un  ruisseau  appelé  Ouâd-Braz;\arivièreducombat, qn\i\esycn\\i\cs  nionls 
Aurés,  pour  se  jeter  dans  l'Ouàd-  l-Djedi.  Les  autres  villes  sont  :  Tôlffa, 
Lioua,  Farfar,  Zadcha  ou  Zaatclia,  cl  Boucha(f  j^m/Ics  principales 
liilius  sont  celles  des  Oidâd-Zeian,  des Sahàri,  dos  Oidûd-Saci,  cl  de^ 
0((/(i(/-//arA-fl/;  celle  oasis  est  partagée  en  Zub  du  nord,  du  sud,  dcTesl,  de 


'  Vouez  les  pages  qui  prccèdenl.  Province  do  Conslantinc,  sul)divi,-ion  do  lîAdia. 
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l'ouest,  cf  est  environnée  parles  terres  des  parcours  des  tribus  nomades, 
(jiii  appartiennent  à  la  province  de  Conslantine. 

VOuâd-Sovf,  oasis  située  au  sud-est  de  la  précédente,  sur  la  frontière 
la  plus  orientale  de  l'Algérie,  présente  un  tout  autre  caractère  que  la  pré- 
réileiitoi  elle  est  perdue  au  milieu  d'un  labyrinthe  de  moiiiagnes  de  sable, 
qui  absorbent  immédiatement  comme  autant  d'épongés  les  pluies  les  plus 
;il)OU(lantes.  M.  Carotte  les  compare  à  de  hautes  cl  larges  dunes,  il  est 
liors  lie  doute  que  la  mer  en  a  jadis  baigné  le  pied,  ainsi  que  le  témoignent 
les  nombreuses  coquilles  marines  v^ue  l'on  y  rencontre.  Les  replis  de  C(ï 
labyriulhe  recèlent  huit  petites  villes  on  villages  dont  les  habitations,  cou- 
vertes de  dômes  pointus ,  présentent  exactement  l'image  de  ruches , 
ollos  sont  entourées  de  Jardins  et  de  p&'.micrs,  qui  produisent  les  plus  belles 
ilaltes  du  Sahara.  £l-Ouud,  fzfjoim,  Tarzoull,  El-Behimn  et  Goumar, 
sont  les  principales  de  ces  villes-,  El-Ouàd,  la  capitale  de  l'oasis,  commerce 
avec  Tunis  par  Nefta  et  Kairouan;  mais  il  serait  plus  naturel  qu'elle 
exportât  ses  produits  par  Biskara,  Constontinc  et  Philippeville:  une  route 
|iarl  aussi  de  cette  ville,  pour  pénétrer  dans  le  pays  des  noirs  on  Iraver- 
sanl  Gliadamés,  Ghàt  et  Aghadès,  les  grandes  oasis  du  désert.  Parmi  les  tri- 
bus (pii  habitent  l'Ouàd-Souf,  nous  citci'o;is  :  les  Onlâd-Mansovr ,  les 
El-Djibirâ(,  les  Oulud-Jlamza,  et  les  El-Gomiid;  sa  population  est  éva- 
luée à  environ  40,000  habitants.  La  situation  de  cette  oasis  impose  à  ses 
habitants  une  servitude  pénible;  le  vent  qui  dénude  la  cime  des  collines, 
en  chasse  les  sables  dans  les  villages  construits  à  leurs  pieds,  aussi  voit-on 
les  Souafa  occupés  du  matin  au  soir  à  déblayer  leurs  cours  et  leurs  jar- 
dins, pour  éloigner  l'invasion  qui  les  menace  sans  cesse. 

A  quatre  Journées  à  l'ouest  de  l'oasis  d'Ouàd-Souf  se  trouve  celle  de 
Omd-Rir,  qui  est  bien  plus  étendue;  elle  occupe  un  vaste  bassin  dont 
quelques  parties  sont  envahies  par  des  eaux  stagnantes.  Titfjyurl  ou  Tou- 
fiourl,  capitale  de  celte  oasis,  est  bàlie  au  milieu  d'une  plaine  légèrement 
ondulée  ;  au  sud  et  à  l'est  sont  ses  jardins  et  ses  bois  de  dattiers.  L'espace 
oecupé  par  la  ville  ligure  à  peu  près  un  corde,  au  sud  duquel  est  la  Kasbah 
ou  château  du  clieïkh.  Elle  est  entourée  par  une  muraille  haute  de  3  à  4 
mèlres,  et  défendue  par  un  fossé  de  10  mètres  de  largeur;  on  y  pénètre 
par  deux  portes,  \q  porte  du  Pécher,  Mb-el-Khouklia,  au  sud-est,  et  la 
porto  de  Sidi-Abd-es-Satam.  Il  existe  une  troisième  porte  appelée  Bdb-el- 
Ghùder  (la  porte  de  la  trahison),  elle  appartient  à  la  Kasbah,  et  ne  s'ouvre 
liabituellement  que  pour  le  cheikh  ;  c'est  par  cette  porte  qu'entrent  ses  lian- 
cécs;  c'est  par  cette  même  porto  (juc  sortent  les  criminels  condamnés  à  mort. 
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Les  maisons  de  Tug^yurl,  bàlics  en  terre  et  en  moellons,  n'ont  qu'un 
étage,  Ijeaueoup  même  n'ont  qu'un  rez-de-chnussée.  Lu  ville  possède  vin"t 
mosquées,  et  un  bazar  où  l'on  vend  la  laine,  la  gomme,  les  bonnets  rouges 
les  liaiks  et  les  dattes;  les  hommes  cultivent  leurs  dattiers  et  font  le  com- 
merce, tandis  que  les  femmes  fabriquent  des  tissus  de  laine  et  de  soie.  La 
population  de  lu  ville  est  d'environ  3,000  habitants  de  races  différentesi;  les 
Beni-Momwur  ont  le  teint  noir,  les  Medjharia  ont  toute  la  physionomie 
des  Juifs,  dont  ils  ont  conservé  la  langue. 

Lu  ville  de  Tuggurt  est  un  des  points  les  plus  importants  sous  le  raj;  port 
(le  l'avenir  commercial  du  Sahara  algérien,  c'est  en  effet  une  des  princi- 
pales étapes  du  désert;  elle  communique  avec  Philippeville  et  Consluiitine, 
par  El-M'gheir,  Biskara  et  Bàtna;  avec  Tenboktoue,  Aghadès,  Gliàt  et 
l'Afrique  centrale,  par  Gliardeia,  Timimoun  et  Iniulah.  Peut-être  la 
France  tirera-t-elle  un  jour  parti  des  ressources  qu'ofùiraicnt  à  son  com- 
merce ces  différeûles  voies  de  communication  qu'elle  ignorait  naguère,  en 
faisant  de  Tuggurt  un  marché  important  où  les  caravanes  viendraient 
s'approvisionner  des  articles  européens,  en  échange  des  denrées  de  l'inté- 
rieur  de  l'Afrique'. 

Aux  environs  de  Tuggurt  se  trouvent  de  nombreux  'illages,  nous  cite- 
rons ceux  de  Beni-Içouad ,  do  Nezla,  de  Ba-Allouch;  leur  population 
monte  à  environ  16  ou  17,000  habitants.  Plus  au  nord  et  sur  la  route  du 
Ziban,  Megfjarin,  Moggur,  Sidi-Raclied  et  Oitrlana.  Les  principales  tribus 
qui  habiieiît  celte  casis  sont  les  Oïdùdben-Djellab,  les  Oulâd-Moulat,  les 
El-Freit  et  les  Ouralin. 

Les  oasis  de  Temacin  et  de  Ouarégla  sont  au  sud  de  l'oasis  d'Ouàd-Rir. 
La  première  a  pour  chef-lieu  El-Guecer,  petite  ville  entourée  de  quelques 
villages,  parmi  lesquels  nous  nommerons  El-Koudia,  El-Aouar  el  Gong; 
ils  sont  habités  par  les  tribus  dos  Saïd-Oulâd-Amer  cl  des  Otdâd-Seïalt. 
La  seconde,  sur  l'extrême  limite  du  désert,  est  à  20  lieues  au  sud  de  la  pré- 
cédente ;  la  route  qui  y  conduit  longe  une  chaîne  de  collines  élevées  nom- 
mées Areg-ed- Dein ,  ainsi  que  l'ancienne  oasis  d'Aioun-Bordad,  que  les 
dévastations  des  Touariks  ou  Touaregs,  ces  pillards  du  désert,  ont  fait 
abandonner.  Avant  d'entrer  sur  les  terres  où  reparaît  la  végétation,  on 
l)asse  ['Ouâd-el-Azal,  qui  parait  être  le  principal  cours  d'eau  de  la  contrée. 
L'oasis  d'Ouarégla  présente,  comme  celle  d'Ouàd-Souf,  un  terrain  fort 

'  Voir  dans  la  Revue  de  l'Orient  et  de  l'Algp'-io  les  remarquables  Mémoires  de 
M.  Prax.  —  Et  la  carte  des  routes  commerciales  dt  l'Algérie  au  pays  des  noirs,  par 
le  même. 
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accidcnté;  on  y  trouve  quelques  collinos  iMevoeâ,  qui,  tians  le  dôscrt, 
peuvent  passer  pour  des  montii;,'nes  ;  quolqiics-iincs  sont  couvertes  de 
ruines,  témoignages  muels  d'une  ancienne  civilisalion.  Oimmjla,  qui 
(lonuo  son  nom  à  l'oasis,  est  une  ville  importante  par  sa  position  à  la  porte 
(lu  tlé.''ert;  elle  cou  tierce  avec  Insàlàh,  capitale  du  Toual.  NUjoura,  Ba- 
Mendil  et  Rouicat  sont  des  villages  où  l'on  tisse  la  laine  en  liaiks  et  cou- 
vortures.  Cette  oasis  est  peuplée  par  les  Suïd-Atba  et  \cs  S/ekhadma  ;  sa 
population  peut  monter  h  1 0,000  liabitants. 

Dans  ces  différentes  oasis,  l'eau  est  fournie  par  de  véritables  puits  arté- 
siens ;  leur  ouverture  est  généralement  large  el  carrée,  elle  est  protégée 
par  un  coffrage  en  bois  de  palmier.  Après  les  avoir  creusés  jusqu'à  une 
iiioyeiiiie  profondeur,  on  arrive  à  une  couche  semblable  à  l'ardoise,  qui 
couvre  et  comprime  la  nappe  d'eau.  Le  percement  de  celte  dernière  couche 
e^t  un'3  opération  difficile  et  qui  exige  de  grandes  précautions.  Avant  de 
descendre  dans  le  puits  pour  rompre  le  diaphragme,  l'ouvrier  est  attaché 
à  la  ceinture  par  une  corde  -,  plusieurs  hommes  Uennciit  l'extrémité  oppo- 
sée. A  peine  a-t-il  brisé  d'un  coiii)  de  pioche  l'obstac  le  qui  s'oppose  à  l'as- 
cension de  la  colonne  d'eau,  qu'il  faut  s'empresser  de  le  retirer,  car  l'eau 
luoiile  avec  une  effrayante  vitesse,  franchit  les  bords  du  puits  et  se  répand 
ù  l'cntour.  On  la  dirige  alors  dans  des  canaux  disposés  à  l'avance  pour  la 
recevoir;  à  partir  de  ce  moment,  elle  ne  cesse  de  couler;  cependant  ou  a 
vu  des  puits  qui ,  après  quelques  années  de  service,  s'arrêtent  tout  à  coup, 
et  dont  le  niveau  se  maintient  au-dessous  du  sol  ;  celte  interruption  subite 
entraîne  alors  la  ruine  du  village  et  des  plantations  qu'il  desservait. 

L'oasis  de  VOuâd-Mzab  est  à  l'ouest  de  la  précédente  -,  elle  est  hérissée 
de  montagnes  presque  nues  et  complètement  arides,  dont  les  plus  impor- 
tantes, connues  sous  le  nom  de  Djebel-Mazedj ,  la  séparent,  vers  le  nord- 
ouest  ,  du  plateau  de  Feiadh.  Dans  les  vallées  que  forment  ces  montagnes 
s'élèvent,  au  milieu  des  palmiers,  huit  petites  villes  habitées  par  la  popu- 
lation la  plus  active  et  la  plus  commerçante  de  toute  l'Algérie-,  elles 
comptent  environ  40,000  âmes,  et  n'ont  pas  moins  Je  3,000  négociants 
établis  sur  les  différents  points  du  Tell.  Les  vallées  où  se  trouvent  les  villes 
sont  traversées  parrOMd(/-iV«fl,  VOuâd-Mzab,  qui  donne  son  nom  à  l'oasis, 
['Ouâd-Metlili  et  VOuâd-el-Toidel.  Mais  ces  torrents,  qui  dans  la  saison  des 
pluies  sont  fort  redoutables,  laissent,  à  cause  de  la  rapidité  des  pentes, 
leurs  lits  complètement  à  sec  pendant  l'été  ;  les  habitants  sont  alors  réduilt 
à  Teau  des  puits,  qui  e?'  bonne  et  abondante.  La  capitale  de  i'oasis  est 
Glmrdeia;  c'est  une  vil  e  de  12,000  àraes,  située  sur  les  bords  de  l'Ouàd- 
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Mziib,  ciilro  In  is  iiioiiUikiics  isolôcs.  Son  imporlanco  oommcrvialo  :,l  IkV 
i^iandc;  elle  coiiimiiiiit|UO,  pui  'riiiiiinoua,  uvcc  InsàltUi,  ol  do  rolto  villo 
avoc  les  K'  'IIhIcs  villes  du  pays  dos  noirs.  Qu'uno  caravaiuî  aussi  noin- 
hreusc,  aussi  ('liarj,M''e,  aussi  iiialloiuhie  qu'elle  puisse  être,  arrive  à  riliur- 
deia;  en  (piclques  heures,  elle  a  elïectué  le  placement  do  ses  rnarcliandisos 
et  fait  son  eliargement  pour  l  retour.  Les  autres  villes  iniporlanlc.i  de 
Toasis  sont  :  Mlikn,  la  villo  saiiilo  dos  Heni-Mzab;  Bou-Nuura,  Guénu-n, 
liern'an  et  Metlili.  La  liihu  des  Beni-Mzab  qui  peuple  ces  villes  se  liii,> 
lionnc  en  Chaamha,  Beni-lléUil,  Otilàd-Anter  H  Quhkl-lulm.  Il  est  pm- 
hable  que  le  sol  de  cette  oasis  cl  de  celle  de  Tu^'gurt ,  qui  en  forme  pn'si|iir 
la  continuation,  ne  se  trouve  qu'à  une  faible  hauteur  au-dessus  de  la  Médi- 
terranée. 

Au  nord  do  l'oasis  des  Beni-M/ab,  lorsqu'on  a  franchi  les  dcrnièro 
poules  du  plateau  do  Feiadlt,  on  rencontre  quelques  montagnes  arides  cl 
isolées,  puis  on  descend  vers  l'oasis  des  Ksour,  que  traverse,  do  l'ouest  ;i 
l'est,  rOuùd-Djellal  ;  ses  villes  principales  sont  El-Aronat  cl  A'in-Madinj. 
La  description  de  cette  dernière  ville  pourra  donner  une  idée  de  ces  villes 
de  rintérieur  de  l'Africiue  qui  ont  à  protéger  leur  commerce,  et  contre  ks 
Ai\il)es  du  désert,  et  contre  les  tribus  des  oasis  voisines. 

Kàlic  sur  un  rocher,  au  milieu  d'une  plaine  aride,  Aïn-Mad/iy  est  a 
07  lieues  de  Mascara  ;  elle  est  environnée  de  jardins  plantés  de  grands  arbic^ 
(jui  cachent  tellement  la  ville,  qu'en  dehors  de  ces  jardins  on  n'aperçoit  iiuc 
les  terrasses  les  plus  élevées  et  le  haut  des  forts.  Au  nord-ouest  de  la  ville, 
coule  un  petit  ruisseau  api  e)'î  Ouad-itn-Madhy,  qui  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  (pie  les  \ift!>es  ûommcni  Djebel  Amour,  on  Djebel- Amer,  v[ 
qui  se  perdà  quolqucv?  iUiifs  i\o  là  dans  les  sables.  Lorsque  la  ville  soulieul 
un  siège  contre  quelques  i?';bus,  les  assiégeants  ne  manquent  pas  (!(> 
détourner  ce  ruisseau  ;,  les  habitants  sont  alors  réduits  à  la  seule  eau  de 
quelques  puits  qui  sont  dans  son  enceinte.  Ain  Madhy  est  petite  ;  elle  ren- 
ferme environ  300  maisons  et  2,000  habitants.  Ses  fortifications  ont  une 
chemise  très  forte  en  pierre  de  taille  et  enduite  d'un  recouvrement  en  bélùii. 
La  hauteur  moyenne  de  celte  muraille  est  de  7  à  8  mètres,  et  son  épaisseui 
est  assez  grande  pour  que  quatre  chevaux  i'ui?sent,  dit-on,  y  galoper  do 
front;  elle  est  flanquée  de  12  forts  faisant  saillie  de  4  mètres.  En  dehors 
de  l'enceinte  principale,  s'étendent  cinq  ou  six  autres  murailles  qui  sf 
font  face  et  qui  séparent  les  jardins  de  la  ville.  Ces  murailles,  hautes  de 
5  à  6  mètres  et  épaisses  seulement  d'un  demi-mètre,  sont  bâties  en 
moellons  à  mortier  de  chaux. 
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Aiii-MaJliy  a  trois  i  ortcs  :  uno  ù  l'ouest,  une  au  sud  et  une  h  l'est;  les 
,l(Mi\  nrcmii^rcs  sont  masquées  par  des  travaux  avancés,  et  llanquées  do 
li.dfs  qui  en  défendent  l'approche;  la  troisiùmo  communique  seulement 
(i-  les  jardins.  La  ville  est  percée  de  deux  rues  principales:  l'une,  qui 
conininni(|ue  de  la  porte  do  l'oueslii  celle  du  sud,  traverse  une  petite  place 
qui  Mimoji  peu  prés  le  centre  do  la  ville;  l'autre  l;iil  lo  tour  do  la  muraille 
(  1 1,1  so|)arc  des  habitations  :  h  celle-ci  aboutissent  un  grand  nombre  do 
ruelles.  La  Ka:^  ah,  résidence  habituelle  du  marabout  qui  gouverne  Aïn- 
Miulhy,  est  située  prés  do  la  porte  du  sud  ;  elle  est  entourée  do  murailles 
iTL'iu'Iéos,  et  renferme  un  puits  et  tous  les  maj^asinsdu  marabout. 

Suivant  les  Arabes,  la  forme  générale  d'Ain-Madliy  est  celle  d'un  œuf 
(l'autruche,  dont  I  >  pointe  est  dirigée  vers  la  porte  du  sud. 

Ce  i|ui  donne  de  l'imporlance  à  Ain-Madhy,  c'est  ^ 
désert,  à  quinze  journées  do  marche  de  toute  ville;  ce 
oxcroe  au  loin  sur  l(  tribu  .  (jui  l'onto'irent  ;  c'est  enfin 
sa^P  obligé  des  caravanes  qui  vont  dans  l'Intérieur  di 
liiibitants,  composés  d'Arabes,  de  quelques  familles  juives  et  d'esclaves 
nègres,  ne  vivent  que  d.^  commerce  ;  chaque  maison  est  un  entrepôt  où  les 
Arabes  du  dehors  mettent  en  sûreté  leurs  récoltes.  La  population  de  l'oasis 
des  Ksoureslde  10,000  habitants. 

Au  nord  de  l'oasis  des  Ksour,  entre  les  plateaux  du  Sersou,  ou  du  haut 
Cliélif,  de  Sidi-Aïca  et  de  la  chaîne  du  Djebel-Amour  et  du  Safiari,  se 
trniive  le  bassin  des  lacs  salés  du  Iloilna  et  de  Zares  ;  on  n'y  rencontre  pas 
d(' ville  importante,  à  l'exception  toutefois  de  Bou-Sada,  située  au  sud  de 
Chott-es-Saïda  ;  elle  fait  un  assez  grand  commerce  avec  les  oasis.  Le  reste 
de  la  contrée  forme  les  terres  de  parcours  des  tribus  du  sud  de  Tiltcri,  et  est 
aussi  occupé  par  la  grande  tribu  des  OulâdNail. 

La  dernière  des  oasis  du  Sahara  algérien,  qui  doit  nous  occuper,  est  la 
seule  que  l'on  rencontre  dans  la  province  d'Oran,  c'est  celle  des  Otdâd- 
Si(1i-Clmkh  ;  elle  est  située  à  30  lieues  de  la  dernière  limite  du  Tell,  au  delà 
du  petit  désert  d'Angad,  sur  le  revers  méridional  du  Djebel-Amour.  Les 
tribus  qui  l'occupent  se  sont  montrées  plus  hostil»  s  à  la  domination  française 
que  celles  des  oasis  précédentes.  Ses  principales  villes  sont  El-Ahied-Sidi- 
Clieikii,  qui  paraît  être  la  capitale,  Bizina,  Rassbul,  Bou-Semghoun- 
Chellâla  et  Aïn-Sefra;  elles  font  un  commerce  très-actif  avec  le  Maroc,  et 
sont  en  rapport  avec  Tembouctouc  et  le  Pays  des  Noirs  par  l'oasis  marocaine 
do  Figuig.  ' 

Nous  venons  de  parcourir  toute  l'ancienne  régence  d'Alger,  notre 
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excursion  nous  a  même  conduit  jusqu'aux  dernières  limites  du  dcscri  ; 
jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  différents  peuples  qui  rocciipent. 

La  population  de  l'Algérie  se  compose  d'éléments  très  divers  :  on  y 
rencontre  des  Européens  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  des  Juifs,  des 
Maures,  des  Arabes  sédentaires,  enHndes  Nègres  venus  du  Soudan,  les 
Kouloughiis,  descendants  des  anciens  conquérants  ;  tous  y  sont  en  mino- 
rité -,  tous  habitent  les  villes,  les  bourgs  et  les  centres  de  population  fixe. 
Mais  les  races  qui  dominent  en  Algérie  sont  celles  des  Kabyles  et  des 
Arabes.  •  '   -  ^    ■  .  f- '  • 

L'opinion  commune  fait  descendre  les  Kabyles  des  anciens  Berbères, 
qui  seraient  véritablement  la  race  autochtone  du  nord  de  l'Afrique.  Can- 
tonnés dans  leurs  montagnes  inaccessibles,  ces  Berbères  avaient  résisté 
aux  Carthaginois  :  la  domination  romaine  les  contint,  les  dompta  peut- 
être,  mais  ne  put  les  changer.  [Is  se  lièrent  d'intérêts  avec  les  colonies  qui 
s'étaient  établies  en  grand  nombre  soit  sur  le  littoral,  soit  dans  l'intérieur. 
au  débouché  des  routes  principales,  comme  ils  ont  fait  avec  les  Turcs  pen- 
dant les  trois  siècles  qu'a  duré  leur  domination  en  Algérie,  comme  nou 
les  voyons  faire  aujourd'hui  :  tout  porte  à  croire  que  cela  n'alla  guère 
plus  loin.  Ils  vécurent  donc  indépendants  au  milieu  des  stations  militaires 
qui  enlaçaient  de.  toutes  parts  le  pays,  et  lorsque  les  Vandales  vinrent 
fondre  sur  l'Afrique,  la  race  indigène  se  trouva  debout  et  toute  prête  pour 
anéantir  la  colonisation  romaine.  Les  Vandales,  après  une  domination 
éphémère  de  70  ans,  ne  laissèrent  d'autres  traces  de  leur  passage  dans  ces 
fertiles  contrées  que  des  ruines  ;  ils  disparurent  comme  nation,  et  sans 
doute  ils  se  fondirent  dans  les  anciennes  familles  du  pays  :  cette  hypothèse 
justifierait,  du  moins,  les  signes  du  type  germanique  que  l'on  rencontre 
encore  chez  quelques  individus  des  tribus  Kabyles.  D'après  les  plus  sages 
évaluations,  on  peut  porter  à  800,000  le  nombre  des  Kabyles  en  Algérie. 

L'invasion  arabe  changea  complètement  la  face  du  pays.  Ce  fut  vers 
l'an  670  de  l'ère  chrétienne  que  les  Arabes,  sous  la  conduite  d'Okba-ben- 
Nafe,  lieulenantdu  kalifeOthman, se  répandirent  dans  le  noid  de  l'Afrique, 
après  avoir  envahi  la  Haute-Egypte  et  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui 
|es  régences  de  Tripoli  et  de  Tunis.  Les  Berbères  adoptèrent  très-promp- 
tement,  et  sans  doute  facilement,  l'islamisme  \  toute  difficulté  cessa  donc 
de  ce  côté  avec  les  Arabes;  mais  les  deux  races  ne  se  confondirent  pas. 
Les  habitants  des  montagnes  conservèrent  leurs  positions  et  leur  antique 
indépendance,  qui  devint  plus  farouche  et  plus  absolue  ;  dans  les  plaines, 
la  race  arabe  dut  prévaloir  et  s'assimiler  les  anciennes  populations  qui  les 


du  clcserl  ; 
occupent, 
l'crs  :  on  y 
is  Juifs,  des 
oudan,  les 
lien  mino- 
ilalion  fixe, 
•yles  et  dos 

s  Berbèreu, 

l'iquo.  Can- 

ient  résisté 

mpta  peiii- 

:olonies(|iii 

l'intérieur. 

Turcs  pen- 

)inine  nous 

l'alla  guère 

s  militaires 

les  vinrent 

prête  poiii' 

lomination 

je  dans  ces 

n,  et  sans 

liypothèsp 

rencontre 

plus  sages 

n  Algérie. 

le  fut  vers 

)kba-ben- 

l'Afrique, 

ujourd'hui 

ès-promp- 

;essa  donc 

lirent  pas. 

ir  antique 

is  plaines, 

•ns  qui  les 


rr/.T^».   (..  .   *i,«t^i,-;. 


ivi  L\  ij  H  V  :,  „ 


AiiAB£. 


^:i-/\ï-llK.    AijîAii£ 


occupaien 
commun  d 
par  la  rus< 
lier  par  toi 
les  Arabes, 
rieure  de  ( 
une  démo( 
rindividua 
fixes,  se  li 
cation  qu'i 
aussi  sous 
races  du  p 
religieux  e 
d'origine, 
gicuse  fort 
les  Kabyle 
nombre  pe 

Disons  1 
physique. 

Les  Ber 
mlion,  \[\ 
royaume  d( 
nombre  de 
même  noir 
leur  corps 
ronde  que 
nez  aquilin 
ceux-ci,  c' 
et  même  d( 
rcsqucs. 

L'habit 
ches  court 
à  la  manièi 
en  feutre, 
Les  femme 

Les  Ara 
l'Algérie, 
Arabes  Bé 


AFRIQUE.  —  ALGÉRIE. 


363 


occupaient.  La  langue  arabe,  propagée  à  Taide  du  Koran,  devint  le  lien 
commun  de  tous  ces  peuples.  Les  Turcs  s'établirent  au  milieu  des  Arabes 
par  la  ruse;  et  par  la  violence,  ils  parvinrent,  tant  bien  que  ma\,  h  domi- 
ner par  tous  CCS  moyens  familiers  à  la  politique  orientale;  ils  exploitèrent 
les  Arabes,  mais  ils  respectèrent  les  Kabyles.  L'organisation  politique  inté- 
rieure de  ces  derniers  n'est  pas  bien  connue  ;  on  sait  seulement  que  c'est 
une  démocratie  poussée  à  ses  dernières  limites,  ou  plutôt  le  principe  de 
l'individualisme  poussé  à  ses  dernières  conséquences  ;  ils  ont  des  demeures 
fixes,  se  livrent  volontiers  aux  arts  mécaniques,  à  divers  procédés  de  fabri- 
cation qu'ils  ont  su  perfectionner.  Les  populations  arabes  que  l'on  désigne 
aussi  sous  le  nom  de  Maures,  lorsqu'elles  sont  mélangées  aux  anciennes 
races  du  pays,  présentent  des  dispositions  toutes  contraires  :  le  fanatisme 
religieux  est,  chez  elles,  développé  au  plus  haut  degré  :  la  noblesse  de  race, 
d'origine,  est  tout  pour  elles.  Les  Arabes  forment  une  aristocratie  reli- 
gieuse fortement  constituée.  Loin  d'être  sédentaires  et  industrieux  comme 
les  Kabyles ,  ils  sont  nomades,  laboureurs ,  et  surtout  guerriers.  Leur 
nombre  peut  aller  à  2,000,000  d'individus. 

Disons  maintenant  quelques  mois  de  leur  costume  et  de  leur  caractère 
physique. 

Les  Berbères,  que  les  Algériens  nomment  Kabyles,  mot  qui  signifie 
nalion,  vivent,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  montagnes,  depuis  le 
royaume  de  Tunis  jusqu'à  l'empire  du  Maroc.  Ils  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  tribus.  Leur  taille  est  moyenne  ;  leur  teint  est  brun,  quelquefois 
môme  noirâtre  ;  leurs  cheveux  sont  également  bruns  et  lisses  :  et  bien  que 
leur  corps  soit  maigre,  ils  sont  généralement  bien' faits.  Leur  tête  est  plus 
ronde  que  celle  des  Arabes,  mais  rarement  on  trouve  chez  eux  ces  beaux 
nez  aquilins,  si  communs  chez  ces  derniers.  Ce  qui  les  distingue  surtout  de 
ceux-ci,  c'est  l'expression  de  leur  figure  qui  a  quelque  chose  de  sauvage, 
et  même  de  cruel.  Co  sont  les  peuples  les  plus  belliqueux  des  États  barba- 
rcsqucs. 

L'habit  le  plus  simple  des  Berbères  est  une  chemise  ou  tunique  à  man- 
ches courtes,  et  le  ch«*ik,  longue  pièce  de  laine  blanche  dont  ils  se  drapent 
à  la  manière  des  anciens.  Leur  tète  est  couverte  d'une  petite  calotte  blanche 
en  feutre,  et  lorsqu'il  fait  froid,  ils  mettent  le  bernons  comme  les  Arabes. 
Les  femmes  s'habillent  à  peu  près  comme  los  hommes. 

Les  Arabes,  de  race  pure,  que  l'on  rencontre  encore  en  petit  nombre  dans 
l'Algérie,  se  divisent  en  deux  classes  :  les  cultivateurs  et  les  nomades,  ou 
Arabes  Bédouins.  Ils  sont  généralement  grands,  bien  faits,  et  d'une  couleur 
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un  peu  brune.  Ce  que  leur  costume  a  de  particulier,  c'est  le  bernous,  grand 
manteau  de  laine  auquel  tient  un  capuchon.  L'habillement  des  Temmessc 
compose  d'une  chemise  de  laine  blanche  fort  large,  à  manches  courtes, 
qui  est  liée  avec  une  corde  au  milieu  du  corps.  Quelques-unes  se  tatouent 
les  membres  et  la  poitrine. 

Les  Maures  forment  la  plus  grande  partie  de  la  population  des  États  algé- 
riens. Ils  paraissent  descendre  des  anciens  Mauritaniens  et  des  anciens 
Numides,  habitants  aborigènes  de  l'Afrique,  mélangés  successivement  avec 
les  Phéniciens,  les  Romains,  les  Berbères  et  les  Arabes,  et  même  avec  les 
Vandales  et  les  Européens  qui,  depuis  l'invasion  de  ceux-ci,  se  sont  établis 
en  Barbarie.  Ces  mélanges  ont  formé  une  foule  de  variétés  parmi  les 
Maures;  cependant  il  existe  un  grand  nombre  de  familles  qui  n'ont  point 
contracté  d'alliance  avec  les  étrangers,  et  chez  lesquelles  on  retrouve  les 
caractères  de  la  race  primitive.  Ils  ont  la  peau  un  peu  basanée,  mais  cepen- 
dant plus  blanche  que  celle  des  Arabes;  ils  ont  les  cheveux  noirs,  le  nez 
arrondi,  la  bouche  moyenne,  les  yeux  très-ouverts,  mais  peu  vifs,  les  mus- 
cles bien  prononcés,  et  le  corps  plutôt  gras  que  maigre;  leur  taille  est  au- 
dessus  de  la  moyenne,  et  leur  démarche  est  grave  et  fière.  Les  femmes 
mauresques  sont  assez  jolies  de  figure  ;  mais  comme  l'embonpoint  est  une 
beauté  aux  yeux  des  Maures,  elles  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  l'aug- 
menter ;  et  comme  aussi  les  mères  ont  l'habitude  de  tirer  la  gorge  des  jeunes 
filles  pour  l'allonger,  avant  l'âge  de  trente  ans,  leur  taille,  par  ces  deux 
motifs,  est  tout-à-fait  déformée. 

Les  Maures  habitent  principalement  les  villes  et  quelques  villages  plus 
ou  moins  rapprochés  de  celles-ci;  en  général,  il  y  en  a  très-peu  dans  la 
campagne.  Le  costume  des  hommes  diffère  à  peine  de  celui  des  Turcs,  mais 
celui  des  femmes  s'en  éloigne  beaucoup  ;  il  n'est  d'ailleurs  pas  le  même 
pour  l'intérieur  des  maisons  que  pour  la  rue.  Dans  sa  maison,  une  Mau- 
resque en  négligé  est  à  peine  vêtue;  sa  tête  est  nue;  une  petite  chemise  à 
manches  courtes,  et  un  caleçon  fixé  sur  les  reins  lui  cachent  le  ventre  et 
une  partie  des  cuisses;  un  fichu  de  couleur  et  ordinairement  en  soie,  noué 
par  '^.evant  de  manière  à  former  un  petit  jupon  ouvert,  complète  l'ajuste- 
ment ;  car,  dans  ce  négligé,  avec  lequel  ks  Mauresques  ne  se  font  aucun 
scrupule  At^  se  montrer  sur  les  balcons  de  leurs  terrasses,  elles  n'ont  ni  bas 
ni  souliers.  Le  costume  paré  de  l'intérieur  est  très-riche,  et  même  élégant. 
Elles  ont  les  cheveux  tressés,  et  sur  le  sommet  de  la  tête  un  grand  bonnet, 
pointu  comme  celui  de  nos  Cauchoises,  orné  de  lames  de  métal  et  de 
rubans,  s'élève  en  s'indinant  en  arrière.  Du  bas  de  ce  bonnet  tombe  jus- 
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qu'à  terre  une  large  bande  de  drap  d'or  terminée  par  des  franges.  De  leurs 
oreilles  pendent  des  boucles  d'oreilles  en  or  avec  des  diamants  ou  autres 
pierreries,  ou  en  argent  ou  en  cuivre,  selon  leur  fortune;  leur  cou  est 
chargé  de  colliers,  dont  la  richesse  varie  aussi  suivant  les  rangs.  Sur  une 
chemise  bien  blanche,  fixée  au  poignet  par  des  bracelets,  elles  ont  une 
veste  à  manches  courtes  richement  ornée  de  broderies  en  or;  un  pantalon, 
qui  descend  jusqu'à  mi-jambe  et  qui  est  brodé  comme  la  veste,  passe  par- 
dessous  celle-ci,  tandis  qu'une  riche  ceinture  les  arrête  tous  les  deux  sur 
les  hanches;  enfin  un  grand  chàle  de  soie,  passé  par  derrière,  et  noué  élé- 
gamment par  devant,  entoure  le  bas  du  corps,  cache  une  des  jambes  et  vient 
traîner  h  terre .  A  ce  costume  vraiment  éblouissant,  et  dont  la  valeur  dépasse 
souvent  3  6  4,000  francs,  se  joint  le  contraste  d'une  jambe  nue  ornée  sur 
le  cou-de-pied  d'un  grand  anneau  doré,  tandis  que  leur  pied  est  à  peine 
maintenu  dans  des  souliers  de  velours  brodés  eu  or.  Quand  les  Mauresques 
sortent,  elles  mettent  un  large  pantalon  de  toile  ou  de  calicot  tianc  qui  vient 
s'attacher  en  fronçant  au  dessus  dj  la  cheville;  par-dessus  le  pantalon,  un 
foulard  qui  leur  sert  de  jupon  ;  une  chemise  courte  qui  entre  dans  le  pan- 
talon, et  sur  la  chemise  une  ou  deux  vestes  assez  semblables  à  celle  des 
hommes.  Sur  tous  ces  vêtements  elles  jettent  une  tunique  en  gaze  de  laine 
blanche.  Elles  portent  sur  la  figure  un  petit  mouchoir  blanc  attaché  par 
derrière ,  et  qui  la  cache  depuis  le  menton  jusqu'aux  yeux.  Coiffées  de 
leur  grand  bonnet  métallique,  elles  s'enveloppent  d'un  manteau  de  laine 
blanche  qui  descend  jusqu'aux  genoux  et  dans  lequel  elles  cachent  leurs 
mains,  ne  laissaut  voir  absolument  que  leurs  yeux.  Ainsi  affublées,  elles 
marchent  d'un  pas  grave  et  lent  dans  les  rues. 

Les  Turcs  forment  aujourd'hui  la  population  la  moins  nombreuse  de 
l'Algérie;  leur  établissement  dans  ce  pays  date  de  l'époque  où,  envoyés  au 
secours  des  Maures,  sous  le  commandement  du  fameux  corsaire  Barbe- 
rousse  et  de  l'arabe  Sélim-Eutemi,  ils  chassèrent  les  Espagnols  d'Alger.  Ce 
nouvel  État ,  après  s'être  mis  sous  la  protection  de  la  Porte-Ottomane , 
recevait  chaque  année  du  grand-seigneur  des  recrues  composées  d'hommes 
turbulents,  dont  la  Porte  était  fort  aise  de  se  débarrasser.  Ces  hommes  com- 
plétaient le  corps  des  janissaires  du  dey,  et  augmentaient  unsl  la  popu- 
lation turque.  Ces  Turcs  ont  le  regard  sévère,  les  traits  du  visage  fortement 
prononcés,  et  la  peau  aussi  blanche  que  celle  des  Européens. 

Sous  le  gouvernement  du  dey,  les  enfants  qui  naissaient  d'un  Turc  et 
d'une  esclave  chrétienne  étaient  considérés  comme  de  véritables  Turcs  ; 
non-seulement  ils  pouvaient  entrer  dans  la  milice,  mais  encore  ils  pouvaient 
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parvenir  aux  premiôres  charges,  et  mômo  le  dey  pouvait  être  élu  parmi 
eux.  Ce  qu'il  y  a  tic  singulier,  c'est  que  les  entants  <l'uu  Turc  et  d'une 
Mauresque  ne  jouissaient  pas  de  ces  avantages;  ils  formaient  et  formeia 
encore  une  classe  à  part,  et  on  les  nomme  koulouglis.  (.es  traits  de  leur 
visage  et  leur  complexion,  dit  M.  Rozct,  décèlent  leur  origine;  ce  sont 
généralement  de  très-beaux  hommes ,  bien  faits ,  et  qui  ont  un  certain 
embonpoint. 

Les  caractères  physiques  des /«i/«  africains  sont  absolument  les  mêmes 
que  ceux  des  Juifs  qui  habitent  l'Europe.  Leur  costume  est  assez  semblable 
à  celui  des  Maures,  aux  couleurs  près.  Un  turban  plus  petit,  deux  vestes, 
dont  une  à  manches  longues,  un  bernous,  petit  chàle  do  drap  qu'ils  jctlcni 
sur  l'épaule,  une  ceinture,  une  large  culotte  qui  descend  jusqu'aux  genoux, 
les  jambes  nues  et  des  souliers  en  peau  de  couleur  :  tel  est  le  vêtement  qu'ils 
portent  ordinairement.  Quant  à  celui  des  femmes,  qui  pour  le  dire  en  pas- 
sant sont  généralement  jolies,  il  a  quelque  analogie  avec  celui  des  paysannes 
de  certaines  parties  de  la  Normandie.  Leur  haute  coiffure  est  le  seul  ajusie- 
ment  qu'elles  aient  emprunté  aux  Mauresques;  le  reste  se  compose  d'une 
robe  de  laine  noire  ou  bleue  très-large,  à  manches  courtes,  qui  laissent 
dépasser  celles  de  la  chemise.  Elles  portent  aussi  des  caleçons;  mais  leurs 
longues  jupes  ne  laissent  voir  que  le  bas  de  la  jambe  nue,  et  que  leurs  pieds 
t'hausses  avec  une  espèce  de  pantoufle  sans  quartier  qui  ne  couvre  que  les 
doigts  du  pied.  Lorsqu'elles  sortent,  elles  s'enveloppent,  depuis  le  haut  du 
bonnet  jusqu'au  talon,  d'une  gaze  légère  en  laine  blanche,  qu'elles  relèvent 
de  la  main  gauche  de  manière  à  laisser  voir  la  moitié  du  visage,  et  surtout 
les  yeux,  qu'elles  font  jouer  avec  un  art  et  une  coquetterie  qui  leur  sont  par- 
ticuliers.       .::;.'.-::   :' ...       '         /,  .    '■  .  i-l    v,! 

Les  nègres  du  pays  d'Alger  sont  originaires  du  centre  de  l'Afrique  :  depuis 
un  temps  immémorial  les  Arabes  et  les  Maures  ont  des  esclaves  nègres  qui 
sont  ordinairement  affranchis,  soit  parce  qu'ils  rachètent  leur  liberté,  soit 
parce  qu'au  lit  de  mort  leurs  maîtres  la  leur  accordent.  Telle  est  l'origine  tic 
la  population  noire  libre  de  l'ancienne  régence.  Le  costume  des  hommes  est 
absolument  le  même  que  celui  des  Maures;  celui  des  femmes  n'en  diflèro 
que  parce  qu'elles  ne  portent  pas  le  grand  bonnet  pointu. 

L'Algérie  est  aujourd'hui  une  terre  enî'èrement  française,  régie  par 
des  lois  particulières.  Nous  avons  vu  qu'elle  était  divisée,  au  point  de  vue 
politique,  en  trois  provinces,  subdivisées  :  soit  en  arrondissements,  cercles 
et  communes,  soit  en  khalifats,  aghaliks,  kaidats  et  chéikats.  Au  point 
de  vue  administratif,  elle  se  compose  :  de  territoires  civils,  de  territoires 
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Mixtes  et  do  terriloires  arabes.  Le  gouverneur  général,  dont  la  rimdcnce 
esta  Alger,  réunit  en  ses  mains  tous  les  pouvoirs  civils  et  miiitairos;  il  est 
assisté  par  un  conseil  supérieur.  Après  lui  viennent  :  le  directeur  général 
(les  affaires  civiles,  qui,  en  môme  temps  est  le  préfet  de  la  province  d'Alger; 
il  exerce  la  haute  direction  des  services  administratifs  civils.  Le  procureur 
général  qui  a  sous  ses  ordres  la  direction  du  service  judiciaire-,  l'évéque 
(l'Alger,  duquel  relèvent  toutes  les  affaires  religieuses  ;  enfin,  les  muftis  des 
deux  principales  mosquées  d'Alger.  Le  directeur  des  affaires  civiles  de 
chaque  province  prend  lo  nom  de  préfet;  il  a  sous  ses  ordres  tous  les  chefs 
(les  différents  services  civils  et  financiers,  il  est  assisté  d'un  conseil  de 
préfecture;  chaque  arrondissement  a  un  sous  préfet-,  puis  viennent  les 
oommissaires  civils  dans  les  cercles,  les  maires  dans  les  communes,  les 
kiiids  ou  cheïks  par  tribu  ou  fraction  de  tribu.  Le  directeur  central  des 
affaires  arabes  exerce,  sous  les  ordres  immédiats  de  gouverneur  général, 
tous  les  pouvoirs  relatifs  à  l'administration  des  populations  arabes;  il  est 
secondé  par  un  directeur  dans  chaque  province  assisté  par  des  sous-dirco- 
leurs,  qui  ont  sous  leur  dépendance  les  bureaux  arabes  des  différentes 
localités. 

Chacune  des  trois  provinces  est  commandée  par  un  gén(^ral  de  division, 
elles  se  partagenten  subdivisions  commandées  par  des  généraux  de  brigade  ; 
chaque  subdivision  est  composée  de  plusieurs  cercles.  L'effectif  de  l'armée 
employée  en  Algérie,  varie  suivant  les  circonstances  politiques;' elle  était, 
en  1832  de  21,511  hommes,  en  J846  elle  fut  portée  à  105,000  hommes, 
aujourd'hui  elle  n'est  plus  que  de  75  ù  80,000  hommes.  Celte  armée  s*^ 
compose  de  deux  éléments  distincts  :  1»des.régiments  venus  de  France,  g» 
(les  troupes  indigènes.  Celles-ci  se  composent  dt  trois  régiments  de 
zouaves,  de  trois  bataillons  de  tirailleurs  indigènes,  de  trois  batadlons  d'i 
lanterie  légère,  de  deux  régiments  de  la  légion  étrangère,  de  quatre  régi- 
ments de  chasseurs  d'Afrique,  enfin  de  trois  régiments  de  spahis  '.  On  a, 
en  outre,  organisé  dans  les  territoires  civils  et  les  territoires  mixtes,  une 
milice  qui  présente  un  effectif  d'environ  20,000  hommes. 

Les  revenus  de  l'Algérie  ne  sont  pas  encore  assez  forts  pour  dispenser 
la  mère-patrie  des  lourds  sacrifices  qu'elle  s'est  imposés  jusqu'à  ce  jour, 
mais  leur  marche  ascendante  nous  fait  espérer  que  ces  immenses  sacrifices 
doivent  un  jour  porter  leur  fruit;  les  revenus,  qui,  en  1831  ne  dépassaieni 
pas  950,000  fr.,  sont  aujourd'hui  de  plus  de  30  millions,  sur  lesquels  l'im- 
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p6l  arabe  forme  un  total  de  près  de  8,000,000;  somme  suffisante  pour 
couvrir  l'entretien  des  corps  indigènes. 

Les  dépenses  sont  encore  d'environ  100  millions*,  néanmoins  elles  n'ont 
pas  suivi  la  même  progression  croissante  que  les  recettes.  Celles-ci  qui, 
en  1831,  étaient  le  quinzième  des  dépenses,  n'en  sont  plus  aujourd'Iiui 
que  le  tiers  ;  l'équilibre  tend  donc  à  s'établir,  et  tout  fait  espérer  que 
si  les  recettes  s'accroissent  dans  la  même  proportion  que  par  le  passé, 
le  budget  do  l'Algérie  sera  équilibré  dans  une  trentaine  d'années. 

L'industrie  manufacturière  n'a  pas  encore  pris  de  grands  développe- 
ments parmi  les  Européens  ;  l'agriculture  absorbe,  avant  tout,  leurs  forces; 
aussi  la  plus  grande  partie  des  matières  premières  que  produit  l'Algérie 
est-elle  envoyée  en  France  pour  être  mise  en  œuvre.  Cependant  quelques 
usines  s'y  sont  établies  dans  ces  derniers  temps.  L'industrie  des  indigènes 
est  presque  nulle  parmi  les  Arabes  du  Tell-,  h  peine  rencontre-t-on,  çà  et 
là,  des  ouvriers  confectionnant  quelques  cuirs  maroquinés,  des  tapis,  des 
gazes  de  soie,  des  mousselines  rehaussées  d'or,  et  des  objets  de  sellerie 
couverts  de  broderies.  Dans  le  Sahara,  elle  est  restée  ce  qu^elle  était  jadis; 
on  y  fabrique  des  tissus  de  laine,  des  bournous,  des  gandouras,  des  haiks 
et  des  tapis  rayés  nommés  hanbel.  Les  Kabyles  sont  bien  plus  industrieux 
que  les  Maures  et  les  Arabes.  Dans  les  moments  de  repos  que  leur  laissent 
les  occupations  des  champs,  ils  confectionnent  des  nattes,  des  tapis,  dos 
chapeaux,  deshaïks,  des  bournous-,  d'autres  exploitent  le  fer,  et  en  l'ont 
des  instruments  aratoires,  des  canons  de  fusil  et  des  platines,  tels  que  les 
Zouâoua  et  les  Beni-Abbès,  ou  des  sabres,  tels  que  les  FI?  ;as  ;  presque  tous 
ont  des  moulins  et  des  pressoirs  à  huile. 

Le  mouvement  commercial  de  l'Algérie  a  pris,  depuis  quelque  temps, 
une  grande  importance:  en  1831,  les  exportations  n'avaient  été  que  do 
1 ,479,600  francs,  et  les  importations  de  6,504,000  flrancs  -,  en  1 850,  les  pre- 
mières étaient  de  plus  de  1 0,000,000  de  francs,-et  les  autres  de  1 20,000,000 
de  francs.  I..es  ports  de  l'Algérie  avaient  reçu  plus  de  6,000  navires,  jau- 
geant 450,000  tonneaux.  Enfin,  la  pêche  du  corail  occupait,  eu  1846, 
1 66  bateaux  corailleurs,  presque  tous  napolitains,  dont  les  produits  avaient 
une  valeur  d'environ  1 ,500,000  francs. 

La  France  prrad  la  plus  grande  part  à  ce  mouvement  commc^rcial  avec 
sa  colonie  ;  elle  entre  environ  pour  70,000,000  dans  ses  importations,  et 
pour  6,000,000  dans  ses  exportations. 

Nous  ajouterons,  pour  terminer,  que  l'Algérie  renferme  des  éléments  do 
richesses  encore  inexploitées,  tels  sont  :  ses  mines,  ses  forêts,  et  la  pro- 
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(ludion  (le  certaines  denrées,  dont  la  culture  convient  h  son  sol,  et  que  Fa 
Franco  a ,  jusqu'à  présent ,  dû  chercher  dans  les  pays  étrangers.  Il  est  per- 
mis d'espérer  que  lorsque  les  receltes,  fruits  de  ce  développement  com- 
mercial et  d'une  colonisation  intelligente,  auront  compensé  les  dépenses, 
la  colonie  aura  atteint  sa  situation  normale,  et  l'Algérie  ne  figurera  plus 
nii  budget  de  la  France  que  comme  un  élément  nouveau  de  grandeur,  de 
puissiinco  et  de  richesse. 


Tauleau  de  la  supeiflcie  et  de  la  population  de  l' Algérie  au  f  •'  janvier  18i9. 
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DKrAII,  IIK  LA  POPULATION  RUROPABNNR. 


Kabvles 1,000.000 

ArabM l,8C0,t;00 

Maures 65,(100 

Nègre» 3,318 

Jufls 30,000 


Populat.  toiale  in<llgAit<>. 
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Espagnols .  3t,MH 
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Populat.  totale  europ 133,646 


Qm?rcial  avec 
portations,  et 


Détail  de  la  superficie  de  la  population  par  provinces. 
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Total  .  .  .  3,0il,9l>4 

Total.  .  19,743 
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Division  politique  de  l'Algérie  au  1"  Janvier  I8S1. 
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Tableau  do  la  population  indigène  et  européenne  dans  Ie<i  principiilet  ville*  do 
TAIgi^rie  ■.  (Document  offleiel  au  i"  janvier  4847.) 


BIATI  CfTIU. 


HILlTAIRR. 


NOMS 

PROVIMCEt. 


LOCALITÉS  ADMINISTRtRS. 

CIVILEMINT.  MILIIAItlIltNT. 
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de  liôu^ra. 
de  Souffarirk 
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/  Bône 
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Trat» 
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klaa. 


Arzew.     .    .        . 
Mascara. .    .    . 

Tlemcen 

Tiaret 

Salda 
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LlVrH:  QUATRE-VINGT-DIXIEME. 

Taiii.eac  do  la  Population  des  centres  de  nouvelle  création  dans  les  territoires            | 

civils,  au  1"  janvier  18^7.  (Dociment  officiel.) 

^OM.S  UKS  CKIKTRES 

1 

PnOVINCKS. 

DISTRICTS 

DE    POPIUTION. 

DATK  DK  I.A  CnÉATION. 

POPII.AT. 

1 

, 

Konba. 

Ancien  village 

10 

/  Dcli-lbrahim. 

18  el  23  décembi  1-  18U. 

;ioi 

1   Uralali. 

10 ianviir  IKS2. 

:«i5 

1  l'.l-Acliour. 

20a>nllHi-2. 

loti 

1  ClièPdh..: 

22  aoùl  ISi'i. 

4211 

1  Saoula. 

18  février  1813 

2S1 

»!»„„             1  Hameau  sur  la  roule  dt; 
'    A'fi*'^ ',      Si.li-Sliman. 

1 

Idem. 

tni     ! 

1  t.a  Trappe  de  Slaouéli. 

17  février  18SH. 

loi) 

Aïn-Renl'an. 

19  avril  1815 

3 

Sidi-Ferroudj. 

22  janvier  isii 

48 

Fondouk. 

li  oclohiT  1844. 

211 

RoviRo. 

1S46. 

II 

Sidi-Mouça. 

1 

Id 

n 

Crécia. 

3jmlletl»4;». 

212 

1  Baba-Hassen. 

8  mars  1811. 

107 

uouera..     .  /  Siiinle -Amélie. 

20d<'c<'mbrr  18i>. 

l,2.-iO 

21  mars  lsi;j. 

!»i 

1  Sailli- Ferdinand. 

10  janvier  lSi:j. 

1M       ' 

1                        ',  Malielnia. 

Saoul  1814. 

lOi)       i 

Alger /    ciiercliell  .  . 

Chercliell 

•JO  septembre  18S0. 

Oil      ! 

BouafTrick.  . 

BonfTarick. 
Soukali. 

27  septembre  1830. 

1,',)8() 
42 

, 

Beni-Mered. 

16  janv.  et  15  dée  184rt 

ûm    !' 

Monlpensier. 

2:1  juillet  18i:<. 

m    i 

1  Dahiialie ,  quatre  fi  rmes. 

13seiilenil)ielS4S. 

2111 

Blidab.  .  .  .  /  Jojnville. 

5juilk>l  1811. 

i:t-     ; 

]  Son  ma. 

20  scptend)!  e  18i5. 

113    : 

1  Mouzaïa. 

18iG. 

ï)          !■ 

1  LaCliiffa. 

Id. 

Il 

ji 

1   Koléali. 

Ancienne  ville 

m 

„  ,.  ,             \  Uouaouda. 
\   Koleali. ,  .  ■  l  louka. 

3  juillet  181.) 

ISO 

24novemiyie  INil 

i'.).-i 

Noire-Dame  de  Fouka. 

10  janvier  1810 

n     1 

Zétalda. 

13  septembre  18ii. 

T2 

I.a  Sénia. 
Nouveau-Missersuiii 

10  juillet  18r.. 

212 

Oian 

25  uovenibr:'  184^ 

220      ; 

Sidi-Cliami. 

lOdéceiiibie  t8i5. 

13S      1 

Ol-.AN { 

1 

1 

Moslaganem.  |  Mazapran. 

1 

18janvi  rl840 
1840. 

155 

C  Valée 

20  aoi'it  I8U. 

103 

i 

CONMANTINE 

CoDblanline.       Damréniunl. 

Idem. 

02 

1 

\  Si-Antoine  el  Blokliaiis 
1 

Iileni 

112 

_^__ _: 

- 

• 

0                                                                                                 * 
1 

• 
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Tauleac  dos  nouvL'lk's  colonies  agricoles  fondées  en  Algérie  depuis  181'  '. 


ON.'POI'll.AT. 


PllOVISCKS. 


Alger. 


CONSTANTINE. 


OlUM, 


NOM   DK  LA  COLONIK. 


Afroun.     . 

L'Argoun. 

Damiette.  . 
I  Marviigo.  . 

MoDlenotte- 

[Tiposa.    . 

Zurich.    . 


'  Ala-Guiiljal. 


Bâtnft  ou  la  Nouvelle-Lambèse. 

Cuiulé 

Uainrémont 

Gastonville 

Héliopolis 

Jcnimapes 


Millesimo.  . 
,  Moiidovi.  ■    . 

Oiiàd  -  Dcrda 

Oiiâd-Zt'Pga. 
'  Roberlville.   . 

Saint-Aiiloine 

Saint-Cliaiies. 

Sainl-Pierre. 

Vallée..  .  . 
'  Gui'Ima.    .    . 


I. 


'  Aln-Tedelès. 


Cli:)rtres.  . 

Clirislioe. 

Uamesme. 


Fernanda. 


Fleiirus  (Joinville). 
Haci-'l'ouil.  .  .  . 
Isiibelle 

ILes  Jai'dins.  .  .  . 
Rivoli 
Sainte-Adélaïde.  . 
Sainte-Barbe.    .    . 

Saint -Cloud.    .  . 

Sainte  ■  Eugénie.  • 

Sainte-Léonie.  .  . 

Saint-Leu.    .    .  . 

Saint-Louis.  .    .  . 


i  Mostaganeni. 


POSITIOM. 


A  6  kilomètres  de  Mouzala,  10  de  RliUali,  et 

«8  d'Alger. 
A  3  kilumclres  i:;.  de  Médéali,  et  70  d'Alger 

S-.S.-O. 
A  2  kilomètres  de  Rlidali ,  et  60  d'A  Iger. 
A  G  kilomètres  S.-O.  <le  Monlrnotte ,  0  >/%  de 

Tipas.1,40deKol)>ali.ct8:iO.-S.-O.d'.\lK(--r. 
A  32  kilomètres  0.  de  Koléah,  et  77  0  -S.-U. 

d'Alger. 
Sur  la  mer,  h  II  kilomètres  de  Koléah,  et  S6 

S  -S.-O.  d'Alger. 
A  3  kilomèlrrs  Va  0.  de  Médéah,  et  76  Vj 

S.-S.O.  d'Alger. 

A 12  kilomètres  B.  de  Sétif,  sur  la  route  de 

Coiistanline. 
A  100  kilomètres  S  -S.-O.  de  Constantiiie. 

A  5  kilomètres  S.-E.  de  Philippeville. 

A25 kilomètres  S  -E.  de  IMiilippeville,  27  d'EI- 
Arrouch,  et  6ô  de  Bèiie. 

Sur  la  Seybouse,  20  kilomètres  S.  de  Bone. 

A  32  kilomètres  S.  de  Rotie. 

A 15  kilomètres  S.  de  Philippeville. 

A  6  kilomètres  S.  de  Pliilippeville. 


A  7  kilomètres  S  -E.  de  Philippeville. 
A  58  kilomètres  S.-E.  de  Bône. 

A  six  heures  N  -E.  de  Moslagancro,  et  4  kilo- 
mètres du  pont  du  Cliélil. 

A  6  kilomètres  de  Saiiil-I.ouis,  et  30  d'Oran. 

A 11  kilomètres  de  Saint-Cloud,  et  12  d'Oran. 

A 13 kilomètres N-E.  de Sainl-Cloud, et 4 de 
Saint-Lru. 

A  6  kilomètres  N  -0.  de  Saiul-Cloud,  et  22 
d'Oran 

A  6  kilomèlres  E.  de  Christine,  cl  18  d'Oran. 

A  10  kihimètres  N.-Ë.  de  Mostaganem. 

A8kilomètresN.deSaiiit-ClDtiil,ei31d'Oran. 

A  4  kilomèlres  E.  de  Moslag:ini.in. 

A  6  kilomètres  S.  de  Moslaganem. 

A  5  kilomètres  E.  de  Saini-I.ouis  et  d'Oran. 

A  7  kilomètres  S.  de  Chartres ,  el  23  S.-E 
d'Oran. 

A  24  kilomèlres  N  -E.  d'Oran ,  et  15  S.-O. 
il'Ai'ZCW 

A  8  kilomètres  S.  de  Saint-Leu ,  el  15  de 
Snint-Cloud. 

A  0  kilomètres  N.-E.  de  Saint-Cloud ,  tt  30 
d'Oran. 

A  10  kilomètres  S.-E.  d'Arzew,  19  de  Saint- 
Cloud,  43  d'Oran. 

A  8  kilomètres  0.  de  Sidi-Chami ,  et  22  E. 
d'Oran. 

A  35  kilomètres  de  Saint-Leu,  el  78  d'Oran. 


<  La  pojiulatioD  de  cliacunc  de  ces  nouvelles  colonies  clall,  lors  de  Uur  création,  de  250  à  300  indtridui. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-ONZIÈME. 


Suite  de  la  Description  do  l'Afrique.  —  Description  spéciale  de  la  Barbarie.  —  Région 
du  Maghreb  —  L'empire  do  Maroc.  —  L'Etat  de  Sidi  Hechâm.  —  L'État  d'Oiiûd 
Noun.  —  Le  Grand  Désert  do  Sahara. 


l!l 


Pi 


L'empire  de  Maroc  esl  un  reste  des  grandes  monarchies  africaines  fon- 
dées par  les  Arabes.  La  dynastie  des  Aglabites,  dont  Kaïrouan,  et  plus  tard 
Tunis,  fut  la  capitale,  et  celle  des  Edrysites  qui  résidaient  à  Fez,  furent 
subjuguées  par  les  Faiimiles,  qui,  occupés  de  la  conquête  de  l'Égypie, 
laissèrent  usurper  leurs  possessions  occidentales  par  les  Zéiriles,  auxquels 
succédèrent,  dans  les  provinces  de  Tunis  et  de  Constanline,  les  Ilamadiens 
et  les  Abou-alfiens.  Mais  dans  l'extrême  occident,  un  prince  des  lemlunaa  s, 
tribu  aujourd'hui  ignorée  du  Grand-Désert,  choisit  pour  réformateur  de  son 
peuple,  pour  législateur  et  pontife,  Abdallah  ben-Jasin,  homme  extraordi- 
naire qui  vivait  d'eau,  de  gibier,  de  poisson,  mais  qui  épousait  et  répudiait 
tous  les  mois  un  grand  nombre  de  femmes.  Ce  fanatique  adroit  créa  la 
secte,  d'abord  très-zélée,  et  toujours  très-ambitieuse,  très-entreprenante, 
des  Almoravides,  proprement  nommée  Morabelh.  Elle  sortit  du  désert,  sem- 
blable à  un  tourbillon  enflammé,  qui  menaçait  tour  à  tour  l'Afrique  et 
l'Europe;  le  chef  de  ces  conquérants  dévots  prit  le  titre  d'émir-al-mou- 
mem'm  ou  prince  des  fidèles.  Abou-alfin  bâtit  en  1 053  la  ville  de  Maroc  ou 
Merakach.  Joussouf  envahit  et  soumit  la  plus  belle  partie  de  l'Espagne  ;  en 
même  temps  la  domination  religieuse  et  politique  des  Morabeths  s'étendit 
sur  Alger,  sur  le  Grand-Désert,  sur  Tembouctou  et  d'autres  villes  du  Sou- 
dan. Ce  fut  alors  que  se  forma  ce  grand  empire  de  Maghreb  ou  de  l'occident, 
qui  s'étendait  depuis  l'Espagne  jusque  sur  toute  la  Barbarie.  Mais  de  nou- 
veaux sectaires,  plus  austères,  les  Mouahed's  ou  Almohades,  c'est-à-dire 
lesUnitariens,  conquirent  en  1 1 46  cet  empire  de  Maghreb.  Moins  heureux 
en  Espagne,  ils  été  i  dirent  leur  puissance  en  Afrique  jusqu'à  Tripoli  ;  leurs 
princes  portaient  le  titre  d'émir-al  moumenim,  et  même  de  khalife.  Un 
siècle  s'était  écoulé  lorsque  des  dissensions  intérieures  livrèrent  les  Almo- 
hades  aux  attaques  victorieuses  de  plusieurs  rivaux,  parmi  lesquels  les 
Mériniles  se  rendirent  maîtres  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  Cette 
dynastie,  plus  jalouse  de  conserver  que  d'acquérir,  ne  pensa  point  à  rétn- 
blir  le  grand  empire  de  Maghreb.  En  1547,  un  schéryfoM  descendant  do 
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Mahomet  mit  un  terme  à  la  'ominalion  des  Mérinites  :  sa  postérité  règne 
encore  à  travers  des  révG;i-  ts  fréquentes.  Au  titre  de  schéryf,  les  souve- 
rains du  Maroc  joignent  cr  lu'  ne  sultan. 

Quelquefois  les  Marocains  nomment  leur  souverain  imam  ou  pontife;  les 
Maures  l'appellent  simplement  sultan^  et  plus  souvent  sidna  ou  seidna, 
c'est-à-dire  notre  seigneur  ;  par  emphase  ils  ajoutent  à  ce  titre  celui  de 
moulana,  maître. 

L'État  dont  nous  venons  de  retracer  l'origine  est  appelé  par  les  Arabes 
5Ja(jli'rèb-el-akssa,  c'est-à-dire  Vextnme  occident.  Il  embrasse  encore  un 
territoire  de  190  lieues  de  longueur  sur  450  de  largeur.  Sa  superficie  est 
de  24,379  lieues  géographiques  carrées  :  ainsi  il  est  plus  grand  que  toute 
l'Espagne.  Il  a  300  lieues  de  côtes,  dont  environ  100  sur  la  Méditerranée, 
et  200  sur  l'Atlantique,  11  est  coupé  du  sud-ouest  au  nord-est  par  la  majes- 
tueuse chaîne  du  Grand-Atlas,  en  deux  parties,  dont  Tune,  sur  le  versant 
occidental  de  la  chaîne,  comprend  les  deux  royaumes  de  Fez  au  nord  et  de 
Maroc  au  sud,  et  dont  l'autre,  sur  le  versant  opposé,  renferme  ceux  de 
Tafiiélt  et  de  Sous,  et  les  provinces  de  Sedjelmessa  et  de  Draha.  Les  deux 
premiers  répondent  à  l'ancienne  Mauritania  Tingilana,  et»les  autres  à  une 
partie  de  la  Getidia. 

L'Atlas  élève  plusieurs  cimes  au  delà  de  3,000  mètres.  Il  paraît  avoir 
pour  point  culminant  le  mont  Miltsin^  élevé  de  3,473  mètres  au-dessus  du 
iiivcnu  de  la  mer.  Les  principaux  sommets  de  cette  chaîne  sont,  pendant 
toute  l'année,  couronnés  de  neige  qui,  rassemblée  sur  ses  flancs»  se  fond 
pendant  l'été  et  fait  naître  une  multitude  de  ruisseaux  dont  les  eaux,  en  ser- 
pentant dans  les  vallées  et  les  plaines,  y  entretiennent  la  fertilité  et  la  fraî- 
cheur pendant  cette  partie  de  l'année,  où  la  sécheresse  condamnerait  le  sol 
à  la  stérilité. 

Au  nord  de  l'Atlas,  sur  les  bords  de  la  mer,  court  un  massif  isolé  que  l'on 
appelle  les  montagnes  du  Rif;  elles  ne  dépassent  pas  1 ,000  à  1 ,200  mètres  ; 
les  montagnes  qui  accompagnent  le  détroit  de  Gibraltar,  sont  encore  moins 
élevées,  puisqu'elles  n'ont  que  800  mètres. 

Ces  montagnes  renferment  sans  doute  des  mines ,  mais  elles  sont  fort 
négligées,  c'est-à-dire  mal  ou  point  exploitées,  bien  qu'elles  soient  riches 
en  cuivre,  en  étain,  en  fer,  en  antimoine,  et  peut-élre  même  aussi  en 
argent  et  en  or. 

La  hauteur  des  montagnes  et  l'uniformité  de  la  pente  générale,  font  que 
l'empire  de  Maroc  présente  les  rivières  les  plus  considérables  du  nord  de 
l'Afrique;  nommons,  sur  le  versant  occidental  de  l'Atlas,  le  Loukkos^  dont 
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lo  cours  est  d'environ  40  lioucs  ;  le  Sebou  ou  Ma/tmore,  qui  est  plus  Ion;? 
d'environ  20  lieues  -,  la  Morbea  ou  VOmm-er-Rb'ia,  h  peu  près  do  la  mc^mo 
étendue  que  le  précédent,  mais  plus  rapide  et  plus  profond,  et  le  Tensifl,  qui 
a  80  lieues  de  longueur.  Entre  les  deux  chaînes  parallèles  de  l'Allas,  quo 
les  Européejis  distinguent  l'une  de  l'autre  par  les  noms  de  grand  et  petit 
Allas,  coule,  dans  la  direction  du  nord-est,  la  Moulouïa,  que  l'on  appelle 
aussi  JUlouïa,  qui  a  plus  de  100  lieues  de  cours,  mais  qui  est  presque  à  sec 
pendant  l'été  :  ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Bahr-Belama  ou  de  fleuve 
sans  eau.  Un  peu  à  l'ouest  de  son  embouchure,  on  vo.i,  non  loin  de  la  côte 
du  Maroc,  les  petites  îles  Djafarinas  ou  Cha farines,  sur  lesquelles 
l'Espagne  prétend  exercer  un  droit  de  possession  ;  elles  n'ont  d'autre 
importance  que  c-jlle  d'offrir  une  relâche  plus  sûre  que  celle  des  ports  du 
Maroc,  aux  bateaux  pécheurs  de  ces  parages. 

Sur  le  versant  oriental  de  l'Atlas,  nous  ne  citerons  que  deux  rivières  :  le 
Ziz,  qui,  après  un  cours  de  plus  de  100  lieues,  se  jette  dans  un  lac  sans 
écoulement  vers  la  limite  du  Sahara  ;  et  le  Ouady-Drahn  ou  Ouady-Darali, 
qui,  parcourant  une  étendue  au  moins  aussi  considérable,  va  se  perdre 
dans  des  sables.  Quelques-unes  de  ces  rivières  servent  aux  communicatinns 
commerciales  pendant  une  partie  de  l'année,  mais  elles  pourraient  vivifier 
plusieurs  branches  d'industrie  si  le  gouvernement  était  plus  éclairé,  et  si 
des  lois  sages  excitaient  l'émulation  en  protégeant  la  propriété.  Toutes  ces 
rivières  sont  extrêmement  poissonneuses. 

Le  climat  qui  régne  dans  l'empire  de  Maroc  est  un  des  plus  salubrcs  et 
des  plus  beaux  de  la  terre,  à  l'exception  de  trois  mois  de  l'été.  Les  royaumes 
de  Maroc  et  de  Fez  sont  abrités  par  l'Atlas  du  vent  brûlant  du  désert,  ce  ter- 
rible destructeur  de  la  végétation,  qui  souffle  pendant  quinze  jours  ou  trois 
semaines  avant  la  saison  pluvieuse.  Les  brises  de  mer  y  rafraîchissenl 
l'atmosphère;  mais  les  pays  situés  sur  le  versant  oriental  ne  jouissent  pas 
de  ces  avantages  ;  les  vents  y  apportent  le  hàle  du  désert  et  souvent  la  peste 
de  l'Égyple.  En  général,  les  saisons  sont  marquées  par  la  sécheresse  et  !es 
pluies;  celles-ci  commencent  en  septembre,  mais  elles  ne  durent  pas  sans 
interruptions.  Dans  les  jours  les  plus  froids,  on  n'aperçoit  jamais  de  gelée 
ou  de  glace,  excepté  sur  les  cimes  de  l'Atlas. 

La  végétation  naturelle  nous  offre,  dans  les  provinces  septentrionales, 
des  forêts  composées  de  chênes  à  glands  doux,  de  chênes-liéges,  de  cèdres, 
d'arbousiers  et  de  gommiers.  Une  espèce  de  genévrier,  nommé  dans  le  pays 
a'rar,  fournit  df>3  bois  de  construction  et  de  charpente,  et  surtout  des  plan- 
ches qui  répandent  l'odeur  du  c^'dre.  Au  midi  les  forets  se  composent  prin- 
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cipalement  d'acacias  et  de  thuyas.  Sur  le  territoire  de  Souzc  et  de  Tafllôlt, 
les  dattiers  forment  des  bois  considérables  et  portent  d^s  fruits  en  abon- 
dance. 

Les  bêtes  féroces,  telles  que  les  lions,  les  panthères  et  les  hyènes,  peu- 
plent ces  forêts.  Il  y  existe  aussi  toutes  sortes  de  gibiers,  entre  autres  dos 
daims,  des  gazelles,  et  surtout  des  sangliers,  qui  ravagent  souvent  les 
campagnes. 

Au  point  de  vue  physique,  le  pays  est  partagé  en  quatre  zones  :  le  Snhel^ 
ou  région  sablonneuse,  plane  et  privée  d'eau  ;  la  seconde,  le  Tiersch,  ou 
terre  nue,  sans  arbres  et  sans  montagnes,  qui  forme  la  partie  centrale  et 
principale  de  l'empire  du  Maroc;  la  troisième,  le  Gibelin,  ou  portion  cul- 
tivée sur  les  flancs  de  l'Atlas  ;  la  quatrième,  le  Tell,  qui  touche  au  grand 
désert  de  Sahara  par  l'oasis  célèbre  où  s'élève  la  ville  de  Tafilêlt,  terre  dos 
dalles  et  des  cuirs  marocains,  sanctuaire  de  l'empire,  asile  toujours  sur,  où 
se  retirent  d'ordinaire  les  princes  maures  dans  les  dangers,  et  d'où  ils 
reviennent  avec  de  nouvelles  forces  pour  reconquérir  le  terrain  perdu.  On  ne 
peut  déterminer  aujourd'hui  avec  certitude  la  limite  du  Tell  et  du  Sahara-, 
mais  nous  pensons  que  la  superiicie  du  Tell  marocain  est  double  de  celle 
du  Tell  algérien.  Le  Tell  marocain  est  partout  d'une  fécondité  extraordi- 
naire; il  fournit  jusqu'à  trois  récoltes  dans  l'année.  Les  montagnes  et  les 
vallées  sont  couvertes  d'une  couche  épaisse  d'humus  ou  de  terre  végétale. 
Quelques  terrains  en  culture  sont  tellement  imprégnés  d'ocre  ferrugineuse, 
que  la  couleur  rouge  de  celle-ci  se  communique  aux  plantes  que  l'on  y 
cultive.  Cette  particularité  s'observe  surtout  dans  une  partie  de  la  province 
d'Âbda,  que  l'on  nomme  pour  celte  raison  pays  rouge. 

Celte  fertilité  est  surtout  très-remarquable  dans  les  lieux  où  des  eaux 
suffisantes  viennent  au  secours  de  la  fécondité  du  sol  et  de  la  chaleur  du 
climat.  Bien  que  l'agriculture  n'y  fasse  point  de  progrès  depuis  des  siècles, 
parce  que  l'existence  du  laboureur  y  est  précaire,  et  que  ses  efforts  et  son 
industrie  sont  mis  à  contribution  par  une  multitude  de  despotes  avides, 
depuis  le  chef  de  l'empire  jusqu'au  dernier  percepteur  d'impôts,  il  livre  une 
grande  quantité  de  céréales  pour  l'exportation.  Le  Maroc  nourrit  une  partie 
de  l'Espagne  ;  mais  ce  pays  pourrait  fournir  l'Europe  entière  de  froment, 
d'orge  et  de  riz.  L'avoine  y  croit  spontanément  ;  l'olivier  y  acquiert  la  plus 
grande  force;  le  citronnier,  l'oranger  et  le  cotonnier  couvrent  les  collines; 
plusieurs  variétés  de  vignes  réussissent  dans  les  provinces  septentrionales. 
Dans  les  plaines  sablonneuses,  les  Maures  font  venir  à  force  d'irrigation 
des  fèves,  des  pois,  des  melons  et  des  concombres.  On  y  cultive  aussi  le 
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tabac,  le  colon,  plusieurs  espèces  de  gommes,  la  safran  et  la  canne  à  sucre. 
Le  doura  est  la  principale  nourriture  de  Ttiabitant  des  campagnes. 

Le  cultivateur  confie  les  semences  à  la  terre  vers  la  fin  de  novembre  ou 
le  commencement  de  décembre,  et  la  récolte  se  fait  en  mai  ou  juin.  La 
préparation  qu'il  donne  au  sol  se  borne  à  le  gratter  légèrement  avec  une 
mauvaise  charrue,  et,  malgré  ces  soins  imparfaits,  il  obtient  20  h  30  grains 
pour  un.  «  On  n'emploie  d'autres  engrais  que  celui  que  laissent  les  trou- 
>'  peaux  en  pâturant,  ou  bien  l'on  met  le  feu  aux  broussailles  et  aux  arbres, 
»  et  on  laisse  la  flamme  passer  sur  l'étendue  du  terrain  dont  on  se  propose 
»  de  tirer  parti.  L'Arabe  nomade,  qui  habile  sous  la  tente,  ne  songe  pas 
»  à  un  élablissemcnl  fixe  et  permanent  :  il  brûle  les  buissons  et  les  arbres 
»  aussi  longtemps  qu'il  en  trouve  dans  le  voisinage  ;  il  déloge  ensuite  pour 
»  chercher  une  autre  habitation  et  un  autre  terrain,  et  pour  reprendre  la 
»  même  mélhodc  de  culture.  On  peut  donc  supposer  qu'il  n'y  a  de  cultivé 
»  dans  le  même  temps  qu'un  tiers  environ  de  tout  le  pays  < .  » 

L'industrie  pastorale  est  en  quelque  sorte  plus  avancée  dans  cet  empire 

que  l'industrie  agricole;  ce  sont  les  Berbères  et  les  Chillouhs  qui  s'y 

adonnent  exclusivement.  Le  bétail  y  est  partout  extrêmement  nombreux, 

bien  nourri ,  et  d'une  excellente  espèce,  entre  autres  les  dromadaires,  les 

chevaux  arabes  et  les  barbes,  les  mulets,  les  bétes  ù  cornes,  et  surtout  les 

moutons,  qui  produisent  la  plus  belle  laine  que  l'on  connaisse.  Le  nombre 

d'animaux  domestiques  existants  dans  tout  l'empire  peut  être  estimé 

approximativement  de  la  manière  suivante  : 

Chameaux  et  dromadaires 500,000 

Chevaux,  à  peu  près 400,000 

Anes  et  mulets,  environ i,000,000 

Bœufs,  vaches,  etc 5  à  6,000,000 

Chèvres 10  h  12,000,000 

Moutons 10  à  io,000,Oflt) 

Chaque  année,  à  la  fêle  des  sacrifices,  appelée  Aid-el-Kebir,  qui  tombe 
au  dernier  jour  de  l'année  musulmane,  on  immole  plus  de  700,000  mou- 
tons. 

Les  poules  du  M  '•oc  sont  d'une  belle  espèce  et  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire j  il  y  en  a  qui  pèsent  jusqu'à  15  livres. 

La  population  du  Maroc,  que  l'on  peut  évaluer  à  environ  8,000,000 
d'individus,  se  compose,  comme  celle  de  l'Algérie,  de  différents  peuples  : 
les  Arabes  so  distinguent  en  Arabes  purs,  en  Himgariles  et  en  Bédouins; 
les  Berbères,  en  Berbères  proprement  fjits,  qui  habitent  l'Atlas  depuis  la 

'  Graberg  de  Ilemso  :  Aperçu  statistique  de  l'empire  du  Maroc  en  1833. 
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partie  orientale  jusqu'au  delà  du  Maroc  5  en  Chilloiihs,  disséminés  dans  les 
montagnes  des  environs  de  ïafilèlt  et  de  Sous  5  en  Kabyles,  qui  vivent  dans 
la  province  de  Fez;  en  Amazighs,  dans  celle  de  Sous,  et  en  Touariks,  prés 
(le  la  limite  du  désert  de  Sahara.  Les  Maures,  qui  forment  le  peuple  le  plus 
nombreux,  comprennent  les  Maures  proprement  dits,  que  l'on  regarde 
comme  les  descendants  des  Mauritaniens  et  des  anciens  Numides  mélangés 
avec  les  Phéniciens,  les  Romains  et  les  Arabes,  et  les  Andalous,  qui  des- 
cendent des  Arabes  chassés  de  l'Espagne.  Les  Juifs  sont  aussi  les  des- 
cendants de  ceux  qui  ont  été  chassés  de  la  péninsule  hispanique;  comme 
les  Andalous,  ils  habitent  particulièrement  les  villes.  Les  Boukhariès  sont 
des  nègres  achetés  dans  la  Guinée.  Les  Francs,  ou  Européens,  sont  en 
petit  nombre,  de  même  que  les  Bohémiens ,  que  les  Marocains  appellent 
Sidinafirs,  et  qui,  à  l'aide  de  diverses  jongleries,  exploitent  la  crédulité 
publique. 

Quelques-uns  de  ces  peuples  se  distinguent  par  un  genre  de  vie  parti- 
liculicr:  ainsi  la  plupart  des  Berbères  sont  cultivateurs  et  pasteurs;  ils 
professent  un  mahométisme  corrompu  ;  et  bien  que  soumis  à  l'empereur, 
chaque  tribu  a  son  chef.  Ils  habitent  des  villages  garnis  de  tours  où  ils  sont 
toujours  prêts  à  se  défendre.  Les  Bédouins  vivent  sous  des  rentes,  et  les 
Maures  en  cabanes  rassemblées  en  hameaux  qu'ils  appellent  douars.  Les 
Juifs  constituent  la  classe  des  commerçants;  ils  ont  une  grande  prépondé- 
rance dans  les  affaires  politiques,  et  sont  méprisés  par  tous  les  autres  habi- 
tants, et  souvent  même  l'objet  des  insultes  du  peuple.  Enfin  les  Boukhariès 
forment  une  caste  militaire. 

L'empire  du  Maroc  n'est  pas  divisé  comme  les  États  de  l'Europe ,  sa 
division  est  celle  de  tous  les  États  musulmans,  la  division  en  tribus  ;  cepen- 
dant on  peut  le  regarder  comme  composé  du  royaume  de  Fez  ou  Fês,  du 
royaume  de  Maroc,  Acsprovinces  de  Sous,  de  Draha  et  de  Tafilélt. 

Sans  nous  embarrasser  dans  le  labyrinthe  de  la  topographie  des  royaumes 
et  des  provinces,  nous  ferons  remarquer  les  principales  villes.  Fez,  que 
l'on  écrit  aussi  Fês,  capitale  du  royaume  de  ce  nom,  brille  parmi  les  cités 
africaines  par  son  ancienne  réputation  littéraire.  L'amour  des  études  y  est 
aujourd'hui  presque  éteint.  Cependant  elle  a  conservé  plusieurs  écoles 
renommées  dans  toute  l'Afrique,  une  bibliothèque  assez  considérable,  quel- 
ques manufactures  de  soieries,  de  tissus  de  laine,  de  beaux  tapis,  de  maro- 
cain rouge,  d'armes  et  de  poudre  à  canon,  un  commerce  assez  actif,  et  une 
population  que  l'on  évalue  à  30  ou  40,000  habitants. 

Cette  ville  porte  le  nom  d'un  ruisseau  qui  la  traverse  et  s'y  partage  en 
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deux  bras,  pour  aller  se  jeter  ensuite  dans  le  Sbou.  Elle  se  divise  en 
vieille  et  nouvelle;  une  enceinte,  formée  de  murailles  épaisses  flanquées 
de  tours,  les  renferme  toutes  deux.  Le  vieux  Fez  est  la  plus  considérable 
vt  la  plus  basse;  elle  fut  fondée  en  793;  ses  rues  sont  étroites  et  sombres, 
ses  maisons,  construites  soit  en  briques,  soit  en  pierres,  ou  même  en 
on  terre,  sont  plus  élevées  que  la  plupart  de  colles  des  autres  parties  de  la 
Barbarie  que  nous  venons  de  parcourir  :  presque  toutes  ont  une  citerno. 
Le  nouveau  Fez,  qui  date  du  treizième  siècle,  est  la  ville  haute;  ses  mai- 
sons sont  mieux  bâties;  plusieurs  possèdent  de  beaux  jardins;  les  Juils 
y  ont  un  quartier  où  on  les  enferme  pendant  la  nuit.  C'est  dans  la  nou- 
velle ville  que  se  trouvent  les  plus  beaux  édiflces,  bien  qu'aucun  ne  soit 
réellement  remarquable-,  c'est  là  que  rempereur  ou  le  sultan  possède  un 
palais,  qu'il  habile  rarement,  et  que  l'on  trouve  les  plus  belles  mosquées, 
dont  les  deux  plus  dignes  de  fixer  l'attention  sont  celle  A'El  Karoubinci 
celle  de  Mouley-UdrySt  surmontées  chacune  d'un  minaret  de  plus  de  30 
mètres  de  hauteur.  C'est  dans  ces  deux  temples  que  sont  établies  les  deux 
principales  écoles  savantes  où  l'on  enseigne  la  théologie,  la  grammaire, 
la  logique  et  l'astronomie.  Dans  cette  ville  chaque  profession  occupe  une 
rue  différente;  mais  dans  une  sorte  de  bazar,  appelé  la  Caïsseria,  se 
trouvent  réunis  les  principaux  magasins  :  on  y  vend  tous  les  produits  de 
l'Europe,  du  Levant  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Fez  a  été  très-floris- 
sante au  douzième  siècle  :  Léon  l'Africain  dit  qu'elle  renfermait  700 
temples,  et  qu'elle  était  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  mahométans  qui  ne 
pouvaient  pas  aller  à  la  Mekke.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  devint  célèbre 
dans  les  arts  et  les  sciences.  Sa  splendeur  déclina  lorsque  les  royaumes 
arabes  de  l'Espagne  étaient  florissants,  mais  aussi  elle  reprit  de  l'éclat  lors 
de  l'expulsion  des  Maures  de  la  péninsule  hispanique,  parce  que  ceux-ci  y 
apportèrent  une  civilisation  plus  avancée  que  celle  qui  avait  contribué  à 
sa  renommée. 

Méquinez  ou  Mcknés,  appelée  aussi  Meknasah,  dans  la  plaine,  à  15 
lieues  au  sud-ouest  de  Fez,  a  mérité  par  sa  salubrité  d'être  souvent  la 
résidence  du  sultan.  Elle  est  située  dans  un  vallon  fertile;  c'est  une  grande 
ville  de  20,000  âmes.  Renfermée  dans  une  triple  enceinte  de  murs  de  3 
mètres  de  hauteur  sur  1  d'épaisseur,  elle  présente  un  bel  a^ect,  qu'elle 
doit  principalement  à  ses  nombreuses  mosquées  et  au  palais  impérial  qui, 
avec  ses  fortifications,  occupe  près  d'un  tiers  de  la  ville.  Méquinez  est  une 
des  plus  agréables  cités  de  rempire»  et  celle  où  il  règne  une  urbanité 
inconnue  dans  les  autres  provinces.  C'est  dans  le  palais  impérial  que  se 
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trouve  le  trésor  du  prince,  appelé  Maison  des  richesses  {Beit  el  mell),  où 
l'on  conserve,  dit-on,  un  trésor  évalué  à  plus  de  50,000,000  do  piastres 
(l'Espagne. 

Sofrou  n'offre  rien  de  remarquable.  Teja  ou  Texa^  bâtie  sur  un  rocher, 
est  une  jolie  ville  de  i  1 ,000  àraes.  Ouezan  ou  Voezan  s'élève  au  milieu  de 
bons  pâturages  et  de  champs  bien  cultivés.  C'est  à  l'orient  de  cette  der- 
nière ville  et  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  l'Ouàd-Mlouia  et  l'Ouàd-Isly, 
iilfluent  delà  Tafna,  que  fut  livrée,  le  U  août  1844,  la  bataille  d'Isly,  qui 
oui  pour  résultat  d'assurer  à  la  France  la  neutralité  du  Maroc  dans  sa 
latte  uvec  Âbd-el-Kader.  Ouchda,  la  ville  du  Maroc  la  plus  rapprochée  de 
l'AIgt-rio,  est  sur  la  route  de  Tafllëlt  à  Oran.  Quiviane  est  une  autre  ville 
importante  de  l'intérieur  dont  on  ignore  la  véritable  position,  elle  est  au 
sud  d'Ouchda  et  dans  le  voisinage  d'un  lac  d'eau  salée. 

Sur  les  côtes  de  l'empire  de  Maroc,  en  regard  de  l'Europe,  l'Espagne 
|iosscdc  quatre  places  ou  nids  d'aigle  inaccessibles,  isolés  de  la  terre  ferme 
tt  correspondant  à  une  place  forte  d'Europe,  comme  si  l'on  n'avait  voulu 
en  les  construisant  que  garder  et  dominer  le  bras  de  mer  qui  les  sépare. 
Ces  quatre  places  sont,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  Mellila,  ÂIhuccmas, 
Pcnon  de  Yelez  etCeuta.  Les  Espagnols  les  désignent  sous  le  nom  géné- 
rique do  prestdios,  c'est-à-dire  places  fortes  ou  prisons.  Elles  n'ont  aucune 
importance  politique  ou  commerciale;  mais  elles  pourraient  en  acquérir 
sous  les  rapports  politique  et  maritime,  si  l'Espagne  se  trouvait  un  jour 
en  position  de  réclamer  pour  son  pavillon  une  part  dans  la  domination  de 
la  Méditerranée.  Elles  acquerraient  encore  un  certain  degré  d'utilité  s'il 
s'agissait  d'opérer  une  descente  sur  les  côtes  de  Maroc,  parce  qu'elles  ser- 
viraient de  base  à  une  ligne  d'opérations.  11  est  important  qu'elles  ne 
tombent  pas  au  pouvoir  des  Marocains,  parce  qu'elles  deviendraient 
autant  de  repaires  de  pirates.  De  loin  ec  k;in  les  Marocains  viennent  inquié- 
ter ces  presidios  ;  mais  leurs  attaques  ne  paraissent  être  depuis  longtemps 
que  des  protestations  contre  la  présence  des  chrétiens  sur  un  rivage 
musulman. 

MellUa  est  une  ancienne  ville  située  au  sud  du  cap  Trés-Forças,  à  30 
lieues  à  l'ouest  de  Tlemcen  et  presque  en  face  d'Àlmeria.  Son  nom  parait 
venir  de  l'excellent  miel  que  l'on  recueille  dans  ses  environs.  Elle  occupe 
une  presqu'île  unie  au  continent  par  un  isthme  de  rochers.  Elle  a  un  gou- 
verneur et  une  garnison  peu  considérable;  mais  elle  a  toujours  été  répu- 
tée imprenable.  Le  front  de  la  place  au  nord  est  inaccessible,  tant  le  rocher 
qui  la  protège  de  ce  côté  est  élevé  et  escarpé.  Un  narapet  d'un  mètred'épais- 
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seur,  que  dôloiul  cnooro  nu  milieu  une  grosse  lour  de  forme  elliplique,  lu 
(lélViul  ilu  côlé  de  l'est  5  l'anj^lc  du  sud  est  protégé  par  un  autre  parapet 
cvl  (lrii|uc  appelé  las  Cabras.  Sur  le  Iront  qu'elle  présente  vers  l'ouest 
p.<  j  porte  de  la  place  avec  la  grosse  tour  de  Saint-Jacques.  De  ce  côlé 
elle  communniuo  par  un  chemin  couvert  avec  les  fortiilcatlons  extérieures, 
l/eau  i)otablc  n'est  pas  rare  ù  Mcllila,  et  l'on  s'en  sert  aussi  pourrarrosc- 
ment  de  quelques  jardins  ;  elle  sufllt  à  remplir  un  certain  nombre  de 
citernes  à  l'épreuve  de  la  bombe,  pouvant  contenir  jusqu'à  30,000  hecto- 
litres. A  une  petite  distance  et  à  portée  du  canon  de  la  place,  est  un  petit 
port  où  ne  peuvent  mouiller  que  des  navires  d'un  faible  tonnage,  tels  que 
des  chebeks  et  des  galiotes. 

Alhitcemas  est  une  petite  place  située  sur  le  bord  delà  mer,  à  18  lieues 
à  l'ouest  de  Mellila  et  vis-à-vis  de  Malaga.  C'est  un  rocher  entouré  d'eau 
et  de  peu  d'étendue,  s'élevanldans  l'anse  formée  par  le  cap  Quillatcs  et  le 
cap  Moro,  à  l'extrémité  de  la  province  du  Rif,  la  plus  septentrionale  du 
royaume  de  Maroc.  La  ville,  de  forme  irréguliére,  est  bâtie  sur  un  pion 
incliné  de  l'est  à  l'ouest.  Inaccessible  du  côté  du  nord  et  de  l'est,  elle  a  du 
côté  de  l'ouest  deux  batteries  par  lesquelles  elle  domine  la  plage  et  les 
campagnes  voisines;  au  sud,  trois  boulevards  la  défendent,  protégés  eux- 
mêmes  par  deux  courtines  revêtues  d'un  ouvrage  de  maçonnerie,  d'où  le 
feu  des  troupes  peut  être  continuel  et  à  couvert  de  celui  de  l'ennemi.  Dans 
l'intérieur  de  la  place  est  un  château  flanqué  de  quatre  grosses  tours  de 
forme  cylindrique,  au  milieu  duquel  est  la  place  d'armes.  La  ville  a  deux 
portes,  la  principale  est  celle  dite  del  Socorio,  et  au  sud  un  mouillage 
pour  les  embarcations  de  la  correspondance  d'Espagne,  où  viennent  sta- 
tionner aussi  quelquefois  les  chebeks  de  la  marine  royale.  L'eau  pour 
l'usage  des  habitants,  en  partie  recueillie  dans  la  saison  des  pluies,  en 
partie  apportée  de  la  côte  espagnole,  est  conservée  dans  trois  grandes 
citernes  de  construction  assez  ancienne.  Alhuceraas  est  une  prison,  aussi 
bien  pour  ceux  qui  sont  chargés  de  la  garder  que  pour  ceux  qu'on  y  con- 
fine. La  garnison  est  de  200  hommes. 

Pe/ïon  de  Vêlez  de  la  G  ornera  est  bâtie  sur  un  rocher  baigné  de  tous 
côtés  par  la  mer  5  c'est  une  petite  forteresse  avec  un  port  où  peuvent 
s'abriter  les  navires  de  petite  dimension.  Elle  est  située  en  face  du  Campo 
del  Moro,  dont  la  sépare  un  détroit  d'environ  400  mètres  de  largeur, 
appelé  le  Fredo.  A  l'une  des  extrémités  de  ce  détroit  s'élève  un  petit  fort 
avec  quelques  canons,  situé  sur  le  terrain  appelé  Vlslele.  rattaché  à 
recueil  principal,  sur  lequel  est  bâtie  la  place,  au  moyen  d'une  espèce  de 
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pont  naturel  auquel  l'art  n'n  prosqiK;  lioii  Djoiilô.  Lu  villo,  uù  h  popiila- 
lion  vil  entassée,  estbikliccn  ampliillK'àlro  ol  n'est  coniposéo  (jikmIo  deux 
lUCS.  tin  entrant  par  la  Puerla  dd  liniadero,  },'mnie  (riiiio  l'orio  liorse  on 
Ici' ol (léfcnduo  par  le  boulevard  delà  TrinUhul,  on  liouvo  la  poudiièK* 
entourée  d'une  muraille  de  construction  moderne,  unobalterio  de  canons 
elle  boulevard  de  San-Francisco,  sur  lo(|Uol  osl  placé  le  maf^asln  d'armes. 
Sur  lo  boulevard  San-Juan  est  la  çrande  cilornc  où  l'on  rassemble  Tcaii 
(les  pluies  et  celle  que  l'on  fait  venir  de  Malaxa.  Du  cùli!  de  la  porto  et 
surlo  boulevard  San-Anlonio,  sont  situés  le  (piartier  des  condamnés  et 
le  magasin  des  vivres.  Le  fossé  qui  en  fait  le  tour  les  sépare  du  quartier 
lies  artilleurs  placé  plus  bas,  et  avec  lequel  la  communication  est  établie 
au  moyen  d'un  pont-levis  et  d'une  porte  en  for.  Là  sont  encore  une  cspla- 
iiiiilc  de  médiocre  étendue  et  une  église  en  rininneur  de  la  Conception. 
Vioiment  ensuite  le  boulevard  San-Miguel  el  la  maison  du  gouverneur 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  ville,  une  seconde  poudrière  à  l'épreuve 
de  la  bombe,  et  l'hôpital  attenant  au  boulevard  San-Juliano. 

Suivant  le  dernier  recensement,  Mellila,  AIhuccmas  et  Peùon  de  Vêlez 
leiilorment  une  population  dont  lo  cliifl're  total  osl  do  2,700  habitants. 

Ceula,  l'antique  Sepla,  ou  mieux  ad  Septem  Fiatres,  parce  que  la  ville 
rciilcrme  sept  collines,  s'élève  sur  une  potilc  presqu'île.  Un  espace  de  cinq 
lieues  la  sépare  de  Gibraltar,  vis-à-vis  de  laquelle  elle  est  bâtie,  et  dont 
elle  est  la  contre-partie  africaine.  Ces  deux  points  étaieni  ce  que  les  anciens 
nommaient  les  deux  colonnes  d'Hercule.  Avant  de  porter  le  nom  de  Septa, 
(uiginaire  de  celui  de  Ceula,  cette  ville  s'appelait  Abyla,  ainsi  que  la  nomme 
Stnibon.  Le  nom  de  Sepla  parait  pour  la  première  fois  dans  Isidore  de 
Séville.  Ceuta  a  joué  un  rôle  très-important  pendant  les  huit  siècles  de  la 
domination  des  Arabes  en  Espagne.  Ce  fut  avec  le  gouverneur  goth  de 
Coula,  comte  de  cette  ville,  appelé  Julianus  ou  iElianus,  que  Moussa-ben- 
Nosseïr,  émir  du  Maghrèb-el-Akssa,  pour  le  khalife  de  Damas  VValid,  con- 
tracta d'abord  alliance  ^  ce  fut  sur  des  vaisseaux  de  Tanger  et  de  Ceula  que 
les  premiers  conquérants  arabes  et  berbères  passèrent  en  711  dans  la 
Péninsule.  Les  chroniques  arabes,  à  partir  de  cette  époque,  font  mention 
les  Portugais  de  Ceula,  qu'elles  nomment  Sebtah.  Conquise  en  1415  par 
fréquemment  sur  le  schérif  de  Maroc,  elle  resta  aux  Espagnols  après  la  révo- 
lution de  1640,  par  laquelle  le  Portugal  se  détacha  de  l'Espagne.  Depuis 
celle  époque,  les  souverains  de  Maroc  ont  fait  à  plusieurs  reprises  de  vaines 
tentatives  pour  s'en  rendre  maîtres. 

Ceuta  est  le  chef-lieu  du  gouvernement  politique  et  militaire  des  Pré- 
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sldcs.  Sa  population,  d'nprùs  lo  rcocnscmcnl  offlciel  tlo  1830,  cstdoC'joo 
habitant».  Elle  a  un  s\àgc  ùpiscopol  siiffrognnl  de  celui  d<>  Sévlilo,  nvoc  un 

tribunal  ecclésiastique ot militaire;  une  paroisscotdouxcouventsdcmoinos, 
maintenant  déserts.  Les  deux  principales  des  sept  collines  qui  «'«Mévoiit  sur 
la  presqu'île  de  Ccula,  se  nomment  l'Almlna  et  l'Acbo.  Vn  quartier  de 
construction  moderne  couvre  l'Almina  et  forme  la  portio  la  plus  nsFonM.' 
de  la  ville,  parce  que  chaque  maison  y  a  son  jardin,  son  puits,  ses  fontaines 
d'eau  potable,  sans  compter  les  citernes  publiques,  (.es  orangers,  lesritrmi- 
iilers,  les  grenadiers,  la  vigne,  etc.,  sont  particulièrement  cultivés  par  les 
habitants  de  ce  quartier,  pour  qui  les  fruits  qu'ils  en  recueillent  fornioiu 
l'objet  d'un  petit  commerce  avec  Gibraltar.  Des  fortidcalions  cnlretonues 
avec  soin  entourent  et  défendent  la  ville.  11  y  a  sur  le  sommet  do  l'Acho,  (|iii 
est  aussi  très-bien  forlillé,  une  atalaya  ou  vigie,  d'où  l'on  découvre  nu  loin 
la  côte,  et  d'où  l'on  peut,  comme  de  Gibraltar,  compter  les  navires  de  lonie 
grandeur  qui  passent  le  détroit  dont  l'Almina  forme  l'extrémité  orientale. 
Le  port  de  Ceuta  est  d'une  médiocre  profondeur,  et  c'est  \h  surtout  ce  qui 
établit  son  infériorité  relativement  h  Gibraltar. 

Entre  PeHon  de  Vcioz  et  Cenla  se  trouvent  deux  ports  (fui  appartiennent 
à  l'empire  de  Maroc  :  ce  sont  JUoslaza,  à  25  lieuos  au  nord  de  Foz,  et 
Tétottan,  ville  de  16,000  âmes,  peuplée  de  Juifs  et  de  Maures.  On  dit  que 
les  femmes  y  sont  si  jolies,  et  en  mémo  temps  si  sensibles,  que  la  jalousie 
musulmane  a  dû  en  interdire  le  séjour  aux  Européens.  Ses  environs  sont 
couverts  de  jardins  riches  en  excellents  nuits,  principalement  en  raisins  et 
en  oranges. 

A  l'ouest  de  Ceuta,  Tundja  ou  Tanger^  bâtie  en  amphithéâtre,  présente 
un  aspect  magnifique  du  côté  de  l'océan  Atlantique;  mois  lorsqu'on  a 
franchi  son  enceinte,  on  est  entouré  de  tout  ce  qui  caractérise  la  misère. 
Elle  fait  cependant  un  commerce  fort  actif,  et  les  États  européens  y  ont 
presfi"e  tous  des  consuls.  Les  murailles  et  les  tours  rondes  et  carrées  qui 
l'environnent  tombent  en  ruines  ;  une  seule  rue  irrégulière,  qui  la  traverse 
de  l'orient  au  couchant,  est  assez  large  pour  que  la  circulation  y  soit  facile; 
les  autres  sont  tellement  étroites  et  tortu'^i'ses,  qu'à  peine  si  trois  p(>i  snnne^ 
peuvent  y  passer  de  front,  et  les  maisons  y  sont  si  basses  q  >  <  [uc  uos 
être  d'une  haute  stature  pour  atteindre  le  toit  de  la  plupart  d'entre  elles. 
Toutvi  les  rues  ne  consistent  qu'en  un  amas  de  pauvres  habitations  d'un 
aspect  misérable.  Dans  la  principale  rue,  les  habitations  paraissent  encore 
plus  sales  et  «'illives  par  Ijur  comparaison  avec  deux  ou  trois  maisons 
d'une  assox  bclîo  «pr.'^ence,  ci;  auprès  desquelles  la  rue  s'élargissani, 
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forme  iino  pince  oblonguc  dont  un  des  rôt.'«s  est  occup»^  par  une  rongco  do 
iMiiiliquos  ou  plutôt  d'étiioppes  où  l'on  vend  des  Imils  cl  de  répiccrie.  hi 
pliipiirt  d(  ics  no  sont  point  pavées  on  I"  soûl  mal,  m/^mocellosoù  fùsidoiit 
losicpiésenlants  des  puissances  eiiropiVnriiN.  (,  s  maisons,  iiui.  ftqueh|ues 
('X('(>|tlions  près,  n*ont  qu'un  seul  éla^'c  sont  dis|in  -^  en  uii  petit  enno 
(l(»iil  ime  des  laces  so  compose  de  la  porto  a  cnlivc  et  d "un  mur,  ''l  les  trois 
aiilivs  dt!  petits  corps  de  logis  sans  fenêtres,  divises  en  petites  chainl  ^, 
(jiii  110  reçoivent  le  jour  que  par  un  «rceati  qui  sert  do  porte.  Do  la  coui  on 
iiKiiito  par  quelques  marches  sur  le  loil  ([ui  forme  une  terrasse ,.  jiais  o 
polir  no  p;i'^  lait  cr  pénéircr  la  pluie  diuis  les  appartements.  I  ville  o-  ' 
(iDinincL'  '.w  lin  v''^ux  cliiUenu  appelé  la  Kasbafi,  (|ui  sert  de  rési  ,i  iiec  au 
3,»in'  l'nciir.  La  jtrincipnic  mosquée  est  grande  et  belle;  son  minaret  est 
haul  et  travaillé  en  une  sorte  de  mosaïque  de  mémo  que  le  pavé  (l(    oc 

iiiplc,  autour  duquel  régne  une  colonnade  de  piliers;  au  rentre  d"(  lo 
iuur(|iii  la  |)rccédo  coule  une  fontaine  limpide.  Tanger  est  célèbre  par  la 
lioniilé  do  ses  femmes  juives.  Plusieurs  causes  s'opposent  à  ce  que  I'ihi 
piii,>-so  jouir  complètement  dans  cette  villcdcs  douceurs  du  sommeil.  Toulo- 
les  cinq  minutes  il  y  a  dos  postes  militaires  dans  les  dillérents  quarliors 
qui  so  font  des  appels  ù  liante  voix;  puis,  lorsque  la  nuit  loucbo  à  sa  ('i, 
on  ost  importuné  par  la  voix  nasillarde  dos  muezzin's  ou  crieurs  publii  s, 
(|iii  du  haut  des  minarets  appellent  les  lidèlcs  ù  la  prière,  qu'ils  daiveiil 
taire  avant  l'aube  du  jour;  enlln  les  étrangers  surtout  ne  peuvent  s'uc- 
iiiulamcr  aux  cris  ou  plutôt  aux  hurlements  de  ces  saints  personnages 
que  l'on  nomme  sanlons,  qui,  dés  que  le  coq  chante  commencent  à  se 
promener  dans  les  rues,  et  qui  s'établissent  ordinoironicnl  à  la  porte  d'un 
caravansérail  peu  éloigne  du  consulat  d'Angleterre.  Les  moyens  de 
dolonse  de  Tanger  sont,  du  côté  de  la  mer,  deux  batteries  placées  l'uni! 
aii-ilossus  de  l'autre  au  sud,  une  autre  au  nord,  et  quatre  autres  sur  les 
collines  de  sable  qui  s'élèvent  près  du  rivage.  Cette  ville,  dont  la  population 
est  do  6,000  habitants,  parait  occuper  l'emplacement  de  l'ancienne  Tinf/is^ 
.-iirnomméc  Cœsarea  par  Ptolémée.  On  y  voit  encore,  ù  la  partie  méridio- 
lale  de  la  baie,  un  pont  i  omain  et  d'autres  ruines. 

A  10  lieues  au  sud-sud-cst  de  Ccuta,  Télouan  ou  TWâouân  est  siluéc 
dans  une  bellée  vallée  entourée  par  une  chaîne  du  petit  Atlas,  cl  à  6  kilo- 
mètres de  la  Méditerranée.  Cette  ville,  entourée  d'un  mur  en  briques,  offre 
un  aspect  moins  mi^oraWe  que  celui  de  Tanger;  elle  l'emporte  aussi  sur 
relie  dernière  par  ragrcmonl  du  site  et  par  une  population  plus  nombreuse 
que  l'on  porte  à  12,000  «unes.  Lll«  n'est  habitée  que  de  Juifs  et  de  Maures, 
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qui  parlent  presque  tous  un  espagnol  corrompu  et  qui  font  un  commerce 
assez  considérable  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre.  Ses  rues,  comme  dans 
tout  l'empire  de  Maroc,  sont  étroites  et  sinueuses,  et  dans  certains  quar- 
tiers elles  sont  couvertes  comme  à  Fez  et  forment  une  suite  de  longues  gale- 
ries sombres  bordées  d'échoppes.  On  vend  dans  les  unes  diverses  marclian- 
dises,  et  les  autres  sont  occupées  par  des  ateliers  de  cordonnerie  dont  les 
produits  abondants  sont  plus  estimés  que  ceux  même  de  Tanger.  Il  est 
curieux  de  voir  dans  ces  rues  privées  d'air  le  marchand  marocain  dans  sa 
boutique  lil'";  iitiennc,  qui  n'a  pour  toute  ouverture  qu'une  petite  porte  qui 
ressemble  pli.  ôl  à  un  volet.  Là,  durant  le  peu  d'heures  destinées  aux  affaires, 
as«is  les  Jambes  croisées  au  centre  de  son  étroit  magasin,  il  lui  est  facile, 
sans  quitter  sa  place,  de  fournir  ses  pratiques  qui  attendent  en  dehors;  car. 
à  la  distance  du  bras,  il  a  autour  de  lui  des  tiroirs  contenant  tout  ce  qui 
concerne  son  négoce.  \\  est  toujours  occupé  à  lire  à  haute  voix  dans  son 
Koran,  d'un  air  composé,  accompagné  de  balancements  semblables  à  ceux 
des  juifs  pendant  leurs  exercices  religieux,  et  il  ne  quitte  sa  lecture  qu'à 
l'arrivée  des  chalands.  Les  environs  de  Télouan  sont  remplis  de  jardins 
riches  en  excellents  fruits,  particulièrement  en  oranges;  les  raisins  abon 
dent  aussi  sur  son  territoire. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Spartel,  remarquable  par  une  belle  masse  de 
basalte  en  colonnes,  on  rencontre  sur  le  bord  de  l'Océan,  à  rcmboucliuredii 
Loukkos,Zarac/<couJE'/'-ilrfl/c//,  dont  lenom  signifie  leyarrfmf/e;3/a?5?>,  pro- 
bablement parce  qu'elle  est  entourée  de  vergers,  de  jardins,  de  bois  d'oran- 
gers et  de  palmiers.  Plusieurs  géographes  la  représentent  comme  une  vlilo 
considérable  -,  mais  elle  n'a  que  "^  ou  3,000  habitants  :  il  est  vrai  que  depuis 
1780,  son  commerce  est  beaucoup  moins  important  qu'à  cette  époque.  On 
peut  même  dire  que  cette  ville  décroit  de  jour  en  jour.  Son  port,  encom- 
bré par  les  aliuvions  du  Loukkos  et  par  une  barre  de  sable  qui  s'y  forme, 
ne  peut  recevoir  que  des  navires  de  100  tonneaux.  C'est  dans  une  baie 
voisine  que  stationne  l'hiver  la  flotte  impériale.  Larache  parait  être  bàlie 
près  de  l'emplacement  de  la  Lixa  de  Ptolémée.  Elle  doit  sa  fondation  à  un 
lils  du  grand  EI-Mansour,  que  les  Espagnols  nomment  Al-Manzor;  on  y 
voit  quelques  restes  de  fortifications  et  14  mosquées.  Ses  rues  sont  pavées, 
et  traversées  pour  la  plupart  par  des  chemins  voûtés.  Ses  maisons  sont  cou- 
vertes en  tuiles.  En  un  mot ,  elle  se  dislingue  de  toutes  les  villes  de  l'empire  de 
Maroc  par  ses  constructions.  C'est  près  d'El'-Araich,  à  1  myriamètrc  environ 
au  sud-est,  que  se  livra,  le  4  août  1 578,  la  fameuse  bataille  si  impropremeni 
nommée  d'Alcassarquivir,  où  périrent  à  la  fois  le  roi  don  Sébastien  de 
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Portugal,  le  prétendant  Moh'ammed,  dont  il  appuyait  les  droits,  et  le 
souverain  Abd-el-Melek.  Celle  plaine  nue  et  peu  accidentée  forme  une 
presqu'île  comprise  entre  l'Ouàd-el-Mkhàzen  et  rOuàd-Loukkos. 

Nous  passerons  ensuite  devant  Malimore  ou  Mahmora,  dont  les  400 
habitants  se  livrent  à  la  pèche  :  ce  petit  endroit  est  environné  de  grands 
lues.  On  y  voit  à  peu  de  distance  une  forêt  habitée  par  des  lions  et  des 
sangliers,  et  couvrant  une  superficie  d'environ  14  lieues  carrées.  Sur  la 
côte  nous  voyons  aussi  la  ville  de  Mehedia,  qui,  du  temps  où  les  Portu- 
gais y  avaient  des  comptoirs,  était  une  place  importante,  ainsi  que  l'at- 
leslcnl  les  ruines  de  quelques  belles  fontaines  et  de  plusieurs  églises.  Elle 
n'a  plus  aujourd'hui  que  3  à  400  habitants,  la  plupart  pécheurs.  Quelques 
pièces  de  canon  forment  sa  seule  défense. 

Sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  du  Bouragrcb  s'élùve  Salé  ou  le 
deux  Salé,  appelé  SUà  par  les  habitants  ;  jadis  siège  d'une  espèce  de  petite 
ro|)ublique  de  pirates,  et  aujourd'hui  ville  commerçante  de  14,000  habi- 
tants, elle  offre  dans  sa  rade  un  abri  sur  aux  navires,  depuis  le  commence- 
mont  d'avril  jusqu'à  la  fin  de  septembre.  Les  sables  de  la  rivière  s'opposent 
à  ce  que  son  port  reçoive  des  bâtiments  de  plus  de  150  tonneaux.  C'est 
cependant  à  Salé  que  se  trouvent  l'arsenal  et  les  meilleurs  chantiers  de  la 
marine  de  tout  l'empire.  Cette  ville  est  entourée  d'une  muraille  de  1 0  mètres 
lie  hauteur,  flanquée  de  hautes  tours  carrées.  Une  longue  batterie  et  un  fort 
de  lormc  ronde  la  défendent.  Les  mosquées  présentent  des  traces  de  belles 
sculptures  d'une  époque  fort  ancienne. 

Vis-à-vis  de  Salé  on  voit,  sur  la  rive  opposée,  Rahalh  ou  Bhâl',  ou 
encore  le  nouveau  Salé,  dont  la  vaste  enceinte  de  murailles,  flanquées  aussi 
de  tours  carrées,  renferme  tout  au  plus  24,000  habitants.  Elle  est  bâtie  sur 
une  hauteur  couronnée  par  la  Kasbah,  ou  le  château.  Du  cùlé  de  la  mer» 
elle  est  défendue  par  quelques  batteries.  Son  port  est  bon  et  sur,  excepté 
quand  les  vents  d'ouest  soufflent.  La  tour  nommé  S'ma-IIassan,  haute  do 
plus  de  35  mètres,  et,  près  de  ses  murs,  le  tombeau  du  sultan  Sydy-Moha- 
med ,  sont  les  seuls  objets  remarquables  de  celte  cité.  Près  de  sa  partie  orien- 
tale on  voit  les  restes  de  l'ancienne  ville  de  Chella,  entourée  de  hautes  mu- 
railles, au  milieu  desquelles  se  trouvent  les  tombeaux  de  plusieurs  saints 
mahométans,  et  une  jolie  mosquée  renfermant  le  mausolée  du  sultan  Al- 
Manzor,  ce  héros  de  l'Afrique  mauresque.  Chella  était,  selon  d'Anville,  la 
dowiière  station  romaine  sur  cette  côte,  et  le  Bouragreb  formait  la  frontière 
de  l'ancienne  Mauritanie. 

A  quelque  distance  de  la  côte  on  arrive,  après  avoir  traverse  depuis 
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lîaballï  sept  à  liuit  torrents  ou  rivières,  à  la  ville  déserte  qne  l'on  nppollo 
El-Mansoria,  dont  la  mosquée  a  une  lourde  20  mètres  de  hauteur.  A  2  ou 
i  lieues  de  là  se  présente  Fidallah ,  autre  ville  presque  abandonnée  :  on  n'y 
trouve  que  300  habitants.  Puis  on  traverse  celle  de  Dar-el-Beida,  peuplée 
de  7  à  800  âmes.  Al-Cassar  ou  Al-K's'ar-Kehir,  le  grand  rhàteau ,  n'a  rien 
qui  doive  attirer  noire  attention  -,  elle  était  autrefois  très-peuplée  :  elle  ren- 
tcimc  encore  3,500  habitants. 

C'est  après  Azamor,  ville  maritime  de  3,000  âmes,  et  située  sur  la  pro- 
fonde et  rapide  Morbeja,  que  commence  le  royaume  de  Maroc.  On  aperçoit 
à  quelques  lieues  plus  loin  Mazagan,  ville  de  2,000  àmos,  dont  la  baie 
sablonneuse  offre  un  bon  mouillage  aux  navires.  C'est  à  quelque  distance 
de  là  que  se  trouvent  les  ruines  de  Telt ,  que  l'on  regarde  comme  une 
ancienne  ville  carthaginoise.  On  traverse  la  province  de  Ducaila.  célèbre 
par  sa  belle  race  de  chevaux,  avant  d'arriver  à  la  capitale  du  royaume  et 
de  l'empire  du  Maroc. 

Cette  capitale  s'appelle  Marrahch ,  Mérahach  ou  MaraLouclia  :  nous  en 
avons  fait  Maroc.  C'était  autrefois  la  résidence  ordinaire  du  sullan  ;  elle  n 
environ  2  lieues  de  circonférence,  et  renferme  30,000  âmes.  Une  nuirnille 
de  10  mètres  de  hauteur  cl  nan([uée  de  tours  forme  son  enceinte.  Le  palais 
impérial,  situé  hors  des  murs,  est  \\\\  immense  édifice  de  1 ,371  mètres  de 
longueur  sur  518  de  largeur,  composé  de  plusieurs  pavillons  séparés  piir 
de  vastes  cours  cl  de  beaux  jardins.  Les  pavillons  destinés  au  logement  de 
l'empereur  portent  les  noms  des  principales  villes  de  l'empire.  Dans  la  cité 
on  compte  dix-neuf  mosquées;  celle  qui  est  nommée  El-Kouloubio  est 
remarquable  nar  sa  tour  haute  de  07  mètres,  et  bàlie  sur  le  même  modèle 
et  à  la  même  époque  que  la  Giralda  à  Séville.  Une  autre  mosquée,  appelée 
FA-Moazin,  l'emporte  sur  la  précédente  par  ses  grandes  dimensions. 
Parmi  les  fontaines  publiques,  on  peut  citer,  comme  l'une  des  plus  belles, 
celle  qui  se  trouve  près  de  celte  mosquée,  et  qui  porte  le  nom  de  Schronb- 
ou-Scfiouf.  Le  Bel-Abbas  est  un  édifice  qui  renferme  dans  sa  vaste  enceinte 
un  sanctuaire,  un  mausolée,  une  mosquée  et  enfin  un  hôpital  pour  l.oOO 
malades.  L'espèce  de  bazar  appelé  El-Kaisseria  est  un  grand  bâtiment 
entouré  de  boutiques.  VEmdrasa  del  Emsfna,  dans  la  partie  méridionide 
de  celte  ville,  est  à  la  fois  un  collège  et  une  mosquée;  on  y  voit  plusieurs 
tombeaux  de  sultans,  qui  étaient  autrefois  surmontés  do  bustes  et  de  sta- 
tues. Des  sept  portes  de  la  ville,  celle  qui  s'ouvre  vers  le  palais  se  nomme 
Bebe-Roum,  ce  qui ,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Washington ,  porterait  à 
faire  croire  qu'elle  a  succédé  à  une  porte  romaine  :  au  surplus,  c'est  un 
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très-beau  morceau  d'arcliilecture  mauresque.  Telles  sont  les  principales 
constrnctions  de  Maroc.  Nous  ne  parlerons  pas  des  aqueducs,  dont  quel- 
ques-uns se  prolongent  jusqu'à  plus  de  30  lieues  de  la  ville  :  ils  tombent 
en  ruines.  Les  rues  de  Maroc  sont  étroites  et  irrésulières  :  elles  ne  sont, 
non  plus  que  les  places,  ni  pavées  ni  sablées.  Le  Millah,  ou  le  quartier  des 
Juifs,  est  un  enclos  muré,  beaucoup  plus  sale  que  le  reste  de  la  ville.  Tous 
les  Israélites  payent  une  capitalion  à  l'empereur.  Celle  capitale  renferme 
de  granils  magasins  de  blé  qui  ont  été  construits  par  des  arcliilecles  danois. 
Elle  possède  des  manufactures  de  soieries,  de  papier  et  de  maroquins  :  l'une 
de  CCS  dernières  occupe,  dit-on,  1,500  ouvriers.  Maroc  a  été  fondée  en 
1073,  par  Abou-al-Fin,  premier  prince  do  la  dynastie  des  Almoravides; 
dans  le  siècle  suivant,  elle  était  si  considérable,  que  des  auteurs  contem- 
porains ont  évalué  sa  population  à  800,000  àmcs. 

Maroc  est  bâti  dans  une  belle  et  vaste  plaine.  Les  détails  géographiques 
manquent,  presque  complètement,  sur  les  environs  de  Maroc;  nous  n'y 
connaissons  aucune  tribu,  aucun  village  :  ceux-ci  paraissent  bâtis  presque 
exclusivement  sur  la  pente  des  montagnes.  La  ville  est  défendue  par 
quatre  forteresses,  Keit-Bossuni ,  Gerari,  Uled-Auvar  et  Roïa. 

Sur  la  côte,  Tumesna,  à  peu  de  distance  de  l'embouchure  de  la  Tensift, 
ne  présente  rien  d'intéressant;  il  en  est  de  même  de  Maragan,  ville  que 
les  Portugais  bâtirent  vers  l'an  1500,  sous  le  nom  de  Castillo-Reale,  el 
dont  ils  restèrent  possesseurs  jusqu'en  1762  :  elle  est  située  entre  l'em- 
bouchurc  de  la  Morbea  et  le  cap  Blanc.  Valadia  ou  Oualydiah  est  le  meil- 
leur endroit  pour  former  un  port  sur  cette  côte,  où  des  courants  rapides  cl 
des  rafales  violentes  font  désirer  un  asile  aux  navigateurs.  Saffi  ou  Azaffi, 
au  sud  du  cap  Cantin,  fut  autrefois  le  contre  du  commerce  avec  les  Euro- 
péens; elle  était  très-peuplée;  on  y  compte  environ  12,000  habitants.  Sa 
prospérité  a  cessé  depuis  que  l'empereur  a  transféré  les  comptoirs  des  négo- 
ciants à  Mogador,  ou  Soueïrah,  aujourd'hui  le  principal  comptoir  de  tout 
l'empire.  Cette  ville  régulière,  qui  n'était  d'abord  qu'un  château  fort,  a  été 
bàlie  en  1760,  sur  les  plans  d'un  ingénieur  français-,  elle  est  fortifiée  et 
pourvue  d'un  port  qui,  comme  tous  ceux  de  celte  côte,  se  comble  de  sable. 
Elle  n'a  qu'un  petit  nombre  de  rues  sales  et  irrégulières.  Ses  édifices  les 
plus  remarquables  sont  le  bâtiment  occupé  par  le  gouverneur  et  par  la 
douane,  et  la  tour  de  Beny-IIasson,  d'une  grande  élévation.  Son  port,  le 
plus  important  de  l'empire,  est  formé  par  une  petite  île,  et  défendu  par  une 
longue  et  belle  batterie,  ouvrage  d'un  Génois.  On  compte  dans  Mogador 
17,000  habitants.  Au  nord  se  trouve  un  petit  port  appelé  Sidi- Abdallah, 
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Dans  l'intérieur  du  royaume  de  Maroc,  nous  trouvons  Kalah  à  17  liouos 
au  nord-ouest  de  la  capitale;  la  petite  ville  de  Tadla,  entourée  de  murailles 
et,  dans  la  chaîne  de  i'Atlas,  Timillin,  qui  n'a  que  quelques  centaines  de 
maisons,  et  Agfimat,  qui  renferme  6,000  individus.  Dans  les  environs  de 
celle-ci,  à  28  lieues  de  Maroc,  s'élève  le  Millsin,  le  plus  haut  sommet 
mesuré  de  l'Atlas  :  il  a  3,475  mètres  de  hauteur,  et  à  peu  de  distance  de  là, 
on  trouve  de  vastes  ruines  appelées  Tassremoul  :  ce  sont  des  restes 
d'épaisses  murailles  en  pierres  de  taille,  de  bains,  do  voûtes  et  d'autres 
constructions  qui  paraissent  avoir  dû  appartenir  à  une  ville  romaine ,  ou 
peut-être  phénicienne. 

Le  pays  de  Sous  nous  offre,  sur  les  bords  de  l'Océan,  Agadir,  nommée 
Geser-Ghessem  par  Léon  l'Africain,  et  Sanla-Crus  par  les  Portugais,  à 
l'époque  où  ils  en  étaient  les  maîtres  -,  en  français  on  l'appelle  Sainte'Croix. 
Son  port  est  le  plus  grand  et  le  mieux  abrité  de  tout  l'empire  ;  mais  depuis 
l'époque  où  la  ville  a  été  saccagée  par  Sidi-Mohamed,  elle  n'a  pu  se  rele- 
ver :  le  nombre  de  ses  habitants  ne  s'élève  pas  à  plus  de  400.  Moessa, 
petite  ville  murée  à  3  lieues  de  la  côte ,  est  la  plus  méridionale  de  toutes 
celles  du  littoral.  Dans  l'intérieur,  Taroudanl ,  peuplée  de  21 ,000  an: 
est  la  capitale  de  la  province.  Elle  est  assez  bien  bâtie  et  entourée  d'une 
muraille  de  8  mètres  de  hauteur.  Tamaleh  n'est  qu'un  bourg,  dont  plu- 
sieurs maisons  sont  crénelées.  Akkah,  ville  de  250  maisons,  est  le  lieu  où 
s'arrêtent  les  caravanes  de  Tcmbouctou  ;  El-Kassaba  est  sans  importance. 

Dans  \epays  de  Darah  ou  VOuad-Dra'a ,  sur  le  versant  oriental  du  grand 
Atlas,  Talla,  qui  renferme  enviion  10,000  habitants,  est  célèbre  parla 
foire  qui  se  tient  chaque  année  après  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Le  voya- 
geur français  Caillé  y  a  signalé  la  petite  ville  de  Mimeina.  La  capitale  est 
Darah  ou  Draha,  sur  la  rivière  de  ce  nom.  Damnât  est  une  bourgade 
habitée  per  des  Chillouhs  ;  Timeskil  mérite  à  peine  d'être  nommée. 

Au  nord  de  cette  province  s'étend  le  royaume  de  Tafilélt.  Nous  verrons 
d'abord  Zayane,  ville  peuplée  de  Chillouhs  qui  méconnaissent  souvent  le 
pouvoir  de  l'empereur.  Tebelhelt,  vers  la  limite  du  Sahara,  est  située  au 
sud-ouest  d'un  lac  dans  lequel  se  jette  la  rivière  du  Ziz.  Sedjelmâça,  près 
du  même  cours  d'eau ,  n'est  plus  qu'une  ville  en  ruines.  Ta/iléit,  l'ancienne 
capitale  du  royaume  ou  de  la  province ,  est  aussi  considérablement  déchue  ; 
sa  population  ne  doit  pas  dépasser  1 5  ou  20,000  habitants ,  et  le  chef-lieu 
de  la  province  est  à  présent  Gour'lân,  d'après  Caillié.  Tafilélt  est  le  point 
de  départ  et  d'arrivée,  le  caravansérail  des  caravanes  qui  font  le  commerce 
avec  l'Afrique  centrale.  Ses  quatre  grandes  voies  de  communication ,  sont 
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au  sud ,  celle  de  Touât  et  celle  de  Tembouctou ,  par  El'-  Arîb ,  suivie  par 
Caillit';  au  nord,  celle  de  Fez  et  de  Maroc;  les  communications  avec 
lAIgéric  ont  lieu  par  Figuîg  et  les  deux  villes  de  Cheliàla. 

La  province  de  Tafilôlt  présente  un  grand  nombre  de  sites  agréables  et 
champs  fertiles.  On  y  élève  d'excellents  chevaux,  de  bons  mulets,  des  Anes, 
des  bœufs  et  des  moutons. 

«  Tout  le  pays  qui  avoisine  Tafilélt  au  rord-est ,  au  sud-est  et  au  sud, 
«  est  une  portion  du  Sahara  qui  renferme  des  villes  et  des  oasis  :  ce  qu'il 
..  offre  de  plus  remarquable,  c'est  le  cours  du  Cuir  parsemé  de  villages  et 
„  de  plantations  de  dattiers  dans  toute  son  étendue.  Dans  la  partie  du  nord 
((  de  cette  région  est  V oasis  de  Figuig ,  pays  berbère  depuis  longtemps 
<c  indépendant.  La  ville  de  Gnadsa,  au  contraire,  paye  contribution.  Une 
«  autre  oasis,  nommée  Guerzâr,  qui  semble  située  au  nord  de  Figuîg,  est 
«  le  point  le  plus  éloigné  qui  paye  l'impôt  à  l'empereur  du  Maroc.  Tebelbell 
«  est  un  petit  territoire  qui  renferme  plusieurs  villages,  et  dont  la  princi- 
((  pale  richesse  consiste  dans  ses  plantations  de  palmiers.  Entre  Voasis  de 
«  Touât,  dont  les  capitales  sont  Insâlah'  et  A(jabli,  et  la  province  iïEl'- 
(.  AHb ,  le  pays  nous  est  inconnu  ou  à  peu  près-,  une  route  de  caravane  le 
«  traverse  pourtant  '.  » 

Les  peuples  de  l'empire  marocain ,  escl.-.ves  d'un  despote  absolu ,  ne 
connaissent  pour  ainsi  dire  aucune  espèce  de  loi  positive  ;  ils  n'ont  pour 
règle  que  le  bon  plaisir  de  leur  prince.  Partout  où  il  établit  sa  résidence, 
l'empereur  rend  la  justice  en  personne;  il  siégea  celte  fin  ordinairement 
deux  fois  par  semaine ,  quelquefois  quatre ,  dans  une  place  d'audience 
nommée  M'chouâr  2.  C'est  là  que  toutes  les  plaintes  lui  sont  adressées  ; 
tout  le  monde  y  trouve  accès  ;  l'empefeur  écoute  chaque  individu,  étranger 
nu  indigène,  homme  ou  femme,  riche  ou  pauvre.  Toute  distinction  de  rang 
cesse,  et  chacun  a  le  droit  d'approcher  du  maître  commun  sans  la  moindre 
gène.  La  sentence  est  prononcée  sur-le-champ  ;  elle  est  toujours  décisive , 
et  le  plus  souvent  juste. 

La  justice  civile,  il  est  vrai,  est  administrée  partout  par  les  cadis;  mais 
on  peut  appeler  de  leurs  jugements  au  tribunal  du  sultan.  La  justice  cri- 
minelle est  entre  les  mains  du  souverain,  des  gouverneurs  des  provinces  cl 
des  chefs  militaires. 


'  Exploration  scientifique  de  TAlgérie,  par  ordre  du  gouvernement,  t.  VIII. 
Sciences  tiistoriques  et  géographiques,  description  géographique  do  Tempire  d) 
Marop,  par  Emilien  Renou.  18ifi. 

^  Cliénier  écrit  Mescbouar;  Hœst,  Moschouar. 
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L'administration  marocaine,  à  l'exception  de  ces  audiences  impériales 
est  un  tissu  de  désordres,  de  rapines  et  de  troubles.  Les  gouverneurs  por- 
tent le  litre  de  k/tatife  ou  lieutenant,  et  de  pacha  ou  de  kaïdK  Ces  goii- 
verncurs  réunissent  dans  leurs  mains  le  pouvoir  administratif  et  le  pou- 
voir judiciaire;  du  moins  ne  renvoient-ils  aux  juges  que  les  affaires  d'une 
nature  très-compliquée.  Dans  quelques  villes,  comme  à  Fez,  il  y  ados  cadis 
ou  juges  indépendants  cl  investis  d'une  grande  autorité.  Opprimés  et  vexés 
par  le  souverain  et  les  courtisans,  tous  ces  gouverneurs  et  juges  oppriment 
et  vexent  à  leur  tour  le  peuple  :  le  plus  simple  officier  pille  légalement  au 
nom  de  son  maître.  Les  richesses  qu'on  peut  entasser  de  cette  raaniéro 
Unissent  par  tomber  dans  les  mains  du  sultan,  qui,  sous  quelque  prétexio, 
lait  destituer,  accuser  et  condamner  ceux  qui  ont  amassé  des  trésors.  Le 
souverain  peut  prendre  à  un  sujet  tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureusement 
nécessaire  pour  i'empcchcr  de  mourir  de  faim;  les  sommes  confisquées 
sont  censées  être  déposées  dans  le  trésor  commun  des  musulmans,  et  c'est 
là  tout  le  compte  que  l'on  en  rend.  On  conçoit  les  effets  d'un  semblable 
système  d'administration.  Le  peuple ,  soupçonneux,  cruel  et  perfide,  ne 
respecte  aucun  lieu;  tous  cherchent  à  se  dépouiller  les  uns  les  autres; 
point  de  confiance,  point  de  lien  social,  à  peine  des  affections  momentanées  : 
le  père  craint  son  fils,  cl  le  fils  déteste  son  père. 

Il  n'y  a,  sur  la  surface  du  globe,  aucun  prince  dont  le  pouvoir  soit  plus 
illimité  que  celui  de  l'empereur  de  Maroc  :  il  n'y  a  pas  dans  ce  pays,  commo 
en  Turquie,  des  ulémas  ou  un  mufti  investi  de  pouvoirs  indépendants  du 
souverain;  il  n'y  a  pas  même  un  divan  ou  conseil;  tout  se  fait  par  son  seu 
commandement  ;  la  vie  des  citoyens  est  à  sa  discrétion  ;  il  n'a  pas  même  de 
véritables  ministres.  Il  choisit  temporairement  parmi  ses  courtisans  un 
exécuteur  de  ses  volontés,  auquel  il  donne  le  titre  de  vizir,  ou  celui  de 
kateb-al-avamir,  ou  de  secrétaire  des  commandements  :  c'est  lui  qui  traite 
ordinairement  les  affaires  avec  les  consuls  étrangers.  Les  principaux  offi- 
ciers de  sa  maison  sont  le  moula-taba  ou  garde  des  sceaux  ;  le  moula-fm 
ou  échanson,  qui  sert  le  thé  au  sultan  ;  le  moula-elteserad  ou  trésorier;  le 
mouta-m'chouâr  ou  grand  maître  des  cérémonies ,  et  le  pac/ia  ou  le  com- 
mandant en  chef  de  la  garde  impériale.  Le  sultan  est  appelé  par  ses  sujets 
Khalifat-allah-fi-hhklahii,  c'est-à-dire  Vicaire  de  Dieu  sur  ta  terre,  et 
aussi  Imâm  ou  pontife,  chef  suprême  de  la  religion  ;  mais  ordinairement  ils 
le  nomment  Seidna  ona  monlâna  (notre  seigneur  et  maître).  La  première 
de  ses  quatre  femmes  légitimes  porte  le  titre  de  Lena-KeOira  (la  grande 
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,lainc)i  tous  les  schéryfs  de  la  famille  impériale  se  font  appeler  moulai  ou 
monseigneur. 

L'empire  est  divisé  en  vingt-neuf  gouvernements,  composés  quelquefois 
aune  province  ou  d'une  partie  de  province,  et  quelquefois  d'une  seule  ville 
avec  sa  banlieue.  Les  gouverneurs  généraux  ou  pachas  résident  à  Fez, 
Maroc,  Méquinez,  Tanger,  Salé,  Taraudant  et  Magador,  Les  gouverneurs 
particuliers,  appelés  kaïds,  ont  sous  leurs  ordres  des  intendants,  des  admi- 
nistrateurs des  douanes,  des  percepteurs,  des  hhakems  ou  préfets  de  police 
cl  des  cheikhs  des  cantons  et  des  villages.  Les  Berbères  et  les  Chillouhs  sont 
<;ouvernés  par  un  cheïkhs  kebir  ou  grand  ancien,  qui  a  sur  eux  une  autorité 
absolue. 

Les  diverses  religions  qui  admettent  l'unité  de  Dieu,  sont  tolérées.  Il  y 
a  des  monastères  catholiques  à  Maroc,  à  Mogador,  à  Méquinez  et  à  Tanger  ; 
cepcnilant  les  moines  f'atholiques,  à  Maroc  et  à  Méquinez,  sont  surveillés 
de  près  et  exposés  à  des  vexations.  Il  est  certain  aussi  que  les  Juifs,  exlrè- 
nicment  nombreux  et  répandus  même  dans  les  vallées  du  mont  Atlas,  sont 
irailés  avec  l'inhumanité  la  plus  révoltante.  Leur  situation  civile  et  morale 
est  un  phénomène  Irès-singulier.  D'un  côté,  leur  industrie,  leur  adresse, 
leurs  connaissances  les  rendent  maîtres  du  commerce  el  des  manufactures; 
ils  dirigent  la  monnaie  royale,  ils  lèvent  les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  ils 
servent  comme  interprètes  et  comme  chargés  d'affaires  5  d'un  autre  côté,  ils 
éprouvent  les  vexations  les  plus  odieuses,  et  même  les  traitements  les  plus 
épouvantables.  Il  leur  est  défendu  d'écrire  en  arabe,  et  même  de  connaître 
le?  caractères  arabes,  attendu  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  lire  le  Koran. 
Leurs  femmes  ont  ordre  de  ne  point  porter  des  habits  verts,  et  de  ne  voiler 
qu'à  demi  leur  visage.  Un  Maure  entre  librement  dans  la  synagogue,  et 
maltraite  môme  les  rabbins.  Les  Juifs  ne  peuvent  passer  devant  une  mos- 
quée que  nu-pieds  ;  ils  sont  obligés  d  oter  leurs  pantoufles  à  une  grande 
distance.  Ils  n'osent  pas  monter  à  cheval,  ni  s'asseoir  les  jambes  croisées 
en  présence  des  Maures  d'un  certain  rang.  Souvent  ils  sont  attaqués  par 
les  polissons  dans  les  promenades  publiques;  on  les  couvre  de  boue,  on 
leur  crache  au  visage,  on  les  assomme  de  coups  •,  ils  sont  forcés  de  demander 
grijcc  en  traitant  de  sidi  ou  seigneur  celui  même  qui  vient  de  les  outrager. 
Si  un  Juif,  pour  se  défendre,  lève  la  main  contre  un  Maure,  il  court  risque 
d'être  condamné  à  mort.  Travaillent-ils  pour  la  cour,  ils  ne  sont  point  payés, 
et  s'estiment  heureux  de  ne  pas  être  battus.  Un  prince  Ischem  se  fit  apporter 
ini  habit  par  un  tailleur  juif  :  l'habit  n'était  pas  juste  ;  aussitôt  le  prince  veut 
massacrer  le  Juif;  le  gouverneur  de  la  ville  intercède,  et  le  Juif  en  est  quille 
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pour  avoir  la  barbe  arrachée  poil  par  poil.  A  Tanger,  il  parut  au  milieu  ilc 
riiivcr  une  ordonnance  (lui  enjoignit  aux  Juifs  de  marcher  nu-picrts,  sous 
peine  d'être  pendus  la  tète  en  bas.  Enfin  on  les  condamne  souvent  à  èin. 
jetés,  comme  Daniel,  dans  la  fosse  aux  lions,  à  Maroc;  mais  comme  les 
gardiens  des  lions  sont  juifs  eux-mêmes ,  il  en  arrive  rarement  des  mal- 
heurs; les  gardiens  ont  soin  de  bien  nourrir  les  lions,  et  de  ne  laisser  leurs 
compatriotes  qu'une  nuit  dans  la  fosse. 

Les  Maures  ont  la  plus  haute  idée  d'eux-mêmes  et  de  leur  pays.  Ces 
esclaves  à  demi  nus  appellent  tous  les  Européens  (/</em,  c'est-à-dire  bar- 
bares. Ils  possèdent  quelques  vertus,  mais  elles  ne  sont  fondées  sur  aiioiiu 
principe  de  morale.  Le  despotisme  les  a  trop  avilis.  Ils  n'ont  aucune  Ida' 
de  la  liberté,  ils  ont  même  perdu  l'usage  des  mots  qui  signifient  honneur 
et  senliment.  Ils  ne  connaissent  ni  le  patriotisme,  ni  les  liens  de  paîenic 
ou  d'amitié.  Ils  n'ont  d'autre  mobile  que  leur  intérêt  ;  le  fatalisme  le  iilus 
outré  semble  anéantir  chez  eux  les  facultés  de  l'àme.  Jamais  un  Maure  no 
désespère;  ni  les  souffrances,  ni  les  perles  ne  lui  arrachent  une  piainic  ;  il 
se  soumet  à  tout  ce  qui  lui  arrive,  comme  délcrmijic  par  la  volonté  do  Diiu; 
il  espère  toujours  dans  un  meilleur  avenir.  Les  Maures  n'admettent  entre 
eux  aucune  distinction  fondée  sur  la  naissance-,  il  n'y  a  que  les  fondions 
publiques  qui  donnent  un  rang  particulier;  et  parmi  les  étiquettes  pailicu- 
liéres  qui  régnent  à  la  cour  des  princes  de  Maroc,  on  en  cite  une  qui  ai 
très-singulière.  Le  nom  de  la  mort  n'est  jamais  prononcé  devant  la  per- 
sonne du  sultan.  Quand  il  est  indispensable  d'annoncer  à  ce  souverain  la 
mort  d'une  personne  quelconque,  on  emploie  la  périphrase  suivante  :  «  Il 
a  rempli  sa  destinée  ;  »  sur  quoi  le  monarque  répond  gravement  :  «  Que 
Dieu  lui  fasse  miséricorde!  »  D'après  une  autre  superstition,  les  nombres 
5  et  1 5  ne  doivent  jamais  être  nommés  en  présence  du  prince. 

Les  principaux  revenus  de  l'empereur  se  réduisent  à  dix,  savoir:  lïa- 
koura  ou  les  dîmes,  prélèvement  du  quarantième  sur  tous  les  produits  du 
sol;  la  neiba  ou  les  contributions  directes;  la  iljuzia  ou  la  capitalion  des 
Juifs;  Vel-ankès  ou  les  octrois  et  les  patentes  ;  le  kess'b-ed-droubb  ou  le 
monnayage ,  les  auatd-el-goumroug  ou  les  douanes  ;  le  lahhouil  ou  le 
monopole  de  la  cochenille,  du  soufre,  du  fer  et  de  quelques  autres  mar- 
chandises; les  keràz  ou  les  droits  sur  le  louage  des  chameaux,  mulets, 
ânes,  maisons  et  jardins;  les  déiates  ou  amendes  imposées  aux  particuliers 
et  aux  communautés  pour  les  meurtres  et  autres  crimes  dont  les  auteurs 
n'ont  point  été  découverts  ;  enfin  les  hadéiales  ou  présents,  offrandes  aux 
lits  de  justice,  subsides  des  puissances  étrangères.  La  somme  de  tous  ces 
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lovenus  est  d  environ  2,600,000  |)inslros  fortes,  ou  a  pou  près  14  millions 
tle  francs.  Les  dépenses  du  sultan  s'éltHenl  à  près  d'un  million  de  piasti 
ainsi  il  «''conomise  cliaque  année  1,000,000  piastres,  qui  restent  enfouies 
dans  le  beil-el-niell  ou  dans  la  chambre  du  trésor,  actuellement  établie  h 
Méquincz,  où  l'on  suppose  qu'il  y  a  au  moins  la  valeur  de  ."iO  millions  de 
imis!ros  en  lingots  d'or  et  d'argent  et  en  espèces  sonnantes, 

Larniéc  de  terre  s'élevait,  on  1789,  à  32,000  hommes;  elle  pouvait 
lacilcnicnt  être  portée  à  dix  fois  ce  nombre  par  la  levée  dos  milices  provin- 
ciales et  des  Arabes  bédouins;  cependant  elle  n'est  aujourd'hui  qtie  d'en- 
viron 16,000  hommes,  dont  la  moitié  est  en  cavalerie.  La  garde  impériale 
n'est  composée  que  d'environ  l,oOOBokharis  ou  nègres,  d'un  nombi^eégal 
([onditias  ou  Arabes  du  désort,  et  de  2,000  nègres  à  cheval,  cantonnés  à 
Maroc  et  dans  ses  environs.  Fez  et  les  autres  grandes  villes  sont  gardées 
|iar  (les  milices  municipales-,  Stiffi  cl  Soueira/i  ont  des  garnisons  régu- 
lières, soldées  et  habillées  -,  mais  les  autres  ports  sont  défendus  par  les  habi- 
lants,  qui ,  avec  ceux  des  campagnes  voisines,  forment  tme  espèce  de  garde 
nationale  qui  ne  sort  jamais  de  sa  province,  et  par  un  certain  nombre  d'ar- 
lillciirs, qui ,  dans  tout  l'empire,  ne  dépasse  pas  2,o00  hommes'. 

L'armée  de  mer  ne  compte  pas  aujourd'hui  plus  de  1,y00  hommes  en 
soldats,  matelots,  employés  et  oflicicrsde  tous  grades.  En  1793,  la  marine 
se  composait  de  10  frègalcs,  4  bricks,  14  galiotes,  19  chaloupes  canon- 
nières et  6,000  matelots;  aujourd'hui  elle  est  réduite  à  3  bricks  ou  goë- 
lelles  portant  ensemble  environ  40  pièces  de  canon,  cl  à  15  chaloupes 
ranonnières,  stationnées  à  Larachc  et  à  Tanger. 

Les  forteresses  maritimes  sont  pourvues  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
leur  défense;  les  principales  sont  Soueirah  ou  Mogador,  Saffi,  5em//'a, 
Azamor,  Rabath ,  Salé,  Larache,  Tanger  et  Martini,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  du  même  nom,  qui  forme  le  port  de  Tétouan.  Mais  les  batteries  sont 
mal  tenues  et  mal  servies.  Souo'irah  et  Tanger,  qui  sont  les  mieux  appro- 
visionnées de  ces  forteresses,  oni  chacune  environ  70  canons  en  bronze, 
de  8  à  24  livres,  1 50  à  1 00  canons  en  fer  du  même  calibre,  et  1 8  à  20  mor- 
tiers de  30  à  200  livres.  Les  obusiers  sont  inconnus  chez  les  Maures. 

11  est  naturel  qu'un  pays  aussi  peu  civilisé  que  le  Maroc  n'exporte  presque 
que  des  matières  premières;  voici  la  liste  des  importations  et  exportations 
par  les  différents  ports,  d'après  les  relations  comparées  de  tous  les  voya- 
geurs :  laine,  cire  (5,000  quintaux),  peaux  do  bœuf,  maroquin,  ivoire, 

*  M.  Graberg  de  Hemso  :  Aperçu  statistique  de  l'empire  du  Maroc  en  1833. 
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plumes  d'aulruchc,  volaille  et  œufs  (  pour  2  millions  de  francs,  par  les  seuls 
ports  do  Larache  et  de  Tanger,  selon  Lamprièrc),  bestiaux  pour  le  Portu- 
gal, mulets  pour  les  Indes  occidentales,  gomme  arabique  de  qualité  mé- 
diocre, cuivre  brut,  amandes,  huile  d'orjfane  employée  dans  /os  fabriques 
de  savon  de  Marseille,  divers  fruits,  et  du  froment  quand  l'exportation  osi 
permise.  On  Importe  des  draps,  de  la  quincaillerie,  du  fer  do  la  Biscayo,  do, 
épiceries,  du  thé,  enfin  du  bois  do  construction,  qui  manque  sur  la  eôlo, 
quoiqu'il  soit  probable  qu'il  s'en  trouverait  sur  le  mont  Atlas  si  l'on  se 
donnait  la  peine  de  l'y  chercher.  Dans  l'année  1804,  les  exportations  tlu 
port  de  Mogador  ne  dépassèrent  point  la  valeur  de  3,200,000  francs,  y  com- 
pris le  droit  des  douanes  5  les  importations  s'élevèrent  à  3,800,000  francs. 
Le  commerce  le  plus  actif  des  Marocains  parait  être  celui  qu'ils  font  avec 
Tembouctou ,  au  moyen  d'une  caravane  partant  d'Akka  dans  la  provinco 
de  Darah. 

Des  ca files  ou  caravanes  se  mettent  en  route  tous  les  ans  poui  a  Mecque 
et  pour  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  elles  portent  du  sel ,  du  drap,  des  liaiks 
ou  toges,  et  de  la  quincaillerie  d'Europe.  On  en  tire  en  échange  des  gomme-, 
de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire  et  des  esclaves  noirs  des  deux  sexes. 

Au  sud  de  l'empire  de  Maroc  se  trouve  un  petit  État  fondé,  en  1810,  par 
Hesham,  fils  du  schérif  Ahhmed-ehn-Moulaï  ;  il  porte  le  nom  (^État  île 
Sidi-IIeschâm  ou  des  Maures  indépendants.  Il  est  formé  d'une  partie  du 
pays  de  Sous.  Sa  position,  autant  que  l'industrie  Ci  ses  habitants,  à  la  fois 
agriculteurs,  marchands  et  guerriers,  en  a  fait  l'enti-epôt  du  commerce 
entre  Maroc  et  Tembouctou.  Lorsqu'ils  se  rendent  dans  cette  ville,  où  il 
leur  suffit  d'un  séjour  de  quelques  années  pour  faire  fortune,  les  habitanls 
de  Maroc  aiment  mieux  s'arrêter  chez  ces  Maures  indépendants  que  de  se 
jeter  de  suite  dans  les  affreuses  solitudes  du  désert. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Messa,  Talent,  capitale  de  cet  État ,  est  une  ville 
populeuse  ;  Tagavost,  à  12  lieues  à  l'ouest,  n'a  que  7,000  habitants  ;  Ilefjti 
ou  Ilir',  à  1 ,500  mètres  de  Talent,  est  un  bourg  important,  où  l'on  voit  le 
tombeau  vénéré  d'Ahhmed ,  père  du  fondateur  du  nouvel  État.  On  aude 
État  qui ,  au  dire  de  M.  Renou ,  n'est  pas  sans  importance ,  est  celui  d'Ouw/- 
Noun,  gouverné  par  un  cheikh  qui  a  sous  sa  dépendance  environ  40  villages 
et  25,000  habitants.  Sa  capitale,  qui  porte  le  même  nom,  Ouâd-Noun,  est 
une  petite  ville  située  sur  la  rive  gauche  du  Noun,  et  n'a  qu'un  millier 
d'habitants  ;  ses  maisons  sont  construites  en  terre  ;  c'est  l'entrepôt  du  com- 
merce de  la  Nigritie,  et  le  grand  marché  des  Arabes  du  désert,  qui  viennent 
y  échanger  des  chameaux,  des  chevaux ,  de  la  gomme  et  des  plumes  d'au- 
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iruclie,  contre  des  étoffes  de  laine,  du  blé,  do  l'orge  et  dos  dulles.  Les  Juiis 
y  font  presque  exclusivement  le  commerce.  Les  environs  do  cette  ville  sont 
très -fertiles.  Arala-Monessa-Ali  ci  Oualed-Adriatla  ne  sont  que  des  boui- 
gadcs. 

Aprùs  avoir  oins!  parcouru  toute  la  Barbarie,  depuisles  confins  de  ['£},'>  pte 
jusquaux  bords  de  l'Océan,  l'ancienne  routine  des  géographes  nous  appelle 
dans  le  Bilediilgerid,  ou  mieux  Beled-el  Djerid ;  mais  celte  division  géo- 
graphique n'existe  pas  en  réalité.  Le  nom  de  Beled-el-Djerid,  ou  Pays  des 
Dalles,  est  de  la  même  classe  que  ceux  de  Beldd  el-Folfol,  pays  du  poivre, 
ci  Belâd-el-Tibr,  pays  de  l'or.  De  semblables  dénominations  ne  sauraient 
indiquer  une  région  circonscrite  dans  des  limites  précises.  Les  Arabes  ont 
iippolé  pays  aux  dattes  toutes  les  contrées  situées  sur  le  penchant  méri- 
dional du  mont  Atlas,  au  nord  du  grand  désert.  Celte  lisière  s'étend  depuis 
rOcéan  jusqu'en  Egytc  5  elle  embrasse  le  Darah,  le  Tafilèlt,  le  Sedjelmtiça, 
leZab,  le  pays  de  Toiser,  celui  de  Ghadamès,  le  Fezzan,  Audgélah  et 
Syouah.  Tous  ces  cantons  sont  déjà  décrits  ù  la  place  convenable.  Le  pays 
de  Tosler,  sous  Tunis,  auquel  Shaw  et  d'autres  donnent  le  nom  spécial  de 
Behhlad-Djerid,  porte  proprement  chez  les  géographes  arabes  celui  de 
KasHHah.  D'autres  voyageurs  appliquent,  d'une  manière  non  moins 
impropre,  le  nom  de  Beled-el-Djerid  ù  la  province  de  Darah,  au  sud  de 
Maroc. 

Le  grand  désert,  nommé  en  arabe  Sahara,  Zahara  ou  S'ah'ra,  s'étend, 
dans  l'acception  ordinaire  du  mot ,  depuis  l'Egypte  et  la  Nubie  jusqu'à 
l'océan  Atlantique,  et  depuis  le  pied  du  mont  Atlas  jusqu'aux  rives  du 
Niger.  Mais  comme  le  Fezzan  et  l'Aghadès,  du  moins  d'après  les  notions 
les  plus  récentes,  coupent  presque  entièrement  les  déserts  de  Bilma  et  de 
Derdoa  du  reste  du  Sahara,  on  pourrait  ne  pas  y  comprendre  le  désert  de 
Libye. 

Depuis  l'extrémité  orientale,  c'est-à-dire  depuis  les  oasis  de  l'Egypte  et 
delà  Nubie  jusqu'à  l'Océan,  il  a  environ  1,200  lieues  de  longueur-,  il  en  a 
plus  de  500  de  largeur  du  nord  au  sud.  Sa  superficie  peut  être  évaluée  à 
500,000  lieues  carrées,  c'est-à-dire  que  sa  surface  surpasse  celle  de  toute 
l'Europe. 

Le  grand  désert  du  nord-ouest  de  l'Afrique  semble  être  un  plateau  peu 
(levé  au-dessus  da  niveau  de  la  mer,  couvert  de  sables  mouvants,  parsemé 
de  quelques  collines  rocailleuses  et  de  quelques  vallons  où  l'eau  rassemblée 
nourrit  des  arbrisseaux  épineux ,  des  fougères  et  de  l'herbe.  Les  monta- 
gnes qui  bordent  l'océan  Atlantique  ne  présentent  pas  une  chaîne ,  mais 
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souloniont  «les  pics  isolôs;  ollos  so  perdent  vers  Tinlérieur  dans  une  plaine 
coiivorlede  «'iiilloux  hloiirsel  aigus. 

Purmi  tes  poli  les  cluiines  épnrses  çù  et  Ift,  nous  citerons  les  Mouslimis, 
ou  .yonscliniiies ,  qui  no  sont  qui;  le  n'".s  méridional  des  rameaux  di' 
l'Atlas  ;  les  monfafjnes  IVuires,  ou  le  Djebel-Kaltl,  au  nord  du  eup  H^jadoi  ; 
!(N  tiiontnynes  Blanches,  qui  se  terminent  au  cnp  Blanc,  et,  dans  la  partie 
inéridioiiiiledu  désert,  les  mouls  Meijmm.  A  l'est  se  trouvent  les  monh 
Tihi'sly  et  les  mon(s  liiban.  Les»  ours  deau  n'y  forment,  comme  les  mou- 
ta;;nos,  aucun  système;  ce  sont  des  ruisseaux  plus  ou  moins  considérables 
«ini,  après  avoir  arrosé  des  oasis,  se  perdent  dans  les  soblcs.  Quelques-uiis, 
qui  bordent  la  côte,  se  jettent  dans  l'Océan^  tels  sont,  entre  autres,  le 
Ilio  de  Oiiru,  la  n'iière  de  Saiul-Cyprie»  cl  celle  de  Saint-Jean. 

Les  collines  de  sable,  souvent  transportées  parle  vent,  sont  rangées  on 
lignes  semblables  aux  flots  d'une  mer.  A  Tegazza  et  en  quelques  autres 
endroits,  un  sel  gemme,  plus  blanc  que  le  plus  beau  marbre,  s'étend  en 
vastes  coucbes  sous  un  banc  de  roche.  On  ne  parle  d'aucun  autre  minéral 
du  désert  j  mais  sur  l'extrême  lisière  méridionale,  Golbcrry  a  trouvé  dos 
niasses  de  fer  natif,  dont  la  description  confuse  irrite  en  vain  notre  curio- 
sité. Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  l'air  sec  et  échauffé  conserve 
l'aspect  d'une  vapeur  rougeàtre:;  on  croirait  apercevoir  vers  riiorizoïi  les 
feux  de  plusieurs  volcans.  La  pluie,  qui  tombedepuis  juillet  jusqu'en  oclo- 
bre,  n'étend  pas  à  tous  les  cantons  ses  bienfaits  incertains  et  momentanés. 
Une  herbe  aromatique,  semblable  au  thym;  la  plante  qui  porte  les  graines 
de  Sahara,  des  acacias  et  d'autres  buissons  épineux,  des  orties,  des  ronces; 
le  henné  ou  alhenna  oriental  (lawsonia  inermis),  dont  les  feuilles  fournis- 
sent une  couleur  paie  en  usage  pour  la  toilette  dos  Mauresques,  cl  une 
espère  de  sainfoin  (hedysarium  alhagi)  que  les  chameaux  mangent  avec 
avidité,  voilà  la  végétation  ordinaire  du  Sahara.  Rarement  on  voit  un  bos- 
quet do  dattiers  et  d'autres  espèces  de  palmiers.  Les  forets  de  gommiers 
{mimosa  Sénégal.  L,)  situées  à  l'extrême  lisière  du  désert,  paraissent  des 
colonies  du  régne  végétal  de  la  Sénégambie.  Quelques  singes,  quelques 
gazelles  se  contentent  de  ces  végétaux  peu  abondants.  Le  b'yarlouah, 
espèce  de  bœuf  sauvage,  erre  dans  quelques  parties  ;  l'autruche  y  vit  aussi 
en  troupes  nombreuses  et  se  nourrit  de  lézards,  de  limaçons,  et  de  quel- 
ques herbes  grossières,  entre  autres  de  l'apocyn.  Les  lions,  les  oanlhéres, 
les  serpents,  souvent  d'une  dimension  énorme,  ajoutent  à  l'horieur  de  ces 
affreuses  solitudes  <  ;  les  corbeaux  et  divers  autres  oiseaux  se  précipitent 

•  Gardons  nous  de  prendre  le  mol  de  désert  dans  sa  rigoureuse  acception  ;  ces  ani- 


AIRIQUR.  -    S.MIvnV. 


3f)9 


sur  les  cadavres,  qu'ils  cNsputont  uux  «lo^mos  des  Miiiircs.  Ces  animaux 
vivent  ici  |)ros(|iu-^  «>uiis  bouv.  Los  Irounoaux  consislont  n\  clianioimN , 
(•lièvres  el  moulons  ;  ils  vivent  dans  les  ousis.  Les  chevaux,  Irôs-ruios,  sujil 
(|Ucl(|uofois  abreuvés  do  luit  au  lieu  d'eau. 

La  cote  de  Saliara  présente  quelques  ports  et  mouillages.  Ceux  do  liln- 
de-Oiiro  et  de  Saint  Cyprien  sont  Cormes  par  do  largos  anses  de  l'Océan, 
semblables  à  des  cinboucbures  do  fleuves.  Lo  (jolfe  (VArijuin  et  la  rade 
de  Pvrîemlik,  ou  Porlo-d'Addy,  ont  souvent  été  visités  par  les  européens. 
Ou  remarque  le  cap  J?o;a(/or,  terreur  des  navigateurs  du  moyen  âge,  et, 
jusqu'en  1533,  terme  fatal  do  tous  les  voyages  maritimes-,  et  lo  cap  nianc, 
qui,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  fut  la  borne  dos  découvertes  des 
Ciirlliaginols. 

Les  Monselmines  cl  les  Mongémis  habitent  vers  le  cap  IJojador,  et,  sur 
les  hauteurs  de  celte  côte  très-dangereuse,  ils  font  ordinairemont  des  signaux 
aux  vaisseaux  afin  de  les  attirer  ù  une  perte  inévitable.  Alors  ces  féroces 
Africains  s'emparent  des  marchandises  et  des  hommes  do  l'éciuipago,  Los 
Wadelims,  ou  Oulàd-Deleym ,  et  \cs  Ladbesscbas ,  qui  dcmeurcnl  prés  du 
('ii[i  Diane-,  ont  été  décrits  comme  des  monstres  de  cruauté  par  un  Français 
qui  eut  le  malheur  de  faire  naufrage  sur  leurs  côtes.  Le  sort  dos  captifs  est 
vraiment  à  plaindre  ;  les  Maures,  en  les  emmenant  dans  l'intérieur  dudésort, 
les  font  marcher  comme  eux-mêmes,  cinquante  milles  anglais  par  jour,  en 
ne  leur  donnant  le  soir  qu'un  peu  de  farine  d'orge  délayée  dans  de  l'eau, 
nourriture  ordinaire  de  ces  nomades.  La  plante  des  pieds,  chez  l'Européen, 
sentie  horriblement  par  la  chaleur  du  sable  brûlant ,  que  l'Arabe  traverse 
sans  inconvénient.  Bientôt  le  maître  s'aperçoit  combien  son  esclave  est 
peu  propre  aux  travaux  et  aux  fatigues  d'une  semblable  vie;  il  cherche  à 
s'en  défaire,  et,  après  l'avoir  traîné  de  marché  en  marché,  il  rencontre  ordi- 
nairement quelque  Juif  voyageur,  de  ceux  qui,  établis  à  OniUl-Noun ,  par- 
courent le  désert  avec  leurs  marchandises.  Le  Juif  donne  pour  lo  rachat  du 
captif  un  peu  de  tabac,  du  sel  et  quelques  vêtements;  il  écrit  ensuite  à 


ces  ani- 


maux, eux-mêmes, que  nous  venons  d'énumérer,  ne  pourraient  trouver  leur  subsistance 
dans  la  mer  de  sablo  que  l'Européen  se  représe'  'e  lorsqu'il  s'agit  du  dcsort  ;  rien 
n'est  plus  faux  que  celte  image  si  connue  du  lion  du  déserti  le  roi  des  animaux  a 
besoin  d'une  eau  limpide  pour  se  désaltérer  et  d'un  frais  ombrage  pour  s'abriter  durant 
kl  chaleur  du  jour.  La  véritable  idée  que  nous  devons  nous  faire  du  désert  est  celle 
i\\ni  Slrabon  a  consignée  dans  son  xvii'  livre:  «Ce  continent  (Afrique)  ressemble  à 
une  peau  de  panthère ,  car  il  est  comme  moucheté  par  des  cantons  habités  qu'isolent 
lies  terrains  arides  et  déserts;  les  Egyptiens  appellent  ces  cantons  des  .4  uoses  (Oasis).  » 

V.A.  M-B. 


400 


LIVRE  QUATRE-VINGT-ONZIÈME. 


li: 


l'agent  de  la  nation  européenne  à  laquelle  appartient  le  captif,  et  clicrclio 
à  en  tirer  la  somme  la  plus  forte  possible. 

Les  forêts  de  gommiers  entre  le  cap  Blanc  et  le  Sénégal  sont  possédées 
par  diverses  tribus  nommées  Trarzas ,  ou  Terarzah ,  Oulâd-el-IIagfii, 
Bracknas,  ou  Beraknak,  Douiches,  etc.,  toutes  formées  de  Maures  mélan- 
gés et  parlant  l'arabe-,  ils  campent  en  troupes  sans  habitations  fixes-,  ils 
sont  mahométans. 

Le  territoire  des  Trarzas  est  borné  à  l'ouest  par  l'Océan  et  au  midi  par 
le  Sénégal.  Presque  toujours  campés  depuis  la  baie  d'Arguin  et  le  port  de 
Porlcndik,  qui  sont  doux  établissements  français  abandonnés,  ils  s'éten- 
dent jusqu'à  100  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  mais  ils  cachent  avec 
beaucoup  de  soin  le  lieu  de  leur  retraite,  qu'ils  appellent  leur  patrie.  Ils 
font  leur  récolte  ordinaire  de  gomme  dans  la  foret  de  Sahel,  près  des  fron- 
tières de  la  Sénégambic.  Dans  le  groupe  des  Trarzas,  sont  compris  le 
Oulàd-el  /lli(hi(]y  Darmako  ou  Dârmancourts ;  les  A'âdjounah  ou  Azou- 
nas,  les  Oulâd- Altimed  Dalman  ow  0«f/(îé/a/(«ieA* ,  riverains  du  Sénégal  ; 
les  Oulâd-Mobârek  cl  plusieurs  autres  tribus. 

Le  territoire  des  Braknas  ou  des  Berâknah,  appelés  aussi  Ebraknas, 
comprend  les  Otdâd-A'mar  ou  Ludamar,  et  les  Gégébah  ou  DUedliiebe,  les 
Takanl  ou  Tagantes,  et  plusieurs  autres  5  il  est  borné  à  l'ouest  par  les 
Trarzas  et  au  sud  par  le  Sénégal  ;  au  nord  ils  n'ont  pas  plus  de  bornes  que 
les  autres. 

Les  Douiches,  ou  Douysch,  comprennent  les  Oidâd-Ghaysi,  plus  connus 
sous  le  nom  de  Oulâd-Abou-Seyf^  les  Kountah  et  les  Zaouaf,  qui,  en  1827, 
assassinèrent  l'intrépide  et  savant  voyageur  anglais,  le  major  Laing;  celte 
tribu,  située  au  nord  de  Tembouctou,  a  pour  principale  résidence  la  petite 
ville  de  Bousbeyeh. 

Les  Lamlha/i,  qui  sont  la  souche  des  Oulâd-Noun,  habitant  la  vallée  de 
Noun,  comprennent  les  Masoufah  et  les  Ouarkalân^  qui  paraissent  être  les 
mêmes  que  les  Touâls.  Ceux-ci  habitent  la  vaste  oasis  qui  porte  leur  nom 
et  dans  laquelle  on  trouve  Afjbably,  qui  en  est  la  capitale,  et  une  autre  ville 
appelée  Ins'cdalC  ou  Aïn-el-Salah  ;  celte  dernière  est  très-importante,  c'est 
le  caravansérail  où  viennent  aboutir  les  caravanes  de  Tembouctou,  d'Aga- 
dés,  de  Ghat  et  de  Ghdàmes;  elle  communique  avec  l'Algérie  par  Tinii- 
mo'.n,  située  à  6  journées  '  au  nord,  et  par  Tuggurt  et  Ain-Mady. 

Les  tribus  de  la  race  arabe  pure  ne  sont  pas  aussi  nombreuses  que  colKs 
de  la  race  mauresque  -,  elles  ne  forment  que  deux  groupes.  Le  premier, 
d'origine  ismaélite,  porte  le  nom  de  Hélîd,  et  comprend  les  Moslemyn,  011 
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X'onselmines,  dont  un  grand  nombre  habite  l'État  de  Sidi-IIescham;  il  to 
roiiiposc  aussi  des  tribus  suivantes  :  les  Béni  A\ner,  sur  la  côte  qui  s'étend 
ciilro  le  cap  Noun  et  celui  de  Bojador-,  les  lil-IJliarils,  limitrophes  du  pays 
(lo  Oarali  ;  onlin  les  Modjât  ou  Emjol,  les  Diknah  ou  Tihnuh  cl  les  Mog/ui- 
feroli,  ou  Mofjrafirah,  situés  entre  les  Touàts  et  les  Beni-A'mer. 

Lo  second  groupe,  d'origine  kahllianyte,  porte  le  nom  de  iVaghyhih.  Ses 
[iriiicipales  tribus  sont,  près  dos  Bracknas,  les  Sebâyn  ou  OuliUl-Âby-Sebn, 
appelés  aussi  Ladbessebas ;  cl,  au  nord  de  ceux-ci,  les  Delemyn  ou  Ouliiil- 
Deleym,  qui  s'étendent  jusque  sur  la  côto  du  cap  Blanc,  où  ils  sont,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  la  terreur  des  mallicureux  naufragés;  les  El-Oiiodayuh 
ou  Ludayas,  qui  possèdent  l'oasis  de  Ouadan  ou  Iloden;  les  Duràbysch  ou 
Barbousch,  qui  possèdent  la  petite  ville  de  Tyschil  ou  Ticliet,  appelée  aussi 
Te(j(izza  de  VOuesl,  dont  le  sol  est  riche  en  sel  gemme,  et  dont  les  maisons 
sont  bâties  en  blocs  de  ce  minéral.  C'est  dans  ces  deux  petites  villes  que  les 
Ludayas  se  retirent  pendant  la  saison  des  pluies.  Ils  possèdent  aussi  celle 
{XAraouan,  à  laquelle  on  donne  une  population  de  3,000  âmes.  Enfin  ils 
paraissent  même  occuper  un  lieu  appelé  Oualâlali,  qu'on  a  pris  pour  la 
oiipitale  d'un  royaume  imaginaire  appelé  Birou,  parce  que  les  puits  qui  s'y 
li'ouvcnl  portent  ce  nom  en  arabe. 

Ces  Maures  et  ces  Arabes  sont  en  général  des  hommes  lâches  et  perfides, 
quoiqu'il  se  soit  trouvé  parmi  eux  des  individus  distingués  par  leur  courage 
c[  par  des  vertus.  Cruels  quand  ils  sont  les  plus  forts,  traîtres  et  sans  foi,  ils 
ne  connaissent  aucun  sentiment  généreux  ni  humain; leurs  traits  farouches 
répondent  à  leurs  manières  barbares;  leur  couleur  cuivrée,  chargée  de 
rouge  et  de  noir,  a  quelque  chose  de  sinistre. 

Golberry,  qui  nous  en  fait  cette  peinture,  a  vu  leurs  femmes  sous  un  plus 
iiyroable  aspect,  du  moins  dans  leur  jeunesse.  Selon  lui,  elles  sont  jolies 
iliins  cet  âge  lieureux  ;  elles  ont  les  traits  fins,  doux  et  réguliers  ;  leur  cou- 
leur tire  sur  le  jaune  pâle,  mais  leur  teint  est  plus  clair  que  celui  des  hommes. 
Ils  vivent  sous  des  tentes.  Là,  hommes,  femmes, enfants,  chevaux,  cha- 
meaux et  autres  animaux,  restent  ensemble  pcle-méle  et  sous  le  même  abri  ; 
les  camps  qu'ils  établissent  sur  les  bords  du  fleuve  sont  composés  de  l'élito 
«les  tribus;  ils  se  nourrissent  de  millet,  de  maïs,  de  dattes  et  de  gomme,  et 
leur  sobriété  est  difficile  à  concevoir.  Ce  sont  les  oasis  qui  leur  fournissent 
la  plupart  de  leurs  fruits  ;  les  palmiers-dattiers  y  sont  surtout  en  abondance. 
Ils  ont  des  bœufs  à  bosse,  et  d'excellents  chevaux,  dont  la  course  rapide 
atteint  celle  de  l'aulruclic. 


On  évalue  la  journée  de  caiavaiio  a  10  lieues  kilomOUiques. 
IV. 
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Nos  métiers  et  nos  arts  ne  sont  pas  étrangers  à  ces  peuples  barbares  ;  ils 
les  exercent  même  avec  adresse.  Ils  ont  des  tisserands,  qui,  avec  des  appa- 
reils très-simples  et  portatifs,  fabriquent  des  étoffes  de  poils  d'animaux , 
surtout  de  chèvre  et  de  chameau  ;  ils  ont  même  le  sccrot  de  la  préparation 
du  maroquin.  Ils  savent  employer  à  des  usages  utiles  les  peaux  des  lions, 
des  léopards,  des  panthères,  des  hippopotames-,  ils  amincissent  les  peaux 
d'agneaux  jusqu'à  en  former  des  feuilles  comme  celles  du  papier  j  ils  lour 
donnent  ensuite  différentes  couleurs  et  les  emploient  à  des  ornements.  Ils 
forgent  des  étriers  et  des  brides  d'une  seule  pièce,  ainsi  que  des  sabres  et  des 
poignards,  dont  ils  savent  incruster  et  damasquiner  U-  poignées;  ils  en 
ornent  les  fourreaux  de  plaques  d'or  et  d'argent.  Enfin,  ils  ont  des  orfèvres 
et  des  bijoutiers  ambulants  qui  fabriquent  des  bracelets,  des  chaînes,  des 
anneaux  d'or,  des  filigranes  et  des  ornements  arabesques,  dont  ils  cnri 
chissent  avec  beaucoup  d'adresse  les  ornements  pour  la  parure  des  femmes 
et  des  princes. 

La  plupart  des  tribus  dont  nous  venons  de  peindre  en  partie  les  mœurs 
ne  nous  sont  connues  que  par  ce  que  nous  en  ont  appris  quelques  voya- 
geurs, tels  que  Mungo-Park,  le  major  Laing,  Caillé,  Richardson,  ainsi  que 
la  caravane  marocaine  appelée  akkabah  qui  S3  rend  tous  les  ans  à  Tcra- 
bouclou. 

Les  akkubalts  ne  se  dirigent  point  en  ligne  directe  à  travers  rimniense 
désert  de  Sahara,  qui  n'offre  nulle  trace  de  chemin  frayé;  m.iis  elles  se 
détournent  tantôt  à  l'ouest  et  tantôt  à  l'est,  selon  la  position  des  oasis.  Ces 
terres  brillantes  de  végétation,  semées  dans  ce  vaste  désort,  comme  les  lies 
dans  l'Océan,  servent  de  lieu  de  repos  et  de  rafraîchissement  aux  hommes 
et  aux  animaux.  Telle  est  la  violence  du  vent  brûlant  nommé  samoum  ou 
shoume,  que  souvent  sa  chaleur  desséchante  absorbe  l'eau  renfermée  dans 
des  outres  que  portent  les  chameaux  pour  l'usage  des  marchands  et  des 
conducteurs.  Un  monument  attestait,  du  temps  de  Léon  l'Africain,  la  fin 
déplorable  d'un  conducteur  et  d'un  marchand,  dont  l'un  avait  vendu  à 
l'autre,  pour  10,000  dragmes  d'or,  la  dernière  jatte  d'eau  qui  lui  restait. 
Tous  les  deux  avaient  péri.  En  1803,  une  akkabah  composée  de  deux  mille 
personnes  et  de  dix-huit  cents  chameaux,  n'ayant  point  trouvé  d'eau  aux 
places  ordinaires  de  repos,  hommes  et  animaux,  tous  périrent  do  soif.  La 
véhémence  du  vent  brûlant,  qui  dans  ces  vastes  plaines  soulève  et  roule  des 
flots  d'un  sable  rougeàlre,  donne  au  désert  une  telle  ressemblance  avec 
l'Océan  agité  par  les  vagues,  que  les  Arabes  le  nomment  une  mer  satis  eau 
{el  bahar  biUâ  mâa).  Ils  connaissent  assez  la  position  des  constellations 
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l«oiirse  diriger  au  moyen  de  l'étoile  polaire^  aussi  préfùrenl-ils  marcher 
pendant  les  nuits  brillantes  de  ces  climats,  plutôt  que  d'alfronter  dans  le 
jour  l'ardeur  d'un  soleil  dévorant. 

Les  ahkabahs  marocaines  mettent  environ  cent  trente  jours  à  traverser 
le  désert,  en  y  comprenant  les  différents  séjours  aux  oasis  ou  lieux  de  rafrai- 
diisscment.  Partant  de  la  ville  de  Fez,  et  faisant  un  peu  plus  de  2  lieues 
par  lioure,  elles  ont  des  journées  de  sept  heures,  et  arrivent  en  dix  jours  à 
Otiâily  Noun,  Akka  ou  Talla;  là  elles  se  reposent  un  mois  pour  attendre 
les  autres  caravanes  qui  doivent  se  réunir  à  elles.  On  emploie  ensuite  seize 
jours  peut  aller  àWhka  à  Tagazza,  où  l'on  prend  encore  un  repos  de  quinze 
jours.  On  repart  pour  Araouan,  autre  station  éloignée  de  sept  journées  ;  les 
iikkubalts  y  restent  quinze  jours,  et  se  remettent  en  marche  pour  Tembouc- 
lou,  où  elles  arrivent  le  sixième  jour,  après  un  voyage  de  cent  vingt-neuf 
jours,  dont  cinquante-quatre  de  marche  et  soixante-quiii/o  de  repos. 

Une  autre  caravane  qui  part  de  Ouad-Noim  et  de  Souk  Assa,  traverse  le 
désert  entre  les  montagnes  Noires  du  cap  Bojador  et  le  Oualata,  passe  au 
Tagazza  occidental  (probablement  le  pays  des  Trarzas),  où  elle  s'arrête 
pour  recueillir  du  sel,  et  arrive  ù  Tembouctou  après  un  voyage  de  cinq  ou 
six  mois.  Celte  akkubalf  va  jusqu'à  Djebel elAbiad,  aulremcnt  les  mon- 
tagnes Blanches,  près  du  cap  Blanc,  et  traverse  le  désert  de  Magaffra 
au  canton  &' Agadir,  où  elle  se  repose  vingt  jours.  Le  convoi  qui  escorte 
ces  caravanes  appartient  à  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  elle  passeni  ; 
ainsi,  en  traversant  celui  des  Oulâdmehs,  elles  sont  accompagnées  par  un 
grand  nombre  de  soldats  et  par  deux  sebayers  ou  chefs  de  la  peuplade,  qui, 
après  les  avoir  conduites  sur  le  territoire  de  Oulâd-Deleym,  reçoivent  leur 
récompense,  et  remettent  Vakkabah  qu'ils  protègent  aux  soins  des  olicfs  de 
ce  district;  ceux-ci  les  escortent  jusqu'aux  confins  du  tenitoire  de  la  tribu 
nmjaffra,  où  d'autres  guides  les  accompagnent  jusqu'à  Tembonclou.  Quel- 
quefois une  caravane,  plus  hardie  ou  plus  pressée  que  les  autres,  essuie  de 
traverser  le  désert  sans  être  escortée;  mais  il  arrive  rarement  qu'elle  n'ait 
lieu  de  se  repentir  de  cette  entreprise  imprudente,  en  tombant  entre  les 
luains  des  deux  tribus  de  Diknah  et  A'Emjâlf  qui  habitent  les  frontières 
septentrionales  du  désert. 

Soumis  à  une  religion  qui  défend  l'usage  des  liqueurs  enivrantes,  les 
marchands  de  caravane  ne  connaissent  d'autre  boisson  que  l'eau  ;  des 
dattes  et  de  la  farine  d'orge  suffisent  à  leur  nourriture  pendant  un  voyage 
de  plusieurs  semaines  à  travers  le  désert.  Leurs  habits  sont  d'une  égale  sim- 
plicité. Fortifiés  par  celte  frugalité,  soutenus  par  l'espoir  du  retour,  ils 
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rliaiUeiU  pour  abréger  les  longues  heures  du  voyage;  c'est  surtout  lors- 
qu'ils  approchent  do  quelques  habitations,  ou  lorsque  les  chameaux 
semblent  prêts  à  succomber  de  lassitude,  que  leurs  chants  ont  pUis  de  vivu. 
cité  et  d'expression  ;  la  mélodie  et  la  douceur  do  ces  chants  raniment  et  sou- 
lienncnt  les  chameaux.  A  quatre  heures  du  soir  on  dresse  les  tentes,  on 
récite  en  commun  les  prières  ;  et  après  le  souper,  qui  succède  à  cet  acte  (h 
dévotion,  tous  s'asseyent  en  cercle,  causent  ou  content  des  histoires  jus- 
qu'à ce  que  le  sommeil  vienne  fermer  leurs  yeux.  L'arabe  s'adoucit  exlrè- 
inement  dans  la  bouche  des  conducteurs  de  chameaux  ;  cotte  langue  dovioni 
aussi  douce  et  plus  sonore  que  Titalien;  leur  dialecte  particulier  rcssonibli- 
à  l'ancienne  langue  du  Koran,  qui,  pendant  douze  cents  ans,  n'a  presiiuc 
point  souffert  d'altération.  Les  Arabes  de  Miujaffm  et  ceux  de  Oulûd-Abij- 
Sebfi  improvisent  avec  beaucoup  de  facilité;  les  femmes,  fort  habiles  on 
poésie,  distinguent  favorablement  les  jeunes  Arabes  qui  excellent  dans  cet 
amusement  spirituel. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  peuple  important  par  l'étendue  du  territoire 
qu'il  occupe  vers  l'extrémité  orientale  du  Sahara  :  ce  sont  les  Touarichs  ou 
Touaregs,  appelés  aussi  Targfiys  ou  Sourgous.  Toutes  les  oasis  qui  bordent 
le  désert  de  ce  coté  leur  appartiennent.  Ils  s'étendent  depuis  les  limites  du 
l'ezzan  jusqu'à  celles  du  Soudan,  et  sont  souvent  en  guerre  avec  ces  deux 
pays.  Ils  ponssent  même  leurs  excursions  jusque  sur  les  bords  du  Djoliba, 
et  sont  la  terreur  des  paisibles  habitants  des  contrées  qui  bordent  ce  fleuve. 
Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont  quelques-unes  ne  vivent  que  de  bii- 
gandage;  mais  ils  ne  donnent  la  mort  à  ceux  qu'ils  pillent  que  lorsqu'ils 
é|)rouvent  de  la  résistance.  Ils  enlèvent  un  grand  nombre  d'habitants  dans 
les  différents  États  du  Soudan,  et  les  vendent  ensuite  comme  esclaves.  Leur 
courage,  leur  témérité,  leur  habileté  à  manier  les  armes,  et  les  courses 
lapides  qu'ils  font,  montés  sur  de^  MalCaris,  grands  chameaux  d'une  agililé 
et  d'une  vitesse  extraordinaires,  en  font  la  terreur  des  peuples  sédentaires 
voisins  du  désert.  Les  caravanes  qui  traversent  leur  pays  leur  paient  un 
tribut  pour  ne  point  en  être  inquiétées;  et  dès  que  cette  contribution  est 
acquittée,  elles  peuvent  voyager  en  toute  sécurité. 

Les  Touariks  sont  grands  et  bien  faits  ;  la  couleur  basanée  de  leur  teint 
n'-^st  duc  qu'à  la  chaleur  du  climat,  les  parties  de  leur  corps  qui  restent 
cac''ées  par  les  vêtements  annoncent  par  leur  blancheur  que  leur  peau  csl 
de  la  même  teinte  que  celle  des  Européens  méridionaux.  Ils  se  cachent  une 
partie  du  visage  avec  un  morceau  de  toile  de  coton,  ordinairement  bleue  ; 
ce  morceau  descend  depuis  le  nez  jusque  sur  leur  poitrine.  Ils  portent  un 
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iKniiiot  rouge  ou  un  turban  bleu  ;  une  large  cliomisc  à  manches  forme  leur 
principal  vêtement.  Dans  les  villes  du  Soudan  qu'ils  fréquentent  souvent, 
'\\<.  portent  des  casaques  en  drap  ou  en  cuir,  des  pantalons  de  toile  de  coton 
presque  toujours  bleus,  et  des  chemises  de  peau  d'antilope  -,  leur  chaussure 
(oiisisle  en  sandales  en  cuir  noir,  attachées  aux  pieds  avec  des  courroies 
en  maroquin  rouge.  Dans  cet  ajustement  ils  portent  toujours  un  fouet,  une 
épée  longue  et  droite,  un  poignard  et  une  lance  légère;  mais  lorsqu'ils 
sûiil  armés  pour  le  combat,  ils  ont  trois  lances,  une  hallebarde  attachée  à  ki 
a'Ile  de  leur  chameau,  et  quelquefois  un  fusil.  Leurs  femmes  sortent  sans 
\oiles;  leur  beauté,  aux  yeux  des  Touariks,  (onsistedans  un  embonpoini 
ilducsuré.  Ces  peuples  sont  musulmans,  mais  très-ignorants  sur  leur 
religion. 

Les  principales  oasis  des  Touariks  sont  :  Ghât  ou  Ghraâl,  visitées  deux 
lois,  en  1846  et  1830,  par  J.  Richardson,  dont  le  nom  vient  de  s'ajouter  i\ 
ceux  des  hardis  voyageurs  qui  ont  trouvé  la  mort  dans  cette  mystérieuse 
Afrique  -,  la  capitale  de  celle  oasis,  qui  porte  le  même  nom,  est  célèbre  par 
la  l'oire  qui  s'y  tient  annuellement;  l'oasis  n'a  pas  plus  de  7  kilomètres  dr 
tircuit;  la  ville  est  construite  sur  une  colline,  elle  est  entourée  d'une 
muraille  percée  de  six  portes.  Aliir,  porte  le  nom  de  Itoyuume  ;  celte 
oasis  est  très-étendue;  elle  a  pour  capitale  la  grande  ville  iVAfjaJés  ou 
Afjltadés,  une  des  stations  principales  des  caravanes  dans  le  désort.  Les 
autres  villes  de  l'oasis  d'Ahîr  sont  Tin-TeHuust,  Selon  fit  et  Oummezin,  rési- 
dence du  sultan.  Ce  pays  est  très-fertile  5  on  y  trouve  des  jardins,  des 
champs  de  blé,  des  forets  de  palmiers;  une  végétation  verdoyante  nourril 
de  nombreux  troupeaux  de  chèvres,  de  moutons,  de  bœufs  et  d'ânes.  La 
population,  qui  est  nombreuse,  vit  du  commerce  de  caravanes.  Ces  cara- 
vanes sont  annuelles,  tous  les  individus  màlcs  en  font  parlic  ;  ils  ont,  lans 
le  Soudan,  des  secondes  familles  qui  y  résident  dans  des  villages,  en  sorte 
que  ces  espèces  de  colonies  de  femmes  restent  alternativement  sans  maris. 

Le  peuple  voisin  des  Touariks  est  celui  des  Tibbous  qui  occupent  lii 
partie  orientale  du  Sahara  depuis  le  Fezzan  jusque  dans  le  Soudan.  Les 
Tibbous  appartiennent  à  la  gr^^nde  famille  des  Berbère  et  se  divisent  en  plu- 
sieurs tribus.  On  présume  avec  raison  que  ce  sont  les  Éthiopiens  troglo- 
liylt's  auxquels  les  anciens  Garamantcs  donnaient  la  chasse  :  en  effet,  un 
grand  nombre  d'entre  eux  habitent  encore  dans  des  cavernes.  Ils  sont  d'une 
taille  svelte,  et  tellement  agiles,  qu'on  leur  donne  le  surnom  iVoiseaux.  A 
l'aide  des  chameaux  inah''aris,  ils  peuvent  parcourir  de  grandes  distances 
en  peu  de  temps  :  ce  qui  les  engage  à  changer  souvent  de  résidence. 
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Quelques-uns  servent  de  courriers  entre  le  sultan  du  Fezzan  et  les  choiklis 
de  Bournou.  Ils  ne  sont  pas  cruels  -,  mais,  nalurellement  voleurs,  ils  vivoni 
principalement  de  pillage.  Cependant,  comme  la  contrée  où  ils  se  tiennom 
le  plus  habituellement  produit  beaucoup  de  dattes,  ces  fruits  leur  servent  de 
nourriture.  Ils  mangeul  aussi  la  chair  des  animtiux  morts,  et  le  sang  des 
tliainoaux  cuit  au  feu.  Ils  mettent  h  contribution  ies  caravanes  qu'ils  ren- 
contrent; et  lorsqu'elles  sont  trop  nombreuses  pour  qu'ils  puissent  s'en 
faire  craindre,  ils  exigent  une  redevance  pour  laisser  les  voyageurs  puiser 
de  l'eau  dans  leurs  puits. 

Les  principales  oasis  des  Tibbous  sont  celles  de  Kaotiar,  dont  la  capi- 
tale est  Bilma,  importante  par  les  lacs  salés  de  son  voisinage,  que  Ton 
nomme  Sebkha  de  Dombou  et  Sebkha  d'Agram,  d'oii  Ton  tire  annuellement 
une  énorme  quantité  do  sel  que  l'on  exporte  au  Soudan  ;  l'oasis  de  Sefjfied- 
ikn,  qui  est  à  l'ouest  des  pays  montagneux  de  TibesH  elà'Ouadjanrjo,  c"eM 
dans  cette  dernière  que  se  trouve  len  ou  Beted-elO'miân,  la  ville  des  ave  i- 
fjles;  enfin  l'oasis  de  Koufnrah,  dont  Kébâba  parait  être  la  ville  principale. 

Le  grand  désert  que  nous  venons  de  décrire  ne  serait-il  que  le  bassin  des- 
séché d'une  mer?  Diodore  parle  d'un  lac  des  llespérides  mis  à  sec  par  un 
tremblement  déterre  ;  peut-être  les  régions  du  mont  Atlas,  autrefois  entou- 
rées d'une  double  méditerranée,  ont-elles  formé  celte  célèbre  île  Atlantique 
qu'on  cherche  partout,  et  qui  ne  se  retrouve  nulle  part.  Sur  les  bords  du 
grand  désert  on  a  découvert  d'immenses  amas  de  dépouilles  d'animaux 
marins.  Tandis  que  le  Soudan  manque  entièrement  do  sel,  les  déserts  du 
Sahara  en  sont  comme  parsemés.  Pline  et  Léon  disent,  d'une  voix  unanime 
que  dans  plusieurs  cantons,  on  taille  le  sel  gemme  comir.c  on  taillerait  du 
marbre  ou  du  jaspe  ;  l'on  en  construit  des  maisons. 

On  peut  faire  d'autant  plus  facilement  une  foule  d'hypothèses  sur  ce  sujet. 
que  le  niveau  du  désert  est  encore  inconnu  :  cependant  la  nature  géologique 
du  terrain  annonce  qu'il  n'a  pu  être  couvert  par  l'Océan  qu'à  une  époque 
antérieure  aux  temps  historiques.  Celle  seule  considération  doit  mettre  des 
bornes  aux  conjectures  si  faciles  à  imaginer  pour  expliquer  dans  le  Saliarn 
la  présence  des  débris  d'animaux  marins. 
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Tadleav  STATisriQiE  tlo  l'onipiro  do  Maroc 


Sl'PKHFICIK 

CD  liciics  carrées 


POPULATION. 


POPULATION 

par  tieue  carrée. 


ItOVAIME   DE   KEZ 

BOY.M'ME    DE   MaRiC 

Tafilëlt  et  aulri's  province  s. 


n,8:.2 
■).7I(» 
8,817 


i'i,;j;u 


3,?oo,ono 


8,'iOO,()00 


0  0 
VJi 
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Pupulahun  par  nation. 

Borboros  et  Touariks 2,3.".0,000 

Chilloiilis l,i(l(),000 

Aiiilios  Jiurs,  liédouiiis,  Ole.    .  7 10,000 

Mi'liuigos,  Maures,  etc 3,o.">0,000 

|>ru('liti's  et  Karaïtes 3:W,o00 

Nègrt'sdu Soudan,  ptc 120,000 

lùii'opijuiis,  clirétions 300 

Reuégals 200 


Total 8,500,000 


REVENUS 


Piaslre» 

)'  VAcIcoum 4:iO,000 

2»  La  A^eJ6a 2«0,000 

3°  La  Djazia •  .  .  .  30,000 

l»  L'£/--ln/.è*' 9'10,000 

a»  Le  Kessh-ed-drubh 50,000 

G'  Les  Audid-el-qouiarouq .    .  400,000 

7»  Le  Tahhomt '.  .  .  2o,000 

8»  Les  Kcraz 40,000 

9»  Les  Deiales loO.OOO 

tO°  Les  Iladéiates 223,000 


Total 


2,300,000 


Garde 

IMltUlALE 


Thocpf.s 

DE  LIGNE. 


ARMÉE  DE  TERRE. 

Bokharis      ou 

nègres  à ':iied.  I,o00j 
Oudaiasou.\ra- 

bcs  du  désert 

(achevai).  .  l,">00l 
Cavalerie  nègre  2,000  j 

1  Infanterie  (  Uo-  ] 

)  kharis).  .  .  .  7,000 1 
I  r„..,i  )  Uudaïas  2,000  i 
l^'^^*'-   Maures.  2,000  : 


Total. 


0,000 


11,000 


l(),000 


DÉPENSES. 

Piastrcv 

1°  Entretien  de  la  maison  iin- 

pi^riale 110,00'» 

2*  Réparations  des  édifices  pu- 
blics, forteresses,  |:)alais,etc.       6o,00o 

3°  Présents  et  donations  à  la 
Mekko,  aux  schéryfs  de  Ta- 
filëlt, etc : 6"ô,000 

i°  Traitcnientsdeguelquesgou- 
verncurs  généraux,  acliats 
de  rauiiitinns  de  guerre.  .  .       50,000 

5"  Solde,  habilleineiil  el  nour- 
riture de  l'armée  de  terre. .     650,000 

6°  Entrelien  de  la  maison  mili- 

taii-e 30,000 

7*  Traitemcntsdequelquescon- 
suls  en  Europe  el  dans  les 
Régences  barnaresques.  .  .       15,000 

8°  Courriers,  exprès,  messagers.        5,000 

Total 990,000 

Excédant  des  recettes  sur  la 

dépense 1,610,000 

Balance.  .  .  .  2,600,000 

ARMÉE  DE  MER. 

Officiers,  sous-officiers,  sol- 
dats et  matelots 2,000 

3  bricks  ou  goélettes,  por- 
tant ensemble..  ...»       40  canons. 
15  chaloupes  canonnières.      30 


i  Toutes  ces  évaluations  sont  celles  que  M.  Graberg  de  liemio  a  communiquées  dans  sou  ouvra;e  : 
Aperçu  slalislique  sur  l'empire  de  Maroc  en  1S3J;  nous  partaRons  l'avis  de  M.  E.  Benou  el  nous  lc3 
pensons  un  peu  exagérées,  il  faut  doue  les  cotisidérer comme  des  maxima,  V.A.  M-B. 
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Siiilo  tlo  la  DcH riplion  do  rAfriqiic.  —  Description  de  la  SénôgamMc et  du  Ouanknnih 
comprenant  la  contrée  que  l'on  a  appelée  Guinée. 

La  ivgion  qiio  nous  allons  visiter  altosle  également  le  pouvoir  bionfni- 
sanl  (le  la  nature  et  le  génie  pervers  de  l'homme.  Ces  contrées ,  on  U 
tyrannie  et  l'ignorance  n'ont  pu  étoufler  l'inépuisable  fécontlité  du  sol, 
ont  été  jusqu'à  nos  jours  letliéàtrc  d'un  clernel  brigandage,  et  un  vasio 
marché  de  sang  humain. 

Les  côtes  maritimes  de  cette  région  éprouvent  le  plus  haut  degré  do 
chaleur  que  l'on  connaisse  sur  le  globe.  La  cause  en  doit  être  chcrcliée 
dans  les  vents  d'est,  qui  arrivent  ici  après  avoir  traversé  le  sol  brùlani 
de  rAfriq'ic  dans  toute  sa  largeur.  A  Gorée,  dans  les  années  1787  et  1788, 
en  novembre  cl  en  mai,  le  thermomètre  de  Réaumur  s'est  tenu  entre  IG 
et  25  degrés;  pendant  la  nuit  il  n'est  pas  descendu  au  dessous  de  1 2degiés 
et  demi.  DepiMs  mai  jusqu'en  novembre  il  n'est  pas  descendu  au-dessous 
dc20degré.s,  ni  monté  au-dessus  de  30.  Il  n'y  a  donc  que  deux  saison?: 
l'une  que  Ton  peut  regarder  comme  un  été  modéré,  l'autre  comme  imo 
véritable  canicule-,  mais  pendant  toute  Tannée,  le  soleil,  à  midi,  est  insup- 
portable :  cependant,  en  général,  la  chaleur  y  est  moindre  qu'au  Sénégal, 
où  elle  est  de  3G  et  même  de  44  degrés.  Le  baromètre  y  monte  prcscpio 
toujours  dans  les  circonstances  où  il  descend  en  France,  c'est  à-diro  iui 
commencement  des  orages.  Le  vent  souffle  presque  sans  interruption  du 
nord  et  du  nord-ouest.  Les  vents  alizés,  ou  d'est,  ne  se  font  sentir  qu'à  30 
ou  40  lieues  de  la  côte  :  le  vent  du  sud  y  est  très-rare.  Dans  la  saison  dos 
grandes  chaleurs  on  éprouve,  pendant  trente  jours  environ,  un  calme  phil 
qui  énerve  les  corps  les  plus  robustes.  Depuis  les  premiers  jours  de  Juin 
jusqu'à  la  mi-octobre,  il  tombe  tous  les  ans  seize  à  dix  huit  grosses  pluies 
qui  donnent  50  à  60  pouces.  Pendant  le  reste  de  l'année,  les  rosées  sont 
considérables  '. 

De  toutes  les  contrées  de  l'Afrique  occidentale,  la  côte  d'Or  parait  étie 
celle  qui  éprouve  la  chaleur  la  p^us  intense.  Près  du  Rio  Volta,  Iserl  a  vu 
le  tliermomètre  de  Farenheit  monter  à  95  degrés  et  demi  (  Réaumur,  28  •  22) 

'  Adanson ,  Voyage  ou  Sénégal.  Wiuhtrom ,  sur  les  Colonies,  pag.  -35,  Irad.  alleni. 
de  yi.Ziminerwann. 
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dans  rinlérieur  de  la  chambre,  et  à  13t  degrés  à  l'air  libre  (Réaiimur, 
43c  33)  ;  ce  qui  surpasse  de  près  de  26  degrés  la  plus  forle  chaleur  obser- 
vée par  Adanson  sur  les  bords  du  Sénégal. 

Dans  le  golfe  de  Guinée,  les  vents  soufflent  ordinairement  du  sud-ouest, 
ce  qui  rend  très-difflcile  la  sortie  .'  ■  vaisseaux  qui  s'y  hasardent.  Celle 
iiiairlie  du  vent,  contraire  à  celle  des  vents  alizés,nepeut  s'expliquer  que 
parla  raréfaction  de  l'air  dans  les  parties  centrales  qui  correspondent  à  hi 
(Ole  de  Guinée.  Comme  la  raréfaction  est  le  produit  de  la  chaleur,  l'intérieur 
ne  doit  pas  renfermer  de  hautes  montagnes. 

Entre  le  cap  Verga  '  et  celui  des  Palmes,  les  ouragans  appelés  (ornados, 
irun  mot  portugais  qui  signifie  tourbillons,  sont  très-fréquents  pendant 
loié  et  l'automne:  ils  s'annoncent  par  un  petit  nuage  blanc  qui  paraît  d'en- 
viron 2  mètres  de  diamètre  et  d'une  immobilité  parfaite:  bientôt  il  s'étend  et 
(Ouvre  une  grande  partie  de  l'horizon  :  un  vent  impétueux  se  déploie  en 
lùurl'illonnant;  il  ne  dure  qu'un  quart  d'heure,  mais,  dans  ce  court  inter- 
valle, des  arbres  énormes  sont  déracinés,  des  cases  sont  renversées,  des 
villages  entiers  sont  détruits ,  des  vaisseaux  au  mouillage  sont  brisés  en 
morceaux.  Ce  fléau  est  inconnu  dans  le  Sénégal ,  et  même  depuis  le  cap 
Blanc  jusqu'au  cap  Verga  ;  mais  dans  le  Sahara  il  se  fait  sentir.  Les  vents 
agitent  le  sablon ,  qui  est  d'une  finesse  extrême  ;  ils  ferment  des  colonnes 
(lui ,  élevées  à  une  très-grande  hauteur,  deviennent  des  trombes  de  sable. 
Après  diverses  variations  de  formes,  ces  nuages  se  dissipent  quelquefois 
dans  les  airs ,  ou  sont  emportés  à  des  distances  immenses  ;  d'autres  fois  ils 
se  brisent  dans  leur  milieu  avec  un  fracas  semblable  à  l'explosion  d'une 
mine. 

Le  hartnalan,  dont  le  nom  paraît  d'origine  européenne  (air  malant, 
air  malfaisant),  est  un  vent  d'est  qui  règne  principalement  dans  le  Bénin, 
et  s'étend  jusqu'à  la  côte  d'Or-,  il  amène  un  brouillard  sec;  l'horizon  en 
est  obscurci;  la  peau  des  animaux  et  des  hommes  se  gerce.  Les  harma- 
latis  se  font  sentir  vers  les  solstices. 

Vers  les  sources  du  Sénégal ,  du  Djoliba  ou  Niger ,  et  du  Mesurado  , 
s" élève  un  noyau  de  montagnes  d'où ,  selon  les  cartes  les  plus  récentes ,  il 
sort  des  branches  semblables  à  autant  de  rayons.  Ce  fait  indiquerait  des 
montagnes  granitiques  ou  schisteuses.  Mais  les  cartes  ne  sont-elles  pas 
systématiques?  Les  nombreuses  chutes  des  rivières  supposent  un  sol  qui 
s'élève  en  terrasses.  Les  montagnes  de  la  côte,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à 
la  Gambie,  offrent  quelques  indices  de  volcans ,  ou  plutôt  représentent  di-s 


'  A  10  .ivg.  de  lat.  \.  et  16  dog.  de  long.  0.  de  Paris. 
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roclics  d'origine  igiiôo;  car  les  laves  doiil  on  les  dit  composées  paraisscm 
n'être  que  du  basalte,  qui  n'est  pas  le  produit  des  volcans  modornos.  |j. 
pied  du  cap  Sicna-Leone  est  entouré  de  prismes  basaltiques  ,  que  |,.^ 
Anglais  nomment  carpenter"  s  roche  ;  et  toute  celte  côte,  en  général,  pré- 
sente le  même  aspect.  Les  immenses  terrains,  formés  par  alluvion,doniiout 
à  la  côte  de  Sénégambic  quehiuo  ressemblance  avec  la  Guyane.  Les  ilo> 
au  sud  de  la  Gambie,  noyées  en  partie  sous  l'eau  ,  s'accroissent  tonii- 
nuellement. 

Les  rivières  de  celle  contrée  sont  en  grand  nombre.  Le  Sénérjal,  lonj; 
temps  confondu  avec  le  Niger,  prend  sa  source  dans  le  pays  de  FuiUii- 
Dialon,  et  n'atteint  la  mer  qu'après  un  cours  d'environ  3o0  lieues.  Paiini 
les  chutes  de  ce  fleuve,  celle  prés  de  la  roclic  Félon  a  mérité  le  plus  dni- 
tenlion  \  la  roche  arrête  les  eaux  pendant  sept  mois ,  mais  pendant  lorcMc 
de  l'année  elles  sont  assez  hautes  pour  passer  par-dessus.  Cette  roclieosl 
la  limite  de  la  navigation  des  Européens.  A  l'embouchure  du  Sénéyul, 
une  barre  empêche  l'entrée  aux  bâtiments  qui  tirent  plus  de  3  nièlres; 
mais  en  dedans  la  profondeur  va  jusqu'à  10  mètres.  Les  navires  qui  jx'ii- 
v^nt  franchir  cette  barre  remontent  facilement  en  tout  temps  jusqu''i  8ii 
lieues  au-dessus  de  l'embouchure  du  fleuve.  La  marée  s'y  lait  sentira  plus 
de  60  lieues.  La  Barthe  fait  observer  qu'en  1779,  la  barre  n'était  quà  4 
lieues  de  l'ile  Saint-Louis ,  et  qu'actuellement  elle  en  est  à  5.  Ces  variation? 
son*  très-importantes  pour  le  mouillage;  elles  doivent  être  attribuées  aux 
courants  qui,  ayant  alternativement  deux  directions,  accumulent  et  empor- 
tent tour  à  tour  un  sable  mobile.  Cet  effet  s'observe  à  peu  près  sur  touic 
la  côte.  Les  bords  du  Sénégal  deviennent  pittoresques  à  50  lieues  do  la 
mer.  Environné  de  collines,  de  montagnes,  où  desarbres  de  haute  fuliiic 
mêlés  de  jolis  arbrisseaux ,  forment  des  voûtes  et  des  amphitéàlres  de  voi- 
dure,  ce  fleuve  offrirait  le  plus  intéressant  des  voyages,  si  l'air  malsain, 
l'aspect  hideux  des  crocodiles  et  le  mugissement  de  l'hippopotame  n'en 
diminuaient  les  charmes  :  les  marchands  l'évitent  même  et  aiment  mieux 
aller  par  terre.  Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  les  naturels  lui 
donnent  le  nom  de  Ba-fing,  qui  signifie  Eau  noire. 

Tandis  que  le  Sénégal  n'est  navigable  que  pendant  la  saison  des  pluies, 
la  Gambie  ne  l'est  que  pendant  la  saison  sèche  :  on  la  remonte  37  milli  • 
anglais  avec  des  frégates  de  40  canons,  et  180  avec  de  gros  vait seaux 
marchands  ;  les  pluies  donnent  un  énorme  volume  d'eau,  mais  eu  même 
temps  une  telle  rapidité  que  l'on  ne  peut  y  naviguer  contre  le  courant.  In 
voyageur  français,  M.  MoUien,  est  le  premier  qui  en  ait  fait  connaître  la 
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sdiirco;  il  la  visitn  ci)  1818.  Klloosldans  lo  paysdii  Fonla-Dinlnn,  lr(>sprùs 
(liTolUulii  Hio-Graiiilo;  elle  est  raclu'o  dans  un  liois  Idulfii,  au  milieu 
irmi  vallon  en  forme  d'cnlonnoii"  formé  par  les  inoiilajjnos  de  Kadet  dont 
iDiit  indique  l'ori^fine  vohani(|ue.  Klle  sort  de  ce  vallon  en  faisant  de  si 
iKUiibreiix  détours ,  qu'ils  forment  déjà  une  lonj^ueur  de  150  lieues  quand 
l'Ilt' n'est  encore  (lu'ù  17  lieues  de  son  point  de  dé|)arl.  Klle  se  jelto  dans 
rOoéan  ,  a|>rès  un  cours  de  plus  de  iOO  lieues,  entre  i'ile  Smiyuoniar  et 
|c>  cap  Sainte  Marie  et  à  00  lieues  au  sud  des  Hnuclies  du  Sénéi,'al.  Sou 
ciiiboiieliiire  a  7  lieues  de  largeur.  Elle  est  encore  lar;:;e  d'une  lieue  à  120 
ilo  la  crtteet  au-dessous  de  la  belle  chute  qu'elle  forme  à  narraconda. 

Le  liio-Granile,  appelé  aussi  Kabou  ou  Coumba,  non  moins  remar- 
(|iiiil)le  par  SCS  sinuosités,  sa  profondeur  et  sa  large  embouclmre,  divisée 
(H  plusieurs  bras  et  située  vis-à-vis  l'arclupel  des  liissagos,  n'a  (lue  100 
lioiics  de  cours.  Il  prend  aussi  sa  source  dans  les  monla;,Mies  de  Hadet.  A  25 
lioiies  de  son  embouchure,  il  a  3  brasses  de  profondeur  :  la  marée  monte 
jusipi'*'  f'f'lte  dislance,  et  c'est  jusque  là  (lue  la  navi;^iili(»n  en  est  sûre. 
I.ii  Uokelle  ou  le  lioboiivij-Dahell,  (\n'\  a  son  orij,Mue  dans  le  pays  deSou- 
iiiiiiuia,  et  qui  prend  ensuile  le  nom  de  Sicrm-Leone  avant  de  se  jeter 
dans  l'Allanlique,  a  aussi  environ  100  lieues  de  cours;  Sii  marche  est 
;:t'iice  par  d- s  rochers.  La  Coiiuiraiica,  qui  est  un  peu  moins  considé- 
rallie  qucla  précédente,  a  sa  source  à  deux  journées  de  celle  du  Ujoliba. 
[il  cours  rapide,  dirigé  presque  eu  lij^ne  droite,  disliiiyue  le  Itio-Mesu- 
iu(h,  d'ailleurs  peu  connu.  Les  îles  Bank,  Bally  et  de  la  l'ersévéruncc 
smit  situées  près  de  son  cmbouchiu'c. 

Les  autres  rivières  de  la  côte  de  Guinée  paraissent  prendre  leurs  sources 
liaiis  les  montagnes  de  Kong,  éloignées  de  100  a  150  lieues.  Le  Bio-Volht 
m  Addiri  ou  bien  encore  Sed-jirey,  l'un  des  plus  considérables  et  le 
moins  connu,  descend  de  cascade  en  cascade  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
riiiiiiée  après  un  cours  d'environ  140  lieues.  Ce  fleuve  inonde  pendant  la 
saison  des  pluies  les  pays  qu'il  traverse.  Des  rochers  cl  des  bancs  de 
>al)le  obstruent  son  embouchure-,  mais  la  partie  la  plus  enfoncée  du  golfe 
loçoit  le  Formosûy  les  deux  Calabar  et  d'aidres  rivières  larges  et  pro- 
loiules,  regardées  aujourd'hui  comme  les  bras  du  Djoliba  ou  Kouàrà, 
qui  forme  à  son  embouchure  un  delta  plus  grand  que  celui  de  l'Egypte. 

t\  la  tète  des  arbres  s'élève  ici  ce  colosse  du  régne  végélal,  l'immense 
Itaobab,  Vadansonia  dùjitafa  de  Linné.  Le  savant  danois  Isert  en  a  observé 
plusieurs  espèces,  quoique  1  ^  botanistes  n'en  aient  encore  déterminé 
(lu'une.  Son  fruit,  surnommé  pain  de  singe,  nourrit  abondamment  les 
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n«^gres  qui,  au  lover  dii  s<»lt>il,  «'pionl  relitîioiisomenl  le  n'-voil  de  sos 
llcurs  rci'm('OS  pciulanl  lu  niiil.  Il  pnro  loiito  la  Si'>ii«'>^'nnilMo  doses  voùlos 
verdoyantes  cl  surbaissôos  :  l<»  cap  Vert,  dil-nn,  a  lire  de  là  sou  nom;  lo 
Irone  cnverncMix  Port  qiiol(|uorois  do  loinplo  ou  de  sidle  d'assomhli'o  i"i  uiio 
poupludoonli«^re  :  il  est  pou  ôlovô,  vl  M.  (JolhoiTy  ou  a  obsorv»'  un  ijnj 
avait  8  miHios  do  haut  sur  1 1  do  diauiôlre  et  34  métros  do  tour  Les 
lui'ôts  do  ces  onutr»''i'S,  aussi  épaisses  (|Uo  collos  do  la  (Juyane  ou  du  lîiv- 
sil,  renfermeni  égaloinent  dos  cocotiers,  des  palniiors,  des  niaiigliors.  «les 
bananiers  ou  pisanys,  des  tunuiriiiiors,  des  papayers,  diverses  espètos  île 
citronniers,  d'orangers,  do  grenadiers  et  de  sycomores.  On  y  remîiniue 
riiymônôc  ou  courbaril  qui  fournit  une  boisson  agréable;  Vêlais  mii- 
neensis,  dont  on  tire  de  l'Iuiilo  et  une  espèce  de  beurre-,  un  arbre  à  pois, 
nouvelle  cspèoe  de  robinia  oliservéc  sur  la  cote  d'Or  ;  un  arbre  ressem- 
blant au  tulipier,  qui  l'orme  un  nouveau  genre  dans  la  télrandrie  de  Linné, 
et  un  autre,  mal  à  propos  ap|iclé  cèdre,  (|ui  est  une  nouvelle  flf/ceww/fl.  Lo 
pré(  ioux  sc/iéa  ou  l'arbre  à  beurre  forme  une  dos  principales  ricliossos  du 
royaume  des  Bambouks-,  mais  cet  arbre  probablement  du  genre  des  o-o/oh 
ou  des  éluïs,  appartient  plutôt  à  la  Nigritie.  Cependant  un  arbre  ù  s  lif 
croit,  scion  Hœnjor,  sur  la  côte  de  Guinée. 

On  a  prétondu  ([uc  le  muscadier  et  le  cannellier  viennent  ici  spontané- 
ment, quoiqu'on  petit  nombre;  c'est  une  assertion  qui  aurait  besoin  des 
preuves  les  plus  fortes.  Il  parait  certain  que  le  lauriis  cassia  croit  dans  los 
forêts.  L'existence  du  caloyor  n'a  rien  que  de  probable,  puisqu'on  s;iil 
qu'il  vient  au  midi  do  l'Abyssinie  ;  mais  est-ce  précisément  re«péeo 
(l'Arabie?  Parmi  les  autres  plantes  aromatiques,  la  Sénégambie  possède 
l'espôce  de  poivre  appelé  malaguelle,  le  piment,  le  poivre  d'Espagne  et  lo 
gingembre.  Le  colon  prospère  et  surpasse  mémo  celui  du  Brésil.  L'indigo 
est  excellent.  On  connaît  déjà  un  grand  nombre  de  gommes  précieusos 
que  cette  partie  de  l'Afrique  fournil  au  commerce:  telles  sont  la  gomnio 
gaiac,  la  gomme  rouge  astriugenlo,  la  goraïue  copal,  le  suc  d'euphorbe  ei 
le  sang-dragon.  Loi ■'jurajîoux  et  habile  suédois  Wadstrora  avait  rapporté 
d'Afrique  quatorze  ospièci'^  de  bois  précieux  ;  l'acajou  et  rébéne  en  étaienl. 
On  y  Q  trouvé  beaucoup  de  bois  propres  à  la  teinture. 

Les  plantes  alimentaires  abondent.  On  cultive  l'holcus  de  deux  espèces, 
le  sorghum  el  le  doura;  une  troisiinne,  nommée  /tolcus  bicolor  par  Iserl, 
poi  te  sur  la  cote  d'Or  le  nom  pori«êais  de  milho  ou  millet,  et  rend  jusqu'à 
IGO  pour  un.  Le  riz  est  cultivé  dans  les  hautes  terres.  L'Amérique  a  donné 
à  l'Afrique  le  mais  ou  blé  de  Turquie,  mais  la  patate  parait  indigène.  Les 
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iiuiros  plnnlos  liorbacôcs  qui  servent  à  la  noiirriluro,  sont  ri^'ninnc,  It? 
iii.ininc  ou  l'iïssave,  la  grosso  fèvo  que  produit  lo  dolichos  (ùinostis,  lo 
délit  iciix  ananas,  qui  croit  dans  les  endroits  les  plus  déserts;  eiilln  diffé- 
ronli's  espèces  do  melons  et  de  eourgos. 

Lotal)ae  se  trouve  partout  et  en  tîrnnde  abondaneo;  mais,  oxeellent  dans 
loSéru'Kal-.  il  «î^t  do  la  plus  mauvaise  espèce  ù  la  cùto  d  Or.  Les  nè^MVs 
aimiiit 'elicmentà  furaer  celte  plante,  qu'ils  supportent  plus  l'acileuniil 
la  faim  que  la  privation  de  celle  jouissance.  La  canne  ù  sucre,  abondante 
et  excellente,  ne  sertqu'ii  nourrir  les  éléphants,  les  cochons  elles  buifles, 
qui  raiment  beaucoup;  quelquefois  le  négrc  en  boit  lo  suc.  L'abondanro 
dos  aloès,  des  balsamines,  des  tubéreuses,  des  lis,  des  amaranihes,  plantes 
au  milieu  desquelles  s'élève  la  mel/ionicn  superba,  magnitlquo  liliacée  (|ui 
n'est  point  aussi  fréquente  ici  que  sur  la  côte  de  Malabar,  donne  h  la  flen- 
niisoii  de  CCS  contrées  un  aspect  de  pompo  cl  de  magnillcence  qui  étonne 
le  voyageur  euroi)éen.  Le  trait  lo  plus  singulier  de  la  végétation  élhic»- 
liionne,  c'est  peut-être  la  hauteur  à  laquelle  s'élève  Vherbe  de  Guinée  (pani- 
cm  ullissimum).  Elevée  de  2  et  quelquefois  de  3  à  4  mètres,  celte  |)lante 
loimc  d'immenses  forêts  herbacées,  où  dc3  troupeaux  entiers  d'éléphants 
otdc  sangliers  errent  sans  être  vus.  L'énorme  serpent  boa  se  cache  sous  ce 
gazon  gigantesque.  Souvent  le  nègre  allume  ces  savanes  pour  rendre  l'air 
plus  pur  ou  la  culture  plus  facile-,  alors,  pendant  la  nuit,  do  larges  fleuves 
de  fou  semblent  sillonner  la  campagne  et  dissiper  les  ténèbres;  mais  pen- 
dant le  jour,  des  colonnes  de  fumée  couvrent  l'horizon,  et  les  oiseaux  do 
proie  les  suivent  en  foule  pour  dévorer  les  serpents  et  les  lézards  étouffés 
dans  les  flammes.  Ces  sort'  a  incendies  ont  paru  aux  yeux  de  (juelqucs 
>iivunls  fournir  l'cxpli'  ilioa  la  plus  naturelle  des  torrents  de  feu  qu'aper- 
çut le  carthaginois  Ikniik  ii,  dans  son  voyage  au  raidi  de  Cerné  K 

L'espèce  de  gfow;  \\>  ièearum  aphylum,  plante  singulière  qui  habite 
les  lieux  pierreux  ot  monlueux,  est  commune  au  Sénégal;  les  Yolofs 
ou  Gliiolofs  qui  habitent  lo  pays  de  Cayor  maDgent  sa  racine  dans  les 
temps  de  disette  ;  ils  la  l'ont  sécher,  puis  bouiliu',  cl  tandis  qu'elle  est 
chaude  ils  en  extraient  le  jus  qui  est  un  poiscij.  L'n  petit  arbre  nommé 
plerocarpus  africanus,  qui  perd  ses  feuilles  en  novesubrc  et  fleurit  en 
décembre,  est  connu  des  habitants  du  Sénégal  sous  lo  nom  de  kari  :  iJ 
fournit  une  bonne  espèce  de  gomme,  par  une  simple  mcision  faile  dans 
l'écorce. 

Aucune  partie  du  monde  ne  nourrit  de  plus  nombreuses  troupes  d'élé- 

'  Voyez  notre  I"  voliune,  page  o9. 
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pliants,  de  singes  et  de  gazelles,  de  clievrotins,  de  rais  et  d'écureuils. 
Dans  toute  l'étendue  de  l'Al'rique,  l'éléphant  vit  sauvage;  nulle  pari  il 
n'est  apprivoisé.  Les  anciens  avaient  remarqué  avec  justesse  que  l'espèir 
d'éléphant  d'Afrique  est  plus  pelile  et  moins  courageuse  que  celle  d'Asie  . 
mais  ses  défenses  sont  beaucoup  plus  grosses;  l'ivoire,  plus  dur,  jauni; 
moins  promptemeut;  il  fournit  presque  tout  celui  du  commerce.  L'iiippo- 
polanie,  qui,  dans  les  eaux  douces  et  marécageuses,  devient  monstrueux , 
se  montre  plus  fréquemment  dans  les  régions  méridionales.  Le  rhinocérov 
n'est  guère  connu,  même  dans  le  Bénin.  Le  lion  esl  moins  commun  que  l.i 
panthère  et  le  léopard.  L'hyène  maculée  ou  tigrée  esl  fréquente  dans  ce> 
contrées,  tandis  que  l'hyène  ordinaire  est  la  plus  commune  dans  le  noiil 
de  l'Afrique.  On  redoute  encore  plus  le  chakal.  La  girafe,  vue  par  Mungo- 
Park  et  d'autres  voyageurs  dans  laNigrilic,  s'égare  quelquefois  sur  les  côtes. 

Les  zèbres  s'y  rencontrent  par  troupes,  et  les  nègres  les  chassent  pour 
on  avoir  la  peau  et  la  chair. 

L'espèce  le  singe  la  plus  remarquable  est  le  simia  troglodijles,  noninii 
dans  le  Congo  hympansay,  dont  nous  avons  fait  champanzée;  c'est  Icjocko 
de  BulTon ,  qui  l'a  confondu  avec  l'orang-outang  des  Indes.  Ce  singe  sr 
rapproche  moins  de  l'homme,  par  sa  conformation  physique,  que  l'orang- 
outang;  il  le  surpasse  peut-être  par  son  intelligence  :  un  voyageur  assui'/ 
qu'il  n'est  pas  commun.  Le  hideux  mandrill  varie  avec  l'âge,  et  Linné  ci. 
a  mal  à  propos  fait  deux  espèces  {simia  maimon  et  me  mun).  D'après  ui; 
savant  zoologiste,  il  ne  s'est  encore  trouvé  qu'en  Guinée,  c'est-à-dire  ilan> 
le  Ouankarah ,  et  au  Congo  ;  les  naturalistes  le  nomment  cynoccpltalus 
mormon.  On  y  rencontre  encore  lepilhèque,  que  Linné  appelle  simia  imm. 
et  Fr.  Cuvier,  magot  ;  le  colobe  ou  la  guenon  à  camail  de  Buffon,  jolif 
espèce  dont  la  tète  et  toute  la  partie  supérieure  du  corps  sont  garnies  d'une 
crinière  jaune  et  noire  en  forme  de  camail,  et  dont  la  queue  est  d'un  beau 
blanc;  la  guenon  blanc-nez  {cercopititecus  petaurisia),  la  guenon  p  ail  as  c\ 
la  guenon  diane,  le  callitriche  ou  singe  vert  {cercocebus  sabœus)-^  le  cyno- 
céphale papion ,  renommé  par  son  caractère  féroce  et  sa  lubi'icité;  en  un 
mot,  presque  tous  les  singes  de  la  famille  des  guenons,  dont  ces  contrées 
paraissent  être  la  patrie.  Deux  animaux  remarquables,  voisins  des  singes 
et  de  la  famille  des  lémuriens  ou  makis,  n'ont  encore  été  trouvés  que  dans 
la  Sénégambie  et  la  contrée  qu'on  a  appelée  Guinée  ;  ce  sont  le  galafjo 
senegalensis,  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un  rat  ordinaire,  et  le  galago  gm- 
neensis,  qui  passe  pour  cire  doux,  lent  et  paresseux.  On  lui  donne  ausoi  le 
nom  de  galago  polto. 
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les  ni'grcsdu  Sénégal  prennent  la  civolle  toute  jeune  et  l'apprivoisent, 
fcsl  la  vivem  cicella  qui  fournit  un  parfum  que  les  Orienlaiix  regardent 
coiiiiiie  tlolicieux.  Parmi  les  antilopes  et  les  gazelles,  le  liob,  le  nanguer,  le 
iHKjor,  habitent  les  bords  du  Sénégal  et  du  Rio- Voila  :  il  en  est  de  mémo 
ilii  l;éi'clc[  de  la  corme;  ces  antilopes  vont  par  troupes  innombrables,  com- 
imsc's  de  plus  de  mille  individus.  Le  sanglier  d'Élliiopic,  dont  on  a  fait  le 
•^cwi'o  phascocftère,  peuple  les  bois  marécageux  du  Sénégal,  du  cap  Vert 
1 1  lie  la  Guinée.  Une  verrue  longue  do  5  cenlimètres,  qui  occupe  clia- 
oiiiic  do  ses  joues  au-dessus  de  Tceil,  une  épaisse  crinière  qui  flollc  sar 
son  cou,  lui  donnent  un  aspect  léroce  que  ses  mœurs  et  ses  habitudes 
jiistiHonl. 

Les  chiens  de  l'Afrique  occidentale  sont  de  la  taille  de  nos  braques,  mais 
|iaraissenl  tenir  un  peu  de  respéce  du  matin  ;  ils  ont  le  poil  court ,  rude  et 
roux,  comme  dans  tous  les  pays  chauds,  et  n'aboient  pas.  Les  chevaux, 
<\\\'  la  côte  d"Or,  sont  petits  et  laids  ;  mais  Adanson  admire  le  cheval  du 
SiMK'gal  ;  ce  fleuve  est  probablement  la  limite  de  la  race  berbère  ou  maure. 
L'àiio  y  devient  très-beau  et  très-fort.  On  y  voit  quelques  cliamcaux,  mais 
ciipclil  nombre,  et  on  n'en  trouve  plus  an  sud  du  Sénégal.  Les  nègres 
rlèvcnt  des  bœufs,  des  buffles,  des  moulons  et  des  chèvres. 

Ou  trouve  dans  toutes  les  basses-cours  des  nègres  l'oie  armée,  l'oie 
(lÉi^ypte,  la  pintade,  et  la  plupart  des  volailles  connues  en  Europe. 

Parmi  la  multitude  d'oiseaux  qui  habitent  les  forêts,  on  remarque  l'ardea 
nlba  minor  ou  l'aigrette,  dont  les  pluiuos  sont  un  objet  de  commerce.  Les 
jolis  perroquets  sont  en  quantité  innombrable  :  leurs  essaims  sont  chassés 
dos  arbres  parle  cri  des  singes.  Adanson  a  vu  le  nid  d'une  énorme  espèce 
daib^lcou  vautour  nommé  «'«/«;*."  par  les  indigènes.  Le  nid  avait  1  mèlre 
de  haut.  On  est  affligé  par  des  insectes  venimeux,  par  des  reptiles  dégoû- 
tants, par  des  nuées  de  sauterelles  ;  Isert  en  a  distingué  à  la  côte  d"Or  plus 
de  vingt  espèces  différentes.  Les  caméléons  y  sont  très-communs.  Les 
abeilles  sauvages  y  fourmillent  j  leur  miei  et  leur  cire  sont  pour  les  nègres 
un  objet  de  commerce.  Dans  les  forêts  solitaires,  les  lermiles,  improprement 
nommées  fourmis  blanches,  déploient  leur  étonnante  industrie.  Golbcrry  a 
vu  dans  le  bois  de  Lamayava  à  Albréda,  sur  les  bords  de  la  Gambie,  des 
rdiliccs  pyramidaux  de  ces  insectes,  dont  la  hauteur  allait  à  3  mètres,  et 
dont  la  base  occupait  un  espace  de  33  à  36  mètres  carrés. 

Les  crocodiles,  les  cachalots  et  les  lamantins  habitent  quelquefois  tous 
ensemble  les  embouchures  des  grandes  rivières.  Des  huîtres  se  suspendent 
enfouie  aux  branches  des  mangliers  qui  les  bordent  ;  elles  sont  bonnes  à  man- 
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ger,  grandes  et  grasses,  mais  elles  n'ont  pas  la  fraîcheur  des  huitres  du  nord . 

Le  cauris  ou  la  coquille  appelée  cyprœa  monela,  qui  sert  de  monnaie 
dans  toutes  ces  contrées  aussi  bien  que  dans  plusieurs  pays  de  l'Inde,  se 
pêelie,  suivant  quelques  auteurs,  sur  les  côtes  du  Congo  et  d'Angola,  et  on 
ne  l'y  apporte  pas  de  l'Inde,  comme  l'ont  dit  plusieurs  voyageurs.  Cctio 
coquille  serait-elle  étrangère  aux  côtes  de  la  Guinée  propre?  Les  natura- 
listes ne  l'indiquent  pas  d'une  manière  claire  ;  mais  ils  semblent  cependant 
l'annoncer  lorsqu'ils  disent  qu'elle  est  commune  dans  l'océan  Indien.  On 
prend  aussi  sur  toutes  ces  côtes  beaucoup  de  coraux  et  d'ambre  gris,  que 
l'on  considère  comme  une  matière  biliaire  formée  dans  les  intestins  des 
cachalots.  Les  péclicurs  voisins  du  cap  Blanc  goudronnent  leurs  bateaux 
avec  de  l'ambre  gris. 

Sans  doute  le  règne  minéral  de  ces  contrées  équinoxiales  n'est  ni  moins 
riche  ni  moins  varié  dans  ses  productions  que  les  deux  autres;  mais  nous 
le  connaissons  peu.  Au  nombre  des  objets  les  plus  dignes  d'attention,  on 
doit  compter  les  mines  d'or  que  l'on  dit  exister  dans  le  pays  de  Bambouk, 
situé  entre  le  Sénégal  et  la  Gambie,  à  égale  distance  de  l'un  et  de  l'autre. 
Si  l'on  en  croit  deux  Français,  Pclays  et  David,  qui  ont  été  envoyés  dcns 
ces  contrées  par  l'ancienne  compagnie  des  Indes  de  France  pour  cxaminei 
ces  mines,  elles  sont  situées  prés  des  villages  de  Natakon,  de  Sémayla,  ij. 
Nambia,  de  Kombadyrie;  mais  ces  dépôts,  d'où  les  nègres  tirent  l'or,  ne 
sont  que  des  alluvionsdes  mines  véritables  que  recèlent  les  montagnes  il.> 
fabaoura.  Quatre-vingts  livres  de  terre  brute  mélangée,  prise  du  puits  du 
monticule  de  Natakon,  ont  fourni  cent  quarante-quatre  grains  et  demi  d'or, 
La  mine  de  Sémayla  paraît  la  plus  riche.  Il  y  a  aussi  des  mines  d'or  sur  l.i 
côte  d'Or,  à  Akim,  à  cinq  journées  de  l'ancien  fort  danois  de  Christians- 
bourg;  mais  elles  sont  peu  abondantes.  A  douze  journées  plus  au  nord, 
vers  les  montagnes  de  Kong,  les  naturels  doivent  exploiter,  par  des  fouilles 
profondes,  une  mine  très-riche  de  ce  métal  précieux.  Labal  a  \ti  des  monta- 
gnes entières  d'un  beau  marbre  rouge  à  veines  blanches.  Les  nègres  font  do 
belles  poteries  avec  une  terre  blanche  et  onctueuse,  commune  dans  ces 
régions.  C'est  sur  la  côte,  et  surtout  dans  les  rivières  près  du  golfe  des  îles  do 
los  idolos,  que  se  trouve  cette  glaise  grasse  qu'ils  mêlent  comme  du  beurre 
avec  leurs  aliments. .  jI  est  le  tableau  général  de  celte  région.  Passons  aux 
détails. 

Nous  allons  commencer  par  la  Sénégambie.  Tout  le  monde  sait  que  celle 
contrée  doit  son  nom  à  ses  deux  principaux  fleuves  :  le  Sénégal  et  la  Gam- 
bie -,  qu'elle  a  environ  300  lieues  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  et  200  lieues 
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(le  largeur  du  nord  au  sud,  et  que  sa  supcificic  est  de  54,000  lieues  carrées. 

Les  l'erliles  plaines  qu'arrosent  le  Sénégal  et  la  Gambie  nous  présenlonl 
11110  l'oule  de  petits  royaumes,  les  uns  habités  par  les  Nègres,  peuple  intli- 
^aMie,  les  autres  envahis  par  les  Maures.  Diverses  puissances  européennes 
Mi^t  senti  les  avantages  de  cette  contrée  pour  former  des  colonies. 

Après  les  Hollandais,  qui  possédèrent  l'ilo  de  Gorée  dès  l'année  1617, 
les  Français  sont  les  premiers  Européens  qui  l'ondèrcnt  un  élabiissemenl 
ilans  la  Sénégambieen  1037.  Cet  élabiissemenl  fut  conquis  par  les  Anglais 
en  I75G;  en  1779  les  Français  le  reprirent;  en  1792  les  Anglais  s'en 
diiparèrent,  et  ne  le  resliluérent  qu'en  1817.  La  colonie  fiannaise  occupe 
plusieurs  iles  et  quelques  portions  du  continent.  Elle  est  divisée  en  deux 
iUTondissemcnls.  Le  premier,  celui  de  Suint-Louis,  comprend  l'ile  sablon- 
neuse de  ce  nom,  longue  de  2,300  mètres,  celle  de  Baboyhi  ou  Babiujhé, 
d'une  longueur  de  3,700  mètres  et  d'une  largeur  moyenne  de  22.0;  celle  de 
StifaI,  longue  de  3,500  mètres,  et  large  d'environ  300;  et  celle  de  G/teber 
iiu  Ginber,  qui  est  très-petite.  Toutes  ces  iles  sont  à  l'embouchure  du  lleuvo 
Sénégal. Danscellede  Saint-Louis  se  trouve  la  capitale  du  mémennm  :  c'est 
une  petite  ville  assez  bien  bàlie,  qui  a  pris  beaucoup  d'accroissement  dv.iiuis 
|)lu  i'  a  ",  et  (pii  serait  plus  considérable  si  en  1827  un  incendie  n'en 
iivull  :  i'  1.^  sumé  plus  d'un  tiers.  Ses  principaux  édilices  sont  l'hôtel  du 
j,'0uverncur,  les  casernes,  l'hôpital  et  l'église.  Il  y  a  572  magasins  de  com- 
merce, sans  compter  ceux  du  gouvernement,  une  société  d'agriculture,  et 
deux,  écoles  gratuites.  Sa  population  est  de  9,990  âmes.  Le  même  arrondis- 
sement comprend  encore  le  village  de  Guclii'dar,  peuplé  de  1 ,1 06  habitants, 
à  une  demi-lieue  au  sud- ouest  de  Saint-Louis,  sur  la  rive  droite  du  Sénégal, 
cl  une  partie  dwpui/s  d'Oualo,  dontfû/l,  sur  la  rive  gauche  du  lleuve,  est  le 
clief-lieu,  cl  sur  les  deux  rives  les  Escales,  lieux  de  marché  pour  la  vente  île 
la  gomme;  enfin,  la  partie  de  côte  située  entre  le  cap  Blanc  dans  le  Sahara 
cl  la  baie  d'Iof.  Bakel,  sur  le  Sénégal,  n'a  que  400  habitants;  c'est  un  poste 
luililaire  occupé  par  une  compagnie  d'infanterie.  Makana,  à  14  lieues  au 
sud  est  de  Bakel,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  est  devenu,  depuis  1825,  un 
comptoir  important  sous  le  nom  Aq  S tiinl-C hurles ^  Vagluma,  ou  Da(j/ianna)ii 
20  lieues  au  nord-esl  do  Saint-Louis,  est  l'établissement  le  plus  avancé  dans 
es  terres  :  on  lui  donne  1 ,200  habitants.  Ce  village  qui,  avant  la  fondation 
do  notre  établissement  militante,  était  sans  cesse  exposé  à  la  cupidité  et  au 
pillage  des  Maures  du  désert,  est  aujourd'hui  défendu  par  les balteiies d'un 
fort  qui  le  protège  efficacement.  Les  indigènes,  trop  heureux  de  se  trouver 
ainsi  garantis  par  noire  arliUeric,  se  monlrent  reconnaissants.  Le  Pelit 

IV.  53 


418 


m 

m 


jaî! 


il 

ai 


ê 


MVnE  QUAi«\E-VINGT-nnUZIi:ME. 


PorlemUk  on  Gumar,  un  peu  au  sud  de  l'ancien  Portendik,  aujourd'hui 
abandonné,  n'est  peuplé  qu'à  l'époque  de  la  vente  de  la  goinrae. 

Les  Escales  sont  au  nonibrc  de  quatre  :  V Escale  de  Gahéy  h  deux  ou 
trois  lieues  de  Dagbana,  est  le  point  où  les  Maures  Braknas  apportent  la 
gomme  qu'ils  veulent  vendre;  V  Escale  du  Cog,  près  de  Podor,  dansliloj 
Mor/il  ou  de  l'Ivoire,  formée  par  le  Sénégal, île  de  38  lieues  de  longueur  sur 
8  de  largeur,  fréquentée  par  des  troupes  d'éléphants  qui  en  ravagent  sou- 
vent .5  plantations;  VEscale  de  Darmankours  est  au-dessous  de  Saini- 
Louis,el  VEscale  des  Trarsas,  au-dessus  de  Dagliana.  Cetarrondisseaieni 
renferme  1 3,000  liabitaots. 

L'escale  du  Coq  est  la  plus  considérable  de  celles  qui  se  trouvent  sur  k 
Sénégal.  De  nombreuse  tribus  de  Maures,  de  la  tribu  des  liraknas,  y 
arrivent  chargées  de  gomme  de  la  forêt  d'Afaloé  et  d'aulres  lieux.  «  Cts 
«  nomades  amènent  avec  *:x  leurs  tentes  en  poils  de  chèvres,  de  moulons 
«  et  de  chameaux,  grossièrement  tissues-,  ils  les  dressent  sur  le  bord  du 
«  fleuve,  et  élèvent  à  côlé  des  espèces  de  magasins  en  chaume  pour  y  serrei' 
«  la  gomme  et  les  autres  marchandises  qu'ils  apportent,  et  y  logent  louis 
«  esclaves  chargés  de  les  garder.  Ces  cabanes,  de  forme  carrée,  phi;  ou 
«  moins  allongées,  sont  divisées  intérieurement  en  trois,  et  même  en  quatre 
«  compartiments;  elles  ont  de  10  à  13  pieds  de  haut  et  sont  couvertes  de 
«  chaume  ou  de  roseaux.  L'entrée  présente  un  trou  de  4  pieds  et  demi  nu 
«  plus  de  hauteur  sur  3  pieds  environ  de  largeur.  Qiiehiues-unes  sont  habi- 
«  tées  par  des  forgerons,  des  bourreliers  ou  cordonniers  de  même  race, 
c  qui,  pendant  tout  le  temps  de  la  traite,  fabriquent  divers  «bjels  de  leur 
«  métier,  dont  ils  trafiquent  avec  les  commerçants.  Devant  ce  camp  de 
«  Maures  et  sur  la  berge  du  fleuve,  sont  placés  les  chantiers  des  habiianis 
«  de  Saint-Louis,  espèces  de  hangars  en  paille,  sous  lesquels  on  construii 
«  et  on  radoube  les  embarcations  qui  servent  aux  traitants  pour  comrau- 
«  iiiquer  avec  leurs  navires  ' . 

Le  deuxième  arrondissement,  celui  de  Gorée,  renferme  l'ile  de  ce  nom, 
appelée  Jiii  par  les  indigènes,  et  qui  est  d'origine  volcanique;  elle  o?i 
formée  d'un  rocher  nu  de  880  mètres  de  largeur  et  de  215  de  longueur, 
séparée  de  la  terre  ferme  par  un  canal  de  trois  quarts  de  lieue  de  largeur. 
Cette  ile  est  située  à  une  lieue  au  sud  de  la  presqu'île  du  Cap- Vert  ;  elle  n;i 
qu'une  lieue  au  plus  de  tour  et  est  hérissée  de  roches  volcaniques,  surtout 
au  sud,  ou  elles  s'élèvent  à  plus  de  100  mètres.  On  ne  peut  y  aborder  qu'au 
nord-est,  où  une  petite  anf.e,  qui  sert  de  débarcadère,  offre  un  bon  mouil- 

i.  Voyage  de  Saiiit-Louis,  chef-lieu  du  Sénégal,  à  Podor,  par  M.  Pvn-olM, 
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liif/c  pendant  huit  mois  de  l'année.  La  ville  de  Gorée  comprend  plus  des 
deux  tiers  de  l'île;  elle  est  défendue  par  le  fort  Saint-Michel  -,  sps  rues  sont 
éiroitos,  mais  assez  bien  alignées  et  très-propres.  Le  principal  édifice  est 
une  caserne  qui  peut  loger  300  homiaes-,  on  y  remarque  aussi  l'hôlo! 
du  gouvernement,  l'église  et  l'hôpital.  La  population  de  la  ville  est  di^ 
3,197  individus,  et  celle  de  Tile  de  5,900.  composés  d'environ  50  blancs, 
7iO  hommes  de  couleur  libres,  et  de  5,060  nègres.  Les  autres  dépendances 
lie  ccl  arrondissement  sont  toutes  les  parties  de  la  côte  qui  s'élendent 
depuis  la  baie  d  lof  jusqu'au  comptoir  A'Albreda,  sur  la  Gambie  septen- 
trionale. 

La  population  de  la  colonie  française  du  Sénégal  montait  au  31  décembre 
1819  à  14,870  individus,  non  compris  868  fonctionnaires  ou  mili- 
lulres;  elle  se  décomposait  en  235  Européens,  5,521  indigènes,  et  8,120 
nègres,  anciens  esclaves,  aujourd'hui  rendus  à  la  liberté.  Les  importations 
s'élevaient  en  1844  à  la  somme  de  9,467,031  francs,  et  les  exportations 
à  colle  de  7,332,601  francs. 

Les  établissemenls  anglais  dans  la  Sénégambie  sont  Bathursl,  dans 
l'ile  Sainte-Marie,  près  de  l'embouchure  de  la  Gambie,  île  longue  d'une 
lieue  et  demie  et  peuplée  de  1 ,000  individus.  Le  comptoir  du  village  do 
Vimnia,  à  45  lieues  de  là  ;  celui  de  la  ville  de  Junkakonda,  à  7  lieues  de 
Pisania ,  et  celui  de  la  ville  de  Vintam,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du 
Vinlam,  dans  la  Gambie,  en  dépendent. 

Les  /*or/i/(/a/*  possèdent  aussi  des  comptoirs  dans  la  Sénégambie;  ils 
sont  établis  à  Zimjhichor,  endroit  peu  important;  à  Gueba,  petite  ville  de 
800  habitants,  sur  la  rivière  du  même  nom;  à  Farim  et  à  Cacheo,  ou 
Ciiclieu,  sur  le  Cacheo  ou  le  Rio  San-Domingo,  ville  de  9,000  habitants, 
clief-lieu  de  toutes  leurs  possessions  dans  la  jénégambie,  et  qui  com- 
prennent aussi  l'île  de  Bissao,  l'une  des  Bissagos,  à  peu  de  distarce  des 
Bouches  du  Rio-Grande.  Nous  parlerons  de  la  colonie  portugaise  des  îles 
du  Cap-Vert  lorsque  nous  décrirons  les  îles  qu^  uependentde  l'Afrique. 

Toute  lu  population  indigène  de  la  Sénégambie  se  partage  en  trois  grands 
groupes  d'États,  comprenant  les  trois  principales  nations  :  les  Ghiolofs,  ou 
ïolofs;  les  Peuls,  ou  Poules,  ou  Foidâlis,  ou  bien  encore  Félans,  et  les 
Mandings  Mandingo,  ouMandingues^. 


'  Une  paille  des  détails  que  nous  donnons  sur  ces  trois  peuples  avaient  été  fournis, 
''n  1839,  à  M.  Uuot,  par  notre  savant  collègue  à  la  Société  de  géographie,  M.  à'Ave- 
zac;  nous  n'avons  pas  cru  devoir  apporter  de  mouifications  à  ce  travail  que  nous 
ivgaidons  comme  exact.  V.A.  M-B, 
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Lo?  ÉlnIsGliiolofs,  au  nombre  de  cinq,  sont  gouvernés  par  dos  princos 
dont  la  couronne  se  transmet  successivement  dans  la  ligne  collalérali  , 
mais  d'après  l'élection  qu'en  font  les  grands  vassaux. 

Le  royaume  d'OH<î/o,  ou  d7/o«fl/,  est  gouverné  par  un  prince  qui  proiul 
le  litre  de  brak^  c'est-à-dire  de  roi  des  rois,  ce  qui  ne  l'a  point  empêché  de 
se  reconnaîlre,  en  1830,  à  la  suite  d'une  guerre  suscitée  par  lui-même,  ei 
dans  laquelle  deux  de  ses  villes  ont  été  presque  détruites  par  l'artillerie 
française,  ''P"\me  le  vassal  et  le  tributaire  de  la  France.  Sa  résidence  csi 
Dagliann,  ;  îs Français  ont  un  comptoir.  Ce  royaume,  dont,  ainsi  quo 
nous  Tavoi  j.  dit,  une  partie  est  comprise  dans  le  premier  arromlissemoiii 
de  la  colonie  française,  renferme  un  lac  appelé  Panié-Foul,  qui  passe,  nuii:- 
à  tort,  pour  devenir  une  plaine  fertile  dans  la  saison  sèche  5  nous  allons  on 
donner  la  description  d'après  M.  Perroltet  qui  le  visitait  en  1832. 

A  2  lieues  au  sud  du  Sénégal,  et  à  40  environ  de  son  embouchure,  s'étoml 
le  lac  N'gher,  appelé  vulgairement  sur  les  caries  anciennes  Panié-Foul.  Il 
est  situé  sur  le  territoire  d'Oiiàlo.  Sa  longueur  est  d'environ  6  lieues,  et  sa 
largeur  d'un  po.  plus  de  3  lieues.  Il  communique  avec  le  fleuve  par  uno 
petite  rivière  appelée  Taoué,  dont  les  bords  sont  garnis  de  plaines  couverle^ 
(le  graminées  souvent  vivacesel  de  rivières  naturelles,  où  l'on  voit  pnîire 
toute  l'année  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  vaches,  de  chèvres,  etc., 
appartenant  aux  différents  peuples  nomades  qui  parcourent  journelleniPiii 
ces  contrées.  Les  rives  du  lac  présentent  les  mêmes  pâturages.  «  C'est,  dit 
'^  ce  voyageur  S  un  spectacle  bien  digne  d'attirer  l'allention  que  la  réii- 
"  nion  d'un  nombre  aussi  considérable  de  troupeaux  divers  que  possèdoni 
.   des  peuples  de  mœurs  et  d'usages  en  général  si  différents.  Walgiv  leur 

mélange  les  uns  avec  les  autres,  jamais  aucun  animal  ne  s'égare  ;  chacjii 
'  a  l'admirable  instinct  de  retuunaitre,  au  milieu  de  mille  cris  divers,  la 
'  voix  de  son  gardien,  et  revient  sans  se  tromper  au  parc  où  il  doit  rentrer. 
.  Ces  enclos  nombreux  sont  entourés  d'une  haie  légère  de  branches  mortos 
■  de  gonatier  {acacia  Adansoiiii),  placée  circulaircment  en  terre.  Maigre 
.  cette  défense,  à  la  vérité  peu  redoutable,  et  la  vigilance  des  gardiens,  il  est 
-■  rare  que  quelques-uns  de  ces  animaux  ne  deviennent  piis  de  temps  en 
<'  temps  la  pi  oie  des  lions,  qui  sont  très-communs  dans  le  pays.  » 

Le  lac  N'gher  renferme  plusieurs  îles,  dont  la  plus  considérable,  appc' 
ice  (ihéalan,  est  large  d'une  lieue  ot  longue  de  deux,  et  sur  laquelle  s' 
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•  Rolatioii  d'un  voyage  au  lac  de  N'glier  en  Sénégamljie ,  par  M.  Pcrrnttet ,  natura- 
liste, voyageur  de  la  l'iariue  et  des  colonie^.  Nouvelles  annales  des  Voyages.  1833. 
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tioiivonl  quelques  villages,  dont  les  liabilanls  sont  doux,  affables  et  pai- 
sibles. «  Ces  Africains,  dit  M.  Porrotlel,  nous  ont  paru  généralement 
,  bien  faits,  robustes  cl  bien  constitués,  vigoureux  et  capables  de  bien 
,  supporter  la  fatigue.  Leur  taille  est,  pour  l'ordinaire,  au-dessus  de 
.  la  médiocre,  bien  prise  et  sans  défaut  essentiel  ;  leurs  cheveux,  comme 
,  ceux  de  tous  les  nègres  de  ces  contrées,  sont  noirs,  crépus,  laineux, 
souvcntd'uncflncssce  extrême.  Ilsont  aussi  les  yeux  noirs  et  bien  fendus, 
,  les  traits  de  la  figure  assez  agréables  et  en  g'Miéral  peu  de  bai'bc.  Les 
.  fiMiimcs  sont  peut-être  mieux  faites  encore  que  les  hommes;  leur  peau 
«  est  d'une  douceur  et  d'une  finesse  singulières.  Elles  ont  également  les 
>  yeux  noirs  et  bien  fendus,  la  bouche  et  les  lèvres  petites,  ne  ressemblani 
,  en  rien,  sous  ce  rapport,  aux  négresses  de  l'Afrique  du  Sud.  Les  Irails 
,  de  leur  visage  sont  réguliers  :  nous  en  avons  fréquemment  rencontré  qui 
,  étaient  d'une  l>eauté  parfaite.  Elles  ont,  avec  une  grande  vivacité,  des 
,  manières  aisées  qui  ne  laissent  pas  de  répandre  beaucoup  de  grâces  sur 
.  leur  personne.  Cependant,  comme  chez  les  peuples  de  toute  cette  parlie 
.  lie  l'Afrique,  ie  soin  qu'elles  prennent  de  graisser  leurs  cheveux  avec  du 
.  beurre  souvent  rancc,  pour  les  rendre  [ilus  souples  et  plus  faciles  à  tros- 
,  sei',  diminue  un  peu  l'impression  favorab;  lelles  produisent  au  pro- 
.  niier  abord.  » 

F.es  villages  de  cette  parlie  de  la  Sénégambie  sont  composés  de  cabanes 
(III  (le  cases  qui  ressemblent  à  des  espèces  de  colombiers,  ou  nUitùt  à  des 
diapiteaux  de  glacières.  Les  topades  ou  parois  extérieures  sont  construites 
m  roseaux  bien  joints  et  ajustés  exactement  contre  des  poteaux  fixés  eu 
terre. s'élevant  d'environ  2mètres  au-dessusdu  sol. Ces  poteaux  souliennenl 
une  couverture  en  paille  de  même  hauteur  cl  de  forme  parfaitement  conique. 
Cliaque  case  ne  consiste  qu'en  ■  û  rez-de-chaussée  de  2  à  5  mètres  de  dia- 
mètre, et  n'a  pour  toute  ouverture  qu'un  seul  trou  carré  fort  bas.  L'inlé- 
rieur  ne  comprend  qu'une  seule  pièce,  ou  bien,  mais  très-rarement,  est 
divisé  en  deux  ou  trois  compartiments.  Les  seuls  pieubles  consistent  en  un 
ou  plusieurs  toij's,  espèces  de  lits  composés  de  baguettes  de  bois  liées 
ensemble  avec  d'étroites  lanières  de  cuir,  formant  une  sorte  de  claie  plus 
ou  moins  serrée,  posée  sur  de  pelits  tréteaux  d'un  pied  et  demi  de  hauteur, 
et  sur  lesquels  on  étend  une  natte  faite  avec  des  tiges  de  cyperus  arliciila- 
lus,  ou  de  quelque  graminée  sivace.  Les  autres  objets  qui  garnissent  la 
easc  sont  quelques  poches  en  peaux  de  mouton  destinées  à  serrer  les  effets 
de  la  famille.  Ajoutez-y  quelques  petits  vases  en  terre  pour  faire  la  cuisine, 
•les  calebasses,  des  vans  et  des  cuilhrs  en  bois,  et  l'on  aura  la  liste  com- 
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plùle  des  meubles  et  des  ustensiles  qui  garnissent  une  liabitation  do  Pou! 
ou  de  Giiiolof. 

Le  royaume  de  Dacar,  petite  souveraineté  do  la  presqu'île  du  cap  Vdi, 
est  une  espèce  de  république  avec  un  roi  et  un  conseil,  sous  la  suzorainctc 
de  la  Frunoe.  Chaque  habitant  paye  annuollement  sa  contribution  par  mu 
barre  de  fer  équivalant  à  4  francs.  La  dinie  se  prélève  sur  la  récolte  du  inillci, 
du  sucre,  du  café,  etc.  C'est  le  roi  qui  fixe  le  jour  du  labour,  do  l'onsc- 
moncemcnt  et  de  la  récolte.  Celle-ci  se  partage  entre  tous,  après  lo  pré- 
lèvement des  dîmes.  Ces  dimes  sont  déposées  dans  une  caisse  do  pré- 
voyance et  d'épargne.  Elles  servent  à  racheter  les  esclaves  qui  ont  ou  le 
malheur  de  tomber  entre  les  mains  de  méchants  maîtres,  el  à  amortir  I  s 
effets  de  la  disette  que  la  sécheresse  et  les  sauterelles  causent  parfois. 

Dacar  est  la  capitale  de  celte  république,  que  quelques  centaiiios  de 
nègres  du  royaume  de  Damol  établi-  r^nt  pour  se  soustraire  à  la  lyraniiif 
féroce  de  leur  souverain.  «  Après  une  lutte  acharnée,  soutenue  avec  tout  le 
«  courage  que  peut  inspirer  l'amour  de  la  liberté,  cotte  poignée  d'iioiiunos 
«  courageux,  dit  un  honorable  ecclésiastique  qui  a  résidé  en  Sénégambio  '. 
«  resta  maîtresse  du  terrain  qu'elle  avait  choisi,  cl  s'y  fortifia  par  une 
«  muraille  qui  sépare  ses  possessions  de  colles  du  Damel.  Un  sénat  ooni- 
«  posé  des  anciens,  présidé  par  le  chef  de  l'État,  nommé  à  vie,  rond  la 
«  justice  et  délibère  sur  tous  les  objets  d'intérêt  général.  La  puissance 
«  du  souverain  peut  cire  comparée  à  celle  de  nos  maires  de  villages; 
«  mais  il  commande  les  troupes  pendant  la  guerre,  et  se  bat  au  promior 
«  rang,  sous  peine  de  déchéance.  Quelques  troupeaux  que  conduisoiu 
«  ses  esclaves,  et  un  léger  subside  en  millet  que  lui  accordent  les  laniillos 
M  aisées,  une  douzaine  de  palmiers,  dont  il  fait  vendre  la  liqueur  à  Goréo, 
«  forment  toute  sa  liste  civile  ;  avec  cela  il  se  croit  un  potentat  fort  riclio, 
«  et  il  l'est  en  effet.  Son  palais  se  compose  de  quatre  cases  do  bambous, 
«  entourées  d'un  treillage,  et  dont  la  principale,  un  peu  plus  élevée  que 
«  les  autres,  est  surmontée  d'un  œuf  d'autruche.  Une  sonnette  suspendue 
«  sur  l'entrée  de  la  case  annonce  la  présence  de  celui  qui  entre.  Ce  meuble 
«  est  le  seul  objet  de  luxe  qu'on  admire  dans  cette  demeure  royale,  et  lu 
«  distingue  avec  l'œuf  précité  des  autres  habitations.  Quant  au  souverain, 
«  son  costume  ordinaire  ne  le  distingue  guère  de  ses  sujets  5  mais,  les  jours 
«  de  réception,  il  se  couvre  d'un  manteau  bleu  et  d'un  chapeau  à  claque 
«  dont  les  Anglais  lui  ont  fait  hommage.  Du  reste,  il  est  toujours  nu-pieds 

'  M.  l'abbé  Baradvre    ancien  préfet  apostolique  dans  nos  possessions  en  Séné- 
gambie. 
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..  comme  ses  sujets,  s'asseoit  par  terre  comme  eux,  et  boit  !c  vin  de  ses 
i  palmiers  avec  ses  femmes  et  tous  ceux  qui  vont  le  visiter.  » 

Au  sud  du  Ouàlo  s'étend,  sur  une  longueur  d'environ  70  lieues  et  sur 
une  largeur  de  15  ù  20  lieues,  le  royaume  de  Kayor;  il  possède  toute  la 
cote,  depuis  l'eraboucl^ure  du  Sénégal  jusqu'au  Cap-Vei  t.  Le  chef  de  cet 
É(at  porte  le  titre  de  damel;  sa  capitale  est  Gliùjhis;  mais  il  réside  aussi  h 
Mukayé  ou  3Iarkhay,  petite  ville  arrosée  par  une  rivière  qui  se  jette  à 
10  lieues  de  là  dans  l'Océan  ;  enfin  il  réside  encore  quelquefois  à  EmbohI, 
ou  Nbâoul.  Après  ces  villes,  l'une  des  plus  importantes  est  Koky,  où  l'on 
compte  5,000  habitants.  Dans  la  bourgade  de  Gandiola,  il  y  a  plusieurs 
itangs  salins,  longs  de  600  mètres  et  larges  de  200,  qui  sont  séparés  do 
rOcéan  par  des  sables  et  des  dunes  de  plus  de  1 .000  mètres  de  largeur.  On 
compte  dans  le  royaume  de  Kayor  tout  au  plus  100,000  habitants.  Le 
damel  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets. 

En  suivant  la  côte  au  sud,  on  entre  dans  le  royaume  de  Baol,  qui  n'a  que 
27  lieues  de  longueur.  Le  souverain  prend  le  litre  de  leyn  ;  il  a  pour  capi- 
lulc  Lambaye,  à  20  lieues  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Gambie. 

Plus  au  sud  et  limitrophe  du  précédent,  se  trouve  le  petit  royaume  de 
Syii.  dont  le  chef  a  le  titre  de  bour,  ef,  selon  d'autres,  de  Barh,  ou  Bourb. 
Sa  capitale  est  Gltiakliâou;  l'une  des  principales  villes  est  loal,  avec  un  port 
à  fombouchure  d'une  petite  rivière  du  même  nom  dans  l'Océan  ;  on  y  fai- 
sait autrefois  un  commerce  considérable  d'esclaves.  Le  territoire  de  ce 
royaume  a  une  superficie  de  1 40  lieues  carrées  et  une  population  de  60,000 
âmes. 

A  l'est  des  royaumes  d'Ouàlo  et  de  Kayor  se  trouve  le  Yulof,  ou  Gkiolvf, 
ou  le  Bourbbé-fjhiolof^  État  dont,  le  chef  prend  aussi  le  titre  de  bour.  La 
capitale  porte  le  nom  de  Ouamkrore;  c'est  celte  ville  que  l'on  appelle  aussi 
Hmrkor  et  Ouarkhocjh. 

Les  cinq  États  que  nous  venons  de  mentionner  sont  les  débris  du  grand 
empire  Yolof,  qui  était  gouverné  par  le  Bourb-bé-ghiolof,  qui  jouissait  d'un 
pouvoir  très-étendu  et  que  mémo  encore  on  n'aborde  qu'en  se  prosternani 
devant  lui. 

Les  Yolofs  sont  les  plus  beaux  nègres  de  l'Afrique  occidentale;  ils  ont 
les  cheveux  laineux,  la  lèvre  épaisse  ;  ils  sont  grands,  bien  faits  ;  leurs  traits 
sont  réguliers  et  leur  couleur  est  très-noire.  Si  l'on  en  croit  Tolberry,  ils 
sont  doux,  hospitaliers,  généreux  et  fidèles  ;  et  leurs  femmes  ont  autant  dt' 
charmes  qu'on  peut  en  avoir  avec  une  peau  d'ébène.  Ces  peuples  se  disent 
mahoraétons,  mais  leur  religion  est  mêlée  d'un  peu  d'idolâtrie  et  de  super- 
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slllion.  lis  parlent  une  langue  Rniciease  et  facile.  Leur  pays  est  riche  <^n 
(leiiréeA,  en  bestiaux,  en  volailles  \  les  imbilanls  labriquenl  des  élolTes  il*- 
coton.  .  ' 

Ces  peu|»lessc  font  remarquer  par  leur  respect  pour  les  morts;  ils  |,>s 
enterrent  avec  soin  ;  chaque  tombe  est  couverte  d'arbrisseaux  épineux 
(|ui  forment  des  abris  impénétrables  aux  atteintes  des  bètes  féroces.  C\Nt 
ù  l'oniJ>re  do  ces  buissons  (jue  les  graines  se  développent  et  que  la  forii- 
lité  se  répand  pou  à  peu  sur  des  sables  arides.  Cliaque  habitant  a  deux 
ta.sos,  Tune  (|ui  lui  sert  de  cuisine,  et  l'autre  de  cliambre  à  coucher.  Los 
Yolofs  conservent  leurs  grains  d'une  manière  tonte  particulière;  hors  de 
l'enceinte  de  chaque  village,  ils  élèvent  sur  des  pieux  de  grands  panioiN 
où  ils  déposent  leurs  provisions.  Le  respect  pour  les  propriétés  est  tel,  (ju,' 
jiuiiais  on  ne  vole  aucun  de  ces  dépots. 

D;ins  quel(iues-uns  de  leurs  royaumes  la  couronne  est  héréditaire;  daii< 
d'autres  elle  est  élective.  A  la  mort  d'un  prince  héréditaire,  c'est  son  IVèic 
et  non  son  UN  qui  lui  succède;  mais  après  la  mort  du  frère,  le  iils  dn  [mo- 
niiorest  appelé  au  trône,  et  le  laisse  de  même  à  son  frère.  Dans  d'iiuiies 
Etals  héréditaires,  c'est  au  itremier  neveu  par  les  sœurs  que  tombe  la  suc- 
cession. Dans  les  Etats  éiectils,  quelques-uns  des  plus  grands  pei'sonn;.^'os 
de  la  nation  s'assemblent  après  la  mort  du  roi  pour  lui  choisir  un  suecos- 
seur,  et  se  réservent  le  droit  de  le  déposer  s'il  manque  à  ses  obligations. 

Les  Pcules  ou  Poules,  appelés  aussi  Pholeys,  Fetiins,  et  Foulu/ts,  m 
divisent  en  cinq  corps  donation  ou  royaumes. 

Le  Fouta-Toro,  sur  la  rive  gauche  du  Sénégal,  est  un  des  plus  grande 
Etats  de  la  Sénégambie.  Le  sol,  arrosé  par  une  multitude  de  petites  ri\  ièros, 
en  est  riche  et  fertile.  On  y  cultive  le  coton,  le  riz,  l'indigo  et  le  tabai. 
Le  nombre  des  habitants  est  évalué  à  200,000.  Le  royaume  est  partuye 
en  trois  provinces  principales  :  le  Fouta  au  centre,  'c  Toro  à  Touest  et  k' 
Danuja  à  l'est.  La  première  a  pour  chel'-lieu  Kietogn  ou  Tjilogn,  que  lo 
major  Gray  nonnne  ChuloHjne,  et  qui  est  la  capitale  du  royaume.  0/tédei) 
est  le  chef-lieu  de  la  seconde,  et  Kobilo  de  la  troisième.  SédOy  dans  cetl^ 
dernière  province,  est  une  ville  de  6,000  âmes;  et  Canel,  dans  une  posi- 
tion charmante,  en  a  environ  5,000. 

Au  sud  des  précédents  s'étend  le  royaume  de  Bondou.  Sa  plus  grande 
longueur 'de  l'est  a  l'ouest  n'excède  pas  34  lieues,  cl  sa  plus  grande  liii- 
geur  du  nord  au  sud,  25.  C'est  une  contrée  montagneuse,  principalemoni 
au  nord  cl  à  l'csl;  mais  les  montagiics  n'y  sont  pas  fort  élevées  :  elles  sont 
couvertes  de  bois.  Les  villes  et  les  villages  y  sont  situés  dans  des  vallùes 
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,  iiltivôcs  on  riz,  en  cotonniers  et  en  indigo,  nrroséos  pur  d"innonibral)les 
loiTOiit>,  et  garnies  de  tomnrinii  rs,  de  baobul)S  cl  d'un  grand  nombre 
d'arbres  fruitiers  qui  forment  un  ensemble  pillorosquo  et  romantique. 
youlibany  ou  Donlibané,  qui  en  est  la  capitale,  est  silui-e  dans  une  vaste 
p'aine,  au  pied  d'une  clialne  de  petites  montagnes  nues  et  pelées.  A  l'oeri- 
donl  se  dessine  le  litdesséclic  d'un  large  torrent,  qui,  dans  la  saison  des 
pluies,  réunit  dans  son  cours  tous  les  ruisseaux  qui  prennent  leurs  sources 
dans  les  montagnes  pour  aller  se  jeter  dans  la  Fulemmé  et  le  Sénégal. 
t.L'ttc  bourgade,  qui  n'a  pas  1,800  habitants,  dont  le  plus  grand  nombre 
ost  allié,  esclave  ou  serviteur  de  VAlmamy  ou  du  roi,  est  entourée  d'une 
muraille  en  terre,  haute  do  3  métrés  sur  33  et  G"j  centimètres  d'épaisseur, 
porcée  de  meurtrières  ainsi  que  les  petites  tours  qui  l'environnent,  et  qui 
lui  donnent  l'apparence  d'une  ville  mieux  l'orlillée  que  la  plupart  de  celles 
(|ut^  renferme  le  royaume  :  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'être  ravagée  on 
1817  par  les  Kartans.  Avant  cette  époque  elle  était  beaucoup  plus  con- 
sidérable. Les  palais  de  l'Almamy  et  des  princes  de  sa  famille  sont  adossés 
iiix  murailles  de  la  partie  occidentale  de  la  ville.  La  mos(|uée  n'est  qu'une 
sraiule  chaumière  dont  les  murs  en  terre  n'ont  que  3  mètres  de  hauteur, 
cl  dont  le  toit,  «aillant  de  i  mètres  tout  autour  et  soutenu  par  des  piliers, 
kirmo  une  galerie  qui  sert  do  promenade.  La  ville  se  compose  de  rues 
(Hroilos,  sales  et  irrégulières;  les  maisons  sont  dos  hutles  basses,  tantôt 
loiules,  tantôt  carrées.  A  peu  de  distance  de  Ijoulibany  on  voit  les  ruines 
d'une  ville  presque  aussi  grande  et  qui  avant  1817  en  faisait  partie  '. 

La  couronne  de  Bondou  est  en  quelque  sorte  élective,  mais  seulement 
dans  la  famille  du  roi  j  et  c'est  presque  toujours  le  frère  du  défunt  qui  est 
préféré.  Les  habitants  de  ce  royaume  sont  plus  doux  et  plus  liospitaliers 
(|ueccux  du  Fouta-Toro.  Leurs  femmes,  moins  jolies  et  moins  passionnées 
pour  la  toilette,  sont  plus  lidèles  et  plus  vertueuses-. 

Le  Foula-Dialon  ou  Foula-DjuKo  comprend  la  région  montagneuse  qui 
voit  naitre  le  Sénégal,  la  Gambie  et  le  Rio-Grande.  Au  nord  il  est  borné 
par  les  montagnes  do  Tangué.  Celles  qui  couvrent  ce  pays  forment  le 
second  plateau,  en  allant  des  bords  de  la  mer  vers  l'csl  ;  elles  sont  d'ori- 
gine volcanique  et  très-riches  en  mines  de  fer.  Presque  toutes  les  vallées 
lie  sont  que  d'immenses  réservoirs,  d'où  sortent  de  nombreuses  rivières 
(pii  vont  se  perdre  dans  l'océan  Atlantique.  Timbo  ou  Timbov,  la  capitale 
'lo  ce  royaume,  est  située  au  pied  d'une  haute  montagne,  et  mieux  bàlic 
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que  los  aulros  p<'tilps  villes  africnlncs,  mnis  roiipOo  de  rues  rt:<ii|is,  hk,; 
alignées  et  lii-s-i^ales  :  on  y  coin|tlc  environ  9,000  âmes.  On  y  rt'iiiMiini, 
une  snintle  mosquoe  et  trois  forts  dont  les  murs  en  terre  loniliint  ,.|| 
ruines.  Le  souverain  du  Foutu-Diulliuipenlnicllro  sur  pied  1 0,000  Ikiihuk.s 
de  eavnlerie. 

Il  y  a  dans  ce  pays  des  mines  de  fer  exploilôes  par  les  femmes,  en  oiiii, 
(|uelqnes  manulaelures  où  l'on  travaille  l'urgent,  le  bois  et  le  iiiiviv, 
MalioiiK'Ians,  mais  environnés  do  nations  ou  tribus  païennes,  cos  Poules 
ne  l»alancent  jamais  à  faire  la  guerre  pour  se  proeurer  des  eselaves. 

Ils  vivent  dans  une  sorte  de  confnlrration  républleaine,  où  une  nssn- 
cialion  secrète,  semblable  au  Iribunal  vehmique  i\\\  moyen  âge,  niainiii'iii 
l'ordre  et  la  justice  :  on  l'appelle  k pouirali ;  chacun  des  cinq  cantons  de 
la  nation  a  le  sien,  dans  lequel  les  liommes  ne  sont  admis  qu'à  Tàgo  ,|,. 
trente  ans-,  l'rlite  des  membres  qui  ont  au  delà  de  cinquante  ans  runn,. 
le  suprême  pourrait  '.Les  mystères  de  l'initiation,  accompagnés  d'épivtivos 
terribles,  se  célèbrent  au  sein  d'inic  l'orét  sacrée.  Tous  les  éléments  som 
mis  en  usage  pour  éprouver  le  courage  du  récipiendiaire  :  on  assure  qu'il 
se  voit  assailli  par  des  lions  rugissants,  mais  retenus  dans  des  liens  Ciiiiié-; 
un  liurlcment  épouvantable  se  prolonge  dans  toute  la  forci,  un  Icu  divu- 
rant  brille  autour  de  l'inviolable  enceinte.  Le  membre  qui  a  commis  un 
crime  ou  qui  a  Irabi  les  secrets,  voit  subitement  arriver  des  émissauis 
armés  et  masqués  :  au  cri  «  le  pourrah  t'envoie  lu  mort!  »  ses  pori'iit>, 
ses  amis  s'éloignent  et  rabandonncnl  au  glaive  vengeur  :  même  des  iil- 
bus  entières  qui  se  font  la  guerre,  au  mépris  des  ordres  du  grand  y^oi/r/K//, 
sont  mises  au  ban  et  punies  sévèrement  par  un  corps  d'arméi;  oiiv(i\v 
contre  elles  par  tous  les  neutres.  Celte  institution  parait  supposer  \w 
intelligence  perfectionnée  et  des  sentiments  élevés. 

Le  Kasson  ou  Cassa,  au  sud-ouest  du  Sénégal,  a  environ  20  lieues  du 
nord  au  sud  et  autant  de  l'est  à  l'ouest.  Il  passe  pour  riclie  en  or,  en 
argent  et  en  cuivre.  Le  prince  qui  le  gouverne  prend  le  titre  de  satjedova, 
il  peut  mettre  4,000  bommes  sous  les  armes.  Sa  résidence  est  à  Maiiiier. 

Le  Fouladou  ou  Fouladougou,  vers  rcxlrémitè  orientale  de  la  ^cuéyaiii- 
bicet  au  nord  du  cours  supérieur  du  Sénégal,  est  un  pays  peu  eoiiiiii, 
couvert  de  montagnes  et  traversé  par  le  Kokoro  et  le  Ija-voulima.  Suboti- 
siru  et  Sanboida  sont  au  nombre  de  ses  villes;  Bangassi  en  est  la  eupi- 
lalc  :  elle  passe  pour  l'une  des  mieux  fortifiées  do  toutes  celles  de  la  Séiir- 
gambie. 
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Los  l'i)ule3  ou  Foululis  ont  le  Iciut  roiigc-iioir  ou  bniu-jaMunlri',  les 
clicvciix  plus  lonys,  noirs  cl  moins  luiiieux  (|iio  les  nr^rcs,  (o  ni'Z  moins 
opiilr  L'I  les  lèvres  moins  épaisses,  (les  U'aits  imliiinenl  un  nn-lan^if  lie 
lioiltèies  et  tie  nèyres:  mais  eetle  nation  mi.xli',  qui  rappelle  k's  Leiicw- 
lliiojies  (les  anciens,  nous  pinail  avoir  re(;u  des  Arabes  noii-seulemenl 
fiisii^'e  religieux  et  civil  du  Koran,  mais  encore  le  nom  ([u'clle  porte;  rar 
c'osl  évidemment  le  même  (|iie  celui  des  Fellahs  on  rullivalciirs  di-lf^yplc. 
tes  Fonlalisonl  le  caractère  doux,  Tesprit  l'àcilo,  beancouj)  de  yoiil  pour 
ra,i,M'iculture  ;  mais  ceux  d'enire  eux  cpii  vivent  de  l'enlrelien  des  bestiaux 
vieirunsportent  d'un  pays  à  l'antre  plutôt  (jne  de  supporter  la  tyrannie. 

Cependant  il  faut  distinj^uer  dans  les  cimi  royaumes  (pic  nous  venons  de 
passer  en  revue  deux  races  bien  distinctes  :  d'abord  i-clle  dont  il  vient  d'elle 
(liicslion,  et  qui,  llxée  oriKiuairemcnl  dans  une  contrée  fertile  de  rAfriqu(> 
sepleiUrionale,  en  l'ut  chassée  par  les  Arabes  et  vint  s'éla".  lir  dans  les  con- 
trées occupées  par  les  Scrrères,  qui,  effrayés  à  la  vue  de  ces  hommes  montés 
sur  des  chameaux  et  sur  des  chevaux,  s'enfuirent  vers  le  su-'-onest ,  oa  ils 
jdniiérent  les  royaumes  de  Baol  et  de  Syu.  Les  Miiuies  coni muant  à  [xmr- 
suivre  les  Foulahs,  ceux-ci  se  virent  forcés  d'aclicler  la  paix  en  embrassant 
rislaniismc  et  en  leur  payant  nu  tribut.  Depuis  ce  temps  leurs  unions  avec 
(les  nègres  yolofs  et  serréres  ont  formé  une  rai  e  de  mulâtres  appel,  ^  ïno' 
dos,  qui  a  donné  son  nom  à  la  province  de  Toro,  dans  le  pays  di,-  Fouta. 
Ainsi ,  les  Poules  se  partagent  en  deux  races,  les  ronges  ou  brun-jaunàtrcs, 
et  les  mulâtres;  mais  ceux-ci,  par  leurs  conquêtes  successives,  ont  forcé 
les  itremiers  à  mener  la  vie  nomade. 

Les  Poules  mahomélans  montrent  le  plus  profond  mépris  pour  le^  nègres 
et  les  Poules  purs;  ils  élèvent  leur  race  au-dessus  de  tous  les  peuples  de 
l'Afrique.  Cette  sorte  d'esprit  national  les  engage  à  ne  jamais  se  vendre 
entre  eux  et  à  tirer  d'esclavage  leurs  compatriotes.  Ils  parlent  bien  l'arabe, 
et  l'on  cite  même  chez  eux  plusieurs  écrivains  dont  les  ouvrages,  écrits 
dans  celte  langue,  sont  estimés  des  Maures  eux-mcDiC;.  Leurs  écoles  pu- 
bli(iues  sont  célèbres;  ils  sont  industrieux,  et  fabriquent  des  tissus  ornés 
de  dessins  délicats  et  gracieux,  des  ouvrages  en  maroquin  et  de  la  bijou- 
terie. Ils  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  en  iicuvent  nourrir.  Celles-ci 
sont  jolies  et  coquetles  ;  elles  savent  profiler  de  leurs  charmes  poiu*  exercer 
(ine  sorte  d'autorité  sur  leurs  maris.  Leur  vertu  résiste  rarement  à  un  grain 
(le  corail.  Un  visage  un  peu  allongé,  dit  M.  Mollienj  des  traits  pleins  de 
liiiesse,  des  cheveux  longs  qu'elles  tressent  autour  de  leur  tète,  un  pelit 
làed  et  un  embonpoint  moins  volumineux  que  celui  des  autres  négresses, 
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sont  les  traits  caractéristiques  de  ces  femmes,  dans  lesquelles  on  peut 
cependant  critiquer  les  jambes  un  peu  arquées. 

Les  États  Mandingues  sont  au  nombre  de  huit.  Le  Kaarla  est  situé  dans 
la  partie  du  nord-est  de  la  Sénégambie,  au  nord  du  cours  supérieur  du 
Sénégal  ;  il  comprend  une  partie  de  l'ancien  État  de  Kasso  et  le  Jaffnou  nu 
le  Ginafnou.  C'est  un  pays  montagneux,  bien  cultivé,  Irés-peuplé,  dont  les 
habitants  font  un  commerce  considérable  avec  les  Maures  el  avec  les  diffé- 
rents peuples  du  Sénégal.  Ses  principaux  objets  d'échange  sont  l'or  et 
l'ivoire.  La  capitale  est  Gedingouma,  appelée  aujourd'hui  Elimané,  \\ 
ko  lieues  à  l'ouest  de  Kemnou,  qui  était  jadis  la  résidence  du  roi.  Komiu- 
hary  est  l'ancienne  capitale  du  Kasso.  Le  gouvernement  du  Kaarta  est  uiii^ 
monarchie  tempérée;  la  royauté  est  élective  dans  la  famille  des  princes  du 
Barabara,  pays  limitrophe  dont  nous  parlerons  en  décrivant  le  Soudan. 

Le  Bambouk  s'étend  entre  le  Sénégal  et  la  Falemé,  il  comprend  l'anoioii 
royaume  de  Saladou  et  celui  de  Konhadou.  De  hautes  montagnes  on 
couvrent  la  superficie  ;  de  vastes  alluvions  aurifères  lui  fournissent  de  loi 
pour  son  commerce.  Sa  population  s'élève  au  moins  à  80,000  individus. 
L'autorité  du  prince  est  tempérée  par  celle  des  différents  chefs  de  chaque 
village.  Le  Konkadou  renferme  des  montagnes  qui  portent  ce  nom  el  qui 
sont  formées  de  rochers  h  pic  élevés  de  G5  à  100  mètres  au-dessus  de  leiii' 
base  ;  leurs  flancs  cultivés,  les  nombreux  villages  construits  dans  les  anfrac 
tuosités  de  ces  monts,  les  sources  limpides  qui  tombent  en  cascades,  le> 
arbres  qui  ombragent  les  petites  vallées,  donnent  au  pays,  suivant  Mungo- 
Park,  l'aspect  le  plus  pittoresque.  Il  n'y  a  point  de  lions  dans  ces  mon- 
tagnes, mais  ils  sont  très-nombreux  dans  les  plaines  qui  s'étendent  à  leurs 
pieds.  La  capitale  du  royaume  est  Farbana  ou  Forbanna. 

Les  Bamboukains  éprouvent  le  sort  de  tous  les  peuples  corrompus.  Lcui 
sol  riche  et  fertile  fournit  à  ses  habitants,  presque  sans  travail,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  *.  Voluptueux  et  indolents,  ils  vivent  dans  l'anarcliii^ 
la  plus  complète  5  leurs  richesses  deviennent  la  proie  de  leurs  voisins.  Le 
major  Iloughton  en  donne  cependant  une  idée  plus  favorable  ;  il  les  rcpro- 
sento  comme  un  peuple  industrieux  qui  fabrique  des  étoffes  de  coton  et  des 
ustensiles  en  fer  2. 

Le  Dentilia,  situé  entre  la  Falemé  et  la  Gambie,  est  un  petit  pays  cou- 
vert de  montagnes,  abondant  en  or  d' alluvions  et  en  mines  de  fer,  et  dont 
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les  habilanls  sont  industrieux  et  travaillent  très-bien  ce  niétijl.  La  capitale 
se  nomme  Beniserayl  ou  BeniserUe. 

Le  royaume  de  Tenda  est  beaucoup  plus  considérable  :  il  comprend  le 
Seola,  dont  les  forêts  nourrissent  un  grand  nombre  d'éh'phanls.  Jalla- 
colla  et  Badou,  dans  le  Neola,  sont  les  principaux  lieux  du  royaume. 

Le  OvUi,  au  nord-est  du  Tenda  et  au  sud-ouest  du  Bnndou ,  a  pour  capi- 
tule iVf(//«rt,  ville  de  1,000  maisons  et  de  5,000  habitants,  dont  les  hautes 
murailles  en  terre  sont  entourées  de  pieux  et  de  haies.  On  trouve  à  peu 
de  distance  Barraconda,  qui  passe  pour  être  encore  plus  peuplée  :  elle  ;i 
13,000  habitants. 

Vïam  ou  le  royaume  de  Kaloha  est  borné  au  sud  par  le  cours  de  la 
Gambie,  Son  territoire  est  plat  et  fertile;  près  des  villes  on  cultive  du  blé, 
(lu  tabac,  du  coton,  et  plusieurs  espèces  de  légumes.  De  grandes  forêts  y 
nourrissent  des  gazelles,  des  bêles  féroces  et  des  éléphants.  Pisania,  où  les 
Anglais  ont  un  comptoir,  et  Kayaye  ou  Kéyé,  à  6  lieues  à  l'ouest,  sur  la 
rive  droite  de  la  Gambie,  sont  les  principaux  endroits  que  nous  nous  con- 
tonterons  de  citer.  Ce  sont  deux  villages  plutôt  que  deux  villes.  Kayaye  no 
se  compose  que  d'une  cinquantaine  de  cases  en  roseaux  tressés  comme  les 
ouvrages  de  vannerie.  Pakeba,  qui  a  le  titre  de  ville,  ne  comprend  dans 
son  enceinte  en  terre  qu'environ  1 50  cases. 

Le  royaume  de  Saloum,  au  nord  du  précédent,  n'est  pas  moins  fertile, 
mais  il  est  plus  peuplé,  et  l'un  des  plus  considérables  des  royaumes  Man- 
dingucs.  Les  peiils  Étals  de  Sanjalli,  Badibou  et  Barra,  sur  la  rive  droite 
lie  la  Gambie,  et  celui  de  Kolar,  au  nord  du  Badibou,  sont  considérés 
comme  des  annexes  ou  des  dépendances  de  ce  royaume.  On  peut  se  faire 
une  idée  de  Kahone,  sa  capitale,  par  la  description  que  les  voyageurs 
ilonnont  du  palais  du  roi  :  il  est  simplement  construit  en  branches  d'arbres 
et  en  paille'. 

Ce  palais  est  une  enceinte  particulière,  très-vaste,  qui  en  renferme  plus 
lie  60  autres,  habitées  par  ses  femmes,  ses  enfants,  ses  oflloiers  et  ses  prin- 
cipaux esclaves.  Celte  enceinte  est  précédée  de  trois  cours  Irès-vastcs,  bor- 
dées des  cases  de  ses  serviteurs.  Chaque  cour  est  gardée  par  vingt  hommes 
armés  de  flèches  et  de  zagayes.  Au  milieu  de  l'enceinte  royale  est  la  case  du 
prince,  isolée  et  en  forme  de  tour  ronde  :  elle  a  10  mètres  de  diamètre  et 
Ivi  de  hauteur  -,  elle  est  couverte  d'un  dôme  de  6  mètres  d'élévation  5  elle 
est  construite,  comme  toutes  les  maisons  de  cette  partie  de  l'Afrique,  de 
pièces  de  bois  recouvertes  de  paille  de  mil,  mais  elle  esl  plus  soignée  que 

'  Gcffroji  do  Villeneuve  ;  Voyage  dans  la  Scnégambie. 


•^s! 


44ÎO  ijvni:  quatuc-vingt-douzième. 

les  cases  commiinos.  Los  laml)ris  sont  couverts  de  nattes  de  différents  (hs- 
sinsî  le  plancher,  formé  d'une  espèce  de  mastic  de  terre  rouge  et  de  sabl.-, 
est  recouvert  de  nattes.  Le  pourtour  des  lambris  est  garni  de  fusils,  do  pis- 
lolels,  de  sabres  et  autres  armes,  iiinsi  que  de  harnais  de  chevaux  ;  le  i^i 
s'assied  sur  une  estrade  peu  élevée  au  fond  de  la  case,  et  en  face  de  la  porte. 
Le  royaume  a  une  surface  de  1 ,500  lieues  carrées.  On  porte  le  nombre  de 
ses  habitants  à  300,000  individus:  ses  terres  sont  bien  cultivées  et  IVr- 
tiles;  son  commerce  est  fort  étendu,  surtout  avec  les  Français  et  h'< 
Anglais*,  mais  les  premiers  y  sont  plus  considérés,  et  conviennent  mieux 
au  caractère  de  la  nation. 

Lorsque  le  prince  éternue,  un  de  ses  valets  bat  des  mains,  et  ce  baUcmoiii 
de  mains  est  répété  de  proclic  en  proche  par  tous  les  habitants  de  Kiilioin-. 
Le  bourg  yVOuonico  est  le  lieu  le  plus  considérable  après  la  capitale. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Gambie,  le  Kantor,  le  Tomani,  \oJémitirou, 
YEropina,  VYnmimi  et  le  Jmjra  paraissent  être  des  dépendances  ilu 
royaume  de  Kahou,  dont  le  sol ,  en  partie  marécageux  et  malsain,  produit 
beaucoup  de  riz,  I^Iusieurs  peuples  qui  habitent  près  des  côtes  de  l'AlInii- 
li(iue,  tels  que  les  liiulfares  près  de  l'emboucluu'c  du  Rio-Grunde,  \c> 
Papels  piès  du  Rio  San-Domingo,  et  les  Salantes  entre  les  Riaffares  et  les 
Papels,  sont  tributaires  du  roi  de  Kabou.  Samahoudu  est  un  des  principaux 
endroits  de  ce  royaume,  dont  la  capitale  est  Sc/iimisa. 

Les  Papels  habitent  les  terrains  bas  et  coupés  au  sud  de  la  rivière  Saiiii- 
Dominique.  Rs  adorent  des  arbres,  des  cornes  de  bœufs  et  toutes  sortes 
d'objets  visibles.  Lorsque  leur  roi  est  mort,  s'il  faut  en  croire  un  voya^ieuf. 
les  grands  se  rangent  autour  de  sa  bière,  qui  est  lancée  en  l'air  par  quel- 
ques nègres  robustes;  celui  sur  lequel  retombe  la  bière,  s'il  n'est  \)n< 
écrasé,  snccèdc  au  trône. 

Les  RialTar,>s,  qui  occupent  l'espace  situé  entre  la  rivière  de  Goba  ci 
de  Rio-Grando,  sont  presque  continuellement  en  guerre  avec  les  Papels: 
mais  ils  sont  ln^aucoup  plus  doux  et  plus  Iraitables.  On  trouve  Ghinalu . 
où  leur  chef  fait  sa  résidence  :  cette  ville,  située  sur  la  rivièxe  du  niéiiic 
nom  qui  se  jette  dans  le  Rio-Grande,  est  liabilée  par  des  naturels  et  par 
des  Portugais.  C'est  sur  le  territoire  des  Papels  que  se  trouve  Cacheo,  mi 
Cachou,  principal  établissement  des  Portugais  dans  la  Sénégambie,  dépen- 
dant aujourd'hui  du  gouvernement  des  îles  du  Cap- Vert. 

Les  iles  des  Bîssagos  forment  un  riant  et  fertile  archipel  environné  ci 
presque  couvert,  au  couchant,  d'une  suite  de  bancs  de  sable  et  de  vase 
de  GO  lieues  d'étendue,  qui  en  rend  la  navigation  très-périlleuse. 


AI  RIQL'E.  —  StMX,  VMISIi:. 


431 


Le  icn-itoirc  de  ces  iles  est  arrosé  de  pelilcs  riviôros  ;  il  prodiiil  du  riz, 
lies  oranges,  des  citrons,  des  bananes ,  dos  melons,  dos  pôolios  et  d'oxcol- 
lenls  pâturages,  dont  les  habitants  prolîtont  pour  élever  des  bestiaux, 
liai'ticuliérementdcs  bœufs  à  bosse  d'unegrosseur  cxlraordinuire.  La  pèche 
y  est  abondante. 

L"ile  Boulama,  la  plus  voisine  du  continent,  avait  été  jugée  propre  à 
un  élablisserncnt  français  par  l'habile  Brné  ;  les  Anglais,  ayant  connu  ce 
projet,  se  sont  hâtés  de  l'exécuter;  mais  ils  ont  choqué  les  indigènes;  ils 
('lit  négligé  les  précautions  qu'exige  le  climat,  et  leur  colonie  a  cessé 
iroxister.  La  nature  a  prodigué  ici  les  végétaux  utiles,  le  riz,  Tindigo,  le 
caféyer,  le  cotonnier  et  divers  arbres  fruitiers;  mais  l'iiumidilé  de  l'ali' 
(leiiiande  de  grands  soins  pour  ne  pas  devenir  funeste.  F.es  Bi^sayos  ,  ou 
[ihis  exactement  ]cs  Bidjoiigas  ,  se  font  redouter  de  leurs  voisins  par  leurs 
incursions  et  leurs  cruautés.  Ils  ont  chassé  les  Biaffares  de  ces  îles.  Ils 
-onl  grands,  robustes  et  belliqueux.  Ils  quittent  quelquefois  le  métiei- 
,le  pirate  pour  celui  de  pécheur.  Le  coq  est  leur  animal  sacré. 

Le  Fouini,  au  sud  <'o  l'embouchure  delà  Gambie,  porle  aussi  le  nom 
(lo  Foini  ou  Font,  et  quelquefois  celui  de  Founu.  Il  est  boiné  au  nord 
(iiir  la  Gambie,  à  Test  par  la  rivière  du  Vintani,  et  à  Touest  par  l'Océan 
si  l'on  y  comprend  le  pays  de  Kombo.  Ce  royaume  passe  pour  très-peu- 
[ilé  cl  très-fertile  ;  on  y  nourrit  beaucoup  do  bétail.  Ses  habitants,  qui 
sont  idolâtres ,  sont  courageux  et  habiles  à  manier  les  armes.  L'ancitMi 
loyaume  de  Jereja  et  celui  de  Kaen  font  aujourd'hui  partie  du  Fouini. 
Les  principales  villes  sont  Vintam,  Jereja  et  Tenderbar. 

Les  Feloups  sont  soumis  au  roi  de  Fouini.  Ils  s'étendent  depuis  l'em- 
liouchure  de  la  Gambie  jusqu'à  celle  {\[iSan-Donn'n(jo.  Petits,  mais  agiles 
it  robustes,  ils  ont  la  peau  d'un  noir  foncé,  les  traits  fins,  les  cheveux 
m'ims ,  et  cependant  plus  longs  que  ceux  des  autres  nègres,  ils  se  tres- 
sent la  barbe,  se  tatouent  le  visage  et  le  corps,  et  n'ont  pour  tout  vétemem 
([lùin  petit  tablier.  Sauvages  ,  vindicatifs,  mais  fidèles  à  leurs  amis,  iis 
ne  reconnaissent  presque  aucun  gouvernement  etn'adorentquedcsfétiihes. 
Leur  pays  est  plat,  un  peu  sablonneux ,  riche  en  pâturages  et  en  rizières 
l'I  abondant  en  bestiaux  -,  d'innombrables  essaims  d'abeilles  sauvages  y 
H'uduisent  une  grande  quantité  de  cire. 

Les  Mandhujs  ou  Mandimjues  se  sont  répandus  depuis  le  pays  qui  po'He 
It'ur  nom  ,  et  qui  est  voisin  des  sources  du  Niger,  dans  les  États  de  Bam- 
l'ara  à  l'est,  et  dans  ceux  de  Bambouk  et  d'Oulli  à  l'ouest.  Ces  nègres, 
il'un  noir  moins  beau  que  les  Yolol's,  rendent  leurs  dents  pointues  en  les 
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limant',  ils  professent  une  espèce  de  mahomélisme ,  emploient  boaucoiu) 
de  mots  arabes ,  et  se  servent  de  l'alphabet  arabique.  Leurs  marabouts 
ou  ermites  font  de  trôs-longs  voyages  de  commerce ,  et  reçoivent  des  visjtos 
des  marabouts  maroquins  et  barbaresques  ;  l'intérieur  de  l'Afrique  leur 
est  bien  connu  •,  la  traite  des  nègres  est  dans  leurs  mains.  Celte  nallon 
règne  depuis  l'an  1 100  sur  le  riche  royaume  de  Bambouk. 

Les  voyageurs  s'accordent  à  considérer  ia  nation  mandingue  comme  la 
plus  nombreuse  de  toutes  celles  qui  habitent  les  bords  de  la  Gambie,  Selon 
quelques-uns,  les  Mandingues  sont  des  nègres  vifs  et  enjoués  qui  passe- 
raient la  journée  à  danser  au  son  de  leurs  tambours  et  de  leurs  balafos,  en 
faisant  les  sauts  et  les  postures  les  plus  bizarres.  La  plupart  portent  une 
épée  sur  l'épaule  droite  ;  d'autres  n'ont  que  leur  sagaie  et  un  dard  lon,:^ 
de  1  mètre  ou  bien  un  arc  et  des  flèches.  Tous  ont  un  couteau  suspendu 
à  leur  ceinture.  Leur  adresse  est  extrême  ù  manier  toutes  ces  armes.  On 
distingue  aussi  facilement  les  Mandingues  elles  Fe/o!//)s,  qui  leur  sont 
soumis,  à  leur  nez  plat  et  à  leurs  grosses  lèvres,  queles  Yolofs  à  la  beauté 
de  leurs  traits.  Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  on  le  plonge  dans  l'eau 
trois  ou  quatre  fois  le  jour;  puis,  après  l'avoir  fait  sécher,  on  le  frotte 
d'huile  de  palmier.  Chez  les  Mandingucs  les  riches  affichent  un  grand  luxe 
d'esclave^i,  mais  ils  leur  rendent  la  vie  très-douce.  Lorsque  Moore,  au  sièeje 
dernier,  visita  les  pays  arrosés  par  la  Gambie,  il  y  avait  près  de  Brouku, 
dans  le  royaume  de  Kabou,  un  village  entier  de  200  personnes  qui  n'étaient 
que  les  femmes,  les  esclaves  el  les  enfants  d'un  même  Mandingue.  Dan? 
sa  parure  un  prince  mandingue  ne  se  distingue  de  ses  sujets  que  pareo 
qu'il  est  paré  d'une  plus  grande  quantité  de  gris-gris  ou  de  graine  d'une 
espèce  de  palmier.  Mais  pour  la  pompe  il  a  près  de  lui  deux  de  sesfemnn's 
occupées  à  le  gratter  ou  à  le  chatouiller.  La  loi  lui  accorde  sept  femmes 
légitimes,  mais  elle  lui  permet  autant  de  concubines  qu'il  en  désire.  Dan-; 
la  plupart  des  royaumes  mandingucs  il  y  a  un  grand  nombre  de  seigneurs 
qui  sont  considérés  comme  les  rois  des  villes  ou  des  villages  où  ils  résident. 
Chaque  ville  a  son  gouverneur ,  qui  est  chargé  de  régler  le  travail  du 
peuple,  et  qui  est  juge  de  tous  les  différends  qui  peuvent  s'élever  entre  les 
habitants. 

Quelques  voyageurs  ont  désigné  sous  le  nom  de  Serracolels  ou  Serra- 
kliales  nnc  des  plus  anciennes  nations  de  la  Sénégambio;  mi.is  il  parait 
certain  que  l'on  doit  comprendre  sous  ce  nom  des  marchands  qui  appars 
tiennent  à  quelques  tribus  voisines  du  Sénégal,  et  qui  ont  échelonné  leur- 
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comptoirs  depuis  la  côle  jusque  dans  le  Soudan.  Cependant  Mungo-Park, 
et  dans  ces  derniers  temps  le  major  Gray ,  ont  parlé  d'un  peuple  appelé 
Serrawoulis  ([ui  pourrait  bien,  parla  ressemblance  de  son  nom  avec  celui 
(le  Serakhatcs,  avoir  donné  lieu  à  la  méprise  que  nous  venons  de  signaler 
il'aprés  Tautorilé  de  quelques  voyageurs.  Les  Serrawoulis  liabitent  prin- 
(  ipalemcnt  le  pays  de  Golam  -,  suivant  Golberry ,  ils  y  forment  une  sorte  do 
liHlération  dont  la  ville  de  Galam  est  le  chef-lieu. 

Le  véritable  nom  du  royaume  de  Galam  est  Kayagn  ou  Kadjaaga. 
Vrrosé  par  la  Falemé  qui  s'y  jette  dans  le  Sénégal,  il  se  compose  principa- 
lomont  d'une  longue  suite  de  villes  silnées  sur  les  deux  rives  du  Heuve.  Li- 
loyaume  de  Bondou  le  borne  au  ?  A.  Sa  silualion  et  ses  intérêts  commei- 
(iaiix  le  rendent  le  rival  et  l'cnnomi  do  celui-ci.  Le  sol  du  Kadjaaga  e^l 
iiionlagneux  et  boisé,  et  la  végétation,  bien  que  semblable  ('i  celle  du 
lioiulou,  acquiert  un  plus  grand  degré  d'activité  par  la  proximité  du  Séné- 
;;al  et  par  ses  débordements  périodiques.  Aux  différentes  branches  d'indus- 
iricdc  leurs  voisins,  les  habitants  du  Kadjaaga  joignent  l'art  de  tisser  et  de 
îeindre  les  étoffer  de  coton.  La  teinture  bleue  qu'ils  obtiennent  de  l'indigo 
est  la  plus  belle  do  celles  que  fournit  TAfriqr.c.  Le  royaume  se  divise  en 
lia  it  et  bar  ;  la  Falemé  sert  de  point  do  séparation  entre  ces  deux  par- 
lies  5  chacui.'o  est  gouvernée  par  un  prince  qui  porte  le  titre  de  lonha  :  celui 
ilii  Iiaut  Galam  ou  du  Kamera  réside  à  MakadoïKjou,  et  celui  du  ba«  Galam 
.111  du  Gouey  demeure  à  Tonabo.  Le  poste  français  de  BaUel  est  dans  celte 
ilernié.  3  partie  du  Galam,  et  l'ancien  fort  Saint-Joseph  dans  l'autre,  Galam 
est  une  autn^  ville  qwe  Ion  regr  rde  comme  le  centre  du  commerce  des  con- 
irccs  environnantes  ;  avant  l'abolition  de  la  traite,  on  y  amenait  une  quan- 
lili";  considérable  d'esclaves. 

Les  Serrawoulis  ont  en  général  quille  le  paganisme  pour  la  religion 
luahométane,  dont  plusieurs  d'entre  eux  dédaignent  de  suivre  les  rites. 
Quelques-unes  de  leurs  villes  sont  habitées  uniquement  par  des  prêtres, 
qui  sont  en  général  les  plus  riches  et  les  plus  recommandables  du  pays , 
ilans  toutes  les  villes  il  y  a  une  mosquée.  Les  Serrawoulis  n'ont  pas  autant 
lie  vivacité  que  les  habitants  du  Bondou  ;  leur  maintien  est  grave,  et  le  fond 
(le  leur  caractère  est  l'apathie  et  l'indifférence.  Leur  taille  est  moins  bien 
proportionnée  que  celle  des  Fou^ahs,  mais  ils  sont  forts  et  robustes.  Leur 
[leau  est  du  plus  beau  noir,  et  pour  la  conserver  brillante,  ils  se  frottent 
iivec  du  beurre  rance.  Le  poisson  est  leur  nourriture  ordinaire  j  mais  leur 
goût  pour  la  viande,  même  très-avancée,  est  passé  en  proverbe.  «  J'ai  vu, 
dit  le  major  Gray,  des  habitants  prêts  à  se  battre  pour  le  partage  d'un  liip- 
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popotatnc  mort,  floftujt  sur  la  rivière,  et  dans  un  tel  état  de  piitrifai  lion 
que  l'îiir  en  était  infecté  *.  » 

Le  Ghialoukadou  ou  Djalonkadoti,  pays  traversé  par  la  Falcnié,  Vini 
naître  la  Gambie  cl  le  Séni^.j'al.  Le  sol ,  en  partie  stérile,  est  rempli  de  mon- 
tagnes toiivertes  d'épaisses  forêts.  Les  Ghialonhès  nu  Jellonhus,  riui  ri,;,. 
bitent,  occupaient  jtniis  le  Fouta-Dialon  ;  mais,  chassés  me  les  Kouluii>, 
ils  se  réfugièrtMitUans  celte  contrée  5  leur  langue  pai  nit  éire  un  dialecif^  îi; 
mandingue.  Les  villages,  très-peu  nombreux,  sont  -  «mpo-ji;;»  tir  ijuites  tw 
forme  de  tentes.  Mannn  et  Sousila  -  >«iit  leurs  prineip.'les  villes. 

Dans  riniérieur,  entre  le  Kolunf/(an  et  le  Konk-Karron-Kaba ,  rivières 
qui  se  réunissent  pour  se  j.;ler  dans  rOcéan  au  nord  >ie  la  Siorrti-I  ^mur, 
habite  la  nation  des  Sousous  ou  Soussons,  (uusson.int  appelés  fouôih  de 
Guinée*,  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  F>.ulohs  «lu  Séné;;;:!  nuoi  fi'iVn 
dise  G(»H)erry  :  leur  languo  on  fait  preuve.  Ils  font  [(ortie  d.-  \a  grai.do  naiioM 
des  Mindin?nes.  Leurs  possessions  s'étendcut  jusque  pics  de  la  cote  de 
Siorra-Leone. 

Le  lilo  N^nez  df^-'oend  d'une  cliaîne  de  monta'.«nes  qui  va  se  raitadicrà 
ceîi<'sdê  r»ia;on  et  h  celles  qui  limitent  cette  contrée  à  l'orient. 

!a;s  deux  rives  de  ce  cours  d'eau  sont  occupées  r-ar  les  Nalloès  ou  Nakv, 
bès,  nègres  intelligents  et  doux,  si  bien  confondus  avec  les  desocmliinls 
des  premiers  Portugais,  qu'on  ne  les  distingue  plus.  Agricoles  et  pasteurs, 
ils  habitent  un  sol  fertile  dont  ils  tirent  un  grand  parti  depuis  que  les  Por- 
tugais leur  ont  apporté  d'utiles  connaissances.  Leurs  terres,  très-bien  cul- 
tivées, fournissent  le  meilleur  indigo  et  les  plus  beaux  cotons;  ils  fubriquciil 
des  pagnes  estimées  pour  leur  finesse;  ils  les  teignent  de  belles  co-jleurs 
qui  les  font  rechercher  des  nations  voisines.  Le  Rio  Nunez  porte  chez  quel- 
ques auteurs  le  nom  de  Nuno-Tristao ,  et  chez  d'autres  celui  de  Nommas, 
nom  favorable  à  ceux  qui  voudi  aient  retrouver  ici  le  fleuve  Nunius  de  Pio- 
lémée;  mais  ces  trois  noms  différents  sont  dus  aux  Portugais. 

A  l'est  des  Nalloès  s'étendent  les  Bagos  ou  Barjoès,  dont  le  pays  appar- 
tient à  la  Sénégambie,  contrée  dont  nous  devons  ici  déterminer  la  limite. 

Si,  à  l'exemple  d'un  géographe  dont  les  travaux  sur  l'Afrique  onlélé 
utiles  à  la  science  2,  nous  prolongeons  la  Sénégambie  jusqu'au  cap  des 
Palmes,  nous  y  comprenons  la  partie  occidentale  de  celte  immense  région 
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;ippoli''0  Gitinfie,  qui,  par  ses  liniilos  incertaines,  mérite  que  son  nom  soit 
leiranolié  des  nomenclatures  scienliliques. 

Lorsque,  vers  le  qualorziùme  siècle,  quelques  notions,  rccueillios  sans 
(lûiilc  de  la  bouclic  des  Maures,  se  répandirent  en  Europe  sur  l'existenci' 
diiiie  contrée  de  PAfriquc  centrale  appelée  Giiujia  ou  Gineva,  on  désignait 
évidemment  ce  royaume  du  Bas-liambarra ,  dont  lu  capitale  est  Djenny  ou 
Jcnné.  et  qui  est  situé  dans  la  région  de  TAfriquc  centrale  appelée  Soudai» 
ou  Takrour.  Ce  que  Léon  l'Africain  dit  de  ce  pays  qui ,  suivant  ses  propres 
(criiies,  est  appelé  Genni  par  <«s  liabilants  et  Ginea  par  les  Portugais,  ne 
liiisso  aucun  doute  sur  ce  point.  Plus  tard,  les  Portugais,  qui  capturaient 
lies  Arabes  sur  les  plages  nio  'rcsques,  recevaient  souvent,  comme  rançon, 
(If  Tor  de  Guinée  et  des  nègres  Gbiolol's  ou  Yolofs;  et  soit  que  ceux-ci 
tussent  alors  tributaires  de  Tempire  de  Genni,  que  les  Portugais  pronon- 
çaient Guiné,  soit  qu'il  y  eût  à  cet  égard  quelque  méprise,  les  Portugais 
s'iiabiluérent  à  regarder  les  Yoltifs  comme  des  nègres  de  Guinée  et  à  donner 
icnom  au  littoral  qui  avait  pour  point  de  départ  la  rive  gaucliedu  Sénégal. 
Kn  1  i85,  le  navigateur  portugais  Diego  Cam,  qui  reconnut  la  cote  de  Congo 
jiis(|irau  cap  Negro,  près  de  Mayoniba,  à  un  peu  plus  de  3  degrés  au  sud 
(loléqualeur,  prolongea  jusqu'à  ce  point  la  dénomination  de  Guinée.  Ce 
lut  pour  les  Portugais  la  plus  grande  extension  qu'ait  jamais  eue  au  sud  le 
nom  de  Guinée. 

Cependant  cette  dénomination  était  destinée  à  subir  bien  des  modifica- 
tions, Piigourcusement  elle  devait  s'appliquer  à  une  partie  de  l'intérieur 
d'Arrique,  Comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Les  géograplies  du  seizième  siècle 
lommencèrent  par  en  détacher  d'abord  le  littoral,  puis  toute  la  contrée  que 
Ton  a  appelée,  avec  raison,  Sénégambie.  Les  modernes  s'habituèrent  peu 
à  peu  à  n'étendre  la  dénomination  de  Guinée  qu'à  la  partie  de  la  zone, 
large  d'environ  00  à  100  lieues,  qui  s'étend  depuis  Sierra-Leone  jusqu'au 
golfe  de  Bénin.  Quelques  géographes  y  comprirent  même  la  côte  de  Cala- 
bar,  étendant  ainsi  la  Guinée  jusqu'au  golfe  de  Biafra  ou  Biafara.  Dans 
celte  délimitation ,  on  appela  Guinée  occidentale  la  partie  comprise  entre 
Sierra-Leone  et  l'extrémité  occidentale  de  la  côte  des  Dents  ;  et  Guinée 
orientale  toute  la  partie  qui  s'étend  depuis  la  côte  des  Dents  jusqu'à  l'cx- 
livmité  orientale  de  la  côte  de  Calabar. 

Des  géographes  étendirent  même  outre  mesure  le  nom  de  Guinée  en 
nommant  Guinée  septentrionale  les  deux  parties  que  nous  venons  de 
désigner,  et  en  appelant  Guinée  méridionale  toute  la  partie  de  l'Afrique 
comprise  entre  le  golfe  de  Biafra  et  la  Cimbébasie.  Mais  cette  prétendue 
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Guinée  méridionale  est  la  région  que  l'on  doit  désigner  sous  le  nom  do 
Confjo. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'on  peut  étendre  la  Sénégambie  jusqu'au 
cap  des  Palmes  \  la  région  qui  lui  succède  de  l'ouest  ù  l'est  est  celle  que 
M.  d'Avezac  et  M.  Walckcnaer  ont  désignée  sous  le  nom  indigène  de  Oum- 
harah,  et  qui  est  limitrophe  de  colle  de  Congo.  D'après  ces  délimilùllons, 
il  n'y  a  plus  de  Guinée  proprement  dite,  mais,  afln  de  justilicr  le  nom  di> 
golfe  de  Guinée,  réservé  à  cette  mer  qui  comprend  le  golfe  do  Bénin  cl 
celui  de  Biafra,  on  peut  conserver  la  dénomination  de  cale  de  Guinée  an 
littoral  du  Ouakarah  qui ,  sur  une  longueur  de  plus  de  425  lioues,  se  sub- 
divise en  oôle  des  Dents  ou  de  Y  Ivoire,  comprenant  la  côte  des  Ulules- 
Gens  et  la  côte  des  Bonnes-Gens,  ou  côle  d'Or,  côte  des  Esclaves,  côte  de 
Bénin  et  côle  de  Calabar. 

Sur  la  cèle  de  Sierra-Leone  se  trouve  rétablissement  anglais  du  môme 
nom,  formé,  en  1787,  dans  la  généreuse  intention  d'abolir  la  traite  des 
nègres  et  de  travailler  à  la  civilisation  des  Africains,  La  gloire  d'avoir 
conçu  le  premier  plan  d'un  établissement  de  ce  genre  est  réclaniéo  par 
Dupont  de  Nemours  '.  Une  escadre  française  se  trouva  à  remboucliurc  do 
la  rivière  de  Sierra-Lcono  au  mois  d'octobre  1794,  et,  ne  connaissant  pas 
le  but  respectable  de  celte  colonie,  elle  n'y  vit  qu'un  établissement  anglais. 
et  le  détruisit. 

Il  se  releva  quelques  années  plus  tard,  et  fondé  d'abord  par  une  com- 
pagnie, il  devint  ensuite  un  établissement  du  gouvernement  britannique; 
mais  il  n'a  pris  de  grands  accroissements  que  vers  l'année  1825,  par  l'ac- 
quisition de  l'île  de  Cherbro.  D'abord  les  nègres  libres  amenés  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, ou  venus  des  contrées  voisines,  se  conflaisirent  mal,  se 
refusèrent  au  travail  et  excitèrent  des  guerres  civiles.  Mais  dès  que  le  gou- 
vernement eut  pris  la  colonie  sous  sa  direction ,  il  conçut  le  projet  d'y 
placer  les  nègres  trouvés  à  bord  des  vaisseaux  négriers  par  les  croiseurs  do 
la  marine  royale.  En  1 826,  plus  de  20,000  nègres  y  avaient  été  débarqués; 
douze  villages  avaient  été  fondés  pour  tenir  cette  population  réunie.  Des 
routes  furent  tracées,  des  relais  de  poste  organisés,  des  auberges  con- 
struites, et  des  écoles  s'élevèrent  dans  les  différents  lieux  où  elles  furcii' 
jugées  utiles.  Aujourd'hui  des  terres  ont  été  données  à  cultiver  aux  nègres: 
ils  en  tirent  un  grand  parti,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  colonie,  qui, 
depuis  son  origine,  a  coîité  près  de  400  liîiilions  à  l'Angleterre,  et  dont 

'  Décade  philosophique,  l*9G,  t.  IV,  3,  p.  198. 
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l'onfrctien  ne  s'élève  pas  aujourd'hui  au  tiers  ilc  ce  qu'il  coûtait  avant 
I82i,  marchera  rapidement  vers  un  état  complètement  satisfaisant.  L'édu- 
ciilinn  y  a  fait  des  progrès  rapides,  les  nègres  y  sont  devenus  laborieux  ; 
c'i'st  parmi  eux  que  l'on  choisit  les  magistrats  municipaux  et  les  membres 
,|ii  jury  ;  enfin  ils  y  ont  justifié  toutes  les  prévisions  favorables  des  philaii- 
tliiopes  relativement  à  la  civilisation  régénér' triée  de  la  race  nègre.  .Mal- 
lioureusemcnt  le  climat  de  Sierra-Lcone  est  i>i  rnicicux  pour  les  Européens  : 
liopiiis  la  fondation  de  la  colonie  jusqu'en  182G,  il  a  dévoré  plus  de  la 
moitié  de  ceux  qui  s'y  sont  établis  ;  les  nègres  seuls  y  prospèrent.  En  i  828, 
elle  se  composait  do  17,500  habitants  noirs  des  deux  sexes,  et  chez  eux  on 
coinplait  une  naissance  sur  32  individus,  et  un  décès  sur  38,  proportion 
([iil  MO  diffère  pas  do  celle  des  pays  les  plus  salubrcs  de  l'Europe.  La  popu- 
liition  a  bien  augmenté  :  en  1840,  ellî  se  composait  de  42,000  habitants, 
tous  nègres  à  l'exception  ^Vune  centdinede  blancs.  La  colonie  est  divisée 
eu  six  districts. 

Freetown,  chef-lieu  de  la  colonie,  située  à  l'embouchure  et  sur  la  rive 
droite  do  la  Sierra-Lcone,  à  600  kilomètres  au  sud-est  de  l'embouchure 
de  l'i  Gambie,  est  bien  bâtie  et  renferme  0,000  habitants.  Elle  possède  de 
belles  casernes,  un  théâtre,  cinq  écoles  et  l'hùtel  du  gouverneur  général  do 
lu  Séiiégambie  et  de  la  Guinée.  On  y  publie  un  journal  politique.  Itefjens- 
town  est  une  autre  ville  importante  :  elle  a  plus  de  2,000  habitants.  Kent, 
W'ilberforce,  Gloucester,  Kingstoivn  et  Wellington  sont  des  villages  qui 
gagnent  tous  les  jours  en  embellissements  et  en  population ,  et  qui ,  dans 
quelques  années,  seront  au  nombre  des  villes. 

Les  îles  de  Loss  ou  Laos,  au  nombre  de  sept,  mais  don:  les  trois  princi- 
pales ont  servi  aux  Anglais  à  former  un  établissement  commercial,  doivent 
aux  Portugais  leur  nom,  qui  est  une  corruption  de  celui  à: Vola  de  los 
idolos.  Les  naturels  les  nomment  Forolimah.  Elles  sont  situées  à  24  lieues 
au  nord-ouest  de  la  baie  de  Sierra-Leonc.  Les  deux  plus  grandes  sont  celle 
de  la  Factorerie  et  celle  de  Tamara.  Leur  sol  est  élevé,  salubrc  et  fertile  ; 
elles  sont  boisées;  elles  produisent  du  riz,  des  bananes  et  des  oranges, 
cl  nourrissent  un  grand  nombre  de  chèvres  et  de  bêtes  à  cornes. 

L'ile  de  Cherbro  ou  Scherbroit,  à  2o  lieues  au  sud-est  de  la  baie  de 
Sierra-Leone,  et  à  2  1/2  de  la  côte,  est  longue  de  8  lieues,  large  de  4  à  5, 
et  présente  une  superficie  d'environ  40  lieues.  Son  sol  bas,  uni ,  malsain, 
et  cependant  sablonneux,  produit  du  riz,  du  café,  de  l'indigo,  des  patates 
et  du  coton. 

Au  nord  de  cette  île  se  trouve  l'embouchure  du  fleuve  Cherbro,  auquel 
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on  donne  qiiohjucfois  les  noms  de  Pio-das-Palinas  cl  de  Rio-Sollioda  ;  son 
omboucliu«"î  se  divise  en  irois  l)rnn<'lies,  nonimôos  Boum,  Deon^,'  ci  Ba;rroii. 
Il  est  nuvi;,'ab!i'  pour  los  gros  navires  jusqu'à  iO  lieues  de  l'Océan  ;  ceux  du 
port  de  70  à  80  loiiiicaux  peuvent  remonter  jusqu'à  90  lieues. 

Un  fort,  élevé  dans  l'ilo  Bance,  couiunande  la  rivière  appelée  Ihnce- 
river,  affluent  de  la  Rokellc,  qui,  dans  soi:  cours  inférieur,  prend  li-  nom 
de  Sierra-Leonc.  On  a  remonté  le  Bancc-river  au  delà  de  ses  calaractos 
pittoresques. 

Dans  la  colonie  de  Siorra-Lcone ,  l'indigo  réussit;  on  a  reconnu  plu- 
sieurs Cf'pôces  eu  variétés  du  rnféyer;  le  citronnier  dégénéré  donne  dos 
Iruits  semblables  aux  limons.  Toutes  les  piaules  alimentaires  et  aronifi- 
tiqucs  de  l'Afrique  abondent.  La  gomme  de  l'arbre  à  binirre  sert  h  Icimliv 
en  jaune;  l'écorce  coHa  paraît  être  du  quinquina.  L*arbre /)«//«///  piiKliiii 
un  coton  f^nycux.  Le  singe  cfdmpanzée  se  renoontro  dans  l'inlériciu';  s;i 
taille  de  I  niélre  70  eenlimélres,  son  visage  |)à!e,  srs  mains  et  son  eslonidr 
dégarnis  de  poils,  riiabiliide  qu'il  a  de  se  tenir  debont,  et  méiue,  dil-oii» 
de  s'asseoir  comme  un  homme,  mériteraient  une  description  détailléi;  el 
raisonnée. 

Lorsque  les  Portugais  découvrirent  ces  lieux,  ils  appelèrent  le  promon- 
toire au  sud  de  reliiblissenient  actuel  cap  Leilo,  et  les  monlagnes  daii*; 
l'intérieur  Serra-Leoa,  monta^^ne  de  la  Lionne;  ce  dernier  nom .  nn  pou 
défiguré,  est  resté,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  au  cap,  à  la  rivière  qui 
s'appelle   'issi  Rokelle,  el  au  canton  adjacent. 

Entre  le  Cberbro  et  la  rivière  de  Cap-Monte,  s'étend  un  petit  pays  app'^lé 
Kitlam.  A  l'est  de  ce  pays  se  trouve  le  royaume  de  Cap-Monle,  qui,  depuis 
la  côte,  remonte  au  loin  dans  l'intérieur  cl  paraît  comprendre  le  pays  do 
Coalché.  Sa  capitale  est  Cousœa,  près  de  la  source  du  Rio-Cap-Monle.  On 
dit  que  cette  ville  renferme  l'ô  à  20,000  habitants;  mais  les  renseigne- 
ments qu'on  a  sur  cet  État  sont  Irès-iucoraplels. 

On  n'est  pas  mieux  Instruit  sur  le  pays  de  Quoja,  qui  paraît  toucher  au 
Coatché,  et  qui  est  peut-être  une  dépendance  du  royaume  de  Cap-Monlf. 
Il  parait  seulement  qu'il  y  existe  une  société  secrète  appelée  Belly-Paaro, 
qui  exerce,  comme  dans  le  Timmanie,  un  pouvoir  despotique  sur  les  liabi- 
tants. 

Depuis  le  cap  Monte  jusqu'au  cap  Palmas  ou  des  Palmes,  la  côte  produit 
aboudamœeut  du  riz,  des  Ignames,  du  manioc;  le  coton  et  ''Indigo  sont 
de  première  qualité.  On  n'y  a  cherché  jusqu'ici  que  dupowre-malaguelte, 
du  1)018  rouge  et  de  i'ivoii'e.  Les  habitants,  nageui's  intrépides  et  rameurs 
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liabiles,  montrent  avec  raison  de  la  défiance  envers  les  Europd'ens.  Les 
bords  (In  llcuve  Mesurado  sont  habités  par  dos  néjjrcs  qui  parlent  un  por- 
liisais  corrompu,  et  qui  se  sont  reconnus  longtemps  vassaux  du  PorUi- 
yal,  mais  (|ui  ne  sont  pas,  comme  on  l'avait  dit,  des  Européens  devenus 
lu'gros  par  rinlluencn  tlu  climat. 

A  l'est  du  (  ap  Mesurado,  une  association  iV Américains,  connue  sous  lo 
nom  de  Société  de  colonisation,  fonda,  en  1821,  par  ses  seules  ressources, 
une  petite  colonie  quVIIc  appela  Libéria,  parce  qu'elle  ne  doit  être  com- 
posée  (|uc  d'hommes  libres.  Pendant  les  premit-res  années,  les  colons 
eurent  à  vaincre  une  foule  d'obstacles.  D'abord  leurs  habitations,  qui 
nélaient  que  des  huttes  en  paille,  furent  couslruiies  au  milieu  d'une 
épais-e  furél  tellement  déserte,  qu'on  tuait  les  tigres  sur  le  seuil  des 
[loilesj  ce  ne  fut  qu'en  iSio  (|iie  les  premières  maisons  en  bois  furent 
Itiilies.  La  colonie  faillit  plusieurs  fois  élre  détruite  par  les  jieuples  du 
voisinage,  tels  que  les  Quea/is,  les  Deys  elles  tfoHrro/w; aujourd'hui  elle 
iM  dans  un  état  un  peu  plus  prospère,  mais  elle  n'obtient  pas  encore 
tous  les  résultats  que  l'on  s'en  promettait.  Klle  s'étend  entre  lo  Rio  Pissos 
ol  le  Rio  Seslor,  sur  une  longueur  de  300  milles  anglais  et  s'avance 
lie  10  ù  40  dans  l'intérieur  des  terres.  Monrovia ,  sa  capitale,  ainsi 
jilipeléc  en  l'honneur  de  Monroe,  président  des  États-Unis,  est  une 
[iclile  ville  fortifiée,  composée  d'une  centaine  de  maisons  et  renfer- 
munl  1,200  babitants;  elle  est  bâtie  sur  la  crête  d'une  montagne,  au  bas 
(lo  laquelle  se  trouve  le  port;  ses  rues,  tirées  au  cordeau,  ont  environ  30 
inùiies  de  largeur.  Plusieurs  do  ses  maisons  sont  belles:  deux  édifices  sont 
n.iisacrés  au  culte  et  un  troisième  à  une  cour  de  justice.  Elle  possède 
(les  écoles,  une  bibliothèque  publique  et  un  journal.  Cahhcell,  sur  la 
livièrcde  Saint-Paul,  a  800  habitants;  J////4'6i/ry  en  a  environ  400. 

A  l'exception  de  l'agent-général  de  la  colonie,  tous  les  habitants  et  tous 
les  foncllonnaircs  sont  noirs  j  il  est  même  défendu  à  aucun  b'^ric  d'y  rési- 
lier soit  pour  le  commerce,  soit  pour  y  exercer  un  art  ou  une  "'.îJuslrie 
(luolconque,  parce  que  le  but  de  l'institution  est  excluslveriîon;  eu  faveur 
(.les  hommes  de  couleur.  Toute  la  population  peut  être  évaluée  en  1850  à 
environ  7,000  individus,  répartis  entre  plusieurs  petites  villes  et  villages 
silués  sur  des  rivières  distantes  de  plusieurs  lieues  -,  les  principaux  sont  : 
Xew-Georrjia,  Virginia,  Marshall,  Bassa,  Cora,  Graenville  et  Itéadsville. 
Armés  et  disciplinés  à  l'européenne,  les  colons  savent  se  faire  respecter 
dos  peuplades  voisines  ;  aussi  deux  rois  du  pays,  auxquels  on  donne  10,000 
>iijcis  se  sont-ils  placés  sous  la  protection  de  la  colonie  pour  faire  cause 
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«•oiimumo  avoo  elle  dans  le  ens  où  ci'llc-oi  serait  ullaquée  ;  ;..•  !os  indi- 
t!«'iio8.  Toiile  la  population  de  lu  colonie  est  vtHue  ù  l'europienne. 

Le  café,  le  colon  et  lu  canne  à  sucre  réussissent  parfaitement  dan^  la 
colonie;  mais  la  ferlililé  du  sol  est  paralysée  par  la  paresse  et  Tincurio  dos 
cuHivali'urs,  (|ui  abandonnent  la  culture  pour  se  livrer  au  commerce  de 
lirocantaKe  avec  les  naturels  et  les  navires  étranficrs.  Les  Améiic.iins  liini 
avec  de  petits  bâtiments  le  cuboluye  sur  les  points  environnants  de  la  coïc  ; 
ils  en  tirent  de  l'ivoire,  du  bois  de  teinture,  de  l'huile  de  palme  ci  de 
récaille  de  tortue. 

Parcourons  maintenant  les  Etats  méridionaux  que  forment  les  natioiM 
indiKéncs.  Depuis  la  cote  de  Sierra-L.one  jusqu'au  cliaînon  du  Loma,  iim 
appartient  aux  montagnes  de  Kong,  s'étendent  le  Timmanie,  le  Limba,  lo 
Kouranko  et  le  Soulimana. 

Le  Timmaniv,  ou  le  Timanni,  est  un  pays  qui,  d'après  le  majoi"  Lain?.  a 
i)0  milles  de  longueur  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  largeur  de  'iO.  Le  Scarcio 
et  la  Rokelle,  ou  le  Sierra-Leone,  le  traversent  du  nord-ouest  au  sud-est  ; 
il  est  divisé  en  quatre  gouvernements,  dont  les  chefs  prennent  et  rcçoivi m 
le  titre  de  roi.  Le  premier  et  le  plus  important  a  pour  capitale  la  pi'iitf 
ville  de  Kamba,  ou  Kambia.  Le  Logo,  ou  Loco,  forme  le  second  goiivor- 
nemcnt;  le  voyageur  anglais  ne  nous  apprend  pas  les  noms  des  doii\ 
autres.  Au-dessus  des  petits  rois  de  Timmanie,  s'étend  le  pouvoir  du  yjo»)'- 
rali,  sorte  de  tribunal  secret  dont  le  pouvoir  est  redouté  de  ^ous  ceux  qui 
n'y  sont  point  aliiliés.  Les  nègres  de  Timmanie  n'ont  pour  vèteiiicnt 
qu'une  petite  pièce  d'étoffe  attachée  avec  un  cordon  à  la  ceinture.  Lis 
femmes  ne  sont  pas  mieux  velues  tant  qu'elles  sont  lllles^  mai:.,  après  lo 
mariage,  elles  nouent  autour  de  leur  corps  quelques  aunes  de  toile  bleue 
dont  elles  font  une  sorte  de  jupon. 

Le  Limba,  ou  Liban,  est  un  petit  pays  peu  peuplé,  couvert  de  montagnes. 
et  dont  l'intérieur  est  imparfailenient  connu. 

Le  Kouranko  est  au  conlrairc  très-vaste  ;  situé  au  nord  du  Limba  cl  à 
l'est  du  Timmanie,  il  est  couvert  au  nord  cl  au  nord-est  par  de  lrès-baiito> 
montagnes  granitiques,  dans  lesquelles  le  Djoliba  prend  sa  source.  Il  esi 
divisé  en  un  grand  nombre  de  petits  États  peu  importants.  La  capitale  dti 
Kouranko  du  sud-ouest  est  SimerOt  près  de  la  rive  gauche  de  la  Rokelle: 
celle  du  Kouranko  du  nord-ouest  est  Kolakonka,  ou  Koulokonko.  A|irès 
celle-ci,  la  plus  importante  ville  est  Kamolo,  capitale  du  Kouranko  septen- 
trional 5  on  lui  donne  1 ,000  habitants.  Elle  est  sur  la  crête  d'une  colline  d 
n'est  accessible  que  de  deux  cotés  fermés  par  de  fortes  palissades  et  par  de;- 


AFRU^rK.— SÉ^ifir.AMHIE. 


44 1 


porii s  tloiibics  cl  massives,  failes  d'un  bois  trùs-ilup.  Les  Koiirnnkoniens 
M)iil  moins  civilisés  que  les  Mundiii^ues^  mois  ils  leur  ressemblent  pur  le 
nhiiiiiie,  les  mœurs  et  lo  laii;,M^e.  Leurs  l'ommes  sont  tort  habile*  dans 
l'iiiraiit,Tinent  de  leur  coiffure,  Quelques-nus  d'entre  eux  sont  mahomrtans, 
iiiiiis  le  plus  grand  nombre  s'adonne  à  l'idolûtrie.  Laborieux  cl  intclli^^enh, 
ils exenent  différents  métiers  ;  les  uns  sont  forgerons,  d'autres  tisserands, 
ilaulies  travaillent  le  euir;  mais  la  plupart  se  livrent  à  la  culture,  tandis 
i|ueli's  femmes  préparent,  tisseiil  et  teignent  le  colon.  Chez  eux  l'autorité 
>iipréme  est  élective. 

<  La  danse  est  lo  plaisir  de  prédileclion  des  Kourankoniens,  ou  Kou- 

laiikos.  Clia(|ue  personnage  un  peu  considérable  a  dans  sa  maison  trois 
or  ou  (piatro  mailrcs  qui,  comme  ceux  de  Simera,  se  font  plus  remarquer  par 
.  leur  agilité  que  par  leurs  grâces.  Dans  les  grandes  fétcs,  les  danseurs  à 
f  gages,  vêtus  d'une  manière  bi/arre,  se  promènent  dans  toute  la  ville,  cl 

vont  rendre  successivement  visite  aux  chefs,  qu'ils  amusent  piu-  la  sou- 
.1  plesse  de  leurs  mouvements  et  dont  ils  reçoivent  quelques  présenls.  Au 
.  coucher  du  soleil,  le  labella,  ou  lambour,  les  appelle  à  la  danse  générale; 
(  les  musiciens  se  tiennent  au  centre,  comme  dans  le  Timmanie,  cl  l'on 
I  danse  autour  d'eux*,  leur  musicpic  et  leurs  mouvements  sont  également 
>  monotones.  Le  major  Laing  a  vu  une  danse  de  ce  genre  durer  deux  jours 

et  trois  nuits  ^  ceux  qui  se  retiraient  étaient  aussitôt  et  constamment 
i  remplacés'.  » 

Le  royaume  de  Soulima,  ou  de  Soulimana,  est  situé  au  nord-esl  du 
Kouianko;  il  touche  à  l'est  aux  sources  du  Djoliba,  et  au  sud  aux  rives  de 
la  Kokelle.  Des  montagnes  escarpées,  de  belles  vallées,  des  prairies  fertiles, 
iloniionl  au  pays  un  aspect  trés-i>ittoresque^  son  sol  est  granitique  et  d'une 
lerlililé  extraordinaire;  la  culture  des  terres  y  est  très-soignée;  on  y  élève 
des  botes  à  laine  et  des  chevaux.  Parmi  ses  principales  villes,  Falaba,  la 
capitale,  doit  son  nom  au  Falaba,  ou  à  la  rivière  du  Fala,  sur  laquelle  elle 
est  située  ;  on  bu  donne  environ  6,000  habitants.  Les  autres  sont  Sangouia, 
Setnba,  Mousiah  et  Konkodomjore,  qui  ont  ensemble  une  population  de 
19,000  âmes. 

Les  Soulimas  sont  les  plus  policés  de  tous  les  nègres  do  la  Sierra-Leone. 

Le  roi  y  a  le  monopole  de  tous  les  produits,  comme  le  Pacha  d'Egypte.  Le 

major  Laing  y  a  môme  reconnu  des  coutumes  qui  rappellent  celles  des 

anciens  Romains.  Le  roi  consulte  sur  les  affaires  importantes  les  anciens, 

qu'il  appelle /)^rc5.  La  maison  des  palabres,  ou  la  maison  commune,  située 

'  fVakkcnacr:  Histoire  générale  dos  Voyogts,  tom.  VII,  p.  3î9. 
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sur  la  grande  place  de  la  capitale,  est  comme  le  Forum  romain  ;  c'est  là  qm- 
les  orateurs  discutent  publiquement  les  affaires.  Le  chef  qui  cominniulc 
l'armée  ne  peut  entrer  dans  la  ville  que  lorsqu'il  en  a  obtenu  la  permission 
en  y  cnlrani,  il  perd  son  titre  et  les  prérogatives  qui  y  sont  attachées.  Des 
poëtcs  sont  chargés  de  transmettre  dans  leurs  chansons  le  souvenir  dos 
événements  publics.  Un  Sou'.ima,  débiteur  insolvable,  devient  l'esclave  do 
son  créancier.  D'autres  coutumes  distinguent  encore  ce  peuple.  Les  fcinnios 
peuvent  abandonner  leurs  maris  pour  leurs  amants,  en  restituant  le  prosent 
que  leurs  parents  ont  reçu  du  mari  ;  mais  si,  avant  qu'elles  puissent  prendre 
ce  parti ,  leur  infidélité  est  découverte,  on  leur  rase  la  tête,  et  l'amant 
devient  l'esclave  du  mari. 

Le  royaume  de  Sanfjuin,  qui  paraît  devoir  son  nom  à  la  petite  ville  do 
Sanguin^  s'étoiu'  i^ur  la  côte  des  Graines,  depuis  la  rivière  de  Saint-Jean 
jusqu'à  celle  de  Seslos,  ou  de  Sestre.  Cet  État,  autrefois  très-puissanl,  est 
aujourd'hui  partagé  entre  plusieurs  petits  princes. 

Le  pays  do  Manou,  que  l'on  croit  traversé  par  le  Mesurado,  est  au  nord 
de  celui  de  Sanguin. 

Prés  du  cap  des  Palmes,  sur  la  cote  du  Vent,  l'Union  américaine  a  fondé 
une  nouvelle  colonie,  sœur  de  celle  de  Libéria.  Elle  a  pour  chef-lieu  Cape- 
Toion,  dont  le  port  est  un  des  meilleurs  de  la  cote.  Nous  ne  pensons  pas. 
cependant,  que  cette  colonie  soit  aujourd'hui  dans  un  état  prospère. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  depuis  le  cap  des  Palmes  jus- 
qu'au golfe  do  Biafi-a,  s'étend  la  région  du  Ouankarah,  qui  s'appuie  au  nord 
sur  les  monlagucs  de  Kong,  et  présente  un  plan  incliné  d'où  descendent 
plusieurs  grands  cours  d"cau,  tels  que  ïAncohra,  ou  la  Seinnie,  appelée 
aussi  A^sm'e,  qui  prend  sa  source  au  pied  d'une  montagne,  dans  la  partie 
septentrionale  du  royaume  d'Achanli  ;  le  Rio-YoUa,  connu  dans  les  divers 
pays  qu'il  traverse  suus  les  noms  iïAdirrie,  d'iiw/o«,  *\'Asiezaic  et  de 
fando,  et  qui  est  l'un  des  plus  considérables  de  cette  région,  au  littoral  de 
laquelle  nous  conservons  la  dénomination  de  côte  de  Guinée. 

Celte  contrée  est  généralement  fertile  ;  on  y  remarque  une  végétation 
riche  et  active,  et  de  vastes  forêts;  ce  qu'on  doit  attribuer  en  partie ii 
l'influence  du  sol,  formé  d'un  terrain  d'alluvion  fin,  gras  et  rougeàlre,  da!i> 
lequel  on  ne  trouve  pas  une  seule  pierre.  Sur  les  côtes,  le  sol  est  tantùi 
graveleux  et  tantôt  marécageux. 

La  côte  des  Denis,  ou  la  côte  dlvoire^  qui  se  subdivise  en  deux  parties; 
la  côte  des  Males-yens  à  l'ouest,  et  la  côl\  U''x  Bonnes-gens  à  l'est,  est  com- 
prise entre  le  cap  de  L?5Palmas,  ou  des  Palraos,  et  rembou'iiure  de  la 
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livicrc  (l'Ancobra  5  elle  a  environ  120  lieues  de  développement,  et  est  liabi. 
t(V  par  les  Adons,  ou  Quaguas,  et  par  les  Malos-Gentes,  ainsi  appelés  par 
los  Portugais,  parce  qu'ils  passent  pour  être  anthropophages  ;  mais  en  réa- 
iilé  c'est  une  nation  belliqueuse,  peu  sociable,  du  moins  envers  les  Euro- 
IH'ins.  F.a  côte  est  ornée  de  vergers  naturels.  Dans  la  rivière  de  Saint- 
Aiulré,  on  achète  des  dents  d'éléphants  pesant  plus  de  100  kilogrammes. 
L"oninial  indiqué  'u(  cdtc  c6te  sous  le  nom  de  Quogélo  par  Desmarchais, 
parait  être  un  pa.igolin. 

Los  Français  possèdent  sur  cette  côte,  depuis  1813,  doux  comptoirs  :  le 
premier  est  celui  du  Grand-Bassam,  à  l'embouchure  de  la  rivière  du  même 
nom,  il  est  protégé  par  le  fort  Nemours,  qui  domine  toute  la  contrée-,  le 
second,  à  6  lieues  de  là,  est  le  comptoir  iïAssinie,  situé  à  l'embouchure 
de  la  rivière  du  même  nom,  et  défendu  par  le  fort  Joinville.  Un  premier 
établissement  avait  déjà  eu  lieu  à  Assinie,  dans  l'année  108^'»,  mais  il  avait 
été  abandonné  en  170'?. 

Une  petite  république  oligarchique,  celle  do  Cavalhj,  qui  porte  le  nom  Je 
sa  capitale  et  de  la  petite  rivière  qui  l'arrose,  occupe  les  doux  rives  de  ce 
(durs  d'eau,  à  l'est  du  cap  des  Palmes;  on  la  dit  composée  do 8  6-10,000 
liabilants. 

La  côle  d'Or  tire  son  nom  de  la  poudre  d'or  qui  fait  le  principal  commerce 
(le  cette  contrée;  elle  a  environ  100  lieues  de  longueur  de  l'ouest  à  Test, 
depuis  l'embouchure  do  l'Ancobra  jusqu'à  celle  de  la  Volta. 

La  côle  des  Esclaves,  comprise  entre  rembouohure  do  la  Volta  e^  celle  du 
La?:os,  a  environ  70  lieues  de  longueur.  Elle  ne  présente  qu'un  cap  remar- 
quable, celui  de  Saint-Pai'l -,  du  reste  elle  est  unie  et  r-ablonneuse,  et  offre 
unsrand  nombre  de  marécages  de  peu  d'étendue.  Depuis  l'abolition  de  la 
traite  des  nègres,  le  nombre  des  établissements  européens  a  considérable- 
ment diminué  sur  cette  côte. 

Enfin  la  côle  de  Ccilabar,  longue  d'environ  90  lieues,  présente  un  sol 
mélangé  de  sable  rouge  et  de  terre  végétale  qui  jouit  d'une  assez  grande 
fertilité;  il  y  croît  peu  d'arbres,  mais  beaucoup  de  broussailles,  qu'on  ne 
se  donne  pas  la  peine  d'extirper. 

Les  établissements  anglais  de  la  côte  d'Or  et  de  celle  des  Esclaves  ne 
consistent  presque  tous  qu'en  petits  forts  situés  près  des  villes  dont  ordi- 
nairement ils  portent  le  nom.  Ce  sont,  en  allant  de  Toucst  à  l'est,  le  fort 
Apollonia  et  celui  A'Amanaliea,  dans  le  royaume  de  ce  nom;  le  'ort  de 
Dixcovp  et  le  comptoir  do  Suconda;  le  Cap-Corse  (Copc-Coasl),  ville  de 
!H:000  àmcs  et  résidence  du  gouverneur  général  de  tous  les  comptoirs  de  la 
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Guinée j  Animaboe,  dont  la  population  est  de  4,000  individus;  le  fort 
Tanlum  querry,  et  celui  de  Winebah,  ou  Simpah,  dans  la  république  de 
Fanlie  -,  le  fort  James,  dans  le  royaume  d'Accra,  et  le  fort  William,  à  Juda 
ou  Wfiyda,  dans  le  royaume  de  Daliomcy. 

Près  de  celte  ville,  trois  forts,  occupés  autrefois  par  les  Anglais,  les  Fran- 
çais et  les  Portugais,  existent  encore,  mais  dans  un  état  qui  atteste  un  lori"^ 
abandon.  Le  véritable  roi  du  Dahomey  était,  au  commencement  de  1838, 
l'espagnol  don  Francisco  de  Suga,  qui  s'y  est  établi  depuis  quarante  ans, 
et  à  qui  les  noirs  ne  parlent  qu'à  genoux. 

Les  Danois  possédaient  naguère  sur  la  côte  d'Or  et  sur  celle  des  Esclaves 
plusieurs  forts  et  comptoirs  qu'ils  viennent  de  céder  aux  Anglais,  en  I8o0  ; 
le  nombre  des  habitants  des  contrées  où  ils  sont  situés  a  été  évalué  à  40,000. 

Dans  le  royaume  d'Accra  se  trouve  le  fort  de  Chrisliansbourfi,  qui  servait 
de  résidence  au  gouverneur  général  danois,  puis  plusieurs  comptoirs, 
(Mitre  autres  ceux  de  Tema  cl  de  Nimbo;  dans  le  pays  d'Adampi,  le  fort 
Friedoisbourg,  et  ceux  d'Adda  cl  de  Kœninslein,  sur  le  Rio-Volta  ;  Addii 
passe  pour  une  ville  do  3,000  âmes;  cnlin  dans  le  pays  de  Cropi,  ou  do 
Kerrapay,  se  trouve  le  fort  de  llinzenslein,  prés  la  ville  Je  Quilla. 

Sur  la  côte  d'Or,  les  Hollandais  possèdent  les  forts  Antonius  prés  d"Axini  ; 
Ilollaudiu  autrefois  Friedricltsliourg  ^pvùs  de  Pockcso;  celui  ([''AlJtouna  et 
celui  de  Taccorary;  celui  iïOranfje,  près  de  Suconda,  qui  parait  cire 
cependant  abandonné,  et  celui  de  6V6rts//cH,  près  deChaniali,  tous  sur  le 
territoire  du  royaume  ù'A/ian(a.  Dans  la  république  de  Fanlie,  le  forl 
Vredenbourg,  celui  d'Elmina,  ou  de  Saint-George  de  la  Mine,  ville  d'en- 
viron 10,000  âmes,  résidence  du  gouverneur  général  des  établissemenls 
hollandais  en  Guinée;  le  fort  Nassau,  celui  de  Leydssaambeyde,  ou  de 
Apani,  et  celui  de  Seniah.  Enfin  c'est  dans  le  royaume  d'Accra  que  se 
trouve  le  fort  de  Crèvecœur. 

Quoique  la  côte  d'Or  offre  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  sous  le 
rapport  du  sol  cl  du  climat,  on  y  remarque,  sous  d'autres  points  de  vue, 
des  différences  essentielles.  Par  exemple,  la  contrée  iVAnta  est  un  sol  riclie, 
bien  boisé,  abondamment  arrosé  et  cultivé  avec  soin.  Elle  possède  des  poris 
et  de  pelils  mouillages  commodes.  La  rivière  d'Ancobra  sépare  cette  con- 
Irée  de  l'État  d'Apollonia.  Cette  province  est  encore  mieux  arrosée  par  des 
lacs  et  des  rivières;  elle  contient  plus  de  plaines  propres  à  la  culture  du 
riz,  de  la  canne  à  sucre  et  d'autres  plantes  qui  exigent  de  rbumidilé.  Le 
plus  grand  désavantage  de  celle  côte  est  un  ressac  violent  qui  y  rend  lu 
débiirquenient  très-dangereux.  La  forme  du  gouvenicment  est  le  dcspn- 
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ùmc  le  plus  absolu  ;  ce  qui  prévient  plusieurs  'lésorJres  fréquonts  dans 
les  contrées  voisines.  Mallicureuse  Afrique,  qui  trouve  son  sulul  dans  la 
servitude  !  Parmi  les  prétendues  répi'bliqucs,  ou  plutôt  oligarchies  tumul- 
liiouses  de  la  cèle  d*Or,  le  belliqueux  Liât  de  Funti  est  le  mieux  organisé. 

Le  pays  de  Fantis,  proprement  dit,,  occupe  sur  la  côte  une  étendue  do 
5  a  G  lieues,  et  se  prolonge  assez  loin  dans  l'intérieur.  Le  nombre  dos  liiibi- 
laiils  est  évalué  à  40,000  par  un  voyageur  récent.  Les  mœurs  de  ces  nègres 
présentent  quelques  particularités  remarquables:  ils  enterrent  leurs  morts 
dans  leurs  propres  maisons  ;  les  hommes  sont  pubères  à  1 2  ans  et  les  femmes 
à  <0;  lorsque  celles-ci  ont  donné  les  premiers  signes  de  nubililé,  l'usage 
veut  qu'elles  sortent  de  leurs  maisons  et  qu'elles  marchent  en  public  d'une 
certaine  manière.  Leur  religion  est  une  sorte  de  fétichisme-,  ils  recon- 
naissent deux  principes  :  l'un  bon  appelé  Souman,  cl  l'autre  mauvais  qu'ils 
nomment  Alastor.  Ils  croient  que  les  marsouins  et  tous  les  grands  cétacés 
[iroviennent  d'un  peuple  qui  fut  détruit  par  un  déluge  j  lors(iu'un  do  ces 
;;rands  animaux  échoue  sur  le  rivage,  ils  regardent  cet  événement  comme 
im  l'àcheux  pronostic.  Les  hommes  ont  plusieurs  femmes,  et  il  est  d'usage 
chez  eux  de  tuer  en  l'honneur  d'un  riche  défunt  la  crabba  ou  la  plus  jeune 
(le  ses  femmes  restée  vierge,  et  le  cransa  ou  le  jeune  esclave  qui  portait  sa 
pipe  au  moment  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Les  Fantis  sont  robustes  \ 
leurs  femmes  sont  bien  faitesct  onlgénéralcmenl  les  traits  délicats,  les  pieds 
petits,  les  dents  blanches  et  les  formes  arrondies  et  gracieuses.  Le  costume 
est  à  peu  près  le  même  chez  les  deux  sexes,  mais  les  hommes  âgés  se  raseni 
entièrement  la  tète  en  ne  laissant  qu'une  boucle  ou  doux  qui  tombent  der- 
rière, et  auxquelles  ils  suspendent  un  morceau  d'or  ;  les  femmes  ont  le  haut 
(lu  corps  nu,  et  leurs  jupes  forment  par  derrière  une  p.  '  :abérance  plus  ou 
moins  grosse  selon  leur  rang. 

Les  Aminas  s'étendent  au  nord-ouest  l'espace  de  quatorze  journées  de 
marche  ;  l'or  abonde  chez  eux.  Leur  langue,  connue  par  les  recherches  dos 
Danois,  règne  sur  la  plus  grande  partie  de  la  cô.j. 

Les  Assianthés  ou  les  Achanlis,  au  nord-est,  paraissent  être  les  Artjeii- 
Inins  d'un  écrivain  français  (M.  Pommegorgc).  Un  roi  de  celte  nation  lit 
on  1714  unu  expédition  très-lointaine  au  nord- est;  il  marcha  vingt -un 
jours  à  travers  un  pays  boisé  et  coupé  de  rivières  ;  il  franchit  pendant  qua- 
torze jours  un  désert  sablonneux  et  sans  eau  :  la  nation  mahométane,  qui 
était  l'objel  de  sa  téméraire  attaque,  l'environna  avec  une  immense  cavale- 
rie ;  il  revint  avec  peu  de  monde,  mais  il  rapporta  beaucoup  de  livres  en 
langue  arabe,  qui  tombèrent  ensuite  dans  les  mains  des  Danois,  et  se  trouvent 
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pout-êtrc  à  la  bibliollK>qiie  royale  de  Copenhague.  Le  savant  Bruce  pcnst^ 
que  celle  conlrôe  mahométanecst  le  Degombah,  visité  par  le  schérif  Imiiom- 
mcd,  et  le  Timbah,  intliqué  par  Olilendorp,  sur  la  foi  des  nègres.  La  nation 
de  Timbah  reçoit  des  Aminas  le  nom  de  Kassianle. 

Les  Acliantis  forment  le  plus  puissant  empire  de  la  Guinée.  Cet  empiiv 
paraît  s'étendre  de  l'est  à  l'ouest  depuis  le  1*""  degré  de  longitude  jus- 
qu'au 7e,  et  du  sud  au  nord  depuis  la  côte  jusqu'aux  monts  Sarga  sur  une 
largeur  de  5  degrés.  Sa  superlicic  est  d'environ  10,000  lieues  carrées, 
et  sa  population  est  de  3,000,000  d'habitants  avec  les  tributaires.  Il  com- 
prend parmi  ses  tributaires  le  pay-:  d'Aquapim  ou  CcAquapiem,  celui 
d'Agouna,  l'ÉUit  il'Apollonia,  la  république  des  Fantis  et  le  pays  dos 
Aminas,  ainsi  que  plusieurs  autres  États,  dont  les  principaux  sont  le 
oelit  royaume  d' Accra  oud'.lHAm«,  le  icxiWa pays  de  Ningo,  ou  iVAdampi, 
\e  royaume  d'Ouarsâ,  celui  de  Danhara,  cchuiVAssin,  celui  de  Coranza, 
le  pays  de  VAmiua,  le  royaume  iVInla^  et  celui  de  Dagoumba. 

L'Acbanti  proiirement  dit  ou  le  principal  Élat  de  cet  empire,  a  pour 
capitale  Coumassie,  bâtie  sur  le  liane  d'un  vaste  rocher  ferrugineux  cl 
bornée  par  un  marais  qui  fournit  de  l'eau  à  la  ville.  Sa  circonférence, 
sans  comprendre  les  faubourgs,  est  d'une  lieue  un  quart  j  ses  rues  son! 
larges,  alignées,  propres  et  portent  chacune  un  nom.  Le  palais  du  roi 
est  situé  au  milieu  d'une  des  plus  grandes  \  les  appartements  en  sont  petits, 
mais  nombreux,  et  décorés  avec  profusion  d'ornements  en  or  et  en  argenl. 
Des  promenades  plantées  d'arbres  sont  dispersées  dans  la  ville,  et  des 
tertres  sont  élc.  es  çà  et  là  dans  nlusicnrs  rues  pour  y  placer  le  Irôpe  du  roi 
lorsque  ce  prince,  entouré  de  sa  cour,  y  va  boire  du  vin  de  palmier.  Les 
Âchantis  prétondent  que  leur  ville  renferme  plus  de  100,000  âmes  ;  il  esl 
vrai  qu'à  certaines  époqu-^s,  certains  jours  de  Icte,  elle  est  considérablement 
peuplée;  cependant  l'anglais  Bowdicli,  qui  l'a  visitée,  n'évalue  sa  popula- 
tion ordinaire  qu'à  lo.OOO  habitants.  Cette  ville  est  l'entrepôt  d'un  com- 
merce considérable  avec  la  côte  et  l'intérieur  de  l'Afrique. 

Accra  ou  Anb-an^  ville  maritime,  capitale  du  petit  royaume  de  ce  nom, 
est  divisée  en  trois  districts,  gouvernés  par  des  chefs  différents,  qui  reoou- 
uaissent  l'autor;'  '•  du  Cabaschir  ou  chef  de  l'État  d'Aquapim ,  qui  a  le  tilro 
de  vice-roi  de  l'empereur  des  Achantis.  Les  trois  districts  d'Accra  sont 
peuplés  d'environ  12,000  âmes.  Les  plus  belles  maisons  sont  celles  des 
Européens. 

Sallaglia,  probablement  la  même  que  Saigha  ou  S.-'rem,  capitale  du 
royaume  d'Inta,  est  la  plus  considérable  ville  de  l'empire  d'Achanti,  sui- 
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vaut  le  voyngcur  Dupuis  qui  S(\joiiriia  quelquetftmps  dans  l'Aclianti.  Ello 
est  trois  fois  plus  grande  que  Coumassic,  dont  clic  est  éloignée  do  70  lieues 
vers  le  nord-est,  et  renferme  400,000  habitants,  dont  le  sixième  est 
niaiiométan.  C'est  une  place  de  commerce  importante. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  de  plusieurs  États  de  TAfrique  occidentale,  le 
pouvoir,  chez  les  Achaniis,  passe  aprè:  la  mort  du  souverain  au  frère  de 
celui-ci;  mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'cot  qu'il  est  transmis  ensuite 
au  fils  de  la  sœur,  puis  au  fils,  cl  après  le  fils  au  premier  vassal  de  la  cou- 
lonnc.  Les  sœurs  du  roi  peuvent  se  marier  ou  vivre  avec  qui  bon  leur 
si'mble,  pourvu  que  ce  soit  à  un  homme  romai  quable  par  sa  stature  et  ses 
qualités  physiques,  afin  que  les  héritiers  du  (rùne  soient  dignes  sous  ces 
1  apports  de  commander  à  leurs  compatriotes.  Le  roi  hérite  de  l'or  de  tous 
ses  sujets,  de  quelque  rang  qu'ils  soient.  On  ne  peut  verser  le  sang  d'un 
[iiince  du  sang  royal;  lorsque  celui  ci  se  rend  coupable  de  quelque  crime 
qui  entraîne  k  -leine  capitale,  on  le  noie.  Si  une  femme  est  trois  ans  sans 
entendre  parler  de  sou  mari,  elle  peut  en  épouser  un  autre  ;  mais  si  le  pre- 
mier revient,  les  enfants  du  second  deviennent  sa  propriété  et  il  peut  les 
r:;ottrc  en  gage.  Dans  les  grandes  fêtes  publiques  on  sacrifie  un  grand 
nombre  d'esclaves  ou  d'officiers  du  prince.  Lorsqu'un  Achanti  meurt,  on 
immole  aussi  quelques-uns  de  ses  esclaves.  A  la  mort  d'un  roi  c'est  un 
massacre  général  :  d'abord,  toutes  les  cérémonies  funèbres  qui  ont  eu  lieu 
jicndant  le  règne  du  prince  se  renouvellent ,  ainsi  que  les  sacrifices  humains 
lient  elles  ont  été  accompagnées  ;  ensuite,  les  frères,  les  sœurs  et  les  neveux 
'u  roi,  affectant  une  folie  passagère,  se  précipitent  hors  du  palais, et  par- 
i  ircnt  les  rues  de  Coumassic  en  tirant  des  coups  uo  fusil  sur  tous  ceux 
qu  's  rencontrent  ;  enfin  on  immole  une  centaine  d'esclaves  sur  la  tombe 
ilu  défunt.  La  loi  accorde  aux  rois  3,333  épouses,  nombre  qui  e>t  toujours 
tenu  au  grand  complet;  mais  il  est  rare  qu'il  en  ail  plus  de  six  dans  son 
palais. 

La  côte  des  Esclaves,  dans  le  sens  le  plus  limité,  comprend  les  États  do 
Colo,  Popo,  Ouydah  et  Ardra.  La  plaine  maritime,  plus  étendue  que  sur 
la  côte  d'Or,  est  extrêmement  fertile.  La  volaille  y  abonde  singulièrement , 
et  les  chauves-souris  obscurcissent  i'air.  Les  Français  avaient  autrefois  un 
élablissemenl  pour  la  traite  à  Ouydah  ou  Jadah,  et  les  Portugais  vendent 
leurs  tabacs  à  Porlo-Novo. 

.Nous  ne  nous  attacherons  pas  à  décrire  des  pays  aussi  peu  importants 
ol  i  ont  tous  une  physionomie  plus  ou  moins  uniforme.  Celui  de  Coto  est 
le.i.oins  étendu-,  il  se  réduit  au  territoire  d'une  petite  ville  maritime  ;  sous 
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le  nom  de  Popo  l'on  comprend  les  territoires  de  la  ville  A'A/lah,  le  petit 
(Uslrict  de  Tau»,  et  celui  A'Avgua,  où  l'on  trouve  une  ville  du  môme  nom  ; 
le  Ouydali  ou  Judah,  appelé  aussi  Fida,  arrosé  par  l'Eufrates,  a  pour  cnpi- 
lalc  Gri(jouy  ou  Judah,  à  laquelle  on  donne  20,000  habitants  -,  l'État  d' Ardiii 
ou  d'iseffi  Jadis  royaume  puissant,  a  pour  capitale  une  ville  d'in/ro,  peu- 
plée de  7  à  10,000  âmes.  On  croit  ce  dernier  tributaire  aujourd'hui  de  celui 
de  Yarriba. 

Ces  petits  États  de  la  côte  obéissent  au  roi  de  Dahomey,  qui ,  par  ses 
conquêtes,  s'est  élevé  du  rang  d'un  petit  cahossier  à  celui  d'un  grand 
monarque  africain.  Il  peut  armer  8,000  hommes  j  il  ne  possède  que  7  lieues 
de  côte,  et  étant  entouré  partout  d'ennemis,  il  en  serait  bientôt  chassé,  h 
les  forts  européens  ne  le  soutenaient.  Ceci  est  d'autant  plus  vraisemblable, 
que  depuis  la  moitié  du  dix-huitième  siècle  sa  puissance  est  considérable- 
ment déchue,  et  qu'il  paraît  même  que  cet  Étal,  bien  que  l'un  des  plus 
vastes  et  des  |)lus  puissants  de  la  Guinée,  se  reconnaît  vassal  du  Yariiba, 
Ses  villages  sont  grands  et  peuplés.  Abomey  est  la  capitale  \\y  .-on  royaume; 
elle  est  à  28  lieues  des  côtes,  et  renferme  24,000  liabil'ints.  Le  roi  a  deux 
maisons  de  plaisance  à  Calmina,  ville  de  15,000  âmes,  où  il  réside  plus 
habituellement.  Ces  palais  ne  sont  que  des  chaumières  distinguées  et  enfer- 
mées, par  des  murs  de  terre,  dans  un  enclos  d'un  quart  de  lieue-,  «00  ù 
1 ,000  femmes,  logées  dans  cet  enclos,  sont  armées  de  fusils  ou  de  flèrhes  : 
ce  sont  les  troupes  légères  du  roi  ;  elles  forment  sa  garde  -,  c'est  de  leur 
corps  que  sont  tirés  ses  aides-dc-camp  et  les  messagers  de  ses  ordres.  Les 
ministres  déposent  à  la  porte  du  pala's  leurs  vêtements  de  soie;  ils  n'ap- 
prochent du  trône  qu'en  rampant  ventre  à  terre  et  en  roulant  leur  tête  dans 
la  poussière.  La  férocité  de  ces  rois  surpasse  toute  idée.  M.  Dulzel, gou- 
verneur anglais,  trouva  le  chemin  de  la  cabane  du  roi  semé  de  crânes 
humains,  et  les  murs  ornés  de  mâchoires  qui  y  étaient  comme  incrustées. 
Le  roi  marche  en  cérémonie  sur  les  têtes  sanglantes  des  princes  vaincus  »\\ 
des  ministres  disgraciés.  A  la  fête  des  tributs,  où  tous  ses  sujets  apporteui 
leurs  dons,  le  roi  -  .Tose  de  sang  humain  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  Ciii- 
(|uante  cadavres  sont  jetés  autour  du  sépulcre  royal ,  et  autant  de  tètes 
plantées  autour  sur  des  pieux.  Le  sung  de  ces  victimes  est  présenté  an 
roi,  qui  y  trempe  le  bout  d'un  doigt  et  le  lèche  ensuite.  On  mêle  le  sani; 
humain  à  l'argile  pour  construire  des  temples  en  l'honneur  des  monar(iuc- 
défunts.  Les  veuves  royales  se  tuent  les  unes  les  autres,  jv^iu'à  ce  qui^ 
le  nouveau  souverain  mette  un  terme  au  massacre.  Le  peuple,  au  milieu 
d'une  fête  joyeuse,  applaudit  à  ces  scènes  d'horreur,  déchire  avec  joie 
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les  malheureuses  victimes,  mais  s'absiient  pourtant  de  dévorer  leur  tliair. 

Le  peuple  du  Daliomey  se  distingue  de  la  plupart  dos  nèyres  de  la  Guinée 
pnr  sa  l'érocilé,  sa  perfidie  et  son  implacable  amour  de  lu  vengeance.  Les 
leinines  y  sont  réduites  h  la  condition  la  pius  abjecte  :  elles  n'approchent 
(le  leurs  maris  qu'avec  les  marques  de  la  plus  humble  soumission  ;  à  peine 
sioHes  osent  les  regarder  en  face:  elles  ne  leur  p'ésenlent  la  nourriture 
qifà  genoux.  Ces  femmes  sont  en  général  fort  jolies.  La  marque  nationale 
dos  Dahomeys  consiste  en  une  ligne  qui  descend  depuis  le  haut  du  front 
jusqu'à  la  racine  du  nez. 

Le  sol  du  Dahomey  est  d'une  fertilité  extraordinaire  -,  les  grands  végé- 
liuix  y  acruièrent  des  dimensions  gigantesques.  On  y  trouve  des  arbres 
dont  un  seul  tronc  suffit  pour  un  canot  de  GO  à  70  hommes.  La  canne  à 
sucre  y  prend  un  accroissement  surprenant,  et  les  plantations  d'ignames 
(tdc  mais  donnent  à  la  campagne  un  aspect  agréable. 

Le  petit  royaume  de  Badagry,  dont  la  longueur  de  l'est  à  l'ouest  ne 
li'passe  pas  2a  lieues,  et  dont  la  capilale  est  à  l'embouchure  du  liio  dos 
.[iHjos,  était,  il  y  a  pou  d'années  encore,  tributaire  du  Dahomey  :  on  croit 
ijiril  l'est  aujourd'hui  du  Yarriba.  La  ville  de  Badagry  est  imporlanle  a  cause 
du  commerce  d'esclaves  qui  s'y  faisait  ;  c'est  aussi  de  cette  ville  que  partit 
Ciapperlon  pour  son  deuxième  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Los 
Auglais  y  ont  établi  une  factorerie. 

A  l'est  du  Dahomey  s'étend,  sur  le  golfe  de  Guinée,  le  royaunie  de  Beiiin 
(lu  Adou,  depuis  la  continuation  de  la  chaine  de  Kong  jusqu'à  la  côte  dans 
kl  partie  du  golfe  qui  porte  le  nom  de  Golfe  de  Bénin.  Le  roi  de  ce  pays 
|)ciit  mettre  100,000  hommes  sur  pied.  La  rivière  à  laquelle  les  Portugais 
uiit  donné  le  nom  de  Rio-Formosa ,  est  fort  large  à  son  embouchure  :  on 
lii  rLMUon le  jusqu'à  Agalhon,  l'une  des  principales  villes,  à  14  lieues  nord- 
c^t  lie  la  mer.  La  route  d'Agathon  à  Bénin  est  trés-fréquentée,  et  plantée 
darbres  très-hauts  et  (rès-gros,  qui  donnent  beaucoup  d'ombrage.  La  ville 
de  Bénin,  sur  la  rivière  du  même  nom,  est  entourée  de  fossés  profonds. 
On  voit  les  vestiges  d'une  muraille  en  terre  qui  la  défend.  Les  rues  ont 
ï  mètres  de  largeur;  leu''  irrégularité  fait  que  la  ville  occupe  une  étendue 
considérable  ;  mais,  suivant  Adams,  sa  population  ne  paraît  pas  être  de 
plus  de  1 5,000  âmes.  Les  maisons  basses,  couvertes  de  feuilles  de  latanier, 
sont  d'une  propreté  admirable.  Les  pierres  manquent  entièrement  dans  ce 
pays,  et  le  terrain  est  si  mou,  que  le  fleuve  en  détache  des  morceaux  dj 
plusieurs  acres  d'étendue.  Ces  iles  flottantes  sont  redoutées  des  naviga- 
leurs.  Le  vaste  palais  du  roi,  hors  de  la  ville,  est  fermé  de  murailles  :  on  y 
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trouve  d'assez  jolis  appartements,  et  môme  do  belles  galeries  soulennos 
par  des  piliers  de  bois.  Le  marché  de  la  ville  n'excite  pas  l'appéiit  des 
Européens-,  on  y  étale  de  la  chair  de  chien,  que  les  nègres  aiment  lieati- 
coup,  des  singes  rôlis,  des  chauves-souris,  des  rais  cl  des  lézards;  m;iis 
on  y  trouve  aussi  des  fruits  délicieux  et  toutes  soi  tes  dj  marchaniliscs.  Le 
climat  de  ce  pays  est  un  des  plus  dangereux  pour  les  Européens.  M.  Puli^ol 
de  Beauvois  le  qualifie  de  pestilentiel. 

Les  habitants  de  Bcnin  ont  les  mômes  lois  et  usages  que  les  Dahomoys, 
Le  roi,  vénéré  comme  un  demi-dieu,  est  censé  vivre  sans  nourriture.  S'il 
meurt  en  apparence,  c'est  pour  ressusciter  sous  une  autre  forme.  A  la  féfo 
des  yams,  il  plante  ù  la  vue  du  peuple  entier  une  racine  dans  un  pol  de 
terre.  Un  instant  après,  on  présente,  pai  un  adroit  lourde  mam,  un  auliv 
pot  avec  une  racine  qui  a  poussé  des  jets.  Ce  miracle  détcnninc  les  espé- 
rances au  sujet  de  la  récolte.  Les  sacrifices  humains  font  partie  du  ciilie 
expiatoire  qu'on  rend  au  mauvais  principe.  Les  victimes,  immolées  ;iii 
bruit  des  chants  épouvantables  du  peuple  entier,  montrent  une  stupide 
indifférence;  ce  sont  pour  la  plupart  des  prisonniers  de  guerre.  A  la/(''/« 
des  coraux,  le  roi  et  tous  les  grands  IreUijient  leurs  colliers  de  corail  dans 
le  sang  humain,  en  priant  les  dieux  de  ne  jamais  les  priver  de  celte  marqii.' 
de  leur  haute  dignité. 

Le  petit  royaume  de  Lagos^  situé  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce  nom, 
est  tributaire  du  Bénin.  La  capitale,  à  laquelle  les  Européens  donnent  aus>i 
le  nom  AeLagos,  est  appelée  Aouani  par  les  naturels;  elle  est  située  dans 
une  île  formée  par  les  nlluvions  de  la  rivière.  Sa  population  est  de 
20,000  âmes  ;  il  s'y  fait  un  grand  commerce.  Les  Lagos  sont  Ircs-super- 
stilieux  éternels  :  dans  la  vue  de  rendre  la  navigation  de  la  rivière  favorable 
à  leurs  communications  commerciales,  ils  lui  sacrifient  une  jeune  fille 
qu'ils  empalent  avec  des  détails  d'une  férocité  épouvantable. 

Le  royaume  d'Ouary,  ou  Aweii,  ou  Warée,  appelé  aussi  Oivi/ieré,  sur 
la  côte  de  Calabar,  comprend  les  pays  plats  et  marécageux  au  sud  de 
Bénin,  où  coulent  diverses  rivières,  probablement  des  branches  du  DJoliba, 
La  principale  est  le  Ouary,  qui  forme  au  milieu  d'une  vaste  plaine  déserte 
une  île  dans  laquelle  est  située  la  ville  de  Ouary,  capitale  du  royaume.  Les 
habitants  sont  très-noirs,  et  ont  dans  leurs  mœurs  et  leurs  personnes  beau- 
coup de  ressemblance  avec  '-^  Fantis. 

C'est  près  des  frontières  de  et  royaume  que  se  trouve  celui  de  Domnçiffou, 
dont  la  capitale  du  'lUême  nom  fut  visitée  en  1830  par  les  frères  Laiider: 
c'est  une  grande  vili^  dont  les  habitants  sont  armés  de  fusils  de  l'abrii|ue 
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ongliiiso,  et  dont  le  roi  possède  six  pelils  i>i('iTiers.  Plus  bas,  en  dosccndanl 
leciinrs  du  Koiiami,  ou  leniarquo  l'iniporlanle  ville  d»;  A'j'm,  et  à  trois 
jounic  .  plus  bus  on  iraverso  le  roi/aume  ilEboii,  dont  la  capitale  porto  lo 
nu'inenom. 

Après  le  cap  Formosa  oommonce  le  Calahar  ou  Kalbary,  contrée  égale- 
ment traversée  par  plusieurs  rivières,  parmi  lesquelles  le  Ueuve  liey  ou 
j^oiiveau-Calabar,  admet  des  bàlimonts  de  300  tonneaux.  Une  partie  de  la 
côlo  est  couverte  de  couclies  de  sel  marin. 

Pi  es  de  l'ile  de  Bonny  à  rembouclaire  du  Ronny  ou  du  Rio  San  Domingo, 
appelé  aussi  Doiu'on  ,1«c/(>Mr,  et  regardé  généralement  aujourd'bui  comme 
un  des  bras  du  Djoliba,  formant  avec  le  IVo  Formosa  le  delta  de  ce  fleuvo. 
la  ville  du  Nouveati-Calabtir,  était  un  important  entrepôt  do  <  mimeree, 
lorscpio  Peppel,  riclie  marrband  de  l'ile,  surprit  la  ville  pendant  une  nuit .  et 
y  fil  mellre  à  mort  le  plus  grand  nombre  des  liabilants.  Il  a  lait  jiaver  do 
crânes  bumains  une  maison  qu'il  a  consacrée  au  culte  de  son  dieu,  et  il 
montre  avec  orgueil  aux  F.uropéens,  comme  le  plus  beau  tropbécde  sa  vic- 
toire, une  pyramide  qu'il  a  fait  élever  au  centre  de  la  ville  avec  lu  plus 
grande  partie  de  ses  victimes.  Bonny,  dans  l'ile  de  ce  nom,  était  la  capitale 
tl'ini  polit  Fiat  que  Ton  pouvait  considérer  comme  une  république  oligar- 
cliique;  Peppel  en  a  l'ail  le  siège  di'  son  gouvernement  despotique  et  sangui- 
naire. Cette  ville  contient  environ  20,000  babitants.  Ahricok,  beaucoup 
moins  importante,  est  au  nord  dans  l'intérieur  de  terres. 

Le  royaume  (h  Qm  ou  Quoua,  qui  s'appelle  ainsi  d'une  montagne  de  ce 
nom,  est  limitrophe  de  rélat  de  Bonny,  et  s'èlend  entre  le  Bio  Adoney  ou  le 
Sainl-Antony  à  l'ouest  et  le  Rio-del-Rey  à  l'est.  Les  nègres  qui  rbabitcnt  ne 
sont  pas  les  moins  cruels  de  la  Guinée  :  ils  sacrifient  quelquefois  des  vic- 
times humaines  dans  les  jours  de  grandes  fêtes.  Il  existe  cbez  eux  une  asso- 
ciation appelée  £rjbo  qui  a  quelque  analogie  avec  le  Moumbo-Joumbo  des 
Mandingues,  et  lePourrab  des  Foulalis,  et  (joi  a  pour  but  de  favoriser  la 
liberté  du  commerce  et  de  punir  les  femmes  intldèles.  La  vi'le  du  Victix- 
Calubur  est  la  capitale  de  cet  Ét.at.  Elle  est  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
duBongoouduCalabar;  mais  le  roi  réside  dans  un  village  qui  esta  quel- 
fines  lieues  de  là.  A  une  ou  deux  lieues  de  cette  ville  se  trouve  celle  d'Aqua. 
les  liabilants  du  Vieu.\-Calabar  sont  plus  avancés  en  civilisation  que  les 
iiulrcs  nègre-:  plusieurs  d'entre  eux,  par  suite  de  leurs  relations  commer- 
ciales avec  les  Européens,  parlent  et  écrivent  l'anglais.  La  rivière  de  Bongo 
a  son  emboiieliui-e  dans  une  baie  allongée  dont  Vîle  du  Perroquet  rend 
l'entrée  fort  étroite. 
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Aptes  avoir  irnsorsé  los  moiilagiios  appelées  hautes  lenex  dcRmiuih»  («t 
celles  (]U0  l'on  nomme  hautes  terres  d'Amboses,  qui  paraissent  renfi'rm'.M' 
(les  volcans,  on  arrive  h  la  rivière  de  Camarones  ou  île  Jnmour,  lr(>,s-lar;;o 
à  son  emboucliuiv,  cl  qui  est  en  srande  vénération  riiez  les  indigènes;  elle 
a  un  bon  port,  et  fournit  de  bonne  eau.  On  y  trouved»  i:  f^iro,  du  moiiii, 
du  bois  rouge  et  des  rafraieliissemcnts  ô  bon  maiclié.  Les  Européens  y  foin 
un  assez  grand  commerce. 

La  ville  de  Camarones  est  à  G  lieues  de  l'cnlréo  do  la  rivière,  dans  iino 
ile  formée  par  les  deux  principaux  bras  do  celle-ci,  dont  l'un  se  nomme 
Caramones  cl  l'autre  Malimba.  Celle  ville  exporte  chaque  année  iO.ono 
kilogrammes  d'ivoire  cl  00,000  d'bnile  de  palmier,  ainsi  que  do  la  f^oninie, 
du  poivre  et  plusieurs  autres  denrées.  Le  pays  est  gouverné  [lar  un  pelil  roi 
qui  exerce  sur  ses  sujets  un  pouvoir  despotique. 

Au  nord  du  Camarones  se  trouve  le  royanmede  Biafara  ou  liiafia,  qui 
donne  son  nom  au  golfe  dans  lequel  se  jette  la  rivière  prècédiMitc.  Si;,  la 
rive  droite  do  celle  rivière  on  voit  la  capitale,  appoUV;  Biofra. 

Le  pays  des  Calbonyos,  remarquable  par  ses  hautes  montagne?,  s'éion-l 
au  sud  du  Camarones.  Il  est  partage  en  plusieurs  lîlals  peu  connu  j,  et  riiii 
sont  [)resque  toujours  en  guerre  cnire  eux. 

La  rivière  de  San-Benilo  cul  à  40  lieues  plus  loin.  On  aperçnii  du  riviiao 
les  doubli  "  montagnes  très-élevécs,  qui  en  sont  à  12  ou  15  lieues;  il  va 
beaucoiijs  do  l»')is  sur  ses  rives.  Le  cap  S'H/nZ-Z^an  n'est  qu'i^  15  lieiiosd 
son  rmî»  U'^lui  0.  Un  banc  de  sable,  à  une  lieue  de  la  mer,  rend  ce  cap  asso/ 
dangeriK'i.  Il  forme,  avec  un  autre  cap  plus  petit  et  plus  méridioii;il,  ! 
baie  d'Angru,  ainsi  nommée  d'une  ville  et  d'une  rivière  du  même  nom. 
Celie  rivière,  que  les  Anglais  appellent  par  corruption  Danger,  abonde  en 
liippopolames  cl  en  poissons. 

Le  cap  LVEsleiras,  ou  mieux  das  Serras ,  au  sud  de  celui-ci,  formo 
avec  le  cap  Saint-Jean  une  baie  au  milieu  do  laquelle  est  l'île  de  Corisco, 
qui  produit  d'excellent  bois  pour  la  charpente  et  pour  la  teinture,  de  l'ivoire 
des  peaux  de  singes  et  div.  i\,cs  denrées.  Les  habitants,  à  demi  sauvages. 
sont  redoutés  des  navigateurs. 

Au  sud  du  cap  das  Serras,  la  rivière  do  Gabon ,  qui  donne  son  nom  fi 
toute  la  côte  au  sud  du  golfe  de  Biafra,  n'est  qu'à  10  lieues  do  réqunlour. 
Les  approches  en  sont  très-difficiles  à  cause  des  courants  rapide.-^  qui 
régnent  dans  ces  parages.  Elle  forme  dans  son  embouchure  deux  petilc? 
îles  appelées  Ponyos  ou  Ues  des  Perroquets;  l'une  d'elles  porto  le  nom  d'/Ze 
da  floj, parce  que  le  roi  y  réside.  Les  nègres  do  celte  côte  sont  très-liardis, 
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\.os  ilcs  de  i-'enifindo-Po ,  du  Prince  cl  de  Suiiil-Tliomas,  qui  s't'hNi- 
(ItMil  dopiiis  lo  polie  do  Hiafra  jiisfurà  l'niiialiMir,  soi'fMil  drrril'S  (laii><  nii 
.lulio  (Midrnit.  !.ps  couraïUs  violcnls ,  f|ui  dans  ce  {,'oir(>  portent  h  l'est,  en 
loiidcnt  la  sortie  difficile. 

Le  voynscur  Roberston  fuit  observer  que  le  couinnl  dn  polie  de  nnlnée, 
(j  i  sctin'igcà  l'esl,  tourne 5  Pouest  par  l'effet  du  monvemcnt  général  de 
rui'(5an  ntlanti(iue  Austral  vers  lacAtedu  Ilrésil.  Les  vents  alizés  du  snd- 
(sl,  qui  refînent  pendant  les  mois  de  février  ,  mars  cl  avril ,  neutralisenl 
rdTel  du  vent  occidental  qui  souffle  dans  cette  latitude,  et  alors  le  cou- 
innl se  trouve  considérablement  aeoéléro,  i\  tel  point  que  les  vaisseaux 
?iM|  is  par  le  calme  sont  attirés  imperceptib''  t  ù  une  gronde  distance 
vers  l'ouest. 

Les  nations  de  la  côle  (Je  Gabon  ?»^nl  |i  il  n'y  existe  point 

i!o  villts,  mais  seulenicul  des  villages  épa.  Dans  l'inlérieurdes 

liMics,  nous  signalerons  les  principaux  Ftals.  Le  pajjs  (VEmpoiinçiana  ou 
{l'Einpoiinfin ,  malsain,  peu  peuplé,  rempli  d'élépliants,  de  buffles  et  do 
sanfrliers,  s'étend  jusqu'ù  une  assez  grande  distance  de  l'emboueburo  du 
Gabon.  A  22  lieues  de  la  pointe  du  cap  (fas  Serras  la  ville  de  Nanr\(jo, 
luiliecn  bambous,  offre  des  rues  assez  régulières:  les  Anglais  y  font  un 
friand  commerce.  En  suivant  'a  ligne  équatoriale  ver-  l'est,  on  trouve,  à 
oiiviion  45  lieues  de  la  eôte,  Adjoimba,  capitale  du  royaume  du  même 
nom.  En  remontant  vers  le  nord,  nous  trouvons  le  pays  de  Gaeloua ,  t\ùn\ 
le  chef  prend  le  titre  de  roi,  et  dont  ics  principales  villes  sont  Inkanji  et 
Goudemsi ;  puis  le  royaume  de  Chikan,  à  une  quarantaine  de  lieues  de 
r.\t!antique.  Au  nord  de  celui-ci ,  le  paysdeKayli ,  couvert  de  montagnes 
cl  de  forêts,  et  dont  les  babitants  passent  pour  an  hropopbages,  a  pour 
résidence  royale  Sama-ChioU.  Nous  ne  savons  rien  de  particulier  sur  le 
roi/aume  d'Imhihi  ou  iVImbehie.  Celui  de  Bisou  a  pour  capitale  une  ville 
(lu  même  nom ,  à  quelque  distance  de  la  rive  droite  de  la  Mounda.  Enfin, 
dans  la  partie  la  plus  septentririiiale  de  la  région  de  Gabon  se  trouve  le 
royaume  d'Aosa ,  à  l'est  du  pays  des  Calbongos. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique. — Le  y'nQx.  —  Description  d'i  Soudan  ou  Takrour 


La  plus  grande  partie  du  pays  que  nous  allons  décrire  dépend  du  bassin 
d'un  grand  fleuve,  qui  est  encore  aujourd'hui  la  Croix  des  géographes, 
nous  voulons  parler  de  ce  mystérieux  Niger  ou  Nil  des  Nègres,  qui  a  ôlé, 
depuis  la  plus  haute  antiquité,  l'objet  de  tant  d'hypothèses  scientifiques  et 
de  tant  de  discussions.  Déjà  nous  avons  indiqué  rapidement  dans  un  livre 
précédent,  ce  que  les  Grecs,  les  Ftomains  et  les  Arabes  avaient  appris  on 
deviné  sur  les  contrées  qu'il  arrose  '.  Ptolémée,  le  plus  savant  des  géo- 
graphes anciens,  nous  montre  deux  grandes  rivières,  le  Gir,  coulant  du 
sud-est  au  nord-ouest  à  peu  près  comme  le  Bahr-el-Ghazal  de  nos  cartes 
modernes-,  l'autre,  le  Niger  ou  Nigris  de  Pline,  le  Nigiràe  Ptolémée,  qui 
coule  à  peu  près  comme  le  DJolibade  l'occident  vers  l'orient;  il  donnait  au 
dernier  deux  écoulements,  l'un  ù  l'ouest  dans  le  lac  Nigrites,  l'autre  à 
l'est  dans  le  lac  Libyen.  D'Anville,  commentant  Ptolémée,  conduisit  le 
Niger  dans  un  grand  lac  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  après  lui,  ses 
partisans,  dans  le  lac  Tchad.  Quant  au  Gir,  il  allait,  sous  le  nom  dcBuhr- 
el-Ghazal,  se  jeter  dans  un  lac  problématique,  le  lac  Fittré  dont  la  fixation 
mathématique  est  encore  impossible  sur  nos  cartes.  Gossellin  renversa  tout 
ce  système,  et  en  rétrécissant  des  deux  tiers  la  carte  de  Ptolémée,  il  pré- 
tendit démontrer  que  le  Gir  et  le  Niger  de  Ptolémée,  étrangersà  la  Nigritie, 
n'étaient  que  deux  petits  fleuves  du  versant  méridional  de  l'Atlas  :rO«tfrf 
Drà'a  et  le  Guir.  Ainsi,  on  reconnaissait,  dans  cette  région  centrale  de 
l'Afrique,  l'existence  d'un  grand  fleuve  se  dirigeant  d'occident  en  orient, 
mais  on  ne  savait  où  le  conduire; bientôt  le  problème  se  compliqua  d'une 
nouvelle  difficulté.  Pline,  d'après  les  informations  de  Juba ,  avait  signalé  la 
communication  du  Niger  avec  le  Nil;  malgré  le  silence  de  Ptolémée  à  ce 
sujet ,  malgré  le  silence  des  géographes  arabes  Edrisi  et  Aboulféda ,  Léon 
l'Africain  donna  à  cette  nouvelle  idée  toute  la  consistance  d'une  vérité 
géographique,  qui  reçut  alors  une  espèce  de  consécration  par  les  savantes 
discussions  de  Delisle  et  de  D'Anville.  Les  cartes  de  cedernier,  dl  longtemps 
après  lui  celle  de  Rennel ,  servirent  à  perpétuer  cette  erreur  de  la  com- 

'  Voyez  notre  I"  vol. ,  livres  ix ,  x  et  xiv. 
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munication  du  Niger  avec  le  Nil,  par  le  lac  Tchad,  le  Bahr-el-Ghazal 
et  le  Misselad.  11  faut  dire  qu'une  information  singulière  allait  venir  à 
l'appui  de  ce  système,  c'était  la  relation  d'un  voyage  fait  en  1780  par  eau, 
depuis  Tembouctoue  jusqu'au  Caire  par  des  noirs.  Cette  relation  qui  ne 
nous  est  parvenue  que  d'une  manière  indirecte,  fut  donc  un  instant  d'un 
grand  poids  dans  la  balance  *;  mais  Mungo-Park,  et  après  lui  notre  com- 
patriote Caillié  visitaient  le  DjoIiba;Den1iam,  Clapperton,  parcouraient  le 
Soudan,  les  frères  Lander  descendaient  le  Kouàrâ;  leurs  découvertes 
vinrent  détruire  tout  l'échafaudage  des  hypothèses  jusqu'alors  mises  en 
avant  ;  de  plus ,  tandis  que  ces  aventureux  voyageurs  résolvaient  partiel- 
lement le  problème  du  cours  du  Niger,  deux  savants,  du  fond  de  leur 
cabinet,  détruisaient  l'ancienne  croyance  de  la  communication  de  ce  fleuve 
avec  le  Nil.  -  .    ..p. 

»  Cette  relation  ne  nous  est  parvenue  que  d'une  manière  indirecte.  M.  Jackson, 
consul  anglais  à  Mogador,  l'a  recueillie  de  la  bouche  d'un  Marocain  qui  avait  visité 
Tcmbouctou. 

«  Le  Nil-el-Abeed,  dit-il,  ou  Nil  des  Nègres,  porte  aussi  le  nom  de  Nil-el-Kebir,  ou 
«  Grand-Nil  ;  celui  de  l'Egypte  est  appelé  Nil-el-Masr  ou  Nil-el-Schain,  d'après  les 
«  noms  arabes  do  TËgypte  et  de  la  Syrie.  Les  habitants  de  Tembouctou  et  de  tout 
11  l'intérieur  de  l'Afrique  soutiennent  que  ces  deux  rivières  communiquent  ensemble, 

«  et  même  que  ce  n'est  qu'un  seul  fleuve Les  Africains  sont  étonnés  d'entendre 

(I  que  les  Européens  considèrent  ces  rivières  comme  deux  fleuves  distincts  ;  l'expé- 
11  rience  leur  a  démontré  le  contraire. 

«  Dans  l'année  1780,  une  société  de  dix-sept  nègres  de  Djenmj  ou  Jenné  partit  do 
Il  Tembouctou  dans  un  canot,  pour  une  spéculation  commerciale;  ils  entendaient 
«  l'arabe  et  savaient  lire  le  Koran  :  ils  échangèrent  leurs  marchandises  plusieurs 
(1  fois  pendant  le  passage ,  et  arrivèrent  au  Caire  après  un  voyage  de  quatorze  mois, 
Il  durant  lesquels  ils  vécurent  de  riz  et  d'autres  productions  qu'ils  se  procurèrent  en 
11  chemin  dans  les  villes  qu'ils  visitèrent.  Ils  rapportent  qu'il  y  a  douze  cents  villes 
Il  et  cités  avec  des  mosquées  ou  des  tor.rs,  entre  Tembouctou  et  le  Caire,  sur  les  bords 
Il  du  Nil  d'Egypte  et  du  Nil  de  Soudan. 
-  «  lis  s'arrêtèrent  dans  plusieurs  villes  pendant  plus  ou  moins  do  jours,  selon  que 
Il  leurs  affaires,  leur  curiosité  ou  leurs  penchants  les  y  engageaient.  En  trois  endroits, 
"  ils  trouvèrent  le  Nil  si  peu  profond,  par  l'effet  de  nombreux  canaux  d'irrigaiion 
Il  tirés  du  bras  principal,  qu'ils  ne  purent  s'avancer  dans  le  bateau;  ils  transportè- 
■I  rent  leur  navire  par  terre,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvèrent  de  l'eau  assez  large  et  assez 
«  profonde  pour  y  naviguer.  Us  rencontrèrent  aussi  trots  cataractes,  la  principale  des- 
II  quelles  est  h.  l'entrée  occidentale  du  Ouangara.  Ici  ils  transportèrent  leur  bateau  par 
«  terre,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  passé  la  cataracte  ;  ils  le  lancèrent  de  nouveau  dans 
«  un  immense  lac  ou  merja,  dont  le  rivage  opposé  n'était  pas  visible.  La  nuit,  ils  jetè- 
«  rent  dans  l'eau  une  large  pierre  pour  leur  servir  d'ancre.  Ils  firent  régulièrement 
«  sentinelle,  pour  se  garder  des  attaques  des  crocodiles,  des  éléphants  et  des  hippo- 
«  potames,  qui  fourmillent  en  plusieurs  endroits.  Arrivés  au  Caire,  ils  joignirent  la 
«  grande  caravane  de  l'ouest  (Akkabah-el-Gharbi),  et  se  rendirent  avec  elle  à  Maroc, 
«  d'oii  ils  retournèrent  avec  la  caravane  d'Akka  à  Tembouctou,  et  de  là  à  Djenny, 
«  où  ils  arrivèrent  après  une  absence  de  trois  ans  et  deux  mois.  » 
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M.  Reichard  de  Weimar  faisait  voir,  par  une  suite  do  déductions  aussi 
savantes  qu'ingénieuses,  que  le  Niger  devait  aller  tomber  dans  le  golfe  de 
Bénin,  et  M.  Jomard  démontrait  que  le  bassin  du  lac  Tchad  étant  moins 
élevé  que  celui  du  Nil ,  ne  pouvait  y  verser  ses  eaux.  Les  travaux  d'ex- 
ploration de  MM.  Trotter  et  Allen,  rattachés  à  tout  ce  que  l'on  savait  dqà 
sur  le  grand  fleuve  du  pays  des  noirs,  ont,  dans  ces  derniers  temps,  con- 
duit le  plus  grand  nombre  des  géographes  à  considérer  le  Djoliba,  le  Nil 
des  Nègres,  et  le  Kouàrà ,  comme  un  seul  et  même  fleuve  auquel  nous 
appliquerons  le  nom  de  Niger,  toutefois  la  question  n'est  pas  encoro 
complètement  résolue. 

On  peut  partager  le  cours  du  fleuve  en  trois  parties  :  l'une  depuis  sa 
source  jusqu'à  Tembouctoue,  la  seconde  depuis  Tembouctoue  jusqu'à 
Yaoury,  la  dernière  depuis  Yaoury  jusqu'à  la  mer;  c'est-à-dire  en  d'autres 
termes,  le  haut  Niger  ou  Djoliba  des  Mandingues,  le  Niger  moyen  ou 
Nyl-el-Soudân  ou  Issâ  des  Arabes,  et  le  Niger  inférieur  ou  Kouârâ  des 
Haoussans.  Le  cours  du  haut  Niger,  malgré  les  relevés  de  Mungo-Paik 
et  de  Caillié,  est  encore  conjectural  dans  plusieurs  de  ses  parties •,  le  couis 
du  moyen  Niger  qui  a  environ  300  lieues,  l'est  entièrement.  Ce  fleuve  n'e.t 
donc  exactement  connu  que  dans  sa  partie  inférieure,  par  le  voyage  des 
frères  Lander,  qui  le  descendirent  depuis  Yaoury,  et  par  les  travaux  do 
relèvement  de  William  Allen  qui  le  remonta  en  1833.  Le  Niger  reçoit 
sans  doute  de  nombreux  affluents,  mais  à  peine  en  connaît-on  quelques- 
uns  de  nom  seulement.  Le  Niger  supérieur  reçoit  sur  sa  rive  gauche,  le 
Tankisso;  sur  sa  rive  droite,  le  MUo  et  le  Bwjoé^  tous  deux  vus  par  Caillié, 
le  SaranOfVUlaba  et  le  Ba-Nimmu. La  Niger  inférieur,  ou  Kouàrà,  reçoit 
sur  sa  rive  gauche  le  ZirmU  sur  lequel  -  importante  ville  de  Sakkatou, 
le  Koudounia  et  la  Tchadda.  Ce  demie;  dent  vient  de  l'est,  il  est  très- 
considérable,  elle  volume  de  ses  eaux  semble  annoncer  qu'il  vient  de  bien 
loin. 

La  question  du  Niger  n'est  pas  encore  entièrement  vidée  par  les  géo- 
graphes j  nous  ne  pouvons  fixer  d'une  manière  certaine  les  limites  et  l'éten- 
due de  son  bassin,  il  reste  encore  des  points  très  importants  à  éclaircir. 

Que  devient  le  fleuve  dans  la  partie  moyenne  de  son  cours?  (300  lieues 
environ)?  Quels  sont  les  affluents  qu'il  reçoit?  Et  d'où  viennent-ils? 
Qu'est-ce  que  la  Tchadda?  Doit-on  l'identifier,  comme  le  veut  le  docteur 
Barth,  (avril  1831  )  avec  le  Dénoué  qui  coule  de  l'est  à  l'ouest  dans  le  pays 
d'Adamawa,  sur  une  largeur  de  800  mètres ,  et  une  profondeur  de  3 
mètres,  ce  qui  annoncerait  que  là,  il  est  loin  de  sa  source?  Le  Bénoué  et  !o 
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Faro,  son  affluent,  ne  prennent-ils  pas  leur  source  au  midi  du  lac  Tcliùd, 
au  revers  de  celle  du  Chary  ;  et,  ne  peut-il  pas  arriver  accidentellement 
qu'au  moment  des  grandes  eaux,  lesdeux  fleuves  communiqucntenireeux  ; 
cequi  concilierait  en  partie  les  anciens  auteurs  avec  le  rapport  unanime 
des  Arabes  et  des  Africains  ?  L'importante  question  du  cours  du  Niger  ne 
sera  jugée,  que  quand  on  aura  comblé  ces  lacunes,  et  surtout  lorsque 
roD  aura  relevé  mathématiquement  le  niveau  des  nombreux  cours  d'eau 
qui  arrosent  le  Soudan. 

Les  pays  que  nous  allons  visiter,  s'étendant  de  la  Senégambie  au  Kordo- 
fan  et  à  la  vallée  du  Nil,  sont  connus  des  géographes  sous  le  nom  collectif 
de  Soudan,  dénomination  prise  de  l'arabe,  Beledel-Soudan  (pays  des 
Noirs);  cette  dénomination  n'est  pas  très-exacte,  parce  que  la  race  rouge 
ou  poule  en  occupe  une  grande  partie.  Aussi  M.  d'Avezac  a-t-il  proposé 
d'y  substituer  le  nom  de  Takrour,  que  donnent  généralement  à  ce  pays,  les 
peuples  de  l'Afrique  centrale.  Si  l'on  rattachait  au  Soudan  la  Senégambie, 
qui  en  fait  physiquement  partie,  on  pourrait  adopter  pour  celte  vaste  con- 
uée  la  division  suivante  :  1*  Soudan  occidental  s' éleMant  entre  l'Océan 
ullantique,  et  la  rive  gauche  du  Djoliba  ou  Niger  supérieur;  il  compren- 
drait les  pays  des  Ghiolofs,  des  Mandingues,  des  Foulahs  et  le  Bambarj; 
i*  le  Soudan  central,  entre  le  Djoliba  ou  Niger  supérieur  et  le  lac  Tchad  ;  il 
comprendrait  les  principaux  états  suivants  :  le  Tembouctou,  le  pays  des 
Fellatahs,  le  Haoussa,  le  Bournou  et  le  Borgou,  etc.  Le  nom  de  Takrour 
conviendrait  alors  particulièrement  à  la  partie  occidentale  de  cette  subdivi- 
sion ;  3»  le  Soudan  oriental ,  entre  le  lac  Tchad  à  l'ouest,  et  la  vallée  du  Nil 
supérieur  à  l'est-,  il  comprendrait  le  Bàguîrmeh,  le  Dàr-Séleih  ou  Ouàday, 
le DàrFour  et  le  Kordofan.  M.  Jomard  a  proposé  une  autre  division , 
procédant  de  l'est  à  l'ouest;  1»  l'Abyssinie,  le  Sennàr  et  tout  ce  qui  est  ù 
lest  du  Nil-Blanc;  S»  le  Kordofan,  le  Dàrfour,  le  Ouadày  et  le  Bàguîrmeh 
(le  Soudan  oriental);  3»  le  Bornou  et  tout  le  pays  jusqu'à  l'Afnau  (compris 
le  Soudan  central  ;  4»  le  pays  comprenant  Sackalou  et  Tembouctou  (  le 
Takrour  proprement  dit);  enfin  tout  le  pays  à  l'ouest  de  Tembouctou 
et  de  Djenné  jusqu'à  l'Océan  (le  Soudan  occidental). 

En  attendant  qu'une  connaissance  plus  complète  de  ces  contrées  nous 
permette  d'adopter  définitivement  une  division  géographique  moins  hypo- 
thétique, nous  allons  les  parcourir  en  nous  dirigeant  de  l'ouest  à  l'est; 
puis  pénétrant  sous  une  latitude  inférieure,  nous  reviendrons  sur  nos  pas 
et  rejoindrons  le  golfe  de  Guinée. 

En  parcourant  le  bassin  du  Djoliba,  depuis  les  limites  de  la  Senégambie 
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jusqu'à  celles  du  Ouankurali,  nous  ne  nous  proposons  de  décrire  que  les 
plus  importants  des  Etats  qu'il  renferme.  Dans  sa  partie  supérieure  nous 
verrons  d'abord,  entre  la  chaîne  du  mont  Loma,  où  ce  fleuve,  prend,  dit- 
on,  sa  source,  et  celle  des  monts  Kong,  le  Sangara  ou  Sangaran^  contrée 
vaste,  riche  en  bestiaux,  fertile  en  riz  et  en  blé,  et  habitée  par  une  nation 
idolâtre,  composée  d'hommes  robustes  et  belliqueux,  et  gouvernée  par  plu- 
sieurs chefs  souvent  en  guerre  les  uns  avec  les  autres. 

Le  Kankan  est  occupé  par  un  peuple  mahoraétan,  riche  de  son  com- 
merce. Kankan,  sa  capitale,  sur  le  bord  du  Milo,  jolie  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  le  pays  de  Kissi,  et  qui  se  jette  dans  le  Djoliba,  passe  pour 
avoir  6,000  habitants.  Cette  ville  est  entourée  d'une  belle  haie  vive  qui  la 
défend  mieux  qu'un  mur  en  terre.  On  y  entre  par  deux  portes,  et  elle  est 
située  dans  une  grande  plaine  de  sable  gris  extrêmement  fertile.  On  y  trouve 
deux  mosquées  construites  en  terre  j  l'une  pour  les  hommes  cU'autrc  pour 
les  femmes.  Le  Kankan  nourrit  un  grand  nombre  de  bestiaux  et  quelques 
beaux  chevaux. 

Le  Omssoulo,  pays  situé  à  l'est  du  Kankan  et  au  nord-est  du  Sangar^n, 
est  un  pays  généralement  découvert,  entrecoupé  de  quelques  petits  coteaux, 
et  arrosé  par  la  rivière  de  Sarano.  Le  sol  en  est  très-fertile.  Dans  toute  la 
campagne  on  n'aperçoit  que  de  petits  hameaux  à  peu  de  distance  les  uns 
des  autres.  Les  habitants,  doux,  humains  et  très-hospitaliers,  sont  des 
Foulahs  pasteurs  et  cultivateurs,  qui  passent  pour  idolâtres,  mais  qui  cepen- 
dant ne  paraissent  se  livrer  à  aucun  culte  extérieur.  Ils  ont  l'habitude  de  se 
faire  des  incisions  à  la  ligure  et  de  se  limer  les  dents  ;  mais  ils  sont  telle- 
ment sales  qu'il  est  difficile  de  dire  de  quelle  couleur  sont  leurs  bonnets 
et  leurs  pagnes.  Le  chef  du  Ouassoulo,  qui  passe  pour  être  fort  riche  eh  or 
et  en  esclaves,  réside  à  Sigala,  village  dont  une  grande  partie  est  occupée 
par  les  cases  de  ce  chef  et  de  ses  nombreuses  femmes.  '. 

VAmana,  sur  la  rive  gauche  du  Djoliba,  est  un  petit  pays  qui  comprend 
cinq  ou  six  villages  sur  le  fleuve  et  dont  le  chef-lieu  est  Couroussa.  Les 
habitants  sont  des  Dhialonkès,  la  plupart  idolâtres,  qui  se  livrent  à  la  cul- 
ture et  à  la  pèche.  Ici  le  Djoliba  n'a  que  2  à  3  mètres  de  profondeur  au  mois 
de  juin  ;  en  juillet  il  commence  à  déborder.  »• 

Le  Borné  est  montagneux,  riche  en  terrains  d'alluvions  aurifères,  dont 
le  produit  est  très-considérable  :  aussi  les  habitants  négligent-ils  la  culture 
du  sol  pour  se  livrer  exclusivement  au  lavage  de  i'or.  La  capitale  porte  aussi 
le  nom  de  Bouré. 

R.  Caillié  :  Journal  d'un  voyage  à  Tembouctou  et  à  Jenné;  1. 1,  c.  ix. 
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l.orsque  Mungo-Park  visita  le  Bambara,  ce  pays  formait  un  vaste 
et  puissant  royaume  -,  aujourd'hui  il  est  divisé  en  deux  États  différents 
qu'on  d  proposé  d'appeler  le  Ilaut  et  le  Bas-Bambara,  et  que  l'on  peut 
nommer  aussi  royaume  de  Sego,  et  royaume  de  Jenné  ou  Djenny.  Vers 
l'extrémité  méridionale  du  Haut-Bambara ,  le  premier  villasre  important 
qui  se  présente  est  Timé  avec  600  habitants  en  partie  mandingues  et  en 
partie  bambarras,  séparés  par  un  mur  en  tcrrre,  et  vivant  en  bonne  intelli- 
gence, bien  que  les  premiers  soient  mahométans  et  les  autres  païens.  À  peu 
dû  distance  de  ce  lieu  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  où  s'amoncellent  les 
nuages  et  dans  lesquelles  il  pleut  pendant  5  à  6  mois.  Bamakou  est  impor- 
tant par  son  commerce  ;  Ségo  ou  Seghou  est  la  capitale  de  cette  partie  du 
Uambora.  Lorsque  Mungo-Park  y  arriva,  elle  était  la  résidence  du  roi  de 
lout  le  Bambara.  Ce  fut  là  qu'il  contempla  pour  la  première  fois  le  cours 
tluDjoliba.  «  D'après  la  description  qu'il  donne  de  cette  ville,  elle  est  située 
sur  les  deux  bords  du  fleuve,  et  se  comr>ose  de  quatre  quartiers  environnés 
[)ar  de  hautes  iiurailles  d'argile.  Les  maisons,  carrées,  ont  des  toits  aplatis  : 
elles  sont  également  construites  en  argile;  quelques-unes  ont  deux  étages; 
la  plupart  sont  blanchies.  On  voit  aussi  plusieurs  mosquées.  Le  nombre 
lies  habitants  est  estimé,  un  peu  libéralement  peut-être,  à  30,000.  Le  roi 
réside  sur  le  rivage  méridional  ;  les  habitants  naviguent  dans  des  canots  : 
ce  sont  deux  grands  arbres  creusés  et  joints  par  les  extrémités  comme  les 
bateaux  des  Foulahs.  Autour  de  la  ville  il  y  a  un  peu  de  culture.  Ces  murs 
de  bouc  et  ces  canots  prouvent  que  la  civilisation  africaine  ne  fait  aucun 
progrès.  » 

Le  Bas-Bambara  ou  le  royaume  de  Jenné  ou  de  Djenny,  a  pour  capitale 
Jenuéy  appelé  aussi  Dhienné,Djenné  ci  Djenny.  Ici  le  Djoliba  est  plus  res- 
serré que  dans  le  paysd'Araana  où  il  est  plus  près  de  sa  source  :  il  n'a  qu'en- 
viron 200  mètres  de  largeur.  Jenné  est  au  milieu  d'une  île-,  un  mur  mal  bâti 
en  terre,  élevé  de  3  mètres  et  épais  de  40  centimètres,  forme  son  enceinte 
qui  peut  avoir  2  à  3  milles  de  circonférence;  il  est  percé  de  plusieurs 
petites  portes.  Les  maisons  sont  construites  en  briques  cuites  au  soleil  : 
on  peut  les  comparer  pour  la  grandeur  à  celles  des  villages  en  Europe. 
La  plupart  ont  un  étage  ;  toutes  ont  des  terrasses  et  sont  sans  fenêtres 
sur  la  rue.  On  y  voit  une  grande  mosquée  en  terre,  dominée  par  deux 
tours  massives,  et  dans  lesquelles  les  hirondelles  se  sont  réunies  en  si  grand 
nombre  que  l'odeur  infecte  que  répand  leur  flente  l'a  fait  abandonner  :  on 
fait  la  prière  dans  une  petite  cour  extérieure.  Jenné  est  plantée  de  bao- 
babs, de  mimosas,  de  dattiers  et  d'autres  arbres.  Elle  renferme  beaucoup 
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d'étrangers,  die  est  bruyante  et  animée  par  les  caravanes  nombreuses  qui 
y  arrivent  et  qui  en  partent  tous  les  jours.  Elle  parait  avoir  environ  10,000 
habitants.  Les  Maures  y  font  le  commerce  en  grand  et  y  sont  fort  riches. 
Les  habitants,  dit  Caillié,  sont  très-industrieux  :  ceux  qui  ont  de  la  for- 
tune se  livrent  aux  spéculations  commerciales,  et  les  plus  pauvres  à  divers 
métiers.  On  trouve  à  Jenné  des  tailleurs  qui  font  des  habits  que  l'on  envoie 
à  Tembouctou  ;  des  forgerons,  des  maçons,  des  cordonniers,  des  porte- 
faix, des  emballeurs  et  des  pêcheurs.  Tout  le  monde  enfin  s'y  rend  utile. 
Les  Jennécns  sont  mahométans  :  ils  ont  plusieurs  femmes  et  ne  les  mal- 
traitent pas,  comme  les  nègres  situés  plus  au  sud  :  elles  sortent  sans  être 
voilées;  mais  elles  ne  mangent  jamais  avec  leurs  maris  ni  même  avec  leurs 
enfants  mâles.  • 

Le  roi  de  Jenné  ne  réside  pas  dans  cette  ville  ;  il  a  bâti  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  pour  y  faire  sa  demeure,  une  autre  ville  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  El-Khando-l'lUah ,  c'est-à-dire  à  la  louange  de  Dieu ,  première 
phrase  d'une  prière  du  Coran.  Il  y  a  établi  des  écoles  publiques  où  tous  les 
enfants  vont  étudier  gratis,  et  d'autres  pour  les  adultes,  qui  sont  partagés 
en  différentes  classes,  suivant  le  degré  de  leur  instruction.  Isaca ,  située  à 
la  jonction  des  deux  bras  du  Djoliba  qui  forment  f'île  de  Jenné,  est  une 
petite  ville  qui  sert  de  port  à  cette  dernière.  Suivant  les  naturels,  ces  deux 
villes  sont  à  une  journée  de  distance. 

A  trois  journées  au  nord-ouest  de  Jenné,  dit  Caillié,  est  situé  le  royaume 
de  Massina,  pays  habité  par  des  Foulahs  mahométans.  Ceux-ci  portent, 
presque  tous,  leurs  cheveux  nattés  en  tresses  très-f.ncs  ;  ils  se  coiffent  d'un 
chapeau  de  paille  rond,  à  larges  bords;  tous  sont  armés  d'arcs ,  de  flèches 
et  de  trois  ou  quatre  javelots  •,  peu  d'entre  eux  ont  des  fusils.  Ils  viennent 
souvent  à  Jenné  pour  y  vendre  de  beaux  bœufs,  de  gros  moutons,  et  d'autres 
produits  de  leur  sol  fertile  en  riz,  en  mil,  en  pistaches,  en  ognons  et  en 
melons  d'eau.  Ils  élèvent  aussi  beaucoup  de  volailles  et  de  beaux  chevaux. 
Leur  capitale  est  Massina,  sur  le  Djoliba. 

Le  Ludamar  ou  Elioud-amar,  que  plusieurs  géographes  comprennent 
dans  la  Sénégambie,  mais  qui  nous  paraît  appartenir  évidemment  au  bassin 
du  Djoliba,  est  situé  au  nord-ouest  de  Bambarra.  Il  a  environ  70  lieues  de 
l'ouest  à  l'est,  et  25  è  30  du  nord  au  sud.  Il  renferme  de  vastes  forêts  et  peu 
de  terrains  cultivés.  La  population  se  compose  de  Foulahs  qui  sont  en  géné- 
ral doux ,  et  de  Maures  barbares  •,  ce  sont  ceux-ci  qui  ont  retenu  captif 
Mungo-Parh,  et  qui  ont  massacré  le  major  Houghton.  La  force  militaire  de 
ce  royaume  important  consiste  principalement  en  cavalerie.  Benoum  en  est 
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la  capitale  :  c^est  une  réunion  de  huttes  malpropres  dispersées  irrégulièrement 
sur  une  grande  superficie,  et  qui  ressemble  plutôt  à  un  camp  qu'à  une  ville. 

Le  royaume  de  Birou  est  connu  par  ce  qu'en  a  dit  Mungo-Park.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  Sahara,  à  l'ouest  par  le  Ludamar,  au  sud  par  les  États 
de  Massina  et  de  Bambara,  et  à  Test  par  le  Tembouctou,  auquel  ce  royaume 
est  soumis.  Il  parait  très-peuplé  :  Ouaîet,  sa  capitale,  passe  pour  être  plus 
grande  que  Tembouctou.  Cette  ville  fait  un  grand  commerce  de  sel  qui  so 
tirades  mines  d'Ouaden,  l'Hoden  de  nos  cartes  dans  le  Grand-Désert.  Les 
habitants  du  Birou  sont  des  Maures  fanatiques. 

Sur  la  rive  droite  du  Djoliba  s'étend  le  Banan-dongou,  c'est-à-dire  la 
terre  de  Banan,  dont  le  premier  village  est  Cona,  peuplé  de  800  habitants, 
tous  nègres.  Plus  bas,  on  entre  dans  le  majestueux  lac  Dibbie,  Debo  ou 
Djebou,  Aonl  la  rive  droite  est  bordée  de  granit.  Coillié,  qui  le  traversa,  nous 
apprend  que  ses  eaux  sont  claires;  que  le  courant  du  fleuve  qui  ralimento 
y  est  presque  insensible,  et  que  Ton  voit  la  terre  de  tous  les  côtés  du  lac , 
excepté  à  l'ouest  où  il  se  déploie  comme  une  mer  intérieure.  En  suivaiu  la 
côte  septentrionale,  dirigée  à  peu  prèsà  l'ouest-nord-ouest,  dans  une  lon- 
gueur de  1 5  milles  on  laisse  à  gauche  une  langue  de  terre  plate  qui  avance 
à  plusieurs  milles  et  divise  le  lac  en  deux  parties,  l'une  supérieure  etraulic 
inférieure.  Il  renferme  plusieurs  Iles  et  est  entouré  de  grands  marais.  Lors  • 
qu'ils  arrivent  au  milieu,  les  mariniers  tirent  des  coups  de  fusil  pour  saluer 
ce  lac  majestueux,  et  tout  l'équipage  pousse  des  cris  de  joie.  A  l'extrémité 
du  lac  se  trouve  Didhiover,  grand  village  que  l'on  regarde  comme  la  capi- 
tale du  pays.  Le  banan  est  peuplé  de  nègres  mahométans,  qui  ont  beau- 
coup d'esclaves,  auxquels  ils  font  cultiver  la  terre-,  ils  font  le  commerce, 
construisent  des  pirogues,  élèvent  des  bestiaux,  fabriquent  divers  tissus  et 
s'enrichissent  par  leur  industrie. 

Un  peu  au-dessous  du  lac  Dibbie ,  et  toujours  sur  la  ii  .e  droite  du  Djo- 
liba, se  trouve  \epays  des  Dirimans,  dont  le  village  d'Alcodia  est  le  chef- 
lieu.  Les  Dirimans  sont  voleurs  et  quelquefois  cruels;  ils  ont  les  cheveux 
crépus,  le  teint  noir,  de  beaux  traits,  le  nez  aquilin,  les  lèvres  minces  et  de 
grands  yeux  ;  ils  sont  armés  de  deux  ou  trois  piques,  d'arcs  et  de  flèches  et 
d'un  poignard,  quelquefois  d'un  sabre  et  d'un  fusil.  Leurs  femmes  portent 
les  cheveux  tressés  avec  quelques  grains  de  verre;  des  boucles  en  verro- 
terie leur  traversent  le  cartilage  du  nez. 

Â  l'est  du  lac  Dibbie,  on  entre  aussi  dans  le  domaine  des  pillards  Sorgous 
ou  Touariksqu\  parcourent  les  bords  du  Niger  jusqu'au-delà  de  Tembouc- 
tou, en  prélevant  des  impôts  sur  toutes  les  embarcations. 


462  LIVRE  QUATnE-VINGT-TRKIZIÈME. 

Cabra  ou  Kabra,  sur  un  des  bras  du  Niger,  qui  forme  ici  une  gran(l(> 
Ile  mar<^cagouse  et  toute  inondée  à  l'ôpoqucdes  débordements,  est  la  pre- 
niièro  ville  du  royaume  de  TembouctoUt  et  le  port  de  lu  capitale.  Les  maisons 
do  cotte  petite  ville  sont  construites  en  terre,  et  leurs  toits  sont  surmontés 
de  terrasses.  Les  rues  en  sont  étroites,  mais  assez  propres.  Elle  renferme 
«ine  petite  mosquée  surmontée  d'un  minaret.  Sa  population  est  d'environ 
1 ,200  individus.  L'inondation  continuelle  des  marais  qui  entourent  une 
partie  de  Cabra  ne  permet  pas  aux  babitants  de  cultiver  le  riz,  et  lo  reste  ilu 
sol  environnant  est  tellement  aride  que  la  culture  n'en  peut  tirer  aucun 
parti.  A  5  milles  au-dessus  de  Cabra  se  présente  Tembouclou  ou  plus  cor- 
rectement Tenbouctou,  ou  Tounbouklou  d'après  le  cbcïkii  El-Tounzy  »,  ciié 
mystérieuse  qui  fut  longtemps  l'objet  des  recbercbcs  des  nations  civilisées 
lie  l'Europe.  Mais  celte  capitale  ne  répond  nullement  aux  idées  de  grandeur 
et  de  ricbesse  que  l'on  s'était  formées  sur  son  compte.  «  Elle  n'offre  au  pre- 
«  micr  aspect,  dit  Caillié,  qu'un  amas  de  maisons  en  terre,  mal  construites; 
«  dans  toutes  les  directions ,  on  ne  voit  que  des  plaines  immenses  de  subie 
«  mouvant ,  d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune  et  de  la  plus  grande  aridité.  Le 
-«  ciol ,  ù  l'horizon ,  est  d'un  rouge  pûlc;  tout  est  triste  dans  la  nature;  le 
«  plus  grand  silence  y  régne;  on  n'entend  pas  le  cliant  d'un  seul  oiseau. 
«  Cependant  II  y  a  je  ne  sais  quoi  d'imposant  à  voir  une  grande  ville  élevée 
«  au  milieu  des  sables ,  et  l'on  admire  les  efforts  qu'ont  eu  à  faire  ses  fon- 
«  dateurs  2.» 

Celle  ville  n'est  ni  aussi  grande  ni  aussi  peuplée  qu'on  l'avait  supposé  : 
sa  circonférence,  de  forme  triangulaire,  peut  être  estimée  à  3  milles,  cl  sa 
population  à  10  ou  12,000  âmes  :  ce  sont  principalement  des  nègres  Kis- 
sours  et  des  Maures  de  Maroc  qui,  après  avoir  fait  fortune,  retournent  dans 
leur  patrie.  Son  commerce  est  bien  moins  considérable  que  ne  le  public  la 
renommée  :  on  n'y  voit  pas,  comme  à  Jenné,  ce  grand  concours  d'étran- 
gers venant  de  toutes  les  parties  du  Soudan.  Elle  est  ouverte  de  tous  côtés; 
ses  maisons  grandes,  mais  peu  élevées,  puisqu'elles  n'ont  qu'un  rez-dc- 
cbaussée,  sont  bâties  en  briques  rondes,  roulées  dans  les  mains  et  sécliécs 
au  soleil  ;  les  rues  sont  propres  et  assez  larges  pour  que  trois  cavaliers  y 
puissent  passer  de  front.  Tembouctou  renferme  7  mosquées,  dont  2  grandes 
qui  sont  surmontées  chacune  d'une  tour  en  briques  dans  laquelle  on  monte 
par  un  escalier  intérieur.  La  ville  est  située  au  milieu  d'une  immense  plaine 
sablonneuse  dans  laquelle  il  ne  croit  que  de  frêles  arbrisseaux  rabougris, 

•  Quelques  géographes  écrivenl  encore  Ten-Boktoue  ou  Ten-Bouc(oue. 

2  R.  Caillié  :  Jomnal  d'un  voyage  à  Tembouclou  et  à  Jenné,  elc, .  t.  il,  p.  301. 
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tels  que  le  mimosa  ferruginea  qui  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur  de  I  raôlro. 
fariJilé  de  ses  environs  fuit  qu'elle  lire  de  Jonné  lous  ses  approvionnc- 
nietils.  Cependant  la  tribu  de  ZaotuU,  qui  réside  en  partie  à  Bousbéfiey,  ville 
située  à  deux  journées  do  marche  au  nord-est  de  Ten-bouktoue,  y  amène 
quelques  beslioux  au  morché.  Les  seules  portions  do  terre  argileuse  que 
l'on  voit  autour  de  certaines  excavations  naturelles  formées  dans  le  sable, 
cl  dans  lesquelles  se  conservent  les  eaux  pluviales,  sont  cultivées  en  tabac. 

A  Tembouctou  les  nuits  sont  oussi  chaudes  que  les  jours  ;  la  chaleur  y 
est  accablante;  l'atmosphère  n'est  rafraîchie  pur  aucun  souffle  d'airj  ce 
n'est  que  vers  quatre  heures  du  soir  que  la  température  devient  un  peu  plus 
supportable. 

Le  peuple  do  Tembouctou  est  mahoraélan  et  très-zélé  pour  ses  pra- 
li(iucs  religieuses.  Le  costume  y  est  le  môme  que  celui  des  Maures  ;  chaque 
dicfdc  maison  a  quatre  femmes,  comme  les  Arabes;  plusieurs  Icuradjoignent 
leurs  esclaves.  Les  habitants  sont  doux,  hospitaliers,  intelligents,  indu- 
strieux, et  d'une  grande  propreté  dans  leurs  vêtements.  Les  hommes  sont 
d'une  taille  ordinaire,  bien  faits,  et  d'une  démarche  assurée.  Leur  teint  est 
d'un  beau  noir  foncé  ;  leur  nez  est  un  peu  plus  aquilin  que  chez  les  Man- 
dingues;  mais  comme  eux  ils  ont  les  lèvres  minces  et  de  beaux  yeux. 
Les  femmes  sont  en  général  assez  jolies.  Elles  no  sortent  pas  voilées, 
comme  dans  les  États  barbaresques,  et  jouissent  d'une  grande  liberté. 
Leurs  cheveux  sont  tressés  avec  beaucoup  d'art  ;  leur  tète,  leur  cou,  leurs 
oreilles  sont  ornés  de  verroteries,  de  faux  ambre  et  d'autres  petits  objets 
regardés  comme  des  bijoux  par  les  peuples  qui  sont  encore  dans  l'enfance 
de  la  civilisation.  Elles  portent  des  bracelets  en  argent  et  des  anneaux  en 
fer  argenté  aux  chevilles. 

Suivant  l'historien  arabe  Sidi-Ahhmed-Baba,  l'origine  de  Tembouctou 
remonte  à  l'an  510  de  l'hégire  (1 113  de  l'ère  chrétienne).  Sa  fondation  est 
allribuée  à  une  femme  de  la  horde  des  Touariks,  nommée  Bokloue,  qui  se 
serait  établie  dans  uno  i>elite  oasis  près  du  Djoliba  ou  Niger.  Les  tribus 
voisines  l'appelèrent  Ten-bokloue,  c'esi-h-ùire propriélé  de  Bokloue.  Dans 
la  suite,  quelques-unes  de  ces  tribus  s'y  fixèrent  et  en  firent  une  ville 
grande  et  populeuse.  Au  quatorzième  siècle  elle  était  le  centre  d'un  vaste 
empire  qui  comprenait  les  royaumes  d'Aghadés,de  Kachona,  de  Gualata,  de 
Kano,  de  Melli,  de  Zamfura  et  de  Zeg-zeg.  En  1673,  le  Tembouctou  devint 
tributaire  de  l'empire  de  Maroc  ;  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  il  le  fut 
tantôt  du  Bambara  et  tantôt  du  Haoussa-,  aujourd'hui  il  parait  être  indé- 
pendant, quoiqu'il  soit  mis  souvent  à  contribution  par  les  Touariks,  qui 
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errent  sur  ses  frontières  et  viennent  môme  pousser  leurs  excursions  jusque 
iluns  la  banlieue  de  la  capitale. 

Le  roi  do  Tembouclou  est  un  nègre  trôs-respecté  de  ses  sujets  et  \rà%. 
simple  dans  ses  habitudes.  Il  n'a  pas  plus  de  luxe  dans  ses  vêtements  pi 
dans  son  habitation  que  les  Maures  négociants.  Lui  même  est  commorrnnt, 
ainsi  que  ses  enfants.  Ses  ancêtres  lui  ont  laissé  un  riche  patrimoine.  Il  a 
quatre  femmes  et  un  grand  nombre  d'esclaves.  Il  ne  perçoit  aucun  tribui 
sur  son  peuple  ni  sur  les  marchands  étrangers.  Il  n'a  pas  de  ministre  ^  c'est 
un  père  do  famille  qui  gouverne  ses  enfants.  Il  est  chéri  do  tous  ses  sujias. 
Tous  sont  prêts  à  lui  obéir;  tous,  en  cas  do  guerre,  courent  aux  armes 
lorsqu'il  les  y  appelle.  Lorsqu'il  s'élève  quelques  contestations  parmi  los 
habitants,  ceux-ci  se  rendent  chez  le  prince  qui  a.  ible  le  conseil  «les 
anciens,  et  prononce  le  jugement  auquel  chacun  se  soumet  sans  mur- 
mure'. 

Dans  le  bnssin  du  haut  Djoliba,  contrée  presque  inconnue,  nous  cite- 
rons les  print  ipaux  pays  qui  s'étendent  plus  ou  moins  loin  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  Le  plus  proche  des  montagnes  de  Kong  est  le  pays  de  Kaijbi. 
La  rivière  de  Voura  au  sud,  celle  Ba-Nimma  ù  l'ouest,  le  mont  Slbo  ipi 
au  nord-ouest,  et  peut-être  le  Molli  au  nord,  en  déterminent  les  limites.  Il 
nourrit  un  grand  nombre  d'habitants,  de  chevaux  et  d'ânes.  Sa  capitale, 
appelée  aussi  Kaybi  est  près  du  mont  Bissiri. 

Le  Kairi  ou  A'ayou^m  est  au  nord-est  du  Kaybi.  Sa  capitale  porte  lo 
même  nom.  On  assure  que  ses  habitants  ne  vivent  que  de  brigandage. 

Le  royaume  de  Kong  ou  de  Conge^  au  sud  du  Kaybi,  couvert  par  les 
montagnes  du  même  nom  et  arrosé  par  la  Voura,  est  peuplé  de  nègres 
maliométans,  qui  peuvent  mettre  sous  les  armes  un  nombre  de  soldats  plus 
considérable  que  le  Bambarra.  Kong,  sa  capitale,  parait  être  une  ville  de  8 
à  10,000  âmes,  très-commerçante,  dont  les  maisons  en  terre,  à  toits  plats, 
ont  deux  étages  et  sont  mieux  bâties  que  celles  de  Tembouctou.  Elle  est 
située  au  pied  d'une  montagne  appelée  TouUle-Sina.  Les  habitants  se 
teignent  en  bleu  les  sourcils  et  les  paupières.  Les  forêts  des  environs  ren- 
ferment beaucoup  d'éléphants.  Les  pâturages  nourrissent  un  grand  nombre 
de  chevaux 

A  partir  de  Kong  il  faut  sept  jours  pour  passer  les  montagnes  Koun-Kouri. 
C'est  de  là  que  les  Âchantis  tirent  le  plus  grand  nombre  de  leurs  esclaves. 
Sur  le  marché  de  Coumassie  ces  esclaves  portent  le  nom  de  iDutikos  ou  do 
Dunkoers.  Celte  dénomination  a  été  prise  par  quelques  auteurs  pour  le  nom 

'  R.  Caillié:  Journal  d'un  voyage  à  Tembouclou  et  à  Jenné,  etc.,  t.  Il,  p.  307. 
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d'un  pouplfi  ou  d'un  pays  •,  mais  c'csl  une  oppellation  générique  par 
{at|ii(>IIo  les  Aiiiantis  désignent  tous  les  peuples  sauvoges  de  l'intérieur 
,lo  I  Vfi'ique  :  elle  a  pour  eux  la  mémo  signification  que  barbaret. 

On  a  trés-peu  do  renseignements  sur  le  royaume  de  Calanna,  situé  au 
nord  (lu  Knyri.  On  sait  seulement  que  Calanna^ .  u  capitale,  est  environnée 
,lo  rii'lios  mines  de  fer;  qu'elle  est  trés-pcuplée,  et  qu'un  grand  nombre 
aiiiihiluuts  font  le  métier  do  forgerons. 

lo  Dagoumbah  ou  Derjoumbah,  à  l'est  du  royaume  do  Kong,  passe  pour 
,iro  riche  en  or  et  en  bestiaux.  ïahndit  sa  capitale,  qui  porte  aussi  le 
nom  lie  Dagoumba/i,  est  grande  et  commerçante.  On  la  dit  trés-riche  et 
irès-ptMiplée.  Des  marchonds  de  toutes  les  contrées  do  l'Afrique  arrivent  en 
luiiK'  ii  SOS  marchés.  Des  troupeaux  de  vaches,  do  chevaux  et  d'outrés  ani- 
maux sont  les  principaux  objets  de  son  commerce.  Cette  ville  est  le  siège 
ilnn  oracle  qui  jouit  dans  le  Soudan  d'une  grande  célébrité. 

Le  royaume  de  Fobi^  au  sud  de  celui  de  Calanna,  n'est  pas  plus  connu. 
U  copilalc  porto  le  mémo  nom.  On  connaît  imparfaitement  le  pays  de 
:josi,  dont  la  principale  ville  est  Koukoupella.  Nous  n'avons  aucun  détail 
m  les  royaumes  de  Filladou  et  de  Gago,  que  l'on  dit  riches  en  minco  d'or, 
il  qui  sont  séparés  par  des  déserts  du  Tembouctou  et  du  vaste  empire 
iVi  Fcllans  dans  lequel  nous  allons  entrer. 

Du  temps  d'Edrisi,  toute  laNigritie  occidentale,  qui  comprend  la  contrée 
dont  nous  nous  occupons,  était  partagée  en  deux  royaumes  :  celui  do 
Takrour  et  celui  de  Gana.  Dans  le  premier  se  trouvait  la  ville  de  Takrour, 
iiui  n'existe  plus,  et  qui  était  le  centre  du  commerce  de  toute  la  Nigritic; 
dans  le  second,  Gana,  que  nous  visiterons  bientôt,  est  le  Ta-Gana  de  Plo- 
k'iDée  et  le  Kano  de  Léon  l'Africain.  «  Il  est  probable  que  cet  Etat  floris- 
saitdans  le  quinzième  siècle;  car,  selon  Barros,  les  ambassadeurs  du  roi 
(leBcnin  dirent  au  roi  de  Portugal,  Jean  II,  «  que  le  royaume  de  Bciiiii 

otait  en  quelque  sorte  feudataire  d'un  prince  puissant  dans  l'intérieur, 
<  qui  se  nommait  0-gane,  et  qui  était  vénéré  comme  grand  pontife.  Ce 
•  nom  ne  rappelle-t-il  pas  celui  de  Gana?  » 

Parmi  les  noirs  de  l'Afrique  centrale,  on  doit  distinguer  la  grande 
souche  des  Fellatah's.  Les  tribus  de  ce  peuple,  qui  habitent  dans  le  voisi- 
nage du  Bournou,  se  disent  mahométanes  j  les  autres  sont  demeurées  ido- 
lâtres, ils  sont  répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'Afrique  centrale.  Leur 
armée  se  compose  en  grande  partie  de  cavalerie,  ce  qui  a  fait  supposer  au 
géographe  allemand  Ritter  qu'ils  sont  descendus  d'un  plateau  montagneux  ; 
car  les  chevaux  sont  généralement  très-rares  dans  les  basses  terres  brù- 
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lantes  du  Soudan.  Leur  arme  est  un  arc  en  fer  très-court.  Leurs  flèches 
sont  empoisonnées,  de  sorte  que  la  plus  légère  blessure  donne  la  mort. 
Eux-mêmes  ont  toujours  soin  de  se  munir  d'un  contre-poison.  M.  Riiter 
pense  qu'ils  ont  une  communs  oritjine  avec  les  Peuls  ou  Poules  de  la  Sôiié- 
gambie,  qui  portent  aussi  les  noms  de  Pholcys,  Felàns  et  Foulalis,  ilom 
l'analogie  est  frappante  avec  ceux  de  Fellars  et  Fellalf  h's.  Ils  descendraient 
alors,  les  uns  et  les  autres,  d'un  haut  pays  de  montagnes  qui  serait  leur 
commune  patrie.  Mais  peut-être  n'est-ce  pas  encore  là  leur  séjour  primiiii  ■ 
il  est  possible,  ajoute  M.  Rittcr,  que  repoussés  antérieurement  du  nord  de 
la  Garamanlie  et  de  la  Getulie,  ils  aient  trouvé  dans  les  montagnes  un 
accueil  hospitalier  et  qu'ils  s'y  soient  ensuite  établis.  Ils  forment  mainte- 
nant le  peuple  le  plus  nombreux  de  la  haute  Afrique  centrale*. 

Un  chef  Fellatah,  le  cheikh  Othman,  plus  connu  sous  le  nom  de  Haiman 
Danfodio,  nouveau  prophète  conquérant,  profitant  do  l'ascendant  qu'il 
avait  su  prendre  sur  ses  compatriotes  qui  avaient  jusqu'alors  vécu  dissé- 
minés dans  les  forêts  du  Soudan,  les  rassembla,  et  s'empara  de  la  province 
de  Kano  et  de  celle  du  Ghoubir,  ou  Gouber,  dont  il  tua  le  sultan  5  il  ein- 
quit  ensuite  le  Haoussa,  le  Cobbi,  le  Yaouri,  une  partie  du  Nyffé,  le  Boiir- 
nou,  le  Yarriba,  le  Raka  et  l'Elora,  et  fonda  vers  la  fin  du  siècle  dernier 
le  plus  vaste  empire  du  Soudan ,  que  l'on  proposa  d'appeler  empire  des 
Fellans  ou  Fellatah' s.  En  1802,  il  devint  fou  par  suite  de  son  fanatisme 
religieux.  A  sa  mort,  en  1816,  son  fils  Mohammed-Bello  lui  succéda,  et 
conserva  presque  toutes  les  conquêtes  de  son  père,  quoiqu'une  partie  des 
peuples  conquis  aient  tenté  de  recouvrer  leur  indépendance. 

Clapperton  ^  a  publié  un  manuscrit  arabe  par  le  sultan  Mohammed- 
Bello.  Cet  ouvrage  est  précieux  par  les  renseignements  qu'il  fournit  et  pur 
un  autre  fait  qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  c'est  que  le  rang  qu'occupe  son 
auteur  indique  un  certain  degré  de  civilisation  parmi  le  peuple  qu'il  gou- 
verne. Suivant  ce  prince  littérateur,  la  province  la  plus  orientale  dii 
Takrour  est  le  Four  ou  Dârfour;  à  l'ouest  de  celle  ci  se  trouvent  le  Ouadwi 
et  le  Bâguirmeh.  Ces  pays  sont  bornés  au  nord  par  des  déserts.  A  l'ouestdii 
Begharmy  est  le  Bornou,  au  sud  duquel  est  VAchir.  A  l'ouest  du  Bornoii 
est  le  pays  de  IFaoussa  ;  puis  enfin  le  Malieile  Bambara. 

D'après  ce  que  le  major  Donham  apprit  du  sultan  Bello,  le  Mali  ou  Melli 


•  KarlRitter:  Géographie  générale  comparée  :  Afrique,  t.  If. 

2  Voyez  l'ouvrage  intitule  ;  Voyages  cl  découvertes  dans  le  nord  et  dans  les  parlu' 
centrales  do  l'Afrique,  etc.,  par  lo  major  Dcnhuin ,  le  capitaine  Clapperton  cl  1 
docteur  Oudney;  t.  III,  p.  194  de  la  traduction  française.  Paris,  1826. 
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P3l  riclie  en  mines  d'or.  C'est  probablement  le  même  que  celui  que  visita  au 
quatorzième  siècle  le  voyageur  maure  Abou-Abd-Allah-Moliammed ,  plus 
connu  sous  le  nom  d'Ibn-Batoula.  Suivant  ce  voyageur,  personne 
n'entre  dans  JUali,  la  capitale  de  ce  pays,  sans  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion du  roi,  petit  prince  despotique  devant  lequel  tous  les  autres  noirs 
s'humilient.  Ils  ne  jurent  que  par  son  nom  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  eux, 
«  dil-il,  est  appelé  h  comparaître  devant  lui,  il  quitte  sur-le-champ  ses 
..  vêtements  ordinaires,  se  revêt  d'habits  usés  et  d'un  sale  manteau,  et 
«  paraît  en  sa  présence  comme  un  mendiant,  les  vêlements  retroussés  jus- 
«  qu'à  mi-jambes  ;  il  frappe  la  terre  avec  ses  deux  coudes  et  conserve  la 
>'  posture  d'un  suppliant.  Quand  le  roi  adresse  la  parole  à  quelqu'un, 
«  celui-ci  rejette  ses  vêlements  en  arrière  et  couvre  sa  tête  de  poussière  ; 
«  tant  que  le  prince  parle,  tous  les  assistants  restent  la  tête  découverte. 
«  Ce  qui  dans  leurs'  coutumes  me  déplait,  ajoute  Ibn-Batouta,  c'est 
«  qu'ils  laissent  leurs  enfants  des  deux  sexes  entièrement  nus,  de  même 
«  que  leurs  esclaves  màles  et  femelles.  Les  femmes  libres  ne  se  couvrent 
i!  qu'après  le  mariage.  Enfin,  la  plupart  d'entre  eux  mangent  des  viandes 
«  corrompues,  des  chiens  el  des  ânes.  » 

D'après  l'opinion  du  sultan  Bello ,  le  Mali  est  une  grande  contrée  habi- 
tée par  un  peuple  qui  descend  en  partie  des  Coptes  d'Egypte;  quelques 
auteurs  pensent,  au  contraire,  que  ce  peuple  vient  d'une  colonie  de  Seran- 
kalés.  On  y  trouve  aussi  des  Fellalah'Sy  des  To-routh,  des  Arabes,  des 
juifs,  et  même  des  chrétiens. 

Le  pays  de  Sanghi  est  vaste  et  bien  peuplé  ;  ses  habitants  sont  un 
mélange  de  Sonhadjdh,  de  Fellalah's  et  d'Arabes  errants.  Tous  sont 
maliométans,  et  ont  un  certain  degré  de  civilisation  qui  a  fait  dire  au  sultan 
Bello  qu'on  y  trouve  un  grand  nombre  de  personnes  pieuses  et  savantes. 

Le  Mouchir,  arrosé  par  plusieurs  rivières,  présente  une  assez  belle  végé- 
tation ;  il  renferme  des  alluvions  aurifères. 

Le  vaste  pays,  ou  royaume  de  Haoussa^  est  divisé  en  1 4  provinces  gou- 
vernées chacune  par  un  prince  ;  7  sont  à  l'ouest  e'  7  à  l'est. 

Dans  le  Haoussa  occidental,  le  Zamfara,  ou  Zimfra,  a  pour  capitale 
Zirmie,  dont  les  habitants  passent  pour  les  plus  fameux  voleurs  du  pays  ; 
c'est  là  que  se  réfugient  de  toutes  les  parties  du  Haoussa  tous  les  esclaves 
fugitifs. 

Le  Kabi  renfeime  des  déserts  sablonneux,  des  rivières  et  des  forêts. 

Vïaouri,  ou  Ya-ori,  est  un  royaume  vaste  et  florissant,  borné  à  l'est 
par  le  Haoussa,  à  l'ouest  par  le  Borghon,  au  nord  par  le  cours  du  Cobbi,  et 
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au  sud  par  le  Nyffé;  il  est  arrosé  par  le  Djoliba.  Yaourt,  sa  capitale,  esl, 
suivan»  les  frères  Lander,  d'une  étendue  prodigieuse  -,  ses  murailles,  hautes 
et  en  très-bon  état,  bien  que  construites  en  terre,  ont  environ  8  6  10  lieue- 
de  circonférence.  On  y  entre  par  huit  portes,  qui  sont  bien  fortifiées  pour 
une  ville  de  l'Afrique  centrale.  Il  est  difficile  d'évaluer  d'une  manière 
exacte  la  population  de  cette  cité,  parce  que  les  groupes  de  cabanes  y  sont 
çà  et  là  séparés  par  des  terrains  en  friche  ou  en  culture. 

On  voit  dans  la  ville  une  grande  variété  d'arbres,  tels  que  des  citron- 
niers, des  micadani::3,  des  palmiers,  des  dattiers;  mais  ces  derniers,  quoi- 
que très-vigoureux,  ne  portent  point  de  fruits.  Le  palais  du  sultan  est  un 
bâtiment  très-vaste,  ou  plutôt  un  assemblage  de  maisons  à  deux  élngo-; 
entourées  d'un  mur  élevé.  Les  deux  voyageurs  anglais  auxquels  noiir, 
empruntons  ces  détails  furent  étonnés  de  la  quantité  de  nids  d'iiirondcllc- 
qui  étaient  attachés  au  toit  de  l'appartement  d'honneur  dans  lequel  le  prince 
les  reçut-,  elles  volaient,  disent-ils,  dans  toutes  les  directions,  et  donnaient 
à  manger  à  leurs  petits  sans  être  interrompues;  ce  qui  n'ajoutait  pas  peu 
d'ordures  à  celte  salle,  qu'on  ne  balaye  jamais.  Dans  toutes  les  parties  do 
l'intérieur  de  l'Afrique,  ces  oiseaux  s'établissent  sans  être  inquiétés  par  Ico 
habitants.  Les  Yaouricns  fabriquent  une  poudre  à  fusil  grossière  et  de 
qualité  très-médiocre  ;  ils  font  aussi  des  toiles  et  de  très-jolies  selles  de 
chevaux. 

a  Les  femmes  les  plus  distinguées  portent  leurs  cheveux  trôs-artlstement 
«  tressés  et  teints  en  bleu  avec  de  l'indigo;  leurs  lèvres  sont  également 
«  barbouillées  de  jaune  et  de  bleu,  ce  qui  leur  donne  un  air  des  plus 
«  étranges;  elles  se  noircissent  aussi  les  yeux  avec  de  la  poudre  d'anti- 
«  moine,  ou  quelque  autre  drogue  qui  a  la  même  propriété  et  que  l'on 
«  apporte  d'un  pays  appelé  Jacoba^.  » 

Le  Noiifé,  ou  Nyffé,  appelé  aussi  Tappa,  est  habité  par  un  peuple  indus- 
trieux. Le  sol  y  est  bien  cultivé  et  les  mines  de  fer  exploitées  ;  chaque 
village  a  trois  ou  quatre  forges;  on  y  fabrique  des  étoffes  de  coton,  des 
tissus  de  laine  et  de  la  poterie.  Il  comprend  plusieurs  villes  importantes  : 
ainsi  Tabra,  qui  en  est  le  chef-lieu,  passe  pour  avoir  1 8  à  20,000  âmes,  et 
Koulfa  12  à  15,000.  Le  Niger,  qui  arrose  ce  pays,  baigne  Bajiébo,  située 
sur  sa  rive  droite  ;  c'est  une  cité  florissante,  grande  et  populeuse,  grâce  i\ 
son  commerce.  Des  échanges  continuels  se  font  ici  entre  les  habitants  de? 
deux  rives;  un  grand  nombre  de  canots,  d'une  dimension  considérable, 

'  Journal  d'une  expédition  entreprise  dans  le  but  d'explorer  le  cours  et  l'enibou- 
chure  du  Niger,  par  Richard  et  John  Lander;  t.  II. 
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traversent  incessamment  de  l'un  à  l'autre  bord.  Au-dessous  de  Bajiébo, 
s'élève  flu  Vieil  du  fleuve  un  rocher  appelé  Késa,  ou  Késy,  haut  de 
90  mètres,  .jjnt  la  base  est  garnie  d'arbres  antiques,  et  dont  les  flancs 
escarpés  se  couvrent  çà  et  là  de  quelques  buissons  rabougris.  Ce  rocher 
est  en  vénération  chez  les  Nyfféens  ;  ils  croient  qu'un  génie  bienfaisant  y  a 
lixé  sa  demeure.  Au-dessous  du  Késa,  on  voit  l'île  de  Bili,  remarquable 
par  son  opulence,  et,  à  quelques  lieues  plus  bas,  la  vaste  et  populeuse  villo 
de  Rabba,  habitée  principalement  par  des  Fellatah's,  qui  y  font  un  com- 
merce considérable.  'Jn  peu  au-dessous  du  confluent  du  Niger  et  de  la 
Coudounia,  on  aperçoit  sur  la  rive  droite  du  fleuve  la  grande  ville  A^E(j(ja, 
dont  les  habitants,  presque  tous  Nyfféens,  paient  un  tribut  aux  Fellatah's  ; 
celte  cité  est  remarquable  par  son  activité  commerciale. 

Le  Yarha,  ou  Yarrîha,  vaste  pays  couvert  de  forêts  et  de  montagnes,  est 
arrosé  par  un  grand  nombre  de  rivières  ^  on  y  élève  beaucoup  de  chevaux. 
Sa  capitale  est  Katonga,  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une  col- 
line-, elle  a  environ  5  lieues  de  circonférence  et  une  population  de  8  à 
10,000  âmes;  elle  est  environnée  d'une  muraille  haute  de  6  mètres  cl 
défendue  par  un  fossé.  Ses  maisons  sont  bâties  en  terre  et  couvertes  en 
chaume;  mais  des  sculptures  variées  ornent  les  poteaux  qui  soutiennent  les 
diverses  parties  de  l'habitation  du  prince.  On  trouve  dans  le  Yarriba  d'autres 
villes  plus  considérables  encore-,  ainsi  Daffou  passe  pour  avoir  15,000 ha- 
bitants et  Kouso  20,000.  Dfannah,  Tchadou  et  Tchaki  sont  aussi  des  cités 
importantes.  Boltou,  qui  est  d'une  très-grande  étendue,  fut  jadis  la  capi- 
tale du  royaume  de  Yarriba. 

Enfin  le  Gourouma^  ou  Ghourma,  dont  le  chef-lieu  porte  le  même  nom, 
est  moins  grand  que  le  Barghou,  mais  montueux  et  bien  arrosé. 

Dans  le  Haoussa  oriental,  les  provinces  ne  sont  pas  moins  importantes  -, 
suivant  le  sultan  Bello,  le  Kachénah  ou  VAfnau  est  la  plus  centrale,  le  Zeg-zeg 
la  plus  étendue,  le  Ghoubir,  ou  Gouber  la  plus  belliqueuse,  et  le  Kanou,  ou 
Kam  la  plus  fertile.  Les  autres  sont  \eDoi\  ouDaoury,  le  Ranou  et  VYen'm. 
Cette  partie  du  Haoussa  renferme  des  forêts,  des  rivières,  des  montagnes  et 
des  vallées  fertiles.  S'il  faut  en  croire  une  tradition  répandue  dans  le  pays, 
il  fut  gouverné  d'abord  par  une  princesse  guerrière  nommée  Aminah,  fille 
d'un  prince  du  Zeg-zeg.  Elle  conquit  toutes  ces  provinces  et  étendit  même 
ses  possessions  jusque  sur  la  côte  de  l'Océan.  Dans  cette  partie  du  Haoussa, 
on  trouve  des  terrains  d'alluvions  aurifères,  des  mines  de  cuivre,  de  plomb, 
d'antimoine,  d'alun  et  de  sel. 

Kachénah,  ou  Kachmh,  est  une  grande  ville  peu  peuplée  relativement  à 
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son  étendue  ;  on  trouve  dans  son  enceinte  des  bois  et  des  champs  en 
culture;  elle  est  la  capitale  de  la  province  du  même  nom  que  l'on  appelle 
encore  Afnau  ou  Afnô. 

Aanoj  ou  Kanou^  la  même  que  Ptolémée  a  nommée  Ta-Gana,  est  le  plus 
grand  marché  de  l'Afrique  centrale,  elle  s'est  accrue  aux  dépens  de  Kaché- 
nah,  qui  autrefois  était  la  principale  ville  de  commerce  du  Haoussa  ;  son 
enceinte,  formée  de  deux  fossés  et  d'un  mur  en  terre  de  10  mètres  de  hau- 
teur, a  environ  5  lieues  de  circonférence.  Ses  maisons,  presque  toutes 
bâties  en  argile,  sont  à  deux  étapes  ;  elles  n'occupent  pas  le  tiers  de  la 
superficie  de  toute  la  ville.  Un  large  marais  occupe  celle-ci  de  l'est  à  l'ouesl. 
La  maison  du  gouverneur  est  tellement  grande,  qu'elle  ressemble  à  un  vil- 
lage entouré  de  murs.  Il  y  a  dans  la  ville  une  sorte  d'hôpital  pour  lesaveugles 
et  un  pour  les  boiteux.  La  population  permanente  est  évaluée  par  Clap- 
perlon  à  30  ou  40,000  âmes-,  mais  elle  est  beaucoup  plus  considérable  aux 
époques  des  grands  marchés  qui  s'y  tiennent.  Parmi  les  coutumes  qui  dis- 
tinguent les  habitants  de  Kano,  nous  citerons  celle  qui  consiste  à  enterrer 
les  morts  sur  le  seuil  de  leurs  maisons,  mais  sans  monuments  et  sans  ins- 
criptions. Chez  le  peuple,  la  maison  continue  à  être  habitée  parles  parents  ; 
mais  dans  la  haute  classe  ceux-ci  l'abandonnent.  Kano  communique  avec 
le  Fezzan  par  Damergou  qui  est  une  grande  ville,  située  à  environ  50  lieues 
au  nord-est,  Aghàdez,  Taradshit  et  Ghàt.  On  trouve  sur  le  territoire  do 
Kano  d'autres  villes  importantes,  entre  autres  Baebaegie,  qui  renferme 
plusieurs  maisons  en  pierres  et  qui  a  20  à  25,000  habitants. 

Le  chef-lieu  du  Zeg-zeg  se  nomme  Zariya.  La  vieille  ville,  ruinée  vers 
l'an  1 800,  est  presque  entièrement  abandonnée  -,  la  nouvelle  est  très-floris- 
sante; on  estime  sa  population  à  50,000  âmes. 

C'est  à  SackatoH,  au  nord-ouest  de  Kano,  que  réside  le  chef  de  l'empire 
des  Fellatah's,  suzerain  de  tous  les  États  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  de  plusieurs  autres  qui  confinent  au  Bournou  et  dont  nous  par- 
lerons bientôt.  Pour  aller  de  Kano  à  Sackatou ,  on  traverse  plusieurs 
villes,  dont  la  plus  remarquable  est  Ratha,  ou  Ratah ,  à  6  lieues  au  sud- 
ouest  de  Kachenah.  Elle  est,  dit  le  capitaine  Clapperton,  entourée  d'énormes 
blocs  de  granit  qui  s'élèvent  comme  des  tours  et  forment  son  unique 
défense  du  côté  du  nord.  Quelques  maisons  sont  suspendues  comme  des 
cages  d'oiseaux  à  la  cime  des  rochers.  Au  sud,  la  ville  est  entourée  par  un 
mauvais  mur  en  terre  de  6  mètres  de  hauteur.  La  population  en  est  nom- 
breuse, et  les  femmes  y  sont  plus  grandes  et  plus  grasses  que  dans  la  plu- 
part des  autres  pays  de  celte  partie  de  l'Afrique.  La  ville  de  ifowarra  ren- 
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ferme  5  à  6,000  habitants.  Enfln,  après  avoir  traversé  un  pays  boisé  et  des 
vallées  qui  s'élargissent  à  mesure  qu'on  approche  do  la  résidence  du  sultan 
des  Fellalah's,  on  entre  dans  Sackatou  ou  Sakkalou. 

Cette  ville,  dont  le  nom  signifie  halle,  parce  qu'elle  fut  bâtie  en  1 805  par 
les  Follatah's  après  la  conquête  qu'ils  firent  du  Ghoubir  et  du  Zamfara,  est 
une  des  plus  peuplées  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ses  maisons,  assez  bien 
bâties,  forment  des  rues  régulières,  au  lieu  d'être  réunies  en  groupes  comme 
dans  les  autres  villes  du  Haoussa.  Ses  murs,  de  10  mètres  de  hauteur,  sont 
percés  de  1 2  portes  qu'on  ferme  régulièrement  au  coucher  du  soleil  :  usage 
répandu  dans  presque  toute  l'Afrique.  11  y  a  deux  mosquées,  un  marche 
spacieux  au  centre  de  la  ville,  et  une  grande  place  carrée  devant  la  demeure 
du  sultan,  et  à  laquelle  viennent  aboutir  les  rues  principales.  Le  palais  du 
prince  se  compose  d'un  grand  nombre  de  petits  bâtiments,  de  cinq  cours, 
d'une  mosquée  et  d'un  jardin.  C'est  une  sorte  de  petite  ville.  Sackatou 
paraît  avoir  70  à  80,000  habitants. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  lumières  du  sultan  Bello  et  du  degré  de 
civilisation  auquel  est  arrivé  le  peuple  de  son  empire,  mérite  quelques 
développements  qui  confirmeront  l'opinion  favorable  qu'on  doit  en  avoir. 
Le  prince  ne  peut  réduire  aucun  de  ses  sujets  en  esclavage  ;  les  provinces 
sont  gouvernées  par  des  administrateurs  qu'il  nomme  ou  qu'il  révoque 
quand  il  lui  plaît  ;  lorsque  ces  fonctionnaires  se  rendent  coupables  de  con- 
cussion, leurs  biens  sont  confiqués  au  profit  de  l'État.  Il  peut  mettre  sous 
les  armes  70,000  hommes  de  cavalerie  et  1 00,000  d'infanterie.  Les  troupes" 
sont  armées  de  fusils  fabriqués  dans  le  pays.  Les  Haoussains  sont  généra- 
lement actifs,  intelligents  et  laborieux.  Ils  traitent  leurs  esclaves  plus  humai- 
nement que  toutes  les  autres  nations  du  Soudan.  Ils  sont  en  grande  partie 
musulmans,  mais  ils  ne  connaissent  que  le  cérémonial  de  l'islamisme  : 
toutes  leurs  prières  et  leurs  formules  sont  en  arabe,  et  Clapperton  assure 
que  sur  mille  individus  tant  nègres  que  Fellalah's,  il  n'y  eu  a  pas  un  qui 
comprenne  ce  qu'il  dit.  Cependant  on  est  étonné  du  degré  de  civilisation 
auquel  se  sont  élevés  ces  peuples  au  centre  de  l'Afrique.  Clapperton  pense 
que  parmi  les  Fellatah's  il  y  en  a  un  dixième  qui  sait  lire  et  écrire.  Il  y  a 
même  des  écoles  pour  les  esclaves  des  deux  sexes. 

Le  Kalagoum^  que  Buckhardt  nomme  Dar-Katakou,  comprend  les  nou- 
velles provinces  conquîEes  de  Sansanig  et  de  Bedigouna.  Au  sud,  il  est 
borné  par  un  territoire  indépendant  que  les  habitants  appellent  Korry- 
Korry,  à  l'est  par  le  Bournou  et  à  l'ouest  par  la  province  de  Kano.  Sa  popu- 
lation est  considérable,  puisqu'il  peut  équiper  4,000  hommes  de  cavalerie 
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et  20,000  d'infanterie.  Kalagoum,  sa  capitale,  est  une  des  principales 
places  fortes  de  l'empire  des  Fellatah's.  Sa  forme  est  celle  d'un  carré  dont 
les  faces  regardent  les  quatre  points  cardinaux.  Elle  est  défendue  par  deux 
murailles  en  argile  rouge  et  trois  fossés  sans  eau,  dont  l'un  extérieur 
Taulre  intérieur,  et  le  troisième  entre  les  deux  murailles.  Celles-ci  ont 
7  mètres  de  hauteur  et  3  d'épaisseur  à  leur  base,  diminuant  progressive- 
ment jusqu'au  sommet,  où  elles  n'ont  que  la  largeur  d'un  petit  sentier-,  ses 
fossés  ont  5  mètres  de  profondeur  et  7  de  largeur.  La  ville  peut  contenir 
7  à  8,000  habitants. 

Suivant  Buckhardt,  les  Katakous  sont  des  Bédouins  mahométans  qui  ont 
la  peau  cuivrée,  qui  parlent  l'arabe  et  qui  se  disent  venir  de  l'Arabie  ^  ils 
élèvent  de  raagnillques  races  de  chevaux.  Ils  se  sont  mélangés  depuis  leur 
établissement  dans  le  centre  de  l'Afrique  avec  les  habitants  du  Borghou, 
du  Bagherineh  et  du  Bournou.  Leurs  armes  sont  des  lances;  quelques-uns 
ont  des  épées  à  deux  tranchants  et  des  cuirasses  en  forme  d'écaillés. 

Le  Soudan  est  divisé  en  plusieurs  bassins  ou  plateaux  de  différentes 
élévations.  Selon  Léon  l'Africain,  il  y  a  des  cantons  dans  l'intérieur  où  le 
froid  oblige  les  habitants  à  se  chauffer  une  partie  de  l'année;  à  Gago, 
dit-il,  pays  qui  paraît  être  au  sud-est  de  Tcmbouctou,  les  vignes  ne  sup- 
portent pas  le  froid,  tandis  que  les  environs  de  Gana  sont  couverts  de 
cotonniers  et  d'orangers. 

En  nous  dirigeant  vers  l'est,  nous  entrerons  dans  le  bassin  du  lac 
"Tchad,  bassin  qui  reçoit  les  eaux  d'une  partie  du  Ilaoussa  à  l'ouest,  et  qui 
se  termine  au  nord  au-dessus  du  Sahara ,  à  l'est  au  Dàr-Four,  et  au  sud 
par  le  plateau  éthiopien  qui  occupe  le  centre  de  l'Afrique. 

A  l'est  du  ilaoussa  se  trouve  Vempire  de  Bournou,  sur  lequel  on  a  des 
renseignements  très-précis  depuis  qu'il  a  été  visité  par  les  voyageurs  anglais 
Denham ,  Clapperton  Oudney.  Resserré  dans  ses  frontières  par  suite  des 
conquêtes  récentes  des  Fellatah's,  cet  empire,  encore  très-considérable, 
comprend,  outre  le  Bournou  proprement  dit,  situé  entre  le  Haoussa  et  le 
lac  Tchad,  le  Kanem  qui  occupe  les  terres  comprises  entre  les  bords  sep- 
tentrionaux du  lac  et  le  Sahara,  une  grande  partie  du  Louggoun  au  sud  du 
lac,  et  le  Mandara  au  nord  du  Loggoun.  " 

Le  territoire  de  l'empire  de  Bournou  offre  à  l'orient  et  au  midi  quelques 
montagnes.  A  environ  une  lieue  de  Birnie,  sa  capitale,  coule  du  sud-ouest 
au  nord-est,  jusque  dans  le  lac  Tchad,  une  rivière  nommée  Yeou,  presque 

'  Clapperton,  Denham  et  OuJney  :  Voyages  et  découvertes  dans  le  uord  et  les  par- 
ties centiales  de  l'Afrique. 
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aussi  largo  que  lo  NU  et  qui  porte  une  grande  quantité  do  navires  ù  voiles 
et  à  rames,  construits  en  planches  assujetties  avec  des  clous.  ,  -  -  - 

Le  sol,  composé  d'un  sable  qui  dispense  de  ferrer  les  chevaux,  a  besoin 
d'irrigation.  Le  long  de  la  rivière,  on  rencontre  de  la  pierre  noire,  proba- 
blement du  schiste.  Il  y  a  des  pyrites  et  de  l'argile  qui  sert  à  fabriquer  des 
vases.  Selon  le  tripolitain  Abderrhaman-Aga,  le  sultan  fait  recueillir  uno 
immense  quantité  d'or.  Léon  l'Africain  assure  qu'à  la  cour  de  Bournou,  les 
élriers,  les  éperons,  les  plats  de  vaisselle,  et  môme  les  chaînes  des  chiens  de 
chasse,  étaient  d'or  pur.  Cependant  l'indigène  Abdallah,  qui  a  fourni  sur 
le  Bournou  beaucoup  de  renseignements  à  M.  de  Seetzen,  affirme  qu'on  n'y 
a  découvert  aucun  minerai  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre;  mais  il  y  a  des  mines 
de  fer  en  exploitation.  H  est  possible  de  concilier  ces  témoignages  :  l'or, 
étranger  au  Bournou  proprement  dit,  peut  venir  du  Oùankarah.  On  extrait 
de  bon  sel  des  cendres  d'une  plante  épineuse,  par  le  moyen  de  la  lessiva- 
tion.  Un  désert  fort  éloigné  produit  deux  sortes  de  natron,  l'une  blanche  et 
l'autre  rouge. 

Lo  règne  végétal  est  très-riche.  On  y  trouve  beaucoup  d'arbres  fruitiers, 
et  des  forêts  entières  d'arbres  sauvages.  Les  palmiers  dattiers  abondciit;  il 
n'y  a,  selon  Abdallah,  ni  ciironniers,  ni  grenadiers,  quoique  d'autres  rela- 
tions en  parlent.  Le  szouldih  surpasse  tous  les  arores  en  élévation  et  en 
grosseur.  Son  fruit  ne  peut  servira  la  nourriture,  maison  en  tire  une  huile 
employée  comme  remède.  «  Le  pays  produit  des  grains,  mais  aucun  des 
légumes  cultivés  en  Egypte.  Le  riz  vient  naturellement  et  en  quantité  après 
pluies  ;  «  car  il  y  pleut  beaucoup,  dit  Abdallah,  et  les  hommes  en  meurent 
«  souvent,  ainsi  que  du  froid  humide.  »  La  canne  à  sucre  n'y  existe  pas. 
La  noix  amère  de  Ngoro ,  peut-être  la  noix  d'areca ,  vient  du  Kanem  et 
de  l'Afnau  ou  Kachnah. 

Le  Bournou  possède  tous  les  animaux  domestiques  de  l'Egypte.  Les 
forets  recèlent  une  grande  quantité  de  singes.  Abdallah  assura  à  M.  de 
Seetzen  que  souvent  les  femmes  sont  insultées  et  violées  dans  les  forets  par 
ces  animaux,  et  que,  pour  prévenir  ce  traitement  brutal,  elles  ne  vont  jamais 
qu'en  troupes  lorsqu'elles  ont  à  traverser  un  bois.  Les  nombreuses  girafes 
broutent  les  feuilles  et  les  rameaux  des  aitres.  Les  lions  occupent  les 
déserts.  Le  cuir  des  hippopotames  sert  à  faire  des  fouets,  et  leur  suif  à  faire 
des  chandelles  :  on  fabrique  aussi  des  bougies  avec  la  cire  tirée  de  cet  animal . 
Les  cornes  du  glembot  qui  parait  être  le  bouquetin,  fournissent  des  trom- 
pettes guerrières.  Les  rivières  fourmillent  de  crocodiles.  Les  plumes  d'au- 
truche font  un  article  de  commerce.  Le  matzakweh,  appelé  le  roi  des  oiseaux 
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ù  cause  ilo  la  bcaulù  incomparable  de  son  plumage  diapré  ;  Vadgunon,  plus 
grand  que  tous  les  autres  oiseaux ,  l'autruclic  exceptée ,  qui  toutefois  lo 
craint;  enfin  le  kmilodan,  quadrupède  carnassier  plus  fort  que  le  lion  et  le 
tigre,  attendent  tous  l'examen  et  la  critique  des  naturalistes. 

Les  sauterelles  y  volent  par  bandes  nombreuses  ;  il  y  en  a  deux  espèces 
dont  l'une,  grillée  avec  du  beurre  dans  une  marmite,  sert  d'aliment.  Le 
miel  sauvage  se  trouve  abondamment  dans  des  troncs  d'arbres.  La  chique 
vena  medinensis  {Pulex  penetrans,  L.),y  est  très-commune;  elle  parait 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  > 

Dans  le  Bournou  la  chaleur  est  excessive,  sans  avoir  toujours  la  même 
intensité  :  c'est  depuis  mars  jusqu'à  la  fin  de  juin  que  le  soleil  a  le  plus  d.» 
force.  Pendant  cette  période,  qui  est  en  môme  temps  celle  des  vents  étouf- 
fants et  brûlants  du  sud  et  du  sud-est,  le  thermomètre  monte  quelquefois 
à  42  degrés  (cent.).  Les  orages  violents  ont  principalement  lieu  au  mois 
de  mai,  et  sont  toujours  accompagnés  de  tonnerre,  d'éclairs  et  de  pluie- 
mais  la  terre  est  à  cette  époque  si  sèche,  elle  absorbe  l'eau  si  pronipic- 
ment,  que  les  indigènes  ressentent  à  peine  les  incommodités  d'une  saison 
SI  humide.  C'est  alors  que  l'on  préparc  la  terre  pour  les  semailles  qui 
doivent  être  terminées  avant  la  fin  de  juin,  époque  où  les  rivières  et  les 
lacs  commencent  à  déborder,  et  couvrent  souvent  des  espaces  de  plusieurs 
lieues  carrées.  Al'approc'ac  de  l'hiver,  qui  commence  en  octobre,  les  pluies 
deviennent  moins  fréquentes;  les  villageois  profitent  de  cette  époque  pour 
rentrer  leurs  récoltes.  Ver>^  décembre  et  dans  les  premiers  jours  de  Jan- 
vier, le  thermomètre  ne  monte  pas  au-dessus  de  23degrés  '. 

Le  pays  est  très-peuplé.  Les  villes  sont  en  général  grandes  et  bien  bàt"es- 
elles  ont  des  murailles  hautes  de  10  à  12  mètres  et  épaisses  d'environ  6 
mètres.  «  Les  habitations  consistent  en  plusieurs  cours  entourées  de 
«  murs  avec  des  chambres  extérieures  pour  les  esclaves;  puis  il  y  a  un 
«  passage  et  une  cour  intérieure  qui  conduisent  aux  maisons  des  femmes, 
tt  Chacune  a  sa  petite  cour  close  de  murs  et  une  jolie  case  couverte  en 
«  chaume.  De  là  un  escalier,  d'une  demi-douzaine  de  degrés,  mène  à  la 
«  maison  du  propriétaire  :  elle  est  composée  de  deux  corps-de- logis  res- 
1  semblant  à  des  tourelles,  qui  communiquent  entre  elles  par  une  terrasse 
«  ayant  vue  sur  la  rue  par  une  fenêtre  crénelée.  »  Les  murs  sont  en 
argile  rougeàlre  parfaitement  unie;  les  toits  sont  voûtés  avec  beaucoup 
de  goût  par  des  branches  d'arbres.  Des  cornes  de  gazelle  et  d'autres  anti- 

«  Denham,  Clapperton  et  Ouàneif  :  Voyages  et  découvertes,  etc.  ;  t.  II,  pag.  280  et 
suivantes. 
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lopcs  flxées  dans  les  murailles  servent  à  y  suspendre  les  carquois,  les  arcs, 
les  lances  et  les  boucliers  du  maître  de  la  maison  ^  i 

L'ancienne  capitale  du  Bournou,  nommée  Akumbo  ou  Birnie^  a  étô 
détruite  par  les  Fellalairs.  C'était  une  des  plus  grandes  villes  de  touto 
l'Afrique.  <«  On  m'a  toujours  parlé  du  Caire,  de  ce  grand  Caire,  dit  Abdal- 
(.  lali  dans  son  énergique  langage;  mais  c'est  une  bagatelle  (haïra)  en 
«  comparaison  de  Bournou.  »  Il  assura  «  qu'un  jour  ne  suffisait  pas  pour 
D  la  parcourir  d'un  bout  à  Taulrc.  Si  un  enfant  s'égare  dans  la  ville,  il  a 
«  perdu  ses  parents  ù  jamais,  car  il  est  impossible  de  les  retrouver.  » 
D'autres  témoignages  confirment  jusqu'à  un  certain  point  cette  description. 
Los  Tripolitains  conviennent  que  Bournou  ou  Birm'e  ^  composée  do 
10,000  maisons,  surpasse  de  beaucoup  la  capitale  de  leur  patrie.  Cette 
ville  avait  un  très-grand  nombre  de  portes  et  de  gros  murs  bûtis  de  pierre 
et  de  glaise,  et  munis  de  gradins  dans  l'intérieur.  Les  mosquées  étaient 
surmontées  de  tours  fort  élevées.  Les  habitations  des  grands  et  des  riches 
étalent  très-solidement  bâties  de  pierre,  et  dans  le  même  genre  que  les 
maisons  du  Caire,  mais  plus  hautes.  La  grande  mosquée  renfermait  la 
principale  école,  qu'Abdallah  comparait  ù  l'académie  dans  la  mosquée 
d'El-Asharau  Caire;  on  y  trouvait,  outre  le  Coran,  plusieurs  ouvrages 
scientifiques  à  l'usage  des  nombreux  écoliers  qui  y  apprennent  à  lire,  h 
écrire  et  à  calculer. 

Le  capitaine  Clapperton  a  confirmé  ce  tableau  de  Birnie.  «  Nous  arri- 
«  vùmes,  dil-il,  sur  l'emplacement  de  celle  ancienne  capitale,  dont  les 
«  ruines  contribuèrent  plus  que  tous  les  récits  qu'on  nous  avait  'ails  de 
«  sa  magnificence  à  nous  convoincre  de  la  puissance  de  ses  anciens  sul- 
«  lans.  Nous  avions  vu  une  trentaine  de  grandes  villes  que  les  Fella- 
«  tah's  avaient  entièrement  rasées  quand  ils  détruisirent  Birnie  qui  cou- 
«  vrait  un  espace  de  5  ù  6  milles  carrées.  On  dit  que  sa  population 
«  était  de  200,000  ûmes.  Les  restes  des  murs  subsistent  encore  en 
«  plusieurs  endroits  en  grandes  masses  fort  dures  de  briques  rouges.  Ils 
«  ont  de  \  mètre  à  1  mètre  50  centimètres  d'épaisseur  sur  5  à  6  de  hau- 
«  leur  2.  » 

Le  nom  de  Birnie  équivaut  à  celui  de  Medinah  des  Arabes  :  il  signifie 
capitale-,  aussi  a-t-il  été  conservé  à  la  ville  qui  remplace  l'ancienne,  et 
qui  est  située  au  sud-est  près  du  lac  Tchad.  Elle  est  entourée  de  murailles 

'  Karl  Ritter  ••  Géographie  do  TAfrique;  t.  II. 

^  Clapperton ,  Denham  et  Oudncu  ;  Voyages  et  découvertes  dans  les  parties  centrales 
do  l'Afrique,  t.  II,  pag.  tO,  de  la  traduction  de  MM.  Eijriés  et  Larenaiuliére. 
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«^t  peuplée  de  10,000  habitaDts.  L'empereur  y  réside  dans  un  palais  bAii 
en  tciTc  \  i!  fait  aussi  sa  résidence  à  Kouka^  ville  peu  étendue,  siluéu  au 
nord  de  la  précédente,  qui  aujourd'hui  parait  être  très-importante;  clic 
communique  avec  Sckatou  et  Kano;  enfin  elle  est  aussi  en  relations  avec 
le  Fezzan  et  Tripoli  par  Ztnder^  ville  assez  importante  située  au  nonl- 
ouest,  Damergou,  Âghades  etGhàt.  C'est  entre  Zender  et  Kouka  que  l'on 
rencontre  dans  VOuâdi  de  Millaha  le  village  ù'Oungouroutonra^  où  mou- 
rut, le  2  avril  1851,  d'épuisement,  le  voyageur  JamesR  ichardson.  Les 
autres  villes  du  Bournou  sont  :  Angomoui,  cette  ville  passe  pour  la  plus 
peuplée;  elle  a  plus  de  30,000  habitants,  n'est  point  environnée  do 
murailles  et  est  mieux  bàtic  que  Kouka;  ses  maisons  ne  sont  pas,  il  est 
vroi,  rapprochées  les  unes  des  autres,  mais  elles  sont  plus  grandes  et  plus 
commodes.  11  s'y  tient  tous  les  mercredis  un  grand  marché  où  il  se  rcuiiii 
quelquefois  jusqu'à  100,000  hommes.  Angornou  est  située  entre  Kouka  et 
le  nouveau  Birnie.  Au  sud  de  celle-ci  se  trouve  Yeddie,  cité  importante, 
et  environnée  de  murailles;  et  plus  au  sud  Dùjoa,  grande  ville  murée  qui 
renferme  près  do  30,000  âmes.  Plus  au  sud  encore,  Affagaïf,  Sogama, 
Kindolcha,  Masseram  et  Kingoa^  sont  des  villes  d'environ  20,000  ûm?s. 

Tout  le  pays  au  sud  de  Digoa,  jusqu'à  la  frontière  de  la  province  de 
Mandata,  est  couvert  de  terrains  d'alluvions  argileuses  d'une  couleur 
foncée.  Des  crevasses  larges  de  plusieurs  centimètres  rendent  la  route  diffi- 
rile;  pendant  la  saison  pluvieuse  l'eau  des  pluies  séjourne  plusieurs  mois  sur 
la  terre.  Le  Mandara  est  borné  au  nord  par  des  montagnes  de  700  mètres 
de  hauteur,  dont  les  flancs  escarpés  et  raboteux  sont  couverts  d'arbres. 
Delôio  ou  Z>tf/d,  jadis  capitale  de  cette  province,  en  est  la  ville  la  plus  sep- 
tentrionale et  la  résidence  du  sultan;  elle  renferme  10,000  habitants. 
Les  vallées  environnantes  sont  remplies  de  figuiers  et  d'arbustes  odorifé- 
rants. Mora,  à  quelques  lieues  plus  loin,  est  la  capitale  actuelle  de  ce 
petit  Etat  qui  est  plutôt  l'allié  que  le  tributaire  du  Bournou.  Les  mon- 
tagnes qui  l'entourent  forment  un  rempart  naturel  qui  la  met  à  l'abri  des 
attaques  des  Fellatah's. 

Les  montagnes  qui  s'étendent  dans  la  partie  méridionale  du  Mandara  ne 
paraissent  pas  avoir  plus  de  800  mètres  de  hauteur  moyenne;  mais 
quelques-uns  do  leurs  sommets  atteignent  au  delà  de  900  mètres.  Elles 
se  prolongent  au  loin  vers  le  sud  dans  des  régions  inconnues  habitées  par 
des  peuples  sur  lesquels  le  docteur  Oudney  n'a  pu  se  procurer  que  des 
renseignements  très-vagues.  «  Ces  nations,  dit-il,  sont  très-nombreuses  ; 
«  elles  se  peignent  généralement  le  corps  de  diverses  couleurs,  et  vivent 


1 


AFRIQUE. -SOUOVN,  UOURNOU. 


477 


•  en  commun  sans  égard  au  degré  de  parenté.  On  rencontre  fréquem- 
«  luent  do  grands  lacs  très-poissonneux;  les  mangues,  les  flgues  sau- 
.  viiKOS,  les  oraclildes  abondent  dans  les  vallées.  Le  fer  est  trés-com- 
a  niiin  dans  ces  montagnes;  il  ne  parait  pus  qu'on  y  ait  découvert  un 

<  nuire  métal  ;  il  l'est  également  prés  de  Karowa  et  au  sud-est  de  Mua- 
1»  dara.  ■  . 

S'il  n'est  pas  certain  que  le  Mandara  dépende  du  Bournou,  Il  n'en  est 
[las  do  même  du  Kanem.  Ce  pays,  situé  le  long  des  rives  septentrionales  et 
oiicnlales  du  lac  Tchad,  est  une  province  de  l'empire  do  Bournou-,  le  ter- 
liloiie  est  trés-ferlile,  mais  peu  peuplé.  Ses  principales  villes  sont  Lari, 
iivcc  '2,000  habitants,  dont  les  maisons  ne  sont  que  des  cabanes  con- 
^tl•uileâ  en  joncs  ;  Mabah,  à  peu  prés  do  la  même  population,  et  Maou, 
qui  est  un  peu  plus  importante-,  celle-ci  en  est  la  capitale.  On  y  trouve 
aussi,  suivant  Burckhardt,  une  ville  assez  considérable,  appelée  Kanem, 
siluéc  sur  la  route  de  Katagoum  ù  Bournou;  elle  est  habitée  par  des 
iiéilouins  qui  ne  connaissent  plus  l'arabe. 

La  dynastie  qui  régnait  sur  le  Bournou  du  temps  de  Léon  l'Africain 
iiiit  de  la  tribu  arabe  ou  berbère  de  Berdoa.  Il  paraît  que  la  même  lamille 
y  domine  encore;  car  «le  sultan,  selon  Abdallah,  n'est  pas  noir^  mais  d'un 

<  bi'un  foncé  ;  jamais  il  ne  mange  de  pain,  mais  du  riz,  étant  persuadé,  en 

*  vertu  d'une  ancienne  prophétie,  que  l'usage  du  pain  amènerait  sa 
«  mort.  »  Le  gouvernement  n'est  héréditaire  qu'en  ligne  masculine.  Le 
sultan  entretient  quatre  épouses  légitimes,  qui  sont  natives  de  Bournou, 
ot  une  multitude  d'esclaves  femelles. 

Le  docteur  Oudney  et  le  capitaine  Clapperton  nous  apprennent  que 
l'empereur  du  Bournou  n'est  souverain  que  de  nom,  et  que  le  pays  est  gou- 
verné par  un  cheikh  appelé  El-Kanemy,  qui  a  délivré  sa  patrie  du  joug 
(les  Fellatah's. 

Du  temps  de  Léon,  les  Bournouais,  vivant  sans  aucune  religion  positive, 
ou  du  moins  sans  culte,  avaient  leurs  femmes  et  enfants  en  commun. 
Aujourd'hui  ils  professent  la  religion  mahométane,  et  la  circoncision  est 
de  règle  pour  les  deux  sexes.  B  y  a  cependant  aussi  des  chrétiens  libres  qui 
observent  quelques  jours  de  fête,  mais  ils  n'ont  pas  d'églises  ;  on  n'y 
(rouve  point  de  juifs.  Les  nègres  et  les  esclaves  abyssins  y  sont  en 
nombre.  On  emploie  un  moyen  très-efficace  pour  convertir  ceux-ci  à  la 
religion  mahométane,  c'est  de  les  frapper  jusqu'à  ce  qu'ils  apprennent  à 
répéter  :  «  l\  n'y  a  poi"  de  dieu  que  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.  » 
Cette  profession  de  foi    rmine  l'affaire.  Plusieurs  esclaves  nègres,  amenés 
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du  puys  de  Banda,  onl  les  doiils  fort  pointues-,  les  plaies  de  leurs  morsuivs 
gu^'i-issent  dirflcllcmont  j  aussi  leurs  maîtres  ont-ils  soin  de  les  ôniuussiY 
avec  la  lime. 

M.  de  Scctzcn  ne  fut  pas  médiocrement  surpris  d'apprendre  que  le  sui- 
Inn  de  Bournou  avait  plusieurs  esclaves  français,  dont  quelques -uns  cou. 
stM'vaienl  mémo  leur  costume  europùen  ;  ils  lui  ont  ôlnl'li  une  fond'^ric  di' 
<  anons  de  bronze,  dont  il  se  sert  dans  ses  guerres  avec  les  nùgres  puions  au 
sud  de  rcmpirc. 

Le  commerce  de  Bournou  est  trôs-aclif,  et  on  y  voit  constamment  une 
multitude  de  négociants  étrangers.  Les  principales  affaires  se  font  par  les 
Tunisiens;  mais  les  Tripolituins,  les  Égyptiens,  IcsFezzanais  et  les  nuirs 
lie  l'Afnau  y  apportent  aussi  beaucoup  de  marcliandiscs.  On  fubri'itic 
Bournou  des  bagues,  ou  anneaux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre  Jauru>  \  do 
aiguilles,  des  couverlurcs  de  lit  et  des  étoffes.  Il  y  a  aussi  des  .;iaveuis  l., 
pierres  fines  et  en  cacliets. 

On  parle  dans  le  Bournou  dix  dialectes  différents  de  la  niéme  lan^'uo. 
Les  Chouaa  y  ont  apporté  un  arabe  assez  pur.  Ils  sont  divisés  en  liibiis 
qui  portent  encore  les  noms  de  quelques-unes  des  hordes  de  Bédouins  qui 
l)urcourcnt  l'Egypte  ;  Ils  se  prétendent  doués  du  don  do  prophétie.  L'iitu' 
do  leurs  tribus  offre  la  plus  grande  ressemblance  avec  les  bomles  de  bohé- 
miens qui  parcourent  la  terre.  Ils  fournissent  à  l'armée  du  Bournou 
1 5,000  hommes  de  cavalerie. 

Les  Bourtwuai:  piopremcnt  dits  se  donnent  le  nom  do  Kanory.  Ils  onili 
visage  large,  le  nez  gros  comme  celui  des  nègres,  la  bouche  Irés-fcniluo, 
ornée  de  belles  dents,  et  le  front  hciit.  Leurs  manières  sont  affectueuses  et 
polies,  et  leur  caractère  est  indolent.  Musulmans  et  scrupuleux  observa- 
teurs des  préceptes  de  leur  religion ,  ils  sont  moins  tolérants  que  lo.> 
Arabes.  Les  riches  Bournouais  onl  rarement  plus  de  deux  ou  trois  kmmc> 
à  la  fois;  les  pauvres  n'en  ont  qu'une.  Elles  sont  très-propres,  mais  il  en 
est  peu  de  jolies.  Les  deux  sexes  se  tatouent  en  se  faisant  une  vingtaine 
d'entailles  sur  chaque  joue. 

Les  Mandarans  sont  mieux  partagé.,  sous  le  r^-pport  du  physique  que  les 
Bournouais-,  ils  ont  le  front  haut  et  p!''!,  1o  iKzjnesque  ariii^u,  de  grands 
yeux  brillants  et  la  physionomie  expi  oabivc.  Les  femmes  sont  renommées 
pour  leurs  agréments;  elles  sont  très-bien  faites-,  leurs  mains  et  leur> 
pieds  sont  d'une  petitesse  charmante.  Une  protubérance  postérieure, 
presque  aussi  forte  que  chez  les  Hottentotes,  est  aux  yeux  d'un  Turc  une 
V  Tfection  inappréciable  dans  une  esclave  mandarane.  La  religion  musul- 
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manc  est  répandue  chez  tous  les  Mandarans  dos  villes;  oc  n'est  que  dan» 
K's  montagnes  que  l'on  trouve  des  idoliUres  qu'ils  appellent  Infidèles 
(htidis). 

Les  habitants  du  Kanem  portant  lo  nom  do  Kanembous;  Homomann  leur 
Joinje  celui  de  Kujam.  .  '  |uétenil  »|u  lid  !«^  reçoivent  dos  peuples  voisina 
liarto  qu'ils  se  noui  lissent  do  vuii  lo  et  de  i  triage.  Ils  sont  en  p;''ie  maho- 
mclnns  et  en  partie  iduutlros.  Us  ont  pour  m  r'ios  une  lance,  un  bi.Mclior,  ri. 
tiii  poignard  llxô  sur  le  bras  guiulio  par  un  anncaM  \tV\  fniouro  le  ^  ;,'nei. 
Ce  sont  eux  qui  composent  la  plus  gran'I*^  partie  d.;  rarraéc  du  Bon.  ou. 
Leurs  femmes  ornent  leur  tôle  do  petites  -  de  ohcveuxqui  tonibeiil 

loiil  autour  jusqu'à  la  nuque,  et  qui  sont  cha.  /'"'os  de  polils  grains  de  cuivre 
ou  d'unneaux  en  argent. 

Lo  Bàguirmoh,  s'ôtend  au  sud-est  du  lac  Tcliad,  cnlp^  les  frontière 
(lu  Kancm  et  le  cours  du  Chury,  qui  va  se  jeter  d  \ns  es  .;ic.  Mais  avant 
de  parler  de  ce  pays  trùs-peu  connu,  il  convient    ;  dire  un  mot  du  lue 
Tchuil,  lo  major  Dcnham  nous  en  a  fait  coniiaitro  la  forme,  mais  il 
parait,  au  dire  du  docteur  Overweg  (qui  y  naviguait  «n  mai  1831),  ci\ 
avoir  exagéré  l'étendue.  Aux  détails  que  nous  avons   lonnés  sur  celti> 
masse  d'eau  que  l'on  décorait  avant  de  In  bien  connaître  du  titre  d(^ 
mer  de  Nigriliet  nous  ajouterons  que  sur  ses  b>rds,  dans  la  partie 
que  l'on  nomme  llamesé,  on  voit,  au  milieu  d'une  plaii  c  immense,  de 
grands  blocs  de  granit  rouge  éloignés  de  toute  montagne  granitique,  et 
appelés  par  les  habitants  Marchepied  de  Noé.  Plusieurs  de  cl    masses  gra- 
iilliqucs  sont  percées  à  jour.  L'eau  du  lac  est  douce  et  agréabl  •;  sa  profon- 
deur moyenne  est  de  3  à  4  mètres  50  centimètres  j  vers  le  su  l  ouest  il  se 
[iiésente  un  grand  enfoncement,  sans  lequel  il  serait  à  peu  p  iis  de  forme 
ovale;  au  nord  ses  rives  sont  entrecoupées  de  grandes  mares,  dont  l'eau  est 
loiloment  saturée  de  carbonate  de  soude,  que  les  naturels  nomment  Ironu. 
Pendant  la  saison  sèche ,  ses  bords  sont  couverts  do  grandes  ht  rbes  tellc- 
inenl  hautes,  que  les  éléphants  s'y  réfugient  ;  il  y  croît  aussi  un  arl>re  appelé 
so^o,  dont  le  bois  sert  à  faire  des  boucliers.  Son  étendue  varie  selon  la 
saison  :  elle  augmente  dans  la  saison  pluvieuse,  tandis  que  dans  la  saison 
sèche,  ses  eaux  s'évaporent  en  telle  quantité  que  les  îles  qu'il  renfernu^ 
semblent  se  confondre  avec  sa  rive  méridionale.  Ces  îles  qui  s'élèvent  au 
milieu  du  lac  au  nombre  d'une  centaine,  sont  habitées  par  des  Bîddoimahs 
ou  Buddumas;  elles  sont  assez  grandes  et  Irôs-boisées ,  leurs  rivages  sont 
i..feslés'4)ardc  nombreux  crocodiles  et  des  hippopotames.  Les  Biddoumahs, 
que  l'on  a  représentés  à  tort  comme  très-cruels,  habitent  quelques  villages 
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et  ont  de  nombreux  troupeaux  de  gros  bétail  et  de  botes  à  cornes.  Ils  com- 
muniquent à  l'aide  de  barques  avec  Bree  (Bry),  petit  port  du  Bournou 
situé  à  13  kilomètres  à  l'est  de  Kouka. 

Le  Bùguirmeh,  appelé  aussi  Bâghermah  elBégharmi,  présente  des  amas 
d'eau  formant  des  lacs  temporaires  dans  la  saison  des  pluies;  d'autres 
sont  persistants,  et  c'est  sans  doutft  à  cette  classe  qu'appartient  le  lac 
Fiftré,  dont  la  position  est  peu  connue,  et  qui,  au  dire  d'un  informateur 
indigène,  a  quinze  journées  de  marche  de  circonférence,  mais  nous 
croyons  cette  dimension  fort  exagérée. 

Le  Bàguirmeli ,  dépendait  autrefois  du  Bournou.  Il  est  borné  à  l'ouest 
par  le  cours  du  Chary;  à  l'est  il  confine  avec  le  Ouaddy.  3fesna  par^h 
être  la  résidence  du  souverain.  Mais  nous  devons  encore  citer  Tanrjaliu  à 
quelque  distance  de  la  rive  orientale  du  lac  Tchad  et  Mangari,  sur  la  fron- 
tière du  Ouàdày. 

Les  habitants  du  Bâguirmeh,  sont  musulmans,  ils  parlent  une  languo 
particulière.  Ils  habitent  des  maisons  à  deux  étages,  et  se  distinguent  par 
leurs  fabriques  de  toiles  de  coton,  qu'ils  teignent  en  bleu  ;  ils  exploitent  dos 
mines  d'argent,  métal  très-rare  dans  tout  le  reste  de  l'Afrique.  En  un  mol 
on  doit  les  ranger  parmi  les  peuples  civilisés  de  l'Afrique  ccnf^-'e. 

Sur  la  rive  gaucho  du  Chary,  s'étend,  entre  le  Bâguirmeh  et  le  Bour- 
nou, le  Loggoun,  pays  qui  doit  son  nom  à  l'une  de  ses  villes  les  plus  méri- 
dionales, et  qui  se  termine  au  bord  du  lac  Tchad,  à  l'embouchure  du 
Chary,  qui  s'y  partage  en  plusieurs  bras,  dont  l'un  a  plus  de  600  moires 
de  largeur  à  son  extrémité.  Le  sultan  réside  à  OmUighi,  place  forte  dont  les 
murs,  flanqués  de  tours,  ont  prés  de  16  mètres  de  hauteur;  son  palais  est  une 
espèce  de  citadelle  à  doubles  murailles,  munies  chacune  de  trois  grosses 
portes  renforcées  de  barres  de  fer.  Cependant  la  capitale  de  ce  petit  État  est 
Kernok,  dont  l'enceinte  est  baignée  par  le  Chary.  La  principale  rue  est 
large  et  garnie  de  maisons  bâties  avec  régularité,  et  précédées  chacune 
d'une  avant-cour  entourée  de  murs,  dans  laquelle  on  entre  par  une  porte 
doublée  en  fer.  Cette  ville  a  15,000  habitants.  Le  Loggoun  est  très-peu- 
plé, plus  sain  et  plus  ferlileque  les  autres  pays  qu'arrose  le  Chary;  mais 
il  manque  de  sel;  et  les  habitants  le  remplacent  par  du  natron,  ou  carbo- 
nate de  soude,  malgré  l'amertume  et  la  saveur  nauséabonde  qu'il  r-pand 
sur  les  aliments.  Les  habitants  sont  plus  beaux  et  plus  intelligents  que  les 
Bournouans.  Les  femmes  sont  les  plus  belles  négresses  que  l'on  puisse 
voir,  mais  aussi  de  mœurs  très-dépravées.  Les  Loggonicns  des  doux 
sexes  sont  très-laborieux  j  il  n'est  guère  de  maisons  où  l'on  ne  trouve  un 
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mélicr  à  lisser  le  coton  *.  Leur  langue  est  un  mélange  d'arabe  et  de 
baglicrmicn. 

Le  major  Denham  nous  apprend  qu'il  existe  entre  le  Bàguirmeh  et  \e 
Logyoun  un  petit  Etat  indépendant  nommé  Kossery^  du  nom  de  sa  capi- 
tale, ville  murée  et  forte,  située  sur  la  rive  gauche  du  Chary.  Ce  pays 
paraît  avoir  une  dizaine  de  lieues  de  largeur.  Au  pied  des  mursdeKossery 
le  Cliary  est  très-large  et  traverse  des  sites  très-pittoresques.  On  n'aborde 
le  sultan  de  ce  pays  qu'en  lui  tournant  le  dos.  . 

Entre  deux  bras  du  Chary,  à  50  lieues  de  son  embouchure,  se  trouve 
un  autre  petit  pays  allié  de  Bournou  et  appelé  le  Maffataï;  sa  capitale 
porte  le  même  nom.  Après  celle-ci,  la  ville  la  plus  importante  est  Chowy, 
près  de  la  frontière  du  Kanem.  Les  habitants  de  cette  cité  sont  fort  indo- 
lents et  mènent  une  vie  heureuse  :  ils  passent  la  moitié  de  la  nuit  à  pécher, 
et  par  là  se  procurent  toute  leur  subsistance.  «  Tous  les  soirs  le  son  du 
«  tambour  les  appelle  sur  la  place  que  leurs  cases  entourent  ;  les  hommes 
.  se  réunissent  en  rond  et  dansent  d'une  manière  très-peu  gracieuse, 
<  mais  fort  gaie.  Les  femmes  se  rassemblent  dans  une  partie  du  cercle  ; 
..  et  assises  à  terre,  le  visage  couvert,  elles  saluent  de  grands  cris  d'appro- 
«  balion  les  danseurs  les  plus  agiles.  » 

A  l'est  du  Bàguirmeh  s'étend  une  vaste  contrée  qui,  sous  la  plume  des 
géographes,  a  pris  successivement  différents  noms  ;  Seetzen  l'a  désignée 
sous  le  nom  de  royaume  de  Mobba  ;  le  savant  Burckhardt  lui  donne  les 
noms  de  Ouadây,  d'après  les  Maures  et  les  Fezzanais  de  Borgou  ou  Bargou, 
d'après  les  gens  du  Dàr-Four  et  du  Kordofàn.  Nous  lui  donnons,  d'après  les 
habitants  du  pays  même,  celui  de  Dâr-Séleîh'^.  L'étendue  de  ce  pays  parait 
tire  de  plus  de  trente  journées  de  marche  en  longueur,  du  nord  au  sud,  et 
de  vingt-quatre  de  l'ouest  à  l'est;  il  est  séparé  à  l'ouest  du  Bàguirmeh,  et 
ù  l'est  du  Dàr-Four,  par  un  désert  d'une  étendue  de  deux  jours  de  marche 
environ;  le  sol  de  ce  désert  est  de  sable  mêlé  d'argile,  il  est  couvert 
d'arbres,  quelquefois  même  d'épaisses  forêts  semblables  à  celles  qui  sépa- 
rent le  Dàr-Four  du  Kordofàn. 

«  La  fertilité  du  sol  du  Ouàdày  ou  Dàr-Séleîh,  est  très-grande,  son  cli- 
"  mat  est  beau,  bien  qu'exposé,  comme  toute  la  zone  intertropicale ,  à  de 
«  violents  orages,  à  des  vents  impétueux  dont  les  tourbillons  sont  irrésis- 
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'  Relation  du  major  Denham ,  (  Voyages  et  découvertes  dans  le  nord  et  la  partie 
centrale  de  l'Afrique). 

'  Littéralement  le  pays  de  Sékih.  c'est  le  nom  du  premier  sultan  qui  établit  ti 
la  fois  l'islamisme  et  le  pouvoir  héréditaire  au  Ouadây. 
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€  tibles;  ces  ouragans  durent  un  mois  entier,  d'août  en  septembre.  Par- 
«  tout  le  territoire  est  arrosé  par  des  sources  abondantes  et  des  eaux  cou- 
«  rantes  qui,  ainsi  que  les  pluies  tropicales,  y  entretiennent  sans  cesse  une 
a  riche  végétation,  persistant  toute  l'année;  aussi  les  grains  (le  riz,  le 
«  millet,  etc.),  le  café  et  les  fruits,  y  prospèrent  à  merveille  ;  les  pâturages  y 
«  nourrissent  un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  bestiaux  ' .  »  C'est  un  peu 
à  l'est  du  Dàr-Séleih  que  nous  devons  chercher  la  ligne  de  partage  des  deux 
grands  bassins  du  lac  Tchad  et  du  Nil-blanc-,  vers  le  sud  du  pays  coule 
dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest ,  une  grande  rivière  qui  porte  les 
différents  noms  de  Bahr-Iro,  liahr-Salamat  et  Am-Teimân;  puis,  bien  au 
nord  de  cello-ci,  le  Bahr-el-Gasal  se  dirige  à  l'ouest  vers  le  Bàguirmeli  ;  ces 
deux  rivières  appartiennent  sans  doute  au  bassin  du  lac  Tchad.  Dans  l'inté- 
rieur on  trouve  deux  grandes  vallées  transversales  au  sud,  ce  sont  les  vallées 
de  Batha  et  de  Botayha  -,  la  première  paraît  arrosée  par  une  rivière  du  même 
nom,  que  M.  Fresnel  identifie  avec  le  Misselad  de  Browne.  Outre  ces  dif- 
férents cours  d'eau,  le  pays  présente,  du  côté  du  Bàguirmeh,  des  amas 
d'eau  des  lacs,  les  uns  temporaires,  les  autres  persistants. 

Il  est  difficile  d'avoir  une  exacte  connaissance  de  la  population  du  Dàr- 
Séleih,  elle  se  compose  d'un  grand  nombre  de  tribus ,  parmi  lesquelles  on 
distingue  cinq  tribus  primitives  ou  royales.  Ce  sont  celles  qui  les  premières 
adoptèrent  l'islamisme,  et  parmi  lesquelles  on  doit  toujours  choisir  le  sul- 
tan. La  plupart  des  habitants  sont  noirs,  mahométans;  les  enfants  des 
deux  sexes  sont  circoncis.  Les  femmes  vont  sans  voile;  les  hommes,  qui 
généralement  parlent  l'arabe,  sont  armés  de  lances,  boucliers,  flèches  et 
arcs  j  les  fusils  s'introduisent  dans  le  pays  par  les  caravanes  annuelles  qui 
se  rendent  du  Dâr-Four,  au  Caire  par  le  Kordofàn  et  la  vallée  du  Nil. 

La  capitale  du  Dâr-Séleih  est  Ouarâh;  elle  est  bâtie  en  briques  séchécs 
au  soleil;  ses  maisons  n'ont  qu'un  étage,  excepté  le  palais  et  la  grande 
mosquée  qui  sont  construits  en  pierre  et  en  charpente,  le  harem  est  gardé 
par  un  grand  nombre  d'eunuques.  La  position  géographique  et  la  popula- 
tion de  cette  ville  nous  sont  encore  inconnues;  elle  est  entourée  d'une 
trentaine  de  bourgs  ou  villages  très-peuplés.  Parmi  les  autres  centres  de 
population,  nous  citerons  encore  Bir-Taouil,  résidence  du  gouverneur  de 

*  Voyage  au  Ouâday  par  le  cheik  Mohammed  Ibn-Omar-el-Tounsy,  traduit  de 
l'arabe,  par  le  docteur  Perron,  avec  une  préface  de  M.  Jomard,  de  Tlnstitut,  Paris  1831. 
C'est  à  la  savante  préface  de  M.  Jomard,  que  nous  empruntons  la  plupart  des  détails 
sur  to  OuadAy ,  elle  renferme  une  dissertation  très-curieuse  sur  le  bassin  du  Nil 
supérieur  et  le  Soudan  oriental.  V.A.  M-B. 
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l'est;  Yâoua,  dans  la  vallée  du  Batha,au  sud  des  monts  il/arfa</OM, rési- 
dence du  roi  des  FUry  et  Am-Djellâb. 

Les  revenus  du  royaume  consistent  en  impôts  établis  sur  les  produits  du 
sol;  les  provinces  sont  tenues  de  les  payer  en  argent,  à  Ouàrah,  à  des  épo- 
ques fixes.  Le  taux  de  la  somme  est  constaté  d'une  manière  bizarre;  on  en 
charge  une  branche  d'un  certain  arbre  •,  quand  cette  branche  rompt,  le  tri- 
but est  jugé  complet.  Le  commerce  consiste  principalement  en  café,  en 
esclaves,  dents  d'éléphants  et  plumes  d'autruche.  Enfin ,  si  l'on  en  croyait 
le  rapport  d'un  prince  du  pays,  Jafar,  fils  du  sultan  Sàboûn,  il  existerait 
dans  les  montagnes  du  Ouâdây  ou  Dàr-Séleih  quelques  chrétiens  au  teint 
cuivré. 

A  l'est  du  Ouadây,  le  Fôr  ou  Dâr-el-Fôry  que  nous  désignons  sur  nos 
cartes  sous  le  nom  de  Dâr-Four,  est  un  grand  pays  que  nous  ne  connais- 
sons guère  que  par  la  relation  incomplète  du  voyageur  anglais  Browne,  et 
celle  plus  récente  du  cheikh  Mohammed-el-Tounsy.  Pour  le  traverser  du 
nord  au  sud ,  il  faut  49  t  SO  journées  de  marche  ;  sa  largeur  de  l'ouest  à 
l'est  est  de  1 5  journées  jusqu'à  la  partie  déserte,  sans  parler  du  territoire 
occupé  par  de  nombreuses  tribus  arabes  établies  aux  frontières,  surtout  du 
côtéduKordofan. 

Dans  sa  partie  occidentale,  le  Dâr-Four  est  traversé  du  nord  au  sud  par 
les  monts  Marrah,  qui  peut-être  séparent  lebassin  du  lac  Tchad  de  celui  du 
Bahr-el-Abiad.  Il  n'est  arrosé  par  aucune  rivière,  toutefois  on  ne  sait  pas 
encore  bien  ce  que  devient  le  grand  courant  appelé  Èâré,  qui  sort  des 
monts  Marrah  après  les  pluies  diluviales,  longe  la  chaîne  à  l'ouest  et  dispa- 
raît ensuite  -,  peut-être  va-t-il  rejoindre  le  Misselàt  ou  le  Bahr-el-Ghazal,  ce 
grand  affluent  du  Bahr-cl-Abiad,  qui,  dit-on,  va  se  jeter  dans  ce  fleuve 
au  sud  du  Dàr-Four  vers  le  neuvième  degré.  Dans  le  nord,  un  autre  cours 
d'eau  moins  important  sillonne  la  vallée  de  Kou,  non  loin  de  Tendelty  et  do 
Marboutah.  C'est  un  torrent  qui,  au  moment  des  pluies  tropicales,  s'écoule 
entre  Djedyd-el-Sayl  et  une  montagne  isolée'nomméeGreiwed,  pour  former 
un  vaste  lac  qui  persiste  même  après  les  hautes  eaux.  Les  monts  Marrah 
donnent  encore  naissance,  pendant  la  saison  des  pluies,  à  des  cours  d'eau 
temporaires  qui  se  perdent  dans  les  sables.  ^ 

Les  saisons,  au  Dâr-Four,  sont  en  avance  de  trois  mois  sur  les  saisons 
de  l'Egypte*,  l'automne  est  la  saison  des  pluies,  les  plus  longues  sont  de 
75 jours.  Ce  pays  abonde  en  productions  végétales  et  en  sel  fossile;  les 
nombreux  pâturages  de  ces  montagnes  nourrissent  une  grande  quantité  de 
bestiaux  ;  les  bétes  fauves,  la  girafe,  l'autruche,  la  gazelle,  le  teytel,  Télé- 
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pliant,  le  buffle,  la  hyène,  le  rhinocéros,  le  lion,  y  sont  poursuivis  par  une 
multitude  de  chasseurs  qui  forment  une  caste  particulière.  On  rencontre, 
outre  les  plantes  médicinales  et  tinctoriales,  des  végétaux  à  vertus  singu- 
lières, comme  le  châlaus^  arbre  dont  on  mâche  la  feuille  pour  faire  dispa- 
raître de  la  bouche  l'odeur  du  vin;  le  dagarah  qui  remédie  sur-le-champ  à 
l'inflammation  des  yeux  et  calme  les  ophtalmies  les  plus  violentes,  etc.,  etc. 
Le  signal  des  semailles  est  donné  solennellement  par  le  sultan ,  et  rappelle 
la  fête  de  l'agriculture  en  Chine. 

Dès  que  la  saison  des  pluies  commence ,  les  propriétaires  des  champs 
s'y  rendent  avec  les  ouvriers  qu'ils  peuvent  rassembler.  Ils  font  des  trous 
en  terre  à  6  décimètres  environ  de  distance,  y  sèment  du  millet,  qu'ils 
recouvrent  avec  les  pieds ,  et  le  labour  ainsi  que  les  semailles  sont  ter- 
minés. On  recueille  le  millet  au  bout  de  deux  mois,  le  blé  au  bout  de  trois. 
Le  riz  vient  naturellement  et  en  si  grande  quantité  qu'on  en  fait  peu  de  cas, 
quoiqu'il  soit  d'une  qualité  supérieure.  On  s'applique  beaucoup,  dans  le 
Dâr-Four,  à  la  culture  du  doura  et  du  millet  ;  mais  celle  du  froment  est 
négligée.  Les  femmes  et  les  esclaves  y  sont  chargés  de  la  récolte.  Les  dattes 
y  abondent;  elles  servent,  ainsi  que  le  froment,  à  la  préparation  d'une 
liqueur  spiritueuse appelée mérissah.  Selon  Browne,  les  i>  ''iclions  végé- 
tales ne  sont  pas  très-nombreuses ,  et  se  distinguent  surtout  par  leurs  épines 
et  la  dureté  de  leur  bois  :  ce  sont  le  tamarinier,  le  platane,  le  sycomore,  le 
nabk,  et  beaucoup  d'autres  indiquées  et  même  en  partie  décrites  par  ce 
voyageur;  mais  le  tamarinier,  qui  d'ailleurs  est  peu  abondant,  est  le  seul 
arbre  dont  le  fruit  mérite  d'être  cueilli;  car  même  le  dattier  n'y  porte  qu'un 
fruit  petit  et  sans  saveur.  Dans  quelques  cantons  le  tabac  parait  indigène. 

Les  Fouriens  croient  aux  génies  familiers ,  et  ils  ont  foi  en  la  sorcellerie  ; 
leurs  magiciens ,  disent-ils,  ont  le  pouvoir  de  se  transformer  ;  ils  peuvent 
mettre  en  état  de  catalepsie  et  même  de  léthargie.  Leurs  mœurs  sont 
faciles ,  ils  ne  sont  ni  rigoureux  observateurs  des  préceptes  du  Coran , 
ni  sévères  dans  leurs  relations  d'un  sexe  avec  l'autre.  Ils  s'enivrent  fré- 
quemment avec  la  boisson  fermentée  appelée  mérissah  j  ils  voient  d'un 
œil  indulgent  les  infldélités  de  leurs  femmes,  pouvu  qu'ils  en  retirent  quel- 
que avantage.  Bien  qu'ils  puissent  avoir  autant  de  femmes  qu'ils  en  veulent, 
que  le  souverain  en  ait  plus  de  1 00  et  les  grands  plus  de  30,  il  arrive  fré- 
quemment que,  sourds  à  la  voix  de  la  morale  la  plus  naturelle,  le  frère 
épouse  sa  sœur  et  le  père  sa  fille.  Chez  eux  il  est  permis  de  tromper  ceux 
avec  qui  on  a  des  rapports,  et  de  s'emparer  du  bien  d'aulrui  si  l'on  peut 
le  faire  impunément.  La  femme  ne  mange  jamais  devant  son  mari,  le  fait 
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serail  inconvenant.  La  consommation  du  mariage  ne  peut  avoir  lieu  qu'après 
sept  jours.  Les  femmes  prennent  part  aux  cérémonies,  aux  affaires  et  à 
toutes  les  occupations  des  hommes.  La  circoncision  et  l'excision  sont  pra- 
tiquées dans  le  Dûr-Four -,  on  y  fait  un  grand  commerce  déjeunes  esclaves, 
les  marchands  qui  s'y  livrent  portent  le  nom  de  djellabys.  Le  commerce  s'y 
fait  par  voie  d'échange  ;  les  caravanes  du  Dàr-Four  entretiennent  des  rela- 
tions suivies  avec  l'Egypte  et  l'Arabie.  Elles  se  composent  quelquefois  de 
3  à  4,000  chameaux,  et  de  1 ,500  à  2,000  hommes.  Elles  se  rendent  au 
Caire  en  37  journées,  en  passant  par  Bir-el-Malha,  puits  dans  le  désert  5 
Sélima,  ville  de  Nubie;  Chabb ,  Beris,  Khardjeh,  chef-lieu  de  la  grande 
oasis  égyptienne,  et  Syout.  Les  arts  au  Dàr-Four  sont  encore  dans  l'enfance, 
bien  qu'on  y  trouve  des  orfèvres ,  des  forgerons ,  des  menuisiers ,  des 
maçons ,  et  qu'on  y  prépare  assez  bien  le  cuir,  le  poudre  et  d'autres  muni- 
tions de  guerre.  . 

Le  Dàr-Four  est,  comme  le  Kordofan  et  le  Ouadây,  un  groupe  d'oasis 
entouré  de  déserts.  Dans  la  province  de  Ryhh,  située  au  nord,  on  rencontre 
les  pays  deZaghâwah,  de  Tékenyâwy  et  de  Berty,  ils  renferment  de  nom- 
breux villages  bien  peuplés,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  de  Souway- 
neh.  C'est  dans  le  dernier  pays  et  au  nord-ouest  d'une  montagne  isolée, 
nommée  le  mont  Kouçah,  que  se  trouve  Kôheyh,  la  capitale  du  Dar-four; 
cette  ville  à  laquelle  Browne  ne  donne  que  6,000  habitants,  paraît  en  avoir 
plus  du  double  ;  elle  est  entourée  de  palissades,  et  renferme  2  mosquées  et 
5  écoles  publiques  ;  il  s'y  fait  un  commerce  important ,  surtout  à  l'arrivée 
et  au  départ  des  caravanes.  A  deux  journées  au  sud-est  de  Kôbeyh,  au 
delà  du  mont  Kouçah,  est  l'importante  ville  de  Tendelty^  où  est  le  Fâcher^ 
c'est-à-dire  la  résidence  actuelle  du  sultan.  Djedid-al-Sayd  eiMarboutah, 
sont  deux  autres  villes  remarquables  ;  près  de  h  dernière  il  y  a  une  grande 
forêt  de  gommiers. 

Il  n'est  guère  possible  de  savoir  quelle  est  la  population  du  Dàr-Four, 
cependant  Browne  l'évaluant  à  200,000  âmes,  paraît  être  resté  bien  au-des- 
sous de  la  vérité.  Les  traits  des  noirs  du  Dàr-Four  sont  différents  de  ceux 
des  nègres  de  Guinée,  mais  leurs  cheveux  sont  ordinairement  courts  et 
soyeux  5  ils  sont  peu  courageux,  malpropres,  voleurs  et  dissimulés.  Ils  sup- 
portent longtemps  la  faim  et  la  soif.  Au  lieu  de  se  baigner,  il  s'appliquent 
une  pâte  grasse  sur  la  peau.  Celle-ci  est,  selon  les  observations  de  Browne, 
très-épaisse  sans  être  très-noire.  Les  fibres  musculaires  des  Fouriens  sont 
d'un  rouge  éclatant.  Ils  ont  une  force  de  contraction  singulière  qui  paraît 
résider  dans  leurs  nerfs;  le  poids  de  leurs  os  est  très-remarquable j  ils 
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ont  une  excellente  vue;  on  ne  voit  que  peu  de  myopes  parmi  eux ,  et  point 
d'aveugles;  ils  ont  les  dents  blanches  et  fortes,  ils  en  souffrent  rarement 
et  les  conservent  jusque  dans  un  âge  très-avancé.  Ils  parlent  un  idiome 
qui  leur  est  propre,  mais  la  langue  arabe  leur  est  familière. 

Selon  un  habitant  du  pays  que  M.  de  Seetzen  rencontra  au  Caire,  les 
Fouriens  professent  la  religion  mahomëtane  ;  ils  ont  le  Corun,  et  plusieurs 
d'entre  eux  font  instruire  leurs  enfants  dans  la  lecture  de  ce  livre ,  et  leur 
apprennent  à  écrire  l'arabe.  Cette  langue  est  la  seule  qui  soit  employée  dans 
la  correspondance,  à  la  vérité  peu  fréquente,  par  lettres.  A  l'exception  du 
nom  de  la  Divinité,  toutes  les  dénominations  d'objets  de  métaphysique, 
ainsi  qu'en  général  celles  de  tout  ce  qui  tient  à  l'état  policé,  sont  emprun- 
tées de  l'arabe.  Le  gouvernement  est  despotique.  Le  sultan  ou  souverain 
du  pays  fait  le  commerce,  perçoit  des  impôts  sur  toutes  les  marchandises, 
et  chaque  village  lui  fournit  annuellement  une  quantité  de  millet  qu'il  per- 
çoit far  ses  esclaves.  Le  sultan  est  inviolable,  et  cette  inviolabilité  s'étend  à 
tout  individu  du  sang  royal  ;  son  pouvoir  est  absolu.  Le  seul  corps  qui  ait 
le  droit  de  lui  faire  des  remontrances,  à  la  vérité  presque  toujours  sans 
effet,  c'est  celui  des  Foukkaras  ou  des  ministres  de  la  religion  ;  mais  le  plus 
redoutable  c'est  l'armée  :  s'il  a  le  malheur  d'encourir  la  haine  des  troupes, 
il  est  bientôt  étranglé.  On  porte  l'armée  à  30,000  hommes  répartis  en  trois 
corps,  la  cavalerie,  les  hommes  montés  sur  les  dromadaires  et  l'infanterie, 
mais  ce  chiffre  nous  paraît  bien  réduit. 

Les  voyages  du  sultan  avec  ses  troupes  donnent  lieu,  en  paix  ou  en 
guerre,  à  un  usage  singulier.  Il  faut  que  son  quartier  et  ceux  de  toute  sa 
suite  soient  disposés  absolument  de  la  même  manière  qu'au  Fâcher,  c'est- 
à-dire  dans  la  ville  royale.  Les  tentes  doivent  être  toutes  dans  la  même  posi- 
tion relative  et  dans  la  même  direction .  Il  en  est  de  même  de  celles  de  tous  les 
fonctionnaires  civils  et  militaires ,  et  de  tous  ceux  qui  accompagnent  le 
sultan  ;  de  telle  façon  que  le  campement  a  l'aspect  même  de  la  ville.  Parmi 
les  officiers  de  la  couronne,  il  en  est  un  qui,  s'il  survit  au  sultan  tué  à  la 
guerre,  doit  être  étranglé  immédiatement.  Ce  personnage  a  pour  nom  le 
col  du  sultan  ;  les  grands  emplois  ont  un  nom  tiré  ainsi  des  parties  du  corps 
du  prince.  Les  fous  et  les  bouffons  sont  d'usage  à  la  cour  de  temps  immé> 
morial  5  ils  forment  une  sorte  de  corporation  et  portent  un  nom  particulier  ; 
ils  ont  le  privilège  de  dire  tout  ce  qui  leur  passe  par  la  tête,  et  peuvent  mor- 
tifier et  insulter  impunément  les  hommes  les  plus  élevés  en  puissance. 

Ryl  est  la  clef  des  routes  du  sud  et  de  l'est,  elle  est  au  nord  d'un  grand 
étang. 
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La  province  de  Sayd  s'étend  à  Torient  des  monts  Marrah,  elle  comprend 
plusieurs  pays,  le  Tounjour,  le  Birguid,  couverts  de  nombreux  villages 
qui,  au  dire  de  Mohammed-cI-Tounsy,  sont  fort  peuplés;  le  Dâr-Abadyma 
ou  Dâr-Temourkeh,  contrée  fertile,  bien  peuplée  et  administrée  par  douze 
rois  tributaires  du  sultan  de  Kôbeyh  *. 

La  province  de  Marrah  est  à  l'occident  des  montagnes  du  même  nom  ; 
elle  renferme  le  Dâr-al-Maçâlyt  et  le  Dâr-Guimir,  qui  se  composent  de 
vallées  longitudinales,  dirigées  du  nord  au  sud,  dont  la  fertilité  est  très- 
grande  -,  les  tribus  qui  l'habitent  résident  dans  de  nombreux  villages,  parmi 
elles,  nous  citerons  la  tribu  des  Fellàta,  campée  entre  la  montagne  et  le 
fleuve  Baré.  La  ville  la  plus  importante  de  cette  partie  du  Dàr-Four  est 
Kebkabyéhy  au  nord-ouest  de  Kôbeyh-,  elle  est,  dit-on,  très-commerçante. 
Entre  le  Dàr-Four  et  le  Kordofan  errent  de  nombreuses  tribus  d'Arabes 
nomades,  qui  portent  le  nom  collectif  de  Bény-Fézarah, 

Au  sud  des  États  que  nous  venons  de  parcourir,  et  dont  tous  les  habi- 
tants sont,  pour  la  plupart,  des  noirs  mahométans,  on  rencontre  une 
seconde  zone  de  différents  pays,  habités  également  par  des  noirs ,  mais 
qui  sont  encore  plongés  dans  le  fétichisme  et  l'idolâtrie.  Ceux-ci  sont  l'objet 
des  vexations  continuelles  des  noirs  et  des  Peules  mahométans,  qui  sont 
dans  un  état  permanent  d'hostihtés  avec  eux  :  c'est  contre  ces  malheureux 
qu'ils  dirigent  annuellement,  et  à  des  époques  fixes,  des  expéditions  suivies 
de  razzias  qui  leur  permettent  d'approvisionner  amplement  les  principaux 
marchés  d'esclaves  de  l'Afrique.  Nous  allons  parcourir  cette  nouvelle  zone 
d'États  en  revenant  de  l'est  à  l'ouest. 

Au  sud  du  Dàr-Four,  se  trouve  le  Dâr-Fertîly  qu'arrose  peut-être  le  mys- 
térieux Bahr-Misseladi  que  l'on  croit  être  un  affluent  du  Nil,  et  qui  confine- 
rait au  pays  des  Nouers  et  desNubas,  que  nous  avons  dit  habiter  le  bassin 
du  Bahr-el-Abiad  ou  N''  blanc.  Au  sud  du  Ouadây,  entre  le  Fertit  et  le  Dàr- 
Schàla,  s'étend  le  Dâr-Djénâkhérah^  pays  fort  peu  connu,  dans  lequel  les 
itinéraires  placent  les  villes  de  Auzilligaj  Uppe  et  Kimkul.  Le  Dâr-Kulla, 
situé  à  Test  du  précédent,  et  au  sud  du  Mandara  et  du  Bàguirmeh,  ne  nous 
est  guère  mieux  connu.  Il  est  arrosé  par  Bahr-Koulla  ou  Kula ,  dont  les 
bords,  suivant  les  informations  de  Browne,  abondent  en  arbres  à  piment. 
Les  bateaux  sont  conduits  avec  des  crocs  et  une  double  rame.  Les  arbres 
sont  si  gros  qu'un  seul,  creusé  en  forme  de  canot,  peut  contenir  dix  per- 
sonnes. Les  naturels  du  Kula  appartiennent  à  deux  races  d'hommes,  les 

•  Voyage  au  Dârfour  par  le  cheikh  Mohanimed-el-Tounsy,  traduit  de  l'arabe  par 
le  docteur  Perron,  avec  une  préface  de  M.  Jomard  de  Tlnstilut.  Paris,  1845,  in-8'. 
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uns  noirs  cl  les  autres  cuivrés  ou  rouges.  Ceux  qui  habitent  le  nord-est  sont 
soumis  à  l'autorité  d'un  roi  j  les  autres  se  partagent  eu  petites  tribus  indé- 
pendantes. 

Au  sud-est  du  Mandara  et  au  sud  du  Boiirnou,  se  trouve  le  royaume 
ù'Adamawa;  avant  d'y  arriver,  en  venant  de  Kouka  et  du  Bournou,  on 
traverse  d'abord  le  pays  dcsMargfii,  puis  Moxa,  capitale  du  Mandara,  visi- 
tée  par  Denliam.  L'Adamawa,  d'après  la  relation  du  docteur  Barlh  ',  est 
arrosé  par  deux  rivières,  le  Benoué,  qui  a  près  de  800  mètres  de  large  et  3  de 
profondeur,  vient  du  sud-est  ;  la  seconde,  le  Faro,  qui  est  son  aflluenl,  n'a 
pas  moins  de  600  mètres  de  largeur,  mais  sa  profondeur  ne  dépasse  guère 
un  mètre.  Le  Benoué  coule  vers  le  Niger,  et  semble  n'être  autre  cliose 
que  le  cours  supérieur  de  la  Teliadda.  La  capitale  do  l'Adamawa  est  Yôla: 
cotte  ville  est  situî'^e  dans  une  plaine  marécageuse  j  le  pays  consiste  princi- 
palement en  pâturages,  entremêlés  çà  et  là  de  champs  cultivés. 

C'est  au  sud  de  l'Adamawa,  au  milieu  d'une  région  montagneuse,  cou- 
verte de  rochers  et  de  forêts,  qu'habiterait,  dit-on,  une  race  de  nègres 
anthropophages,  les  Yem-Yems,  ou  Niam-Nîams ,  parmi  les  quels,  si  l'on 
devait  en  croire  les  informations  des  indigènes  de  l'Afrique  centrale,  se 
trouverait  une  prétendue  tribu  d'/«ow»w«*  à  j'Mei/e  2?  -  t 

Enfin,  au  sud  du  ïlaoussa  et  près  du  confluent  de  la  Tchadda  et  du  Niger, 
se  trouve  le  pays  de  Funda  ou  Founda. 

La  Tchadda,  qui,  d'après  le  docteur  Barth,  n'est  autre  que  le  Benoué, 
est  une  rivière  plus  large  que  le  Niger,  mais  moins  profonde  5  ses  eaux 
sont  aussi  plus  froides,  ce  qui  semble  indiquer  qu'elles  sortent  de  mon- 
tagnes qui  ne  sont  pas  fort  éloignées. 

Founda^  qui  donne  son  nom  à  cet  État,  est  une  ville  importante,  située 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tchadda.  Elle  a  paru  à  M.  Laird,  voyageur  anglais, 
qui  y  séjourna  deux  mois  en  1833,  aussi  grande  que  Liverpool,  et  sa  popu- 
lation peut  être  évaluée  à  60  ou  70,000  âmes.  Ses  murailles,  qui  s'élèvent 
à  la  hauteur  de  6  à  7  mètres,  sont  défendues  par  des  bastions  d'architec- 
ture mauresque ,  et  entourées  d'un  fossé  de  9  mètres  de  profondeur. 

•  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  octobre,  novembre  l8ot.  —  Nouvelles  du 
voyageur  Barth,  datées  de  Kouka,  mai  l8ol. 

^  Voir  le  bulletin  de  la  Société  de  géographie  du  mois  de  juillet  1831.  —  Voir  la 
brochure  de  M.  de  Castelnau  :  Renseignements  sur  l'Afrique  centrale  et  sur  une  nation 
d'hommes  h  queue  qui  s'y  trouverait,  d'après  les  nègres  du  Soudan,  etc.,  1851.  — 
Voir  enlin  le  bulletin  de  la  Société  de  géographie  du  mois  de  janvier  1852.  Il  est  bien 
entendu  que  nous  ne  faisons  que  consigner  ici  cette  singulière  information,  sans  y 
attacher  plus  d'importance  qu'elle  ne  le  mérite.  V.A.  M-B. 
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D'autres  ouvrages  qui  défendent  cette  ville  ont  donné  lieu  au  voyageur 
mglais  de  conjecturer  que  le  pays  de  Founda  a  du  étro  habile  ù  une 
époque  peu  éloignée,  par  un  peuple  fo''t  avancé  en  civilisation. 

Le  palais  du  roi  consiste  en  un  groupe  de  cases  do  forp  circulaire , 
entourées  de  palissades.  Le  sérail  de  ce  prince  se  compose  de  1  ,ujO  femmes. 
M.  Laird  logea  dans  une  de  ces  cabanes;  mais  il  lui  fut  défendu  do 
commuiiiquer  avec  les  habitants.  Ses  prières  n'ayant  pu  lui  procurer  sa 
jibcrtc,  parce  que,  disait-on,  les  dieux  s'opposaient  à  sa  délivrance,  il  eut 
recours  à  un  stratagème  pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Il  annonça 
qu'il  voulait  envoyer  lui-même  un  message  à  ces  divinités.  Il  prit  donc 
une  fusée,  y  mit  le  feu,  alluma  ensuite  une  chundellc-romainc  bleue, 
après  avoir  annoncé  que,  si  les  dieux  voulaient  sa  liberté,  on  verroit 
briller  dans  les  airs  une  flamme  bleuâtre.  A  l'aspect  du  signe  annoncé 
par  le  prisonnier ,  on  crut  que  les  dieux  lui  étaient  favorables ,  et  la 
liberté  lui  fut  aussitôt  rendue ,  ainsi  que  toutes  ses  marchandises.  A  une 
dizaine  de  lieues  au-dessus  du  confluent  de  la  Tchadda  et  du  Niger,  et  sur 
la  rive  droite  du  premier,  s'élève  la  ville  de  Djimmahar,  qui  devient  le 
port  de  Founda  à  l'époque  de  la  sécheresse,  parce  qu'alors  un  affluent  de 
la  Tchadda  qui  conduit  à  Founda  n'est  plus  navigable.  Djammahar  est  une 
petite  ville  agréablement  située  sur  une  colline  escarpée.  Une  ravine  qui 
s'étend  entre  la  ville  et  la  terre  est  traversée  par  un  mur  de  1 5  mètres  de 
hauteur,  très-bien  construit,  à  pans  obliques  :  ce  qui  confirmerait  encore 
l'opinion  de  M.  Laird  sur  l'établissement  d'un  peuple  civilisé  dans  cette 
contrée. 

Les  habitants  de  Founda  sont  en  partie  mahométans  et  en  partie  ido- 
lâtres j  le  roi  observe  à  !a  fois  les  cérémonies  des  deux  religions,  et  l'on  ne 
remarque  aucune  trace  de  fanatisme  dans  le  royaume.  Il  existe  dans  le 
Founda  des  fabriques  d'étoffes  grossières  en  coton,  des  brasseries  où  l'on 
lait  d'assez  bonne  bière,  et  des  forgerons  habiles.  On  y  prépare  de  très- 
bons  cuirs,  et  l'on  y  fait  des  pipes  en  cuivre  habilement  ciselées. 

Un  peuple  que  nous  ne  connaissons  que  par  ce  que  nous  en  apprennent 
les  frères  Lander,  mérite  d'attirer  un  instant  notre  attention  :  il  s'agit  des 
Combries  ou  Cumbriens,  répandus  dans  les  différentes  parties  du  bassin 
du  Niger. 

«  Les  nombreuses  villes  entourées  de  murs  et  les  villages  ouverts  qui  se 
«  pressent  sur  les  bords  du  Niger  et  sur  ses  îles,  sont,  pour  la  plupart, 
«  disent  les  voyageurs  que  nous  venons  de  nommer,  habités  par  les  Cum- 
«  briens,  race  pauvre,  méprisée,  injuriée,  mais  industrieuse  et  infatigable 
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nu  trovnil.  Ce  peuple  est  trop  souvent  opprimé,  persécuté  par  s«s  voisins 
plus  puissants  et  plus  Iicurcux,  qui  arflrment  qu'il  est  invariablement 
voué  par  la  nature  h  l'csclava(;,'e,  et  qui  le  traitent  en  conséquence. 
«  Les  Cumbriens  habitent  aussi  certaines  parties  du  Haoussa  et  d'autres 
contrées;  ils  parlent  plusieurs  idiomes  différents,  mais  conservent  des 
mœurs  semblables;  leurs  superstitions,  leurs  amusements  sont  uni- 
formes, et  tous  tiennent  scrupuleusement  à  des  coutumes  particulières 
dont  ils  ne  s'écartent  ni  dans  la  bonne  ni  dans  la  mauvaise  fortune,  en 
santé  ou  en  maladie,  liberté  ou  esclavage,  chez  eux  ou  à  l'étranger 
nonobstant  le  mépris  ou  les  railleries  qu'elles  leur  attirent.  Ils  sont  con- 
nus pour  s'attacher  jusqu'à  la  mort  à  leurs  usages  nationaux,  avec  autant 
de  constance  que  les  Hébreux  eux-mêmes  en  montrent  pour  leur  foi  et 
les  coutumes  de  leurs  pères.  Ayant  reçu  en  héritage  do  leurs  ancêtres 
une  nature  paisible,  timide,  insouciante,  ils  sont  une  proie  facile  pour 
ceux  qui  veulent  les  exploiter.  Ils  baissent  le  cou  sous  le  joug  sans  mur- 
murer, et  l'esclavage  est  pour  eux  un  état  comme  un  autre.  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  au  monde  de  peuple  moins  capable  Oc  sentiments  intenses 
d'émotions  passionnées.  Enlevé  à  ses  occupations,  à  ses  amusements 
favoris,  arraché  du  sein  de  sa  famille,  le  Cumbricn  se  résigne  à  tout  sans 
plainte.  Des  milliers  de  ce  peuple  vivent  dans  le  royaume  de  Yaourie  et 
dans  la  province  qui  en  fait  partie,  et  la  plupart  des  esclaves  de  la  capitale 
ont  été  pris  parmi  eux.  ■: 

«  Le  tribut,  ou  plutôt  la  redevance  qu'ils  payent  pour  la  terre  qu'ils 
cultivent,  consiste  en  une  charge  o  i.ommc,  en  blé,  pour  chaque  portion 
de  terrain,  petite  ou  grando.  Cependant,  quand  la  récolte  manque,  ils 
sont  libres  de  donner  un  certain  nombre  de  cauris  à  la  place  de  l'impôt 
ordinaire  de  grains.  Si  les  pauvres  ne  peuvent  payer  la  rente  quand  elle 
est  échue,  le  sultan  envoie  immédiatement  un  corps  de  cavalerie  dans  les 
villages,  avec  ordre  d'enlever  autant  d'individus  qu'ils  le  jugeront  à 
propos.  Cependant  il  arrive  parfois  que  le  sultan  de  Yaourie  serre  d'une 
main  trop  rude  les  rênes  de  l'oppression.  Alors,  comme  les  lâches  pous- 
sés au  désespoir  donnent  souvent  d'étonnantes  marques  de  courage  et  de 
résolution,  ainsi  l'impassible,  le  méprisé  Cumbrien,  se  relevant  sous  le 
poids  d'outrages  non  mérités,  se  défend  avec  un  courage  et  une  fermeté 
extraordinaires,  et  fréquemment  sort  vainqueur  du  conflit.  » 
«  Les  cabanes  des  Cumbriens  sont,  pour  la  plupart,  posées  sur  des 
piliers  en  bois,  élevés  d'environ  50  centimètres,  ou  sur  des  plaques  de 
pierre  de  la  même  élévation,  qui  n'ont  que  3  centimètres  d'épaisseur.  Les 
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parois  de  cos  huttes  ne  sont  épaisses  que  de  6  ii  !  •iMimèlres  Une 
seule  ouverture  qui  sert  de  porte  est  fermée  par  une  uatlc  (juo  ,  on  > 
suspend  intérieurement  j  il  n'y  a  pas  d'escaliers  pour  y  parvenir,  il  taut  y 
grimper  comme  l'on  peut,  et  souvent  ce  n'est  pas  sans  peine.  On  fait  la 
cuisine  dans  ces  habitations  pendant  le  jour,  mais  jamais  pendant  la  nuit. 
Elles  peuvent  contenir  une  demi-douzaine  de  personnes.  Elles  sont  ainsi 
élevées  au-dessus  du  sol  pour  que  l'on  n'y  soit  pas  incommodé  par  les 
fourmis,  les  serpents,  l'humidité  do  la  terre,  ni  attaqué  par  les  crocodiles, 
qui  dans  l'obscurité  vont  à  la  recherche  de  leur  proie  '. 
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Suite  de  la  Description  do  rAfriquo.  —  Tableau  général  dos  mœurs  et  des  usages  des 
peuples  de  la  Séncgan>bie,  du  Ouankarah  et  du  Soudan  ou  Takrour  *. 


Les  nombreuses  nations  nègres  au  nord  de  l'équaleur,  dont  nous  venons 
(le  parcourir  les  contrées  autant  que  l'a  permis  l'état  actuel  des  connais- 
sances ,  présentent  dans  rensomblc  de  leurs  mœurs  un  vaste  sujet  aux 
méditations  do  l'historien. 

La  nature  du  sol  perpétue  chez  tous  ces  peuples  l'indolente  légèreté , 
l'insouciance  puérile  qui  semblent  innées  au  nègre.  Vingt  jours  de  travail 
par  an  lui  sul'ûscnt ,  dans  la  plupart  des  contrées ,  pour  assurer  la  récolte 
de  riz,  de  maïs,  de  millet,  d'ignames  et  de  manioc,  nécessaire  à  son 

'  Richard  et  John  Lander  :  Journal  d'une  expédition  dans  le  but  d'explorer  le  cours 
du  Niger;  t.  II. 

2  On  a  jusqu'à  présent  confondu  sous  le  nom  commun  de  nègres  tous  les  hommes 
appartenant  à  la  race  noire  de  l'Afrique;  les  Africains  du  Sénégal,  ceux  du  Soudan 
central  et  oriental  sont  appelés  nègres.  Il  faut  cependant  établir  une  différence,  tout 
en  conservant  le  nom  de  Nègres  pour  les  Africains  de  la  côte  occidentale  dont  le  carac- 
tère physique  est  d'avoir  les  cheveux  crépus  et  laineux,  le  front  déprimé,  la  barbe 
rare,  les  lèvres  grosses  et  pendantes;  le  nom  de  Noirs  conviendrait  mieux  aux  autres 
Africains  du  Soudan  qui  tout  en  conservant  l'épiderme  noire ,  ont  les  cheveux  lisses , 
ou  seulement  frisés  ou  crépus,  la  barbe  plus  abondante ,  le  front  plus  droit ,  et  possè- 
dent uii  caractère  de  physionomie,  qui ,  pour  la  régularité,  pourrait  quelquefoià  subir 
la  comparaison  avec  les  types  européens. 

Nous  n'avons  cru  devoir  rien  changer  à  ce  livre,  parce  que  les  mœurs  et  les  usages 
qu'il  décrit  sont  surtout  ceux  des  nègres  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  et  qu'ils 
conviennent  en  grande  partie  aux  noirs  du  Soudan  et  de  l'Afrique  centrale.  V.  A .  M-B. 
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frugol  repos.  Le  goût  peu  délicat  du  nègre  no  le  laisse  jamais  sans  res- 
source. La  l'hair  d'éléphant,  même  lorsqu'elle  est  déjf»  remplie  de  vormine 
no  repousse  pas  son  robuste  appétit.  Il  aime  les  œul's  du  orocodjlo ,  et 
Diénie  sa  chair  musquée.  Les  singes  servent  généralement  ^  la  nourriture. 
On  no  dédaigne  ni  les  ci.lciis  morts,  ni  les  poissons  giUés.  Un  nMi  de  rlilon 
flguro  mémo  aux  grands  festins  comme  un  mets  exquis.  Mais  le  nô;T(> 
refuse  la  salade ,  pour  ne  pas  ressembler ,  dit-il ,  aux  animaux  herbivores. 
Lo  préparation  des  bouillies  épaisses,  succulentes  et  fortement  assaison- 
nées qui  composent  sa  cuisine,  n'exige  que  peu  de  soin.  Un  art  facile  lui 
donne  le  vin  de  palmier  ou  de  bananier,  et  la  bière  de  millet,  qui  iomie 
sa  boisson  ordinaire.  L'Europe  fournit  aux  nègres  maritimes  ees  l'iiiiesles 
caux-de-vio  qui  les  font  passer  do  l'ivresse  ù  Tesclavage.  Le  soin  tic 
s'habiller  ne  tourmente  pas  davantage  ces  peuples  ;  le  coton  vient  sans 
culture  à  leurs  pieds;  les  femmes  en  liront  la  quantité  d'élofl'os  nèressaiics 
pour  la  famille,  et  les  teignent  dans  le  suc  de  l'indigo,  production  égale- 
ment indigène.  La  cabane  du  nègre  ne  lui  coûte  guère  plus  de  soin;  quel- 
ques troncs  d'arbres  ù  peine  dégrossis,  quelques  branches  dépouillées  de 
leur  écorce,  un  peu  de  paille  et  quelques  feuilles  de  palmier,  voilà  ses 
matériaux;  les  réunir  en  forme  de  quille,  voilà  son  art.  Le  climat,  la 
violence  des  pluies  annuelles  ,  lui  prescrivent  celte  simple  architecture. 
Ce  n'est  que  sur  la  Côte-d'Or  ou  sur  les  bords  du  Niger,  que  l'exemplo  des 
Européens  et  des  Maures  a  démontré  au  nègre  qu'un  toit  aplati,  mais 
solide ,  peut  résister  à  la  pluie. 

!.es  villes  ne  sont  que  de  grandes  réunions  de  cases  semblables.  Point 
d'édifice  public,  môme  chez  les  tribus  qui  vivent  sous  une  sorte  de  gouver- 
nement républicain;  tout  au  plus  elles  possèdent  une  grande  case  ouverte 
de  toutes  parts  et  nommée  hourrie^  qui  sert  aux  délibérations  publiques 
désignées  sous  le  nom  portugais  corrompu  de  palaver.  Les  palais  des 
princes  ne  se  distinguent  que  par  le  grand  nombre  de  cases  qui  les  com- 
posent. L'ameublement  des  pauvres  se  réduit  souvent  ù  deux  ou  trois  cale- 
basses-, les  riches  étalent  quelques  armes  à  feu  :  les  souverains,  qui  ornent 
leurs  demeures  de  crânes,  de  mâchoires  humaines,  ont  de  la  vaisselle  ot  des 
tapis  de  fabrique  européenne.  Mais  ces  monarques,  dont  la  pompe  distinc- 
tive  consiste  à  marcher  en  pantoufle  à  l'ombre  d'un  parasol,  ont  quelquefois 
jour  trône  un  morceau  d'or  massif. 

Un  trait  qui,  selon  la  juste  remarque  d'Isert,  fait  ressortir  l'indolence 
du  nègre,  c'est  de  ne  pas  avoir  apprivoisé  l'éléphant,  animal  si  commun  en 
Afrique,  et  si  susceptible  de  devenir  l'utile  et  l'intelligent  auxiliaire  de 
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l'horamc.  Les  soûls  hnbilants  i\cDagoumbah,  pnys  pou  connu  tic  l'inlôriour 
(lu  Sou<lari.  ilaus  rctupirod'Achanli,  passent  pour  avoir  essayé  «l'employof 
lélt'pliaH*.  Lo  nègri>,  en  générai,  n'est  pas  un  chasseur  liardi  ;  il  ne  luit  pas 
sentir  son  oiii{MIH)  aux  nombreux  animaux  sauvages  <|ui  partagent  avec  lui 
sa  fertile  contrée.  Il  est  bien  plus  actif,  plus  adroit  et  plus  heureux  dans  la 
péclio;  i'»  la  nage  ou  h  la  rame,  il  bravo  les  flots  irrités,  et  ramène  ses  lllols 
cliorgés  d'un  immense  butin  :  mais  il  retombe  aussitôt  dans  sa  paresse,  et 
j'abondaih  o  mémo  do  cette  ressource  est  un  obstacle  au  développement  do 
son  talent  naturel  pour  l'industrie  < .  Ce  talent  se  montre  dans  la  fabrication 
dos  étoffes,  des  couvertures,  des  voiles  pour  les  bateaux,  des  poteries,  des 
pipes  à  fumer  et  des  ustensiles  en  bois,  fabrication  générale  parmi  ces 
peuples;  on  assure  mémo  qu'ù  Tembouctou,  ù  Bournou  et  dans  le  Bam- 
tiarra,  l'art  du  tisserand  est  porté  à  un  certain  degré  de  perfection.  Le  talent 
industriel  des  nègres  se  fait  encore  remarquer  dans  l'adresse  de  leurs  for- 
gerons et  orfèvres,  qui,  avec  un  petit  nombre  d'instruments  grossiers, 
fabriquent  des  épées,  des  haches,  des  couteaux,  des  tresses  d'or  et  nombre 
d'autres  objets.  Ils  savent  donner  à  l'acier  une  bonne  trempe,  et  réduire  le 
iii  d'or  à  une  extrême  Anesse.  Les  habitants  d'Ouydah  taillent  les  pierres 
gemmes. 

Toute  cette  industrie  reste  à  la  vérité  circonscrite  par  le  peu  d'étendue 
des  besoins,  et  le  meilleur  artisan  nègre  ne  s'avise  jamais  de  travailler  plus 
qu'il  ne  faut  pour  gagner  sa  subsistance  journalière.  Étrangers  ù  nos  sen- 
timents d'avarico  ou  d'ambition,  les  Africains  regardent  la  vie  comme  un 
court  moment  dont  il  faut  jouir  le  plus  possible.  Ils  n'attendent  que  le 
coucher  du  soleil  pour  se  livrer  à  la  danse  toute  la  nuit;  les  rauques  sons 
de  la  trompette  d'ivoire  et  les  roulements  du  tambour  continuent  à  se 
mêler  aux  accords  do  diverses  espèces  de  guitares  et  de  lyres  ;  jeunes  et 
vieux,  tous  prennent  part  au  divertissement.  Les  chants  et  les  concerts  d'un 
village  répondent  à  ceux  d'un  autre.  Ce  tableau  pastoral  n'étonnera  pas 
ceux  qui  ont  lu  les  poésies  écrites  en  anglais  par  plusieurs  nègres  affran- 
chis ;  poésies  qui  ne  manquent  ni  de  sentiment  ni  d'imagination.  Le  jeu 
exerce  cependant  sur  l'Africain  des  charmes  plus  puissants  encore  que  la 
danse  j  mais  les  ingénieuses  combinaisons  do  Vouri,  plus  variées  que  celles 
de  notre  jeu  de  dames,  n'intéres-'ent  ici  que  les  femmes,  tandis  que  les 
hommes  recherchent  les  agitations  du  plus  aveugle  jeu  de  hasard,  avec 
nutant  de  fureur  que  nos  jeunes  gens. 

Les  nègres,  quelles  que  soient  les  variétés  de  leur  teint  et  de  leur  confor- 

'  Labati  t.  II,  p.  334.  Isert;  p.  7 1,  p.  206.  Adanson,  etc.,  etc. 
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mation,  ont  rarement  des  infirmités;  une  vie  simple,  l'exercice,  la  transpi- 
ration, entretiennent  leur  santé  5  d'ailleurs,  les  enfants  nés  avec  quelque 
défaut  de  conformation  sont  mis  à  mort,  du  moins  chez  quelques  nations. 
Les  nègres  ne  paraissent  pas  avoir  hérité  du  privilège  des  anciens  Macro- 
biens ;  la  durée  de  leur  vie  n'égale  pas  même  la  nôtre,  surtout  dans  la  Séné- 
gambie  et  à  Sierra-Leone.  Les  exemples  de  longévité,  assez  fréquents  parmi 
les  nègres  transportés  aux  colonies,  appartiennent  sans  doute  à  quelques 
tribus  mieux  partagées  de  la  nature.  Les  fièvres,  la  diarrhée,  la  potiie- 
vérole,  la  lèpre  et  une  variété  de  la  syphilis,  nommée  le  pian  et  le  ver  de 
Guinée,  sont  les  fléaux  les  plus  communs  de  la  vie  du  nègre. 

La  barbe  des  nègres,  peu  abondante,  prend  le  caractère  laineux  de  leurs 
cheveux.  Malgré  ce  signe  apparent  d'une  virilité  peu  prononcée,  ils  ont 
l'avantage  dans  l'amour  physique  sur  toutes  les  races  humaines  :  nulle 
part  aussi  la  polygamie  n'est  poussée  plus  loin. 

Il  y  a  des  nations  qui  se  rendent  les  dents  pointues  en  les  hmant;  mtiis 
Isert  affirme  avoir  vu  des  nègres  qui  avaient  les  dents  de  devant  nalurollc- 
ment  pointues.  Quelques-uns  d'eux  se  vantent  d'être  anthropophages,  e  en 
donnent  la  preuve  en  arrachant  un  lambeau  de  chair  du  bras  de  lours 
camarades. 

L'usage  des  incisions  dans  la  peau  règne  avec  des  nuances  chez  toutes 
les  nations  nègres  qui  ont  conservé  leur  caractère  primitif.  Les  Mandmjues 
ont  des  entailles  verticales  sur  toute  la  figure.  On  retrouve  le  même  genre 
de  marque  chez  les  Ahras  ou  Inkrans,  les  Timbous,  \cs  Eyéos,  nations  de 
la  Guinée,  et  chez  les  habitants  de  Bournou  et  du  Mobba  ou  du  Bargou; 
mais  la  place  et  le  nombre  des  entailles  varient  :  dans  le  Bargou,  c'est  la 
nuque  qu'on  marque.  Chez  les  Calabaris,  les  entailles  sur  le  front  sont 
horizontales  :  les  Sokos  marquent  leur  front  de  deux  traits  croisés.  Chez 
les  Sabalous,  les  incisions  courbes  et  croisées  couvrent  les  joues  et  niôrae 
tout  le  corps.  Il  y  a  des  tribus  vers  Sierra-Leone  qui  savent  produire  dans 
la  peau  des  enflures  qui  imitent  les  bas-reliefs. 

Les  habitants  de  Dagoumbah  ont  trois  légères  incisions  sur  chaque  joue, 
autant  au-dessous,  et  une  sous  l'œil  5  ceux  de  Yahndi  ont  trois  incisions 
longues  et  profondes  sur  le  visage  5  les  Mosi's  s'en  font  aussi  trois  très-pro- 
fondes, et  de  plus  une  sous  les  yeux  ;  les  Bournous  en  ont  le  front  tout 
cicatrisé  ;  les  Fobi's  et  les  Calanna's  se  percent  le  nez.  Ces  incisions  sont 
faites  dans  la  première  enfance  ;  une  liqueur  fétiche  ou  enchantée  est  versée 
goutte  à  goutte  dans  la  blessure  pour  préserver  la  vie  de  l'enfant  et  pour  le 
rendre  invulnérable.  Ce  sont  tous  ces  nègres  à  la  peau  tailladée  qui  sur  les 
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marchés  des  Âchantis  sont  désignés  sous  le  nom  de  Dunkos  comme  nous 
lavons  dit  précédemment. 

La  circoncision,  détestée  par  les  Foulahs,  consacrée  par  la  religion  chez 
les  Mandingues  qui  retendent  même  aux  femmes,  est  admise  parmi  des 
nations  nègres  idolâtres,  telles  que  les  Akras  sur  la  côte  d'Or,  les  Daho- 
meys,  les  Calabaris,  les  Ibbos.  Dans  le  Bénin,  on  raccourcit  chez  l'autre 
sexe  une  partie  superflue,  tandis  que  chez  les  Dahomeys  on  se  donne  de  la 
peine  pour  produire  le  dégoûtant  allongement  qui  distingue  les  Hot- 
tentotes. 

Tout  ce  qui  frappe  l'imagination  déréglée  du  nègre  devient  son  fétiche, 
son  idole.  11  adore,  il  consulte  un  arbre,  un  rocher,  un  œuf,  une  arête  de 
poisson,  un  grain  de  datte,  une  corne,  un  brin  d'herbe.  Quelques  peuples 
ont  un  fétiche  national  et  suprême.  Dans  l'Ouydah,  un  serpent  est  regardé 
comme  le  dieu  de  la  guerre,  du  commerce,  de  l'agricuUurc,  de  la  fécondité. 
Nourri  dans  une  espèce  de  temple,  il  est  servi  par  un  ordre  de  prêtres  ;  des 
jeunes  filles  lui  sont  consacrées;  elles  lui  offrent  l'hommage  de  leurs 
danses  lascives,  mais  les  prêtres  remplacent  au  reste  le  divin  époux.  Chaque 
nouveau  roi  vient  apporter  au  serpent  de  riches  offrandes.  Dans  le  Bénin, 
un  lézard  est  l'objet  du  culte  public  :  au  Dahomey,  c'est  un  léopard.  Aux 
environs  du  cap  Mcsurado,  les  offrandes  se  dédient  à  une  divinité  plus  bien- 
faisante, au  soleil.  Quelques  nègres  donnent  à  leurs  fétiches  une  figure 
approchant  de  l'humaine.  Ils  paraissent  généralement  admettre  un  bon  et 
un  mauvais  principe.  >  ,"-  •■ 

Dans  leurs  funérailles,  accompagnées  de  beaucoup  de  cris  et  de  chants, 
il  règne  un  usage  superstitieux  très-singulier  ;  ceux  qui  portent  le  corps 
demandent  au  défunt  s'il  a  été  empoisonné  ou  ensorcelé,  et  prétendent  rece- 
voir la  réponse  au  moyen  d'un  mouvement  de  la  bière,  provoqué  sans  doute 
par  le  plus  audacieux  jongleur  parmi  eux.  Malheur  au  prétendu  sorcier  que 
le  mort  accuse  !  il  est  vendu  comme  esclave.  Les  enterrements  des  princes 
occasionnent  des  scènes  encore  plus  déplorables.  Le  sang  d'un  grand 
nombre  de  victimes  humaines  est  versé  sur  la  tombe  royale.  Cet  usage 
règne  chez  les  Aminas,  les  Dahomeys,  les  Béninois  et  les  Ibbos,  peut-être 
plus  loin  encore. 

Le  despotisme  cependant  n'est  pas  le  seul,  ni  même  le  principal  malheur 
de  l'Afrique.  Les  Etats  de  Bénin  et  de  Dahomey,  ceux  des  Yolofs  et  des 
Foulahs,  sous  des  rois  presque  absolus,  jouissent  du  moins  de  la  tranquil- 
lité intérieure.  Dans  le  Bambouk,  aux  environs  de  Sierra-Leone,  et  sur  la 
côte  d'Or,  les  principaux  chefs  des  villages  forment,  à  côté  d'un  monarque 
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électif,  des  aristocraties  turbulentes  et  désastreuses.  L'autorité  de  chacun 
s'accroissant  en  raison  de  la  quantité  d'or  et  du  nombre  d'esclaves  qu'il 
possède,  les  cabossiers  cherchent  à  l'envi  à  s'enrichir  en  dévastant  les  vil- 
lages de  leurs  rivaux.  De  là,  ces  éternelles  petites  guerres  qui  désolent 
presque  toutes  les  contrées  nègres,  et  qui  n'ont  pour  but  que  l'enlèvement 
de  quelques  malheureux  qu'on  vend  aux  Européens.  Les  lois,  conservées 
de  mémoire,  punissent  avec  sévérité  tous  les  désordres;  mais  leur  exécu- 
tion est  précaire  dans  un  État  anarchique,  et  les  chefs  absolus  en  abusent 
cruellement  pour  avoir  beaucoup  d'esclaves  à  vendre.  Généralement,  le 
moindre  vol  est  puni  de  cette  manière.  Les  simules  particuliers  qui  réclament 
une  créance  ont  au  contraire  beaucoup  de  pein^^  à  se  faire  rembourser.  Des 
avocats,  très-bavards  et  très- intrigants,  déploient  un  art  étonnant  devant 
]espalavers  ou  assemblées  judiciaires.  Mais  un  négociant  qui  ne  peut  obte- 
nir justice,  se  paye  souvent  lui-même  en  faisant  enlever  et  vendre  comme 
esclaves  les  enfants  ou  les  parents  du  débiteur  infidèle. 

Il  serait  heureux  pour  l'Afrique  de  voir  les  grands  empires  de  Bournou 
et  de  Fellatah,  st  les  royaumes  de  Bambara  et  de  Tembouctou ,  se  conso- 
lider et  devenir  les  foyers  d'une  civilisation  au  moins  asiatique.  Malheu- 
reusement l'état  de  ces  pays  paraît  avoir  peu  de  stabilité.  Les  changements 
delà  capitale  de  Bournou,  qui  ont  causé  tant  d'incertitudes  aux  géogra- 
phes, viennent  probablement  de  ce  que  parmi  un  grand  nombre  de  sultans 
héréditaires,  dont  chacun  est  maître  d'une  province,  tantôt  l'un  et  tantôt 
l'autre  arrive,  par  droit  d'élection  ou  par  droit  de  conquête,  à  l'exercice  du 
suprême  pouvoir.  Deux  causes  particulières  empêchent  la  Nigritie  d'arriver 
à  une  assiette  stable-,  c'est  d'abord  le  voisinage  des  Maures,  peuple  remuant, 
peuple  adonné  au  brigandage,  peu  capable  de  fonder  ou  de  conserver  un 
empire;  ensuite  le  grand  nombre  de  tribus  nomades  arabes  qui,  dans  leur 
pauvreté  pastorale,  bravent  même  l'autorité  des  puissants  monarques  de 
Bournou.  . 

L'orgueil  des  petits  despotes  de  l'Afrique  égale  leur  barbare  et  dégoû- 
tante férocité.  Nous  avons  frémi  en  les  voyant  s'asseoir  sur  un  trône  d'or, 
au  milieu  de  crânes  humains  :  nous  sourirons  en  écoutant  le  pompeux  dis- 
cours de  ces  princes,  dont  les  plus  grandes  armées  ne  s'élèvent  que  rare- 
ment à  une  dizaine  de  milliers  d'hommes. 

Les  Danois  ont  tracé  le  portrait  du  roi  des  Achantis ,  nommé  Opoccou. 
Ce  monarque  s'asseyait  sur  un  trône  d'or  massif,  à  l'ombre  d'un  arbre  dont 
les  feuilles  étaient  également  en  or.  Son  corps,  excessivement  maigre,  et 
d'une  longueur  démesurée,  était  enduit  de  suif  sur  lequel  on  avait  jeté  une 
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couche  de  poudre  d'or.  Un  chapeau  européen  à  large  galon  d'or  couvrait 
sa  tête  ;  une  ceinture  de  drap  d'or  lui  ceignait  les  flancs ,  et  depuis  le  cou 
jusqu'aux  pieds,  les  cornalines,  les  agates  et  les  lapis-iazuli  s'enlaçaient  en 
bracelets  et  en  chaînes  ;  ses  pieds  reposaient  dans  un  bassin  d'or.  Les  grands 
de  son  royaume  étaient  couchés  par  terre ,  la  tête  couverte  de  poussière  : 
une  centaine  de  plaignants  et  d'accusés  étaient  dans  la  même  posture;  der- 
rière eux,  vingt  bourreaux,  le  sabre  nu  à  la  main,  attendaient  le  signal  du 
roi,  qui  ordinairement  terminait  les  procès  en  faisant  décapiter  l'une  et 
l'autre  partie.  L'envoyé  danois  ayant  passé  à  côté  de  plusieurs  tètes  san- 
glantes, récemment  abattues,  s'approcha  du  trône.  Le  très-haut,  le  flam- 
boyant lui  adressa  les  questions  les  plus  gracieuses.  «  Je  voudrais  bien  te 
.(  garder  quelques  semaines,  afin  de  te  donner  une  idée  complète  de  ma 
X  grandeur.  Âs-tu  jamais  rien  vu  de  semblable?  — Non,  seigneur  roi,  ton 
«  pareil  n'est  pas  dans  le  monde.  —  Tu  as  raison  ;  Dieu ,  dans  le  ciel ,  ne 
.(  me  surpasse  que  très-peu.  »  Le  roi  but  de  la  bière  anglaise  dans  une  bou- 
teille qu'il  remit  immédiatement  au  Danois  :  celui-ci  n'en  but  que  peu ,  et 
s'excusa  en  disant  que  la  boisson  l'enivrerait.  «Ce  n'est  pas  la  bière 
.1  qui  t'enivre,  reprit  Opoccou,  c'est  l'éclat  de  mon  visage;  il  plonge  l'uni- 
n.  vers  dans  l'ivresse.  »  —  Ce  même  roi  vainquit  le  vaillant  prince  Oursoué, 
chef  des  Akims ,  qui  se  donna  lui-même  la  mort.  Il  se  fit  apporter  sa  tête, 
l'orna  de  bracelets  d'or,  et  lui  adressa ,  en  présence  de  ses  généraux ,  le 
discours  suivant  :  «  Le  voici  donc  par  terre ,  ce  grand  homme  qui  n'avait 
(f  d'égal  que  Dieu  et  moi  !  Il  était  certainement  le  troisième.  0  mon  frère 
«  Oursoué,  pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  le  reconnaître  inférieur  à  moi? 
«  Mais  tu  espérais  trouver  une  occasion  de  me  tuer  ;  lu  pensais  qu'il  ne 
«  devait  y  avoir  qu'un  seul  grand  personnage  dans  le  monde  :  ton  senti- 
«  ment  n'était  pas  blâmable;  tous  les  grands  rois  doivent  le  partager.  *  » 

Les  actions  féroces  de  ces  petits  tyrans  ne  révoltent  pas  un  peuple  aussi 
sanguinaire  qu'eux,  et  qui ,  même  après  leur  mort,  s'empresse  d'assouvir 
la  soif  du  sang  humain  dont  leurs  royales  ombres  sont  censées  être  dévo- 
rées. Les  Âkims  immolèrent  sur  le  tombeau  du  roi  Freempoung  ses  esclaves, 
au  nombre  de  plusieurs  milliers,  son  premier  ministre  et  336  de  ses  femmes. 
Toutes  ces  victimes  furent  enterrées  vivantes  après  qu'on  leur  eut  brisé  les 
os.  Le  peuple,  pendant  plusieurs  jours,  exécuta  des  danses  accompagnées 
de  chants  solennels  autour  du  tombeau  où  ces  infortunés  éprouvaient  une 
lente  et  horrible  agonie. 

Ces  traits  peuvent  faire  penser  que  le  philanthrope,  en  condamnant  le 

'  Rœmer  :  Relation  de  la  Côle-d'Or. 
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commerce  des  nègres,  ne  doit  pas  donner  pour  principal  motif  de  son 
improbation  la  funeste  influence  de  ce  trafic  sur  la  prospérité  des  Africains 
Il  ne  peut  guère  y  avoir  de  bonheur  public  ni  particulier  dans  une  partie  du 
monde  où  régnent  des  lois  et  des  mœurs  aussi  barbares.  Les  deux  tiers  de 
la  population  nègre  vivent  déjà  chez  eux  dans  un  état  d'esclavage  hérédi- 
taire, ou  peuvent  du  moins  y  être  réduits  d'un  instant  à  l'autre  par  le 
moindre  mot  de  leurs  despotes.  Peu  importe  à  la  majeure  partie  de  ces 
infortunés  quelle  contrée  ils  arrosent  de  leur  sueur  et  de  leurs  larmes.  Il 
est  vrai  que  l'aspect  de  tant  d'individus  vendus  avec  une  apparence  de  droit 
provoque,  de  la  part  des  marchands  d'esclaves ,  quelques  tentatives  pour 
s'emparer  d'hommes  libres.  On  en  cite  d'affreux  exemples.  Un  de  ces  mar- 
chands, connu  sous  le  nom  anglais  de  Ben-Johnson,  avait  ravi  une  jeune 
fille  libre,  et  venait  de  la  vendre  à  un  capitaine  anglais.  Il  s'en  retourne  avec 
le  prix  de  son  crime  j  mais  près  du  rivage,  d'autres  nègres  aposlés  par  le 
prince  ou  les  chefs  du  village,  l'attaquent,  le  lient,  et  en  criant  au  voleur! 
le  ramènent  au  vaisseau  et  l'offrent  en  vente.  Ben-Johnson  eut  beau  invo- 
quer l'amitié  du  négrier  européen,  et  lui  rappeler  qu'il  était  un  homme 
libre  et  son  plus  habile  fournisseur  d'esclaves.  «  C'est  égal,  répondit  l'insen- 
«  siblc  Anglais,  puisque  ces  hommes  te  vendent,  je  t'achète;  »  et  aussitôt 
il  lui  fait  mettre  les  fers.  D'autres  fois  une  horrible  avidité  fait  oublier  tous 
les  liens  du  sang.  On  a  vu  des  mères  vendre  leurs  enfants  en  bas  âge  pour 
quelques  boisseaux  de  riz.  Un  Africain,  robuste  et  jeune,  amenait  un  jour 
son  fils  adolescent  pour  le  vendre  aux  Européens  ;  celui-ci',  plus  rusé  ei 
plus  instruit  dans  la  langue  des  étrangers,  leur  démontra  que  son  père,  par 
sa  vigueur  et  sa  taille,  valait  mieux  que  lui,  et  les  détermina  à  le  gardera 
sa  place,  quoique  ce  dernier  ne  cessât  de  crier  «  qu'un  fils  n'a  pas  le  droit 
•c  de  vendre  son  père.  » 

Il  est  impossible  de  nier  que  ces  forfaits  ne  doivent  leur  origine  à  l'infàmo 
trafic  des  nègres.  La  circonstance  la  plus  funeste,  c'est  que,  pour  s'emparer 
d'une  centaine  d'hommes,  les  princes  africains  en  immolent  souvent  un 
millier;  car,  lorsque  ces  despotes  ne  trouvent  pas  des  individus  qu'ils 
puissent  condamner  à  être  vendus,  ils  font  donner  régulièrement  la  chasse 
aux  habitants  d'un  village  entier  comme  à  une  troupe  de  bêtes  fauves;  les 
uns  résistent  les  armes  à  la  main,  les  autres  se  sauvent  dans  les  forets, 
dans  les  antres  des  lions  et  des  panthères,  moins  impitoyables  que  leurs 
compatriotes.  Plusieurs  contrées  ont  été  dépeuplées  par  suite  de  ces 
atrocités.         i<^      ..,•'• 

Mais,  dans  les  mémorables  discussions  que  la  traite  des  nègres  a  fait  naître 
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parmi  les  hommes  d'Élat  de  l'Europe,  les  principaux  motifs  qui  ont  provoqué 
l'nbolilion  de  ce  commerce  sont  étrangers  au  sort  malheureux  des  Africains. 
Tandis  que  les  Wilberforce  invoquaient  l'autorité  de  la  religion  chrétienne 
et  les  senliments  de  la  douce  piété,  les  Pitt,  les  Fox,  dans  le  sénat  britan- 
nique; les  Bernstorf,  les  Schimmelraann,  dans  le  conseil  danois,  décidaient 
cette  grande  question  d'après  des  considérations  de  haute  politique.  Le 
premier  de  leurs  arguments  était  tiré  du  dangereux  effet  que  ce  commerce 
avait  sur  le  caractère  moral  de  nos  navigateurs.  La  nécessité  d'entasser  à 
bord  d'un  seul  bâtiment  plusieurs  centaines  d'esclaves  y  produisait  trop 
souvent  des  scènes  plus  horribles  que  celles  qu'on  vient  de  décrire.  Assiégé 
par  des  fièvres  pestilentielles,  par  la  famine  et  la  mort,  le  vaisseau  négrier 
devient  en  même  temps  un  hôpital,  une  prison,  une  école  d'inhumanité  et 
(le  crimes.  Plus  de  la  moitié  des  noirs  qui  composent  la  cargaison  se  donne 
la  mort  ou  périt  de  maladie;  quelquefois  le  capitaine,  réduit  à  la  disette, 
les  jette  vivants  dans  la  mer  pour  sauver  au  moins  la  vie  des  Européens.  Les 
marins  employés  dans  ce  commerce  prennent  un  caractère  féroce,  et  souil- 
lent même  le  sol  européen  de  crimes  dignes  de  l'Afrique.  Un  seul  trait  donne 
la  mesure  de  leur  humeur  indomptable.  Le  capitaine  Landolphe ,  français, 
avait  formé  à  Ouary  un  bel  établissement  semblable  à  celui  de  Sicrra-Lcone, 
et  destiné  à  introduire  la  culture  du  sucre  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 
Trois  marchands  négriers  de  Liverpool  s'enflamment  de  rage  à  l'idée  de 
voir  la  philanthropie  et  le  commerce  français  s'établir  sur  une  côte  où  l'on 
ne  connîtissait  jusqu'alors  que  leur  affreux  trafic  ;  ils  arment  en  pleine  paix  * 
une  petite  escadre,  surprennent  la  colonie  française ,  incendient  les  mai- 
sons, pillent  les  riches  magasins  et  massacrent  les  nègres  cultivateurs. 
M.  Landolphe  échappa  seul  aux  poursuites  de  ces  assassins. 

L'autre  motif  contre  la  traite  des  nègres  est  tiré  de  la  grande  morta- 
lité qui  règne  parmi  Its  esclaves  apportés  à  si  grands  frais  dans  nos 
colonies.  On  a  calculé  que  dans  vingt  ans  toute  la  population  nègre  de 
l'Amérique  est  renouvelée,  puisque  la  diminution  ordinaire  est  de  cinq 
pour  cent  par  année.  L'abolition  légale,  graduée  et  sagement  modifiée  de 
ce  commerce,  n'a,  au  contraire,  produit  aucune  secousse  dans  les  îles 
britanniques  et  danoises.  Une  meilleure  police  introduite  dans  l'administra  • 
lion  des  plantations  assure  aux  colonies  la  multiplication  d'une  race  de 
nègres  indigènes,  seule  base  solide  de  ces  établissements,  jusqu'ici  précaires. 

Tel  a  été  le  résultat  des  délibérations  calmes  et  lentes  qui,  chez  la  plu- 
part des  nations,  ont  amené  l'abolition  du  commerce  des  esclaves. 

'  Vers  le  milieu  de  l'année  1792.  5t  .H!' 
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Dans  cet  exposé  historique  d'une  révolution  si  importante  pour  l'état 
futur  de  l'Afrique,  nous  avons  parlé  d'après  la  supposition  que  les  lies 
d'Amérique  doivent  continuera  fournir  seules  ces  précieuses  productions 
de  la  zone  torride  dont  le  luxe  a  fait  des  besoins.  Mais  qu\  a  pu  lire  le 
tableau  physique  et  moral  de  l'Afrique  septentrionale  que  nous  venons 
d'achever,  sans  penser  que  cette  partie  du  monde  peut  devenir  elle-mômo, 
pour  une  nation  active  ci  éclairée,  la  plus  belle,  la  plus  vaste  et  la  plus 
avantageuse  de  toutes  les  colonies  ? 

La  race  nègre,  même  en  la  supposant  réellement  inférieure  en  intelli- 
gence aux  Européens,  aux  Arabes,  aux  Hindous,  possède  néanmoins  les 
facultés  nécessaires  pour  apprécier  et  pour  s'approprier  nos  lois  et  nos 
institutions.  Malgré  l'horrible  peinture  que  nous  venons  de  tracer  de 
l'état  actuel  de  l'Afrique,  le  nègre  n'est  étranger  à  aucun  des  sentiments 
qui  honorent  et  qui  élèvent  la  nature  humaine.  Si  l'on  voit  quelquefois 
les  parents  vendre  leurs  enfants,  généralement  les  liens  de  la  tendresse 
domestique  sont  aussi  fortement  serrés  qu'ils  peuvent  l'être  où  la  polyga- 
mie est  permise.  «  Frappez-moi,  mais  ne  dites  pas  de  mal  de  ma  mère!  » 
est  un  propos  habituel  parmi  les  nègres.  Un  gouverneur  danois,  sur  la 
côte  d'Or,  accorda  la  liberté  à  un  adolescent  nègre  qui  voulait  se  vendre 
pour  affranchir  son  père.  L'amitié  a  eu  ses  héros  dans  la  Guinée  comme 
dans  la  patrie  de  Pylade.  On  a  vu  de?  traits  d'une  reconnaissance  géné- 
reuse. Vers  l'an  1810,  un  nègre  français,  devenu  un  riche  négociant,  a 
donné  une  pension  alimentaire  à  son  ancien  maître,  qui  était  tombé  dans 
la  misère.  Il  est  des  colons  qui,  semblables  aux  anciens  patriarclics  de 
l'Orient,  vivent  au  milieu  d'une  peuplade  d'esclaves  comme  au  sein  d'une 
famille  unie  par  un  attachement  inviolable.  Le  plus  beau  trait  dans  le 
caractère  du  nègre,  c'est  cette  héroïque  fidélité  envers  un  maître  juste  et 
même  envers  un  maître  sévère,  dont  on  a  cité  de  nombreux  exemples;  le 
suivant  est  un  des  plus  authentiques.  Quagié,  nègre  inspecteur,  avait  joui 
de  toute  la  confiance  de  son  premier  maître,  qui,  en  mourant,  le  recom- 
manda à  son  fils  et  successeur  :  ayant  été  élevé  avec  celui-ci,  il  pouvait 
espérer  la  continuation  de  la  même  faveur  j  cependant  il  encourut  une 
disgrâce  momentanée;  le  jeune  maître,  sévère  et  violent,  le  menaça,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  d'une  punition  déshonorante.  Quagié  se  caclie 
dans  l'intention  de  faire  demander  son  pardon.  Pour  son  malheur,  le 
maître,  en  se  promenant,  découvre  le  même  jour  sa  retraite  :  jeune  et 
vigoureux,  il  s'élance  sur  l'esclave  et  le  maltraite  cruellement.  Entraîné 
de  son  côté  par  un  premier  mouvement,  le  robuste  nègre  saisit  l'Euro- 
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péen,  rabat  sous  lui,  et  tirant  de  sa  ceinture  un  large  couteau  :  Slassa  ', 
dit-il,  j'ai  été  le  compagnon  de  votre  enfance,  je  vous  chéris  plus  que  moi- 
même;  je  vous  jure  que  je  suis  innocent  5  mais  eussé-je  même  été  cou- 
pable, j'aurais  dû  pouvoir  compter  sur  votre  indulgence  ;  cependant  vous 
m'avez  condamné  sans  m'entendrc;  vous  voulez  me  livrer  à  une  peine 
déshonorante.  Non,  non!  je  m'y  soustrairai.  A  ces  mots,  il  plonge  le  cou- 
teau dans  son  propre  cœur,  et  tombe  baigné  dans  son  sang,  sur  son 
maître,  qui,  trop  tard,  lui  offiait  le  pardon. 

Ne  desespérons  donc  point  de  voir  un  jour  le  germe  de  la  civilisation  se 
développer  chez  les  nations  africaines. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  générale  et  particulière  du  Congo 

et  de  quelques  pays  limitrophes. 


Dans  les  réglons  sauvages  ou  barbares,  le  caprice  d'un  voyageur  ou  la 
pédanterie  d'un  géographe  invente  et  abolit  tour  à  tour  les  dénominations 
générales,  les  unes,  pour  l'ordinaire,  aussi  arbitraires  que  les  autres.  Le 
choix  entre  ces  noms  ne  mérite  pas  de  longues  discussions.  La  côte  de 
l'Afrique  occidentale,  comprise  entre  le  cap  Lopez  de  Gonzalvo  et  le  cap 
Negro,  est  désignée  communément  dans  le  commerce  sous  le  nom  géné- 
rique de  C(^/e  d'Angola.  Elle  a  été  autrefois  nommée  Ethiopie  occidentale 
par  quelques  auteurs  italiens  et  français;  elle  est  comprise  dans  la  Basse- 
Ethiopie  des  Portugais,  grande  division  qui  commençait  près  du  fort  de 
la  Mina,  au  nord  de  l'équateur.  Les  meilleurs  géographes  l'ont  appelée 
Basse-Guinée,  ou  Guinée  méridionale.  M.  Ad.  Balbi  la  nomme  Nigrilie 
méridionale.  Il  semblerait  encore  plus  naturel  de  donner  à  cette  région  le 
nom  de  Congo,  qui  est  celui  d'un  royaume  dont  la  domination  l'a  jadis 
embrassée  presque  en  totalité,  et  dont  la  langue  paraît  être  la  souche  de 
tous  les  idiomes  qu'on  y  parle. 

Borné  au  nord  par  la  région  du  Ouankarah  dont  il  est  séparé  par  le 
cours  du  Camarones,  le  Congo  confine  au  sud  à  la  Cimbebasie.  Sa  lon- 
gueur du  nord-ouest  au  sud-est  est  d'environ  600  lieues;  il  en  a  200 
dans  sa  plus  grande  largeur  de  l'est  à  l'ouest. 

'  Monsieur  dans  le  patois  des  nègres. 
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Situô  dans  la  zone  torrido,  mais  au  sud  de  l'équateur,  le  Congo  jouit 
d'un  climat  semblable  à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  deux  livres 
précédents,  avec  la  seule  différence  que  les  saisons  arrivent  c'ans  les  mois 
opposés.  On  n'y  dislingue,  à  la  rigueur,  que  deux  saisons,  celle  de  la 
sécheresse  et  ce'.le  des  pluies.  Depuis  noire  équinoxe  du  printemps  jusqu'à 
la  fin  d'octobre,  il  ne  tombe  ordinairement  point  d'eau  ;  mais  les  vents  de 
sud  et  de  sud-est  rafraîcnissent  l'atmosphère  \  et  la  chaleur,  quoique 
intense,  surtout  dans  les  beaux  jours,  est  néanmoins  supportable.  Dans 
les  temps  brumeux,  qui  ne  sont  pas  rares,  l'humidité  do  l'air  rclùche  les 
fibres,  gônc  la  respiration ,  et  au  moindre  exercice  provoque  de  fortes 
sueurs  qui  minent  la  santé  des  étrangers  et  les  obligent  de  se  sécher  prés 
du  feu,  ou  de  changer  de  vêlements.  Pendant  l'autre  moitié  de  l'année, 
le  soleil  est  moins  un  astre  lumineux  qu'une  fournaise  ardente  ;  ses  rayons 
perpendiculaires  tariraient  les  sources  de  la  vie  et  frapperaient  le  sol  d'une 
stérilité  absolue,  si  la  nature  bienfaisante  n'y  avait  point  préparé  un  remède 
dans  la  fraîcheur  des  nuits,  égales  aux  jours  en  durée,  dans  le  serein  et 
les  rosées,  toujours  abondantes  à  cette  époque.  L'air  est  encore  rafraîchi 
par  des  torrents  rapides  qui  sillonnent  les  flancs  des  montagnes,  et  par  les 
nombreuses  rivières  qui  arrosent  les  plaines  :  ajoutons  l'effet  des  vents 
imprégnés  de  vapeurs  humides,  qui,  dans  celte  saison,  soufflent  périodi- 
quement du  nord-ouest,  c'est-à-dire  du  golfe  de  Guinée,  en  amoncelant 
des  nuages  épais  contre  les  montagnes  de  l'intérieur.  Dès  la  fin  d'octobre, 
ces  réservoirs  d'eau  versent  sur  le  pays  des  pluies  fréquentes,  accompa- 
gnées de  tonnerre  et  d'orage,  qui  ne  cessent  qu'en  avril.  Le  sol,  échauffe 
à  une  grande  profondeur,  boit  les  eaux  du  ciel  avec  avidité  :  toute  la 
nature  renaît  dans  peu  d'instants  ;  les  guérets  s^  couvrent  d'une  verdure 
soudaine,  les  bourgeons  des  arbres  s'épanouissent,  le  parfum  des  jeunes 
fleurs  embaume  l'alraosphôre.  Il  y  a  néanmoins  ici,  comme  partout,  des 
exceptions  à  la  règle  :  les  pluies  quelquefois  ne  viennent  qu'après  l'époque 
accoutumée,  ou  même  elles  manquent  entièrement  ;  il  en  tombe  aussi  dans 
les  mois  d'hiver  ou  de  sécheresse.  Toujours  îes  mares  d'eau  stagnantes, 
qui  restent  après  les  pluies,  remplissent  l'air  de  méphitisme,  et  rendent 
le  séjour  à  la  côte  dangereux  pour  les  Européens. 

Les  habitants  du  Congo  divisent  l'année  en  six  périodes.  Le  printemps 
(massanzà)  commence  aver  les  pluies  d'octobre,  qui  vont  en  augmentant 
jusqu'au  mois  de  janvier.  Vient  ensuite  le  n^sasou;  c'est  la  saison  de  la  pre- 
mière moisson  et  des  secondes  semailles, dont  le  produit  est  récolté  en  avril. 
Les  ondées,  qui  depuis  janvier  n'étaient  que  passagères,  reprennent  au 
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mois  de  mars,  et  continuent,  quoique  faiblement,  jusqu'au  milieu  de  mai. 
C'est  dans  cet  intervalle  que  tombent  Vécundi  et  le  gnitombo.  Le  guibsoo  et 
le  quimbangala  constituent  Tarrlère-saison  et  l'hiver;  ce  dernier,  marqué 
par  une  sécheresse  destructive  qui  fait  mourir  les  feuilles  des  arbres  privés 
de  sève,  désorganise  1»  ..lantes  et  dépouille  les  campagnes  de  toute  leur 
parure.  :   k'      ' 

En  commençant  la  géographie  physique  du  Congo,  nous  apercevons 
aussitôt  que  les  deux  principaux  traits  nous  manquent;  on  connaît  aussi 
peu  la  direction  des  chaînes  de  montagnes  que  Torigine  et  le  cours  des 
rivières.  La  plupart  de  celles-ci  prennent  leur  source  sur  un  plateau  ou  sur 
une  chaîne  de  montagnes  éloignée  généralement  de  la  côte  de  150  i^ 
200  lieues.  Mais  cette  chaîne  paraît  s'ouvrir  devant  trois  grands  fleuves  qui 
viennent  de  l'intérieur  du  continent,  et  dont  l'origine  est  inconnue. 

Le  fleuve  de  Coanza,  quoique  le  moins  considérable,  a  plus  d'une  lieue 
de  large  à  son  embouchure  ;  il  charrie  ses  eaux  bourbeuses  avec  tant  de 
force,  que  la  mer  en  est  colorée  jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues  de  large.  On 
peut  le  remonter  jusqu'au  fort  Massangano,  qui  est  ù  40  lieues  dans  les 
leiTcs  ;  ses  grandes  cataractes  sont  à  60  lieues  plus  loin.  Il  paraît  venir  du 
sud-est. 

Le  fleuve  de  Congo  ou  de  Coango,  appelé  ZaHre  ou  Zahire  par  les  indi- 
gènes, a  plus  d'une  lieue  de  largeur  à  son  embouchure,  et  se  jette  dans  la 
mer  avec  tant  d'impétuosité,  qu'aucun  fond  de  sonde  ne  peut  y  être  pris, 
à  cause  de  la  violence  du  courant.  Sa  profondeur  moyenne  est  de  80  mètres-, 
dans  quelques  endroits  elle  est  beaucoup  plus  considérable  :  ainsi,  le  capi- 
taine Tuckey  a  trouvé  qu'elle  était  de  300  mètres,  et  le  capitaine  Fitz-Mau- 
rice  de  320.  On  sent  la  force  de  ce  courant  à  une  grande  distance  au  large  -, 
l'eau  y  conserve  une  teinte  noirâtre;  des  îlots  flottants  de  bambou,  entraînés 
dans  l'Océan,  y  environnent  le  navigateur.  Les  cataractes  de  ce  fleuve, 
situées  à  120  lieues  dans  l'intérieur,  paraissent  plus  majestueuses  que 
celles  du  Nil. 

Il  paraît  sortir,  comme  le  Zaïre,  d'un  grand  lac  peu  connu.  Profond  et 
rapide,  il  forme  à  60  lieues  de  son  embouchure  une  cataracte  dont  le  hvml 
s'entend  à  une  grande  distance.  Ce  n'est  qu'à  1 5  lieues  plus  bas  qu'il  com- 
mence à  être  navigable.  Il  se  jette  dans  l'Océan  après  un  cours  de  plus  de 
iOO  lieues,  entre  le  cap  Ledoet  la  pointe  de  Palmerinha. 

VAvongo,  le  troisième  grand  fleuve  de  ce  pays,  vient  d'un  lac  ou  d'un 
marais  situé  à  peu  près  à  10  degrés  de  la  côte  et  à  5  degrés  au  nord  de 
l'équaleur  ;  il  s'écoule  près  du  cap  Lopez  par  plusieurs  embouchures  j  les 
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indigènes  font  un  pompeux  tableau  do  la  grande  chute  par  laquelle  oc 
fleuve,  encore  peu  connu,  descend  du  plateau  des  montagnes  dans  la  région 
maritime,  parsemée  de  lacs  et  de  marais. 

Le  sol,  en  général  gras  et  fertile,  offre  cependant  le  long  de  la  côte  dos 
terrains  sablonneux  et  marécageux.  Les  sables  composent  également  toutes 
les  montagnes  de  Loango,  et  s'étendent  sur  toute  la  surface  do  Sogno,  mais 
là  ils  recouvrent  un  bon  terrain.  Quant  aux  autres  parties  constitutives  du 
sol  de  la  région  du  Congo,  on  y  distingue  de  Texcellente  terre  argileuse,  des 
montagnes  de  granit,  de  porphyre,  de  jaspe  et  de  marbres  divers.  Mais  près 
de  la  côte  la  pierre  à  chaux,  qui  manque,  est  supplée  par  les  coquillages 
entassés  sur  les  bords  de  la  mer.  Le  sel  abonde  dans  le  Loango  :  il  provient 
des  fosses  creusées  à  la  côte,  où  l'eau  s'évapore  naturellement-,  les  nègres  le 
préparent  aussi  dans  des  vases  par  ébullition.  Le  royaume  d'Angola  ren- 
ferme des  puits  salés,  dont  on  tire  des  morceaux  de  sel  longs  de  65  cenli- 
mètres  et  large  de  1 0  à  1 5.  Le  sel,  recherché  dans  les  marchés,  sous  le  nom 
de  pierre  de  guisama  ou  khissama,  sert  de  remède.  Suivant  Ballel,  c'est  un 
sel  gemme  dont  les  couches,  situées  à  1  mètre  de  profondeur,  s'étendent  sur 
une  grande  partie  delà  province  de  Dcmba. 

Les  mines  de  Loango  et  de  Benguela  fournissent  une  quantité  d'excellent 
fer.  Presque  toutes  les  montagnes  du  Congo  en  renferment;  mais  les  natu- 
rels ne  savent  pas  extraire  ce  métal.  En  Angola,  on  trouve  de  lu  mine  de  fer 
dissoute  dans  l'eau  de  la  rivière.  Pour  l'en  retirer,  les  nègres  y  déposent  des 
bottes  de  paille  et  d'herbes  sèches,  auxquelles  les  parties  métalliques  s'atta- 
chent. Selon  Battel,  Lopez  et  Grandpré,  le  cuivre  et  l'argent  abondent  en 
Angola,  et  notamment  dans  le  royaume  de  Mayomba,  où  on  les  trouve  ù 
fleur  de  terre.  Il  y  a  aussi  plusieurs  mines  de  cuivre  dans  le  pays  d'Anzlko 
et  dans  les  montagnes  situées  au  nord  du  fleuve  Zaïre  :  près  de  la  grande 
cataracte,  on  en  exploite  d'un  jaune  brillant;  mais  rien  n'y  atteste  avec 
certitude  l'existence  de  l'or.  On  connaît  ici  les  aérolithes,  appelés,  dans  la 
langue  du  pays,  largia. 

Du  reste,  si  les  richesses  du  règne  minéral  ont  moins  d'éclat  que  ne  le 
supposèrent  les  premiers  voyageurs,  il  n'en  est  pas  de  même  des  produc- 
tions du  règne  végétal.  Rien  n'égale  Tèclat  des  pelouses  émaillées  de  mille 
fleurs.  Des  graminées,  hautes  et  serrées,  recouvrent  presque  toutes  les 
routes.  Les  champs  et  les  forêts  sont  parsemés  de  lis  plus  blancs  que  la 
neige-,  partout  on  admire  des  bosquets  entiers  de  tulipes  dei  couleurs  les 
plus  vives,  entremêlées  de  tubéreuses  et  de  jacinthes.  Quelques  ornement- 
de  nos  jardins,  tels  que  la  rose,  le  jasmin,  demanderaient  le  soin  de  l'arrose- 
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ment  que  leur  reruse  rEuropcen,  uniquement  attaché  au  commerce,  ou 
livré  ù  la  paresse. 

Parmi  les  plantes  alimentaires,  nous  citerons  le  mafringo  ou  masanga, 
espèce  de  millet  trùs-ogréublc  au  goût  et  à  l'odorat,  dont  les  épis,  longs  de 
33  centimètres,  pèsent  plus  de  1  kilogramme.  Tous  les  holcus  viennent 
presque  sans  culture.  Le  luno  ou  luco ,  peut-être  le  test  d^Âbyssinie,  four- 
nit un  poin  très-blanc,  savoureux,  et  aussi  bon  que  celui  de  froment  ;  c'est 
la  nourriture  ordinaire  dans  le  Congo.  Les  épis  en  sont  triangulaires,  et  les 
grains,  couleur  gris  do  fer,  avec  une  petite  toche  noire,  n'ont  guère  plus 
(le  volume  que  ceux  de  la  moutarde.  Ln  graine  en  fut  apportée  (/««  environs 
du  Nil,  peu  avant  l'époque  do  Lopez.  On  a  vainement  essayé  la  culture  du 
Iroinont  européen  ;  ses  tiges  couvrent  un  cavalier  à  cheval,  mais  elles  restent 
stériles.  M.  deGrandpré  cependant  l'a  vu  produire  des  épis  qui  contenaient 
(inquantc-deux  grains.  Le  mais,  masia  fnaN/)u/o,  introduit  par  les  Portugais, 
sert  ù  engraisser  les  cochons  ;  il  donne  deux  à  trois  récoltes.  Le  blé-sarra- 
sin en  donne  deux-,  il  résiste  mieux  que  les  autres  grains  à  la  sécheresse,  et 
pousse  quatre  ou  cinq  tiges  hautes  de  3  mètres.  Le  riz  est  abondant,  mais 
n'est  point  estimé.  Toutes  les  plantes  potagères  d'Europe,  telles  que  lo 
navet,  la  rave,  la  laitue,  l'épinard,  le  chou,  la  citrouille,  le  concombre,  lo 
melon,  lo  fenouil,  réussissent  très-bien,  et  atteignent  même  un  plus  haut 
(i.  "îré  de  perfection  que  dans  leur  pays  natal.  Les  patates,  appelées  chez  les 
nègres  bala-pula  ou  racine  portugaise,  sont  venues  d'Amérique,  et  devien- 
nent plus  savoureuses  qu'en  Europe.  On  cultive  aussi  le  manioc  améri- 
cain ou  la  cassave,  dont  la  racine  tient  lieu  de  pain  ^  la  pistache,  surtout  en 
I.oango;  l'igname  ou  yams;  le  tomba  et  le  chiousa,  qui  sont  de  l'espèce  du 
panais.  Les  incouba,  ou  pois  d'Angola,  croissent  également  sous  terre.  Les 
ouvando,  autre  espèce  de  pois ,  sont  recueillis  sur  un  arbuste  qui  vit  trois 
ans,  et  offrent  une  bonne  nourriture.  M.  de  Grandpré  cite  en  particulier 
les  msangui,  dont  le  goût  ressemble  ù  celui  de  nos  lentilles  ;  il  file  le  long 
des  arbres.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  bons  haricots,  qui,  plantés  dans  la  saison 
des  pluies,  donnent  trois  récoltes  en  six  mois.  Les  neubanzam  ressemblent 
en  tout  à  nos  noisettes,  et  exigent  peu  de  soins  :  ils  forment  un  des  aliments 
ordinaires  des  naturels  du  Congo.  L'ananas,  haut  de  1  mètre  50  centimètres, 
et  toujours  chargé  de  fruits,  vient  naturellement  dans  les  endroits  les  plus 
déserts,  ainsi  que  la  canne  à  sucre  dans  les  terrains  marécageux  ;  celle-ci 
parvient  à  une  hauteur  démesurée  :  les  nègres  en  sucent  le  jus ,  et  la  por- 
tent quelquefois  au  marché.  La  réglisse  y  est  parasite,  et  n'a  de  saveur  que 
d?.ns  la  tige.  Le  t;  boc  parait  indigène.  Il  est  négligemment  cultivé,  quoi- 
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qu'il  soit  un  objet  do  prcmièro  nécessité  pour  les  nègres,  tnnt  hommes  que 
femmes,  qui  tous  fument  en  se  servant  de  pipes  de  terre.  Quelques-uns 
d'entre  eux  le  prennent  aussi  en  poudre.  La  vigne  y  a  été  Iranspiuntée  des 
Iles  Canaries  et  de  Madère.  On  récolte  du  vin  au  sud  de  lu  rivière  Zaïre  : 
celui  des  capucins  est  d'une  qualité  exquise.  Le  coton  du  Congo  ne  parnii 
pas  inférieur  ù  celui  de  l'Amérique.  Le  piment  est  d'une  ùcrelé  extrême. 
Les  grappes  ûoVinquoffo ,  qui  grimpe  aux  arbres  ou  enlace  les  plantes, 
offrent  une  autre  espèce  de  poivre  excessivement  fort.  Le  dondo  a  toutes 
les  qualités  do  la  cannelle.  Le  fruit  du  mamao,  arbuste  à  très-grandes 
feuilles,  ado  l'analogie  avec  nos  courges.  Les  autres  produits  remarquables 
d'arbustrcs  et  arbrisseaux  sont  :  le  mololo,  semblable  au  citron  :  il  est  sto- 
macliiquc;  le  mambrocha  :  il  est  d'un  jaune  pâle,  et  a  de  l'analogie  avec 
l'orange  ;  le  mobidla  fruit  aromatique  et  trés-salubrc,  qui  vient  aux  aisselles 
des  feuilles ,  comme  nos  ligues.  Outre  le  pisang,  qui  forme  le  pain  dos 
riches,  et  le  baccouve,  fruit  du  flguicr-bananier,  le  nicosso,  autre  sorte  do 
pisang,  vient  en  grappes  de  la  forme  d'une  pomme  de  pin,  contenant  plus 
de  deux  cents  fruits  délicieux,  qui  mûrissent  toute  l'année.  Les  orangers, 
citronniers,  grenadiers,  guayaviers,  etc.,  dont  on  doit  en  partie  la  culture 
aux  Portugais,  n'ont  point  dégénéré.  ,      , 

En  général,  la  nature  n'a  refusé  ù  In  Guinée  méridionale  ou  au  Congo 
presque  aucun  des  végétaux  qui  enrichissent  la  Guinée  propre.  Celte  con- 
trée possède  exclusivement  le  condede  deux  espèces.  Son  fruit,  configuré 
comme  une  pomme  de  pin,  renferme  une  substance  blanche,  farineuse  et 
rafraîchissante,  qui  fond  sur  la  langue.  Le  fruit  du  zaffo  a  de  l'analogie 
avec  la  prune;  seulement  il  est  plus  gros  et  d'un  rouge  de  feu.  Celui  do 
Voyhohe  est  de  la  même  forme,  jaune,  odorant,  savoureux;  l'arbre  est 
employé  à  la  charpente.  Vinsanda  ou  enzanda,  arbre  toujours  vert,  qui, 
par  ses  feuilles ,  ressemble  au  laurier,  ne  porte  point  de  fruits  ;  mais  son 
écorcc  sert  à  la  confection  d'étoffes  Irés-eslimées.  Les  branches  pendent  à 
terre  et  y  prennent  racine  :  c'est  pcut-êlre  le  ficus  benianina  de  Linné.  Le 
midemba,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  Vinsanda,  fournit  la  matière 
d'étoffes  cneMY  plus  précieuses.  La  résine  qu'on  tire  du  tronc  sert  à  faire 
de  la  glu.  Le  mirrone^  du  même  genre,  est  un  objet  d'adoration  pour  les 
nègres.  Les  huiles  du  liquieri  ou  luqui,  du  capanano  ou  figuier  du  diable, 
et  du  purgera,  ainsi  que  les  gommes  ou  résines  du  cassanevo  et  de  Valme- 
ica,  servent  à  des  usagt^  domestiques  ou  dans  la  médecine.  Le  muchiœ, 
arbre  qui  parvient  h  la  hauteur  d'un  chêne,  donne  un  fruit  piquant,  mois 
agréable.  Celui  de  Yavasasse  a  la  grosseur  d'une  noix  et  legoùl  de  la  fraise. 
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1,0  jus  du  gegei'O,  qui  rt^sscmble  h  une  oranj,'c  oblonguo,  ost  coiiforlalif.  Ias 
graines  du  colleta,  trùs-grand  arbro  durit  le  fruit  présente  lu  t'urme  d'un 
citron  énorme,  sont  rouges,  umércs  et  slon»nchi(',ucs. 

Dos  forêts  de  mangliers  s'étendent  sur  Ips  côlcs  marécageuses  et  le  long 
dos  rivières.  Le  bois  dcsandal,  tant  rouge  que  gris,  qu'on  appelle  chigongo, 
cl  (|ui  est  plus  estimé,  abonde  notamment  dans  lo  pays  d'Anzico.  Les  tama- 
riniers et  les  cèdres  qui  bordent  surtout  la  rivière  du  Congo,  offriraient  du 
buis  de  construction  pour  des  flottes  innombrables. 

Plusieurs  espèces  de  palmiers  parent  en  outre  les  champs  du  Congo  ; 
aucun  naturaliste  no  les  a  examinées,  mais  il  parait  qu'il  y  en  a  do  particu- 
lières à  cette  région.  Le  cocotier  élève  sa  tète  hardie  ou-dessus  do  tous  ces 
arbres  ;  son  fruit  est  ici,  comme  ailleurs,  un  des  plus  grands  bienfaits  de 
la  nature.  Le  palmier  malotne  vient  dans  les  terrains  marécageux;  les  eûtes 
(les  feuilles,  prodigieusement  larges,  servent  à  faire  la  charpente  des  toits, 
des  échelles  de  trente  à  quarante  échelons,  et  des  perches  élastiques  pour 
porter  les  hamacs  des  grands. 

Le  palmier  ma^o6a ,  peut  être  le  coco  guineensis  de  Linné,  donne  un  vin 
aigrelet,  son  fruitestplus  petit  que  la  noix  de  coco  \  les  feuilles,  plus  courtes 
et  plus  larges  que  celles  des  espèces  précédentes,  servent  à  couvrir  les 
habitations  ou  à  faire  des  paniers  et  des  corl)eilles.  La  sève  du  palmier  nain, 
le  plus  petit  de  tous,  offre  une  boisson  malsaine,  que  Testomac  des  nègres 
seul  supporte.  On  fabrique  de  très-belles  étoffes  avec  les  fibres  de  ses 
feuilles.  Le  dattier,  dont  le  fruit  est  excellent,  porte  ici  le  nom  de  tamara, 
nom  que  lui  donno  inissi  la  sainte  Écriture.  Cette  particularité  pourrait 
l'aire  soupçouatr  que  des  Hébreux,  des  Arabes  ou  bien  des  Phéniciens  ont 
pénétré  jiisqu  au  Congo.  Le  fruit  du  palmier  cœcala  renferme  une  boisson 
déliciouso;  a  est  de  la  grosseur  d'un  melon,  et  diffère  peu  de  la  noix  de 
coco  ;  le  iu>Arc  épaissi  offre  un  bon  aliment. 

Le  superbe  palmier  du  Congo  embellit  de  ses  touffes  les  champs  et  les 
forets;  ses  fruits,  très-abondants,  ne  sont  en  rien  inférieurs  à  ceux  des 
autres  palmiers  ;  son  vin  est  doux,  mquant,  agr«'uble,  il  a  le  montant  du  vin 
de  Champagne.  Lorsqu'on  ne  privt*  pas  l'.trbre  de  sa  sève,  il  produit  à  la 
racine  de  ses  feuilles  un  fruit  qu'un  homni  '  seul  a  de  la  peine  à  porter;  les 
graines  ont  la  couleur  et  le  goût  des  chàtaij;nes  cuites;  elles  sont  la  nour- 
riture despauvres,  et  rôties  au  feu,  ellesdonnent  une  huile  épaisse,  employée 
par  les  nègres  pour  l'assaisonnement  de  leurs  mets,  et,  par  les  Européens, 
pour  l'éclairage  :  les  fibres  des  feuilles  servent  à  faire  des  paniers,  des 
cordes  et  des  nattes.  Ce  palmier,  sans  doute  le  même  que  Lopez  cite  sous 
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le  nom  de  cola,  et  M.  de  Grandpré  sous  celui  de  latanier,  comme  le  plus 
commun,  parait  ôlre  Velale  filvestris  de  Linné. 

Nous  ne  saurions  terminer  le  recensement  des  principaux  végétaux  du 
Congo  sans  rappeler  ce  puissant  colosse  de  la  terre,  l'énorme  baobab,  ou 
l'adansonie  digitée,  qui  porte  ici  le  nom  à'aliconda,  de  bondo  et  de  mapou. 
Il  abonde  dans  toute  la  contrée,  et  il  s'en  trouve  que  vingt  hommes  ne 
sauraient  enlacer  de  leurs  bras;  le  marc  de  ses  fruits,  assez  gros  pour 
meurtrir,  en  tombant,  les  nommes  et  les  bestiaux,  offre  un  grossier  aliment 
aux  nègres,  qui,  dans  le  besoin ,  mangent  jusqu'aux  feuilles  de  l'arbre  5  la 
coque  donne  des  vases  solides  ;  de  la  cendre  du  bois  on  extrait  du  savon  ; 
l'écorce  sert  à  faire  des  cordes,  de  la  grosse  toile,  des  étoffes  utiles  aux 
pauvres,  et  des  mèches  de  canon.  L'arbre  étant  sujet  à  pourrir  facilement, 
les  nègres  se  gardent  de  construire  leurs  cabanes  à  son  ombre,  pour  ne  pas 
être  écrasés  par  sa  chute  •,  mais  le  creux  qui  se  forme  dans  l'intérieur  du 
tronc  renferme  souvent  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  plusieurs  mil- 
lics  d'hommes  pendant  une  journée,  et  les  abeilles  aiment  à  s'y  établir 
dans  des  caisses  fixées  sur  le  haut  des  branches. 

La  plupart  de  ces  arbres  et  arbrisseaux  ne  portent  point»  nous  dit-on , 
de  fleurs  apparentes  -,  ils  verdissent  toute  l'année  5  les  feuilles,  qui  paraissent 
comme  brûlées  pendant  la  saison  sèche,  tombent  seulement  lorsqu'il  en 
pousse  de  nouvelles  au  commencement  des  pluies. 

En  remontant  des  plantes  aux  êtres  animé  ,  nous  remarquons  d'abord 
des  limaces  grosses  comme  le  bras;  la  grève  de  la  mer  est  couverte  do 
cauris  ou  porcelaines  ;  les  poissons,  tant  de  mer  que  de  rivière,  ne  sont 
presque  pas  mieux  connus  aux  voyageurs  qu'aux  habitants,  qui  ne  savent 
pas  les  prendre.  M.  de  Grandpré  croit  que  les  poissons  d"eau  douce  et  ceux 
que  l'on  prend  à  la  mer,  partout  où  la  profondeur  n'excède  pas  cent 
brasses,  sont  à  pou  près  les  mômes  que  les  nôtres.  Il  y  distingue  une  espèce 
de  petit  grondin;  l'air  l'étouffé  moins  vite  que  les  autres,  et,  longtemps 
après  être  pris,  il  pousse  encore  un  cri  qui  semble  articuler  distinctement 
crO'Cro.  En  péchant  à  la  seine  on  court  le  risque  d'être  piqué  par  la  tor- 
pille, espèce  de  raie  électrique  dont  la  queue  est  armée  d'un  dard.  La 
piqûre  de  ce  poisson  est  ordinairement  suivie  d'un  gonflement  considé- 
rable, accompagné  de  douleurs  cuisantes  pendant  plusieurs  jours.  Zuc- 
chelli  et  Cavazzi  donnent  beaucoup  de  détails  sur  la  femme-poisson  ou 
pesce  donna,  qui  parait  être  un  phoque,  peut-être  le  lamantin  (manatus). 
Battel  parle  d'un  cétacé  appelé  en  langage  du  pays  emboa,  le  chien  ;  il  n 
beaucoup  de  ressemblance  avec  le  delphinus-orca,  et  chasse  devant  lui , 
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le  long  de  la  côte,  une  quantité  de  poissons,  et  s'échoue  quelquefois  lui- 
même  sur  la  plage  ;  c'est  peut-être  le  delphivas-delphis.  On  redoute,  dans 
les  parages  voisins,  la  scie,  peu  différente  de  celles  des  mers  d'Europe;  le 
pico,  poisson  grand  et  dangereux,  et  diverses  espèces  de  baleines.  M.  de 
Grandpré  cite  le  bécune  et  le  requin,  poissons  chasseurs  qui  font  la  guerre 
aux  hommes  en  avalant  les  noirs  comme  les  blancs.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  les  nègres  de  la  côte  aient  le  talent  et  le  courage  de  combattre  le 
requin.  Il  y  a  des  anguilles  d'excellente  qualité,  des  carpes,  des  squillones 
et  d'autres  poissons  alimentaires,  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs. 

Toutes  les  rivières  sont  remplies  de  crocodiles,  appelés  caïmans  par 
quelques  voyageurs;  ils  ont  généralement  8  mètres  de  long,  suivant 
Cavazzi;  il  y  en  a  aussi  qui  ne  vont  point  à  l'eau,  et  font  la  chasse  aux 
poules,  aux  brebis  et  aux  chèvres.  Mais  dans  un  autre  endroit,  il  nous  dit 
qu'il  y  a  des  lézards  qui  diffèrent  peu  des  crocodiles.  Les  caméléons  sont 
en  grand  nombre,  et  passent  pour  être  très-venimeux.  L'écureuil  volant, 
ou  rat  palmiste,  joli  petit  animal,  est  l'objet  d'un  culte  religieux  ;  les  riches 
le  conservent  soigneusement  et  l'exposent  à  l'adoration  du  peuple,  dont  ils 
reçoivent  des  cadeaux.  Les  grenouilles  et  les  crapauds  sont  d'une  gros- 
seur extraordinaire. 

Des  serpents  monstrueux  infestent  ces  contrées  inhospitalières.  Le  boa, 
long  de  8  à  10  mètres  et  gros  de  1  mètre  60  centimètres,  s'élance  des 
arbres  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux,  qu'il  avale  lentement,  mais  sans 
mâcher,  et  devient  à  son  tour  la  proie  des  nègres,  qui  l'attaquent  au 
moment  de  la  digestion,  ou  le  rôtissent  en  mettant  le  feu  aux  savanes  à  la 
lin  des  pluies.  Il  fait  une  guerre  acharnée  aux  ciocodiles.  La  morsure 
d'une  autre  espèce  de  serpent  lue  sans  remède  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Les  voyageurs,  amis  du  merveilleux,  le  rendent  aveugle  en  lui  donnant  deux 
tètes  :  ils  ont  probablement  voulu  parler  de  Vamphisbena,  que  Lucain  et 
Pline  ont  décrit  parmi  les  serpents  do  la  Libye.  Mais  les  naturalistes  donnent 
aujourd'hui  le  nom  d'amphisbène  à  un  serpent  du  Nouveau-Monde. 

Lomamba,  gros  comme  la  cuisse,  a  7  mètres  de  long  et  beaucoup  d'agi- 
lité. Il  donne  habituellement  la  chasse  au  n'damba,  et  le  dévore  tout  vivant. 
Celui-ci  n'a  que  \  mètre  de  long,  la  tête  grosse  et  plate  comme  la  vipère, 
et  la  peau  panachée  de  belles  taches  :  son  venin  est  très-subtil.  Le  n'bambi 
est  l'un  des  plus  venimeux  ;  on  le  distingue  difficilement  des  arbies,  dont  il 
enlace  les  (roues  pour  guetter  sa  proie.  On  prétend  que  le  seul  attouche- 
ment de  la  lenta,  vipère  bigarrée,  est  suivi  de  la  mort,  mais  que  la  bile  de 
ranimai  offre  un  remède. 
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Le  serpent  le  plus  remarquable  que  Merolla  ait  vu  de  ses  propres  veux 
est  le  Copra.  Il  crache  une  écume  qu'il  lance  de  fort  loin  dans  les  yeux 
d'un  passant  ;  elle  cause  des  douleurs  si  vives  que  si  Ton  n'a  pas  du  lait  de 
femme  pour  les  apaiser,  l'aveuglement  est  inévitable.  Ce  reptile  est  noir  cl 
long  de  2  à  3  mètres  -,  il  entre  dans  les  maisons,  grimpe  aux  arbres  et  m&n?r> 
les  poules  et  les  oiseaux.  Tout  est  plein  de  scolopendres  et  de  scorpions  • 
ceux-ci  se  glissent  dans  l<?s  maisons  et  dans  les  livres. 

Nos  puces,  nos  punaises  et  nos  mouches  ne  se  trouvent  pas  au  Congo- 
mais  il  y  a  une  quantité  d'autres  animaux  parasites,  de  cousins  et  de  mous- 
tiques, qui  sont  l'une  des  calamités  du  pays.  La  piqûre  du  banzo,  qui  res- 
semble, pour  la  grosseur,  à  notre  taon ,  passe  pour  mortelle.  Différentes 
espèces  de  fourmis  très-redoutables  attaquent  les  hommes  et  les  animaux. 
Les  malfaiteurs  qu'on  leur  livre  quelquefois  liés,  sont  rongés  jusqu'aux  os 
en  un  jour.  Les  insondi  ou  insongongi  entrent  dans  la  trompe  des  élé- 
phants, et  les  font  mourir  avec  des  accès  de  fureur  terribles.  La  piqûre  des 
dnzeni,  qui  sont  noirs  et  de  la  plus  grande  espèce,  occasionne  des  'îouleurs 
violentes  pendant  quelques  heures.  Les  satales  ou  termites,  petits,  ronds, 
rouges  et  blancs,  sont  les  plus  dangereux  :  ils  s'introduisent  partout,  et 
réduisent  en  poudre  les  bardes,  les  marchandises,  les  meubles  et  même  les 
maisons,  dont  ils  creusent  la  charpente  en  ne  laissant  que  la  pellicule  exté- 
rieure. Selon  Grandpré,  ils  ont  l'instinct  de  remplir  de  terre  glaise  ou  d'une 
pâte  de  terre  commune  les  pieux  qui  soutiennent  les  maisons,  pour  en 
prévenir  la  chute.  Il  n'y  a  que  le  fer  et  le  marbre  qui  résistent  à  leur  dent 
meurtrière;  maison  peut  garantir  les  meubles  en  plaçant  leurs  pieds  dans 
des  vases  pleins  d'eau. 

Dans  un  pays  infesté  de  tant  d'insectes  incommodes  et  nuisibles,  on  est 
bien  aise  d'apprendre  qu'il  en  existe  un  vraiment  utile  ;  c'est  un  scarabée 
■delà  grosseur  d'un  hanneton,  qui  contribue  essentiellement  à  la  salubrifu 
de  l'air  en  creusant  des  trous  profonds  sous  terre,  où  il  enfouit  toutes  les 
immondices  :  il  est  d'autant  plus  précieux,  qu'il  multiplie  avec  une  fécon- 
dité étonnante.  De  nombreux  essaims  d'abeilles  errent  dans  les  forêts  et 
occupent  le  creux  des  arbres,  au  bas  desquels  on  a  seulement  la  peine 
d'allumer  des  feux  pour  en  chasser  les  industrieux  habitants,  et  s'emparer 
de  leur  r.  >î.  Les  sauterelles  sont  un  mets  recherché  des  naturels,  et  qui 
ne  déplaît  même  pas  à  l'appétit  des  Européens. 

Les  autruches  et  les  paons  sont  estimés  par  les  nègres.  En  Angola,  le 
roi  s'est  réservé  seul  le  privilège  d'entretenir  des  paons.  Il  y  a  des  perdrix 
grises  et  rouges,  qui  ont  cela  de  particulier  qu'elles  perchent  sur  les 
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arbres.  La  caille,  le  faisan,  la  grive,  la  veuve,  le  cardinal,  s'y  trouvent  à 
foison.  Le  coucou  diffère  du  nôtre  par  son  chant.  Le  coucou-indicateur, 
répandu  par  toute  la  zone  torridc,  porte  ici  le  nom  de  sengo.  Les  perroquets 
varient  beaucoup  pour  la  grandeur,  la  couleur  et  la  voix.  Bien  différents  de 
ceux  que  nous  voyons  en  cage,  forts,  agiles  et  pleins  d'audace,  ils  fendent 
les  airs  d'un  vol  rapide,  et  se  rendent  très-redoutables  aux  autres  oiseaux 
qu'ils  attaquent,  combattent  et  déchirent  impitoyablement. 

On  ne  distingue  pas  bien  les  diverses  espèces  de  tourterelles,  de  pigeons, 
de  poules,  de  canards  et  d'oies  que  ce  pays  possède.  L'esprit  paresseux 
(les  naturels  n'a  pas  deviné  les  avantages  inflnis  que  l'homme  prévoyant 
retire  des  œufs  de  poule  dans  l'économie  domestique.  La  poule,  abandon- 
née à  elle  même,  pond  où  elle  veut,  et  court  librement  les  champs  avec 
SCS  petits  pour  y  chercher  sa  nourriture.  Parmi  les  oiseaux  pécheurs  on 
distingue  le  pélican,  le  plongeon,  et  les  mauves  de  toute  espèce.  La  peau 
du  pélican,  appliquée  sur  l'estomac,  sert,  dit-on,  à  le  réchauffer. 

Parmi  les  quadrupèdes,  l'hippopotame  offre  un  mets  agréable  aux 
nègres;  même  les  Européens  s'en  contentent  les  jours  maigres.  Les  san- 
gliers (engallas),  dont  on  distingue  quelques  variétés,  set  un  fléau  du 
^C  T'S.  Ils  appactiennent  au  genre  phascochère  (phascochœrus  africanus). 
li  cochon,  introduit  par  les  Portugais,  est  remarquable  moins  par  sa 
laille  que  par  la  bonté  de  sa  chair.  Les  noirs  élèvent  des  cochons  d'Inde. 
L'utilité  des  chevaux,  des  ânes  et  des  mules  est  nulle  pour  les  nègres  ou 
Portugais,  les  habitants  trouvent  plus  commode  de  se  faire  porter  dans 
des  hamacs.  Suivant  Lopezel  Battcl,  il  n'y  aurait  même  aucun  cheval  dans 
tout  le  Congo.  Un  missionnaire  dit  y  en  avoir  vu  un  seul.  Ceux  que  les 
Européens  apportèrent  pour  en  multiplier  l'espèce,  furent  dévorés  par  les 
bètes  féroces  ou  par  les  nègres,  qui  en  aiment  la  chair.  Le  zèbre  n'est 
point  rare  dans  le  Congo,  en  Bcnguela  et  en  Loango.  Les  nègres  lui 
donnent  la  chasse  pour  le  manger  et  pour  en  vendre  la  peau  aux  Euro- 
péens. On  voit  souvent  des  troupeaux  de  deux  à  trois  cents  buffles  qui 
paraissent  être  de  l'espèce  de  ceux  du  Cap.  On  les  chasse  avec  danger. 
Ils  sont  continuellement  en  guerre  avec  les  lions,  les  panthères  et  les  léo- 
pards. Les  bœufs  sont  exempts  de  travail  ;  les  nègres  ne  savent  pas  les 
soigner,  et  les  vaches  que  les  vaisseaux  laissent  en  partant  périssent  la 
plupart.  La  taille  des  brebis  apportées  de  l'Europe  s'est  rapetissée,  et  leur 
laine  s'est  changée  en  un  poil  assez  court  :  mais  elles  sont  d'une  grande 
fécondité. 

Des  troupes  innombrables  de  chevreuils,  cabris,  gazelles  ou  antilopes, 
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pouplent  les  contrées  voisines  de  l'eau.  La  taille  do  Vempolanga  ou  impo- 
lanca  égale  celle  du  bœ  it  :  il  porte  le  cou  droit  et  la  tête  haute  ;  ses  cornos 
écartées,  longues  de  trois  palmes,  tortues,  noueuses  et  terminées  eu 
pointes,  servent  à  faire  des  instruments  à  vent.  Les  naturalistes  décide- 
ront si  ce  n'est  pas  Vempophos  ou  l'élan  du  Cap.  Cavazzi  le  dislingue  des 
imparguas,  qu'il  compare  à  des  mulets  sauvages  :  on  en  mange  la  chair 
La  plus  petite  espèce  de  gazelles  s'appelle  n'so/i.  Lopez  est  le  seul  voya'^eiir 
qui  parle  de  lapins,  de  martres  et  de  zibelines;  M.  de  Grandpré  nomme 
les  lièvres;  mais  la  civette  {vîverra  civetta)  y  est  indigène-,  les  Portugais  à 
leur  arrivée,  en  trouvèrent  déjà  des  individus  dans  l'état  de  domesticité. 

Les  chiens  rôdent  par  troupes  et  ne  font  entendre  qu'un  hurlencnt 
lugubre;  ceux  même  qu'on  apporte  de  l'Europe  perdent  bientôt  l'odorat 
et  la  faculté  d'aboyer.  Us  ont  pour  ennemis  implacables  ies  loups,  dont  les 
nègres  mangent  la  chair.  Ces  loups,  plus  vraisemblablement  deschac\l% 
aiment  beaucoup  l'huile  de  palmier,  et  ont  l'odorat  excellent.  Trop  làciics 
pour  attaquer  les  hommes  qu'ils  rencontrent  en  chemin,  ils  pénètrent  par 
bandes  dans  les  maisons  la  nuit,  pour  en  surprendre  les  habitants  livrés 
au  sommeii.  Leurs  cris  sinistii;s  épouvantent  l'écho  des  déserts  et  répandent 
la  frayeur  parmi  les  caravanes,  qui  y  voient  un  présage  infaillible  de  la 
mort.  Zucchelli  les  cite  sous  le  nom  de  mebbie,  chiens  sauvages,  en  les 
distinguant  très-positivement  des  loups.  On  nomme  encore  des  chiens  sau- 
vages à  peau  tachetée,  qui  assaillent  avec  fureur  les  troupeaux  de  mou- 
tons, de  chèvres,  de  gros  bestiaux,  et  même  les  bêtes  féroces  ;  ce  sont 
probablement  des  hyènes. 

Cependant  il  existe  au  Congo,  comme  dans  la  Sénégambie,  un  cliacal 
{canis  anthus)  à  pelage  gris,  parsemé  de  quelques  taches  jaunâtres,  qui 
pourrait  bieu  avoir  été  désigné  sous  le  nom  de  chien  sauvage. 

Les  ravages  occasionnés  par  les  léopards  et  les  panthères,  nommés,  »?n 
langage  du  pays,  engoi^  ne  sont  pas  moins  considérables.  Il  paraît  y  avoir 
deux  espèces  à'engoit  dont  l'une  se  tient  préférablcment  dans  les  champs, 
tandis  que  l'autre  occupe  les  forêts  :  celle-ci  est  la  plus  redoutable  par  ses 
invasions  soudaines  dans  les  lieux  habités.  Les  n'sofi  et  les  gingi  pré- 
sentent quelque  ressemblance  avec  les  chats  sauvages  et  les  chats-tigres. 

La  variété  des  singes  qui  prennent  leurs  ébats  sur  les  arbres  les  plus 
élevés  est  si  prodigieuse,  que  les  voyageurs  ont  désespéré  d'en  pouvoir 
dresser  une  liste.  Us  fourmillent  surtout  près  des  bords  du  Zaïre.  Les  Euro- 
péens affectionnent  la  petite  inone  à  queue  longue  et  figure  bleue,  remar- 
quable par  sa  grande  douceur  et  sa  gentillesse. 
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Le  plus  g:rana  û'entre  les  singes  du  Congo,  appelé  chtmpanzée  ou  cham 
panzée  etkimpézéy  dans  le  pays.pongo  ou  CMjowparle  voyageur  Battel,yocA;o 
parBuffon,  et  par  les  naturalistes  modernes  «t'mia  troglodytes  eitroglodyles 
niger,  s'éloigne  peu  de  l'équateur.  Il  est  de  la  taille  de  i  mètre  32  centi- 
mètres, et  sans  aucune  apparencede  queUe.  M.  de  Grandpré  a  eu  l'occasion 
(l'en  admirer  l'intelligence,  ayant  amené  une  femelle  à  bord  de  son  vais- 
seau. Cet  animal  avait  appris  j*.  chauffer  le  four;  il  veillait  attentivement  à 
ce  qu'il  n'échappât  aucun  charbon  qui  put  incendier  le  vaisseau,  jugeait 
parfaitement  quand  le  four  était  suffisamment  chaud,  et  n?,  manquait  jamais 
d'avertir  à  propos  le  boulanger,  qui,  de  son  côté,  s'en  reposait  sur  lui,  et 
se  hâtait  d'apporter  sa  pelle  aussitôt  que  l'animal  venait  le  chercher,  sans 
que  ce  dernier  l'ait  jamais  induit  en  erreur.  Lorsqu'on  virait  au  cabestan, 
il  se  mettait  de  lui-même  à  le  pousser  avec  autant  d'adresse  qu'un  marin. 
Lorsqu'on  envergua  les  voiles  pour  le  départ,  il  monta,  sans  y  être  excité, 
sur  les  vergues  avec  les  matelots,  qui  le  traitaient  comme  un  des  leurs. 
Il  se  serait  chargé  de  Vempoinlure,  partie  la  plus  difficile  et  la  plus  péril- 
leuse, si  le  matelot  désigné  pour  ce  service  n'avait  insisté  pour  ne  pas  lui 
céder  sa  place.  Il  amarra  les  haubans  aussi  bien  qu'aucun  matelot;  et 
lorsque  le  travail  étant  fini,  les  matelots  se  reliraient,  il  déploya  la  supé- 
liorité  qu'il  avait  sur  eux  en  agilité,  leur  passa  sur  le  corps  à  tous,  et 
descendit  en  un  clin  d'oeil.  Cet  animal  intéressant  mourut  dans  la  traver- 
sée, victime  de  la  brutalité  du  second  capitaine,  qui  l'avait  injustement  et 
durement  maltraité.  Il  subit  la  violence  qu'on  exerçait  contre  lui  avec 
douceur  et  résignation,  tendant  les  mains  d'un  air  suppliant  pour  obte- 
nir que  l'on  cessât  les  coups  dont  on  le  frappait  ;  mais,  depuis  ce  moment, 
il  refusa  constamment  de  manger,  et  mourut  de  faim  et  de  douleur  le 
cinquième  jour. 

Les  anciens  paraissent  avoir  parfaitement  connu  ce  singe.  Il  marche 
ordinairement  debout,  appuyé  sur  une  branche  d'arbre  en  guise  de  bâton. 
Les  nègres  le  redoulent,  et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car  il  les  maltraite 
durement  quand  il  les  rencontre.  Si  l'on  veut  en  croire  plus  d'un  mis- 
sio.inaire,  l'union  de  ces  satyres  avec  les  négresses,  pour  lesquelles  ils 
ont  un  goût  très-vif,  aurait  réellement  produit  des  espèces  de  monstres. 

Nous  allons  tracer  l'esquisse  chorégraphique  des  contrées  dont  nous 
venons  de  décrire  en  général  l'état  naturel,  en  nous  bornant  d'abord  aux 
pay  maritimes  et  à  ceux  de  l'intérieur  qui  en  dépendent  politiquement,  et 
dont  on  connaît,  du  moins  à  peu  près,  les  limites. 

Depuis  le  cap  Lopez  jusqu'à  la  baie  de  Sainte-Catherine,  ou  il  y  a  un 
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port  rarement  visité,  la  côte,  peu  connue,  paraît  basse  et  couverte  d'arbres. 
Les  naturels  sont  misérables,  et  passent  pour  traîtres  ^  leur  chef  reconnaît 
la  suzeraineté  de  Loango.  La  rivière  de  Sette  arrose  un  pays  du  môinc 
nom,  d'où  l'on  a  exporté  du  bois  rouge  j  aujourd'hui  elle  n'est  pas  fréquen- 
tée. A  l'embouchure  de  la  grande  rivière  de  Banna,  est  la  baie  de 
Mayomba ,  où  il  se  fait  un  peu  plus  de  commerce  ;  les  habitants  du  pays 
sont  doux ,  hospitaliers  et  plus  intelligents  que  ceux  des  autres  États  • 
ils  procurent  la  majeure  partie  de  l'ivoire  qu'on  traite  dans  les  ports  du 
'oisinage;  ils  savent  travailler  le  cuivre,  et  connaissent  le  gommier* 
.lais  c'est  par  une  supposition  gratuite  qu'on  a  voulu  prétendre  que 
les  montagnes  du  Mayomba  recèlent  de  l'or-,  les  naturels  en  exploite- 
raient les  mines.  Le  chef  du  Mayomba  relève  du  Loango  Mayomba.  Sa 
capitale,  sur  la  rivière  du  même  nom,  a  un  port  sur,  mais  obstrué  par  an 
rocher.  in  ' 

Lo  royaume  de  Loango,  qui  s'étend  environ  de  50  lieues  marines  du 
nord  au  sud,  et  de  60  de  l'ouest  à  l'est,  renferme  tout  au  plus  600,000 
âmes  avec  ses  dépendances,  tant  la  traite  en  a  épuisé  la  population.  La 
côi,e,  autour  de  la  baie  de  Loango,  présente  des  montagnes  rouges  assez 
escarpées,  et  couvertes  de  palmiers.  Le  sol  est  argileux,  fertile,  mais  mal 
cultivé  :  ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées  des  travaux  agricoles.  La 
ville  de  Bouali  ou  Boari,  plus  connue  sous  le  nom  de  Bansa-Loango ,  capi- 
tale du  royaume,  située  à  une  forte  lieue  de  la  côte,  dans  une  grande  plaine 
très-fertile,  a  des  rues  longues,  étroites,  propres,  et  15,000  habitants  assez 
industrieux;  elle  se  présente  très-agréablement,  à  cause  des  palmiers  et 
des  pisangs  qui  l'ombragent  et  couvrent  le  territoire  adjacent.  L'eau  y  est 
excellente  5  mais  le  port  n'est  pas  assez  profond  pour  les  grands  vaisseaux, 
et  l'entrée  est  emt'  «rrassèe  d'écucils.  On  y  fait  commerce  de  belles  étoffes 
de  feuillage  fabriquées  dans  la  ville,  de  viandes,  poules,  poissons,  huiles, 
vins,  grains,  ivoire,  cuivre  et  bois  de  teinture  inférieur  à  celui  du  Brésil; 
au  surplus,  les  nègres  de  Loango  ne  sont  pas  très-difficiles  sur  les  mar- 
chandises qu'on  leur  apporte,  et  l'on  y  passe  sans  peine  celles  qui  seraient 
refusées  ailleurs.  Mais  les  naturels,  par  politique  et  au  moyen  du  poison 
peut-être,  qu'ils  savent  parfaitement  administrer,  ont  donné  à  leur  terri- 
toire une  réputation  d'insalubrité  qui  a  toujours  ôté  aux  Européens  l'idée 
de  s'y  fixer,  ou  seulement  de  coucher  à  terre.  Les  esclaves  qu'on  amène  à 
ce  marché  sont  Mayombes,  Quibongas  ou  Montequès  :  les  Mayombes  sont 
inférieurs  en  qualité,  mais  les  plus  nombreux  ;  les  Quibongas  appartiennent 
à  une  petite  peuplade  de  l'intérieur  ;  ce  sont  les  plus  beaux  nègres  que  Ton 
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puisse  trouver  ;  bien  faits,  trôs-noirs,  d'une  jolie  figure,  ils  ont  les  dents 
d'une  beauté  admirable  :  les  Monteqvès  sont  beaux,  mais  ils  se  gâtent  les 
dents  en  les  limant  pour  les  rendre  pointues  ;  ils  se  font  aussi  do  longues 
cicatrices  sur  les  deux  joues,  et  quelquefois  sur  le  corps. 

Mais  un  fait  digne  de  l'attention  des  voyageurs,  c'est  que,  selon  Olden- 
dorp,  le  royaume  de  Loango  renferme  des  juifs  noirs,  vivant  épars  dans  le 
pays  ;  ils  sont  méprisés  des  nègres,  qui  dédaignent  même  de  manger  avec 
eux  ;  ils  s'occupent  de  commerce,  et  célèbrent  le  sabbat  si  rigoureusement 
qu'ils  n'y  parlent  même  p^s  ;  ils  ont  un  cimetière  particulier  et  trôs-éloigné 
des  habitations.  Les  tombeaux  sont  construits  en  maçonnerie,  et  ornés  d'in* 
scriptions  hébraïques  dont  la  singularité  excile  le  rire  des  nègres,  qui  n'y 
voient  que  des  serpents,  des  lézards  et  d'autres  reptiles.  M.  Ehrmann,  dans 
l'impossibilité  d'expliquer  l'origine  de  ces  juifs,  Joute  de  la  réalité  du  fait  ; 
mais  Busching,  Michaclis  et  Ziramermann  n'hésitent  point  ù  en  admettre 
l'existence  ;  Bruns  les  croit  issus  des  Falasch  du  Habesch,  et  Sprengcl  aime 
à  les  regarder  comme  des  descendants  de  juifs  portugais,  qui ,  après  avoir 
quitté  leur  patrie,  n'ont  plus  craint  de  professer  publiquement  la  religion 
de  leurs  pères.  • 

Le  Quilomba  ou  le  Kilongo,  à  '''q  lieues  au  nord  de  Loango,  est  une 
rivière  d'un  accès  très-difficile,  oîi  «es  bateaux  vont  quelquefois  en  traite. 

Le  Mani-Seat,  à  l'est  du  Setté  et  au  nord-est  du  Mayomba,  est  un  pays 
peu  connu. 

Le  royaume  de  Cacongo,  chez  les  marins  communément  Malembé,  est 
renommé  pour  la  bonne  qualité  des  esclaves  qu'on  en  tirait  autrefois  ;  il 
abonde  en  fruits  et  en  légumes,  en  cabris,  cochons,  gibier  et  poisson.  Le 
roi  dîne  seul  en  public ,  entouré  d'une  suite  nombreuse  -,  mais  dès  qu'il 
s'apprête  à  prendre  k  vin  de  palme,  tout  le  monde  est  tenu  de  se  jeter  à 
terre,  de  crainte  quil  ne  mourût  si  quelqu'un  de  ses  sujets  le  voyait  boire. 
En  exerçant  la  fonction  de  juge,  les  formes  veulent  aussi  que  chaque  sen- 
tence qu'il  prononce  soit  scellée  par  un  coup  de  vin ,  pour  rafraîchir  sa 
majesté.  Kingélé,  la  capitale  du  pays,  à  environ  30  lieues  de  la  côte,  est 
composée  de  plusieurs  milliers  de  Iiuttes,  au-dessus  desquelles  les  palmiers 
et  d'autres  arbres  balancent  leurs  têtes  verdoyantes. 

Maîlemha  ou  Malembo,  située  sur  une  montagne  de  1 40  mètres  de  hau- 
teur, au  bas  de  laqu'^lle  s'étend  une  baie  très-sùre,  est  la  ville  du  Cacongo 
la  plus  importante  sous  le  rapport  commercial.  Autour  d'une  grande  place 
sont  rangés  les  comptoirs  européens.  Il  y  a  peu  d'années  elle  était  un  des 
principaux  marchés  d'esclaves  de  l'Afrique.  On  attribue  à  l'humidité  que 
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répand  le  lac  très-poissonneux  de  Loanghilly,  situé  à  1  ou  2  lieues  de  la 
ville,  l'insalubrité  de  l'air  qu'on  respire  dans  celle-ci. 

La  baie  de  Cabinde,  située  à  5  petites  lieues  au  sud  de  Malembo,  donne 
souvent  son  nom  au  royaume  de  N'Goyo,  autrement  En-Goyo  ou  Goy. 
C'est  un  très-bon  port,  surnommé  le  Paradis  de  la  côte  t  l'endroit  le  plus 
riant  de  tous  les  environs.  La  mer  y  est  constamment  belle  et  le  débarque- 
ment très-facile.  Les  Portugais,  après  avoir  essayé  à  diverses  reprises  de 
s'y  établir,  en  firent  la  tentative  en  dernier  lieu  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique, et  repoussèrent  à  coups  de  canon  les  premiers  vaisseaux  qui  vinrent 
traiter  en  ce  port  après  la  paix  de  1783.  Le  gcuvernement  français  envoya 
une  expédition  commandée  par  M.  de  Marigny,  qui  détruisit  le  fort  et  rcnuii 
le  commerce  libre.  Le  pays  en  général  est  délicieux,  de  la  plus  grande  fer- 
tilité, et  offre  des  sites  enchanteurs.  Cabinde,  la  capitale,  se  trouve  à  deux 
journées  dans  l'intérieur  des  terres. 

La  traite  de  cet  endroit  oe  compose  de  Congues,  de  Sogncs  et  de  Mon- 
dongères  que  les  noirs  nomment  Mondongonès.  Los  Sognes  ou  Sonkos 
sont,  pour  la  plupart,  rouges,  grands,  assez  bien  faits.  Les  Mondongonès 
sont  beaux  et  bons,  mais  ils  ont,  comme  les  Montequès,  dont  ils  sont  voi- 
sins, la  coutume  de  se  faire  à  la  figure  de  larges  cicatrices  ^  leurs  dents  sont 
pareillement  toutes  limées.  Ils  se  déchirent  encore  la  poitrine  en  dessins 
symétriques,  font  gonfler  les  chairs  avant  de  les  cicatriser,  de  manière 
qu'elles  surmontent  les  bords  de  la  blessure,  et  forment  une  broderie  dont 
ils  sont  très-vains.  Les  femmes  surtout  se  déchirent  impitoyablement  la 
gorge  pour  cette  prétendue  beauté.  Elles  ont  encore  la  manie  de  s'inciser 
le  ventre  de  trois  larges  blessures,  et  de  faire  renfler  les  chairs,  de  manière 
à  former  transversalement  trois  gros  boudins  sur  cette  partie.  Elles  ne 
cessent  de  redéchirer  et  de  cicatriser  la  blessure  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
atteint  la  grosseur  désirée.  Beaucoup  de  noirs,  principalement  parmi  les 
Mondongonès,  sont  circoncis,  mais  ils  ne  paraissent  y  attacher  aucune  idée 
religieuse. 

En  traversant  le  Zaïre,  on  entre  d'abord  dans  le  royaume  de  Congo, 
borné  au  sud  par  la  rivière  de  Danda,  par  les  déserts  sablonneux  et  les 
hautes  montagnes  d'Angola,  à  l'est  par  les  royaumes  presque  inconnus  de 
Fungeno  et  de  Matamba,  par  les  montagnes  du  Soleil  et  les  rivières  de 
Coanza  et  de  Barbeli. 

Sa  plus  grande  longueur  paraît  être  d'environ  200  lieues,  et  sa  largeur 

'  DeGrandpré;  t.  ll,p.26.  ^ 

2  De  Grandpré;  t.  II,  p.  37  et  suiv. 
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moyenne  de  80.  Les  montagnes  du  Soleil  se  divisent  en  plusieurs  chaînes 
appelées  serras  de  Cristal,  de  Sal  et  de  Salnilre,  qui  se  dirigent  du  sud 
au  nord,  et  non  de  Test  ù  l'ouest,  oinsi  qu'on  a  l'iiabitudc  de  les  dessiner 
sur  nos  cartes.  L'intérieur  de  ce  royaume  s'élève  en  terrasse,  ce  qui  en  rend 
la  température  beaucoup  moins  brûlante  que  sur  la  côte,  qui  est  basse  et 
humide. 

Un  grand  nombre  d'iles  riantes  s*élève  dans  le  lit  du  Zaïre.  Il  déborde 
dans  la  saison  pluvieuse  et  fertilise  le  territoire  adjacent  ;  cependant,  loin 
de  le  fréquenter,  les  vaisseaux  l'évitent  ù  cause  de  Tinsalubrité  de  Tair  et 
des  eaux.  En  continuant  vers  le  sud,  on  rencontre  la  rivière  A'Ambriz,  où 
il  y  a  une  petite  rade.  Le  port  lui-même,  en  dedans  d'un  banc  de  sable,  ne 
peut  recevoir  que  deux  vaisseaux.  La  rivière  de  Mapoula  est  située  encore 
plus  au  sud  ;  mais  les  vaisseaux  n'y  vont  point,  pour  ne  pas  s'exposer  ù  des 
vexations  de  la  part  des  Portugais,  dont  les  derniers  postes  se  trou  vont  dans 
le  voisinage. 

Le  territoire  du  Congo  est  d'une  grande  fertilité  et  produit  deux  récoltes 
dans  l'année,  l'une  au  mois  d'avril  et  l'autre  en  décembre.  Outre  les  pal- 
miers, qui  y  sont  de  la  plus  grande  beauté,  on  y  trouve  des  forêts  de  jasmin 
et  des  cannellicrs  sauvages  en  quantité.  Les  cochons,  les  brebis,  les  chèvres, 
les  poules,  les  poissons  et  les  tortues  y  abondent. 

Les  Portugais,  dont  les  missionnaires  s'appliquaient,  depuis  1482,  à 
prêcher  l'Evangile  aux  habitants  du  Congo ,  parvinrent  à  soumettre  ce 
royaume  à  leur  suzeraineté  ;  mais,  soit  faiblesse,  soit  négligence,  ils  le 
laissent  en  proie  aux  révolutions  intestines,  et  aujourd'hui  il  ne  dépend 
que  nominalement  des  possessions  portugaises,  et  de  fait  il  est  indépen- 
dant. Afin  de  familiariser  les  nègres  avec  les  formes  de  la  civilisation  euro- 
péenne, ils  ont  fait  adopter  aux  grands,  en  place  de  l'ancien  nom  de  mant 
ou  seigneur,  les  titres  de  ducs,  comtes  et  marquis,  et  divisé  le  royaume  en 
six  provinces,  savoir  :  Sogno,  Pemba,  Batla,  Pango,  Bamba  et  Soundi. 
Quelquefois  on  n'y  en  compte  que  cinq  :  San-Salvador,  où  réside  le  roi  ; 
Bumba,  Soundi ,  Pemba  et  Sogno.  Bamba  et  Soundi  ont  qualité  de  duché  ^ 
Sogno  est  un  comté,  et  Pemba  un  marquisat.  Ces  provinces  ont  chacune 
une  banza  ou  résidence  de  premier  chef. 

La  capitale  du  Congo ,  appelée  San-Salvador  par  les  Portugais ,  et 
Banza-Congo  par  les  naturels,  forme,  avec  sa  hanlieue,  un  district  par- 
ticulier soumis  immédiatement  au  roi ,  et  borné  par  Sogno,  Soundi  et 
Pemba.  Elle  est  située  bien  avant  dans  l'intérieur ,  sur  une  haute  mon- 
tagne qui  renferme  des  mines  de  fer.  Sa  position  est  vantée  comme  l'une 
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des  plus  saines  de  l'univers.  On  peut  la  considérer  comme  formée  de  doux 
villes  :  celle  des  Européens  et  celle  des  naturels.  La  première  a  des  rues 
larges  et  plusieurs  belles  places  symétriquement  plantées  de  palmiors , 
dont  la  constante  verdure  contraste  d'une  manière  fort  agréable  avec  la 
blancheur  des  maisons  peintes  de  chaux  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur.  Sa 
population  est  sujette  à  de  grandes  variations  par  suite  des  tourmentes 
révolutionnaires  presque  inséparables  de  ravéncment  d'un  nouveau  roi. 
AucommencenkMldu  dix-huitième  siècle,  où  Zucchclli  la  visita,  elle  no 
présentait  qu'un  monceau  de  ruines.  Le  sommet  do  la  montagne  est  cou- 
ronné d'un  fort  que  les  Portugais  y  construisirent  peu  après  leur  arrivée, 
et  qui  renferme  aujourd'hui  le  palais  royal  avec  ses  dépendances.  On  y  voit 
encore  quelques  restes  des  premières  églises  qu'ils  y  bâtirent.  Les  Euro- 
péens dispersés,  dont  on  évalue  le  nombre  à  40,000,  ont  été  s'établir 
ailleurs,  en  répandant  parmi  les  naturels  l'exercice  des  arts  nécessaires  et 
utiles.  Il  résulte  de  cette  dispersion  que  toute  la  ville  ne  renferme  pas  main- 
tenant plus  de  20,000  nmes.  La  partie  habitée  par  les  indigènes  est  un 
assemblage  irrégulier  d'habitations  construites  en  roseaux  et  en  paille,  gar- 
nies de  nattes  intérieurement. 

L'Etat  de  Sogn  o  ou  Sonho ,  à  l'ouest  de  San-Salvador ,  entre  le  Za.re , 
l'Ambriz  et  la  mer ,  a  un  sol  sablonneux  et  aride ,  mais  très-favorable  à  la 
végétation  des  palmiers ,  et  de  riches  salines  à  la  côte ,  qui  sont  d'un  grand 
produit  pour  le  prince.  Les  temps  de  disette ,  assez  fréquents,  n'ôtent  point 
aux  habitants  leur  gaieté  naturelle.  Les  disettes,  jointes  à  une  surabondance 
de  population ,  en  ont  déterminé  une  partie  à  quitter  le  pays  pour  aller 
s'établir  en  Cacongo ,  sur  la  rive  septentrionale  du  Zaïre.  M.  de  Grandpré 
les  dit  querelleurs ,  hargneux ,  traîtres  et  lâches  :  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'ils  sont  mal  disposés  pour  les  Européens. 

Le  Bamba ,  également  sur  la  côte,  entre  les  rivières  d'Ambriz  et  de  Loz, 
au  sud  de  Sogno,  est  l'une  des  grandes  et  Icrtiles  provinces  du  royaume. 
Il  y  a  d'abondantes  salines  à  la  côte ,  et  des  pêcheries  de  cauris.  Ses  mon- 
tagnes, riches  en  métaux ,  tels  que  l'or ,  l'argent,  le  cuivre  et  le  plomb, 
se  prolongent  jusqu'en  Angola.  Bamba ,  capitale  de  cette  province ,  est 
une  grande  ville  située  dans  une  plaine  fertile ,  à  plus  de  70  lieues  de  lu 
côte.   » 

La  province  de  Pemba ,  située  au  centre  de  l'empire ,  est  arrosée  cl 
fertilisée  par  les  rivières  do  Lelunda;  Kai  et  Ambriz.  La  proximité  de  la 
capitale  y  répand  beaucoup  (l'activité  et  d'industrie,  et  met  les  habitants 
à  l'abri  des  vexations  auxquelles  les  autres  provinces  se  trouvent  expo- 
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séoa  de  la  part  de  leurs  gouverneurs.  C'est  dans  le  Pcmba  que  les  rois  du 
Conf^o  font  ordinairement  leur  résidence  ,  et  qu'ils  sont  ensevelis  aprùs 
leur  mort. 

La  province  de  Batla ,  à  l'est  du  Pemba  et  au  nord  des  montagnes  Bn'i- 
lées,  a  beaucoup  d'étendue.  Elle  portait  autrefois  le  norad'Anguirima.  On 
assure  que  ses  habitants  appelés  communément  Moiombi ,  grAce  à  la  bonté 
naturelle  et  à  la  douceur  de  leur  caractère,  ont  adopté  la  religion  cliré- 
tienne  avec  plus  d'empressement  que  tous  les  autres Congues.  Néanmoins, 
et  peut-être  môme  à  cause  de  ces  sentiments,  ils  sont  presque  continuel- 
lement en  guerre  avec  les  païens  du  voisinage ,  notamment  avec  les  redou- 
tables Giagues  OMGiagos.  Les  ilfofomii  peuvent  mettre,  dit-on ,  70  à  80,000 
liommes  sur  pied. 

Pango  est  borné  à  l'ouest  parle  Balta,  au  sud  par  le  Dembo  et  les  mon- 
tagnes du  Soleil ,  à  Test  par  la  rivière  de  Barbeli ,  et  au  nord  par  le 
Soundi.  Banza-Pango ,  sa  capitale,  est  située  sur  les  bords  du  Barbeli. 

Le  Soundi,  au  nord-est  de  San-Salvador ,  est  borné  au  nord  par  le  Zaïre, 
au  sud-est  par  les  provinces  de  Batta  et  de  Pango ,  au  nord-est  par  le 
royaume  de  Macoco  ef  les  monts  Cristallins,  au  pied  desquels  le  Bancoar 
se  jette  dans  le  Zaïre.  C'est  un  pays  bien  arrosé  et  riche  eh  métaux,  notam- 
ment en  fer.  Les  montagnes  situées  au  nord  de  Zaïre,  près  de  la  grande 
cascade,  où  les  ducs  de  Soundi  exercent  un  empire  incertain,  renferment 
des  mines  de  cuivre  qu'on  vend  à  Loanda.  La  tranquillité  de  cette  province 
est  souvent  troublée  par  l'insubordination  des  chefs  de  districts ,  qui  se 
révoltent  contre  le  duc.  Les  Giagues  et  d'autres  peuplades  sauvages,  par 
leurs  fréquentes  incursions  ,  y  entretiennent  la  barbarie  des  mœ:  •?.  Les 
commerçants  y  font  cependant  des  affaires  avantageuses  en  y  apportant  du 
sel,  des  cauris  et  des  marchandises  de  l'Inde  et  de  l'Europe,  pour  les 
échanger  contre  l'ivoire ,  des  peaux  et  des  étoffes.  Bansa-Soundi ,  la  capi- 
tale ,  est  éloignée  de  six  lieues  de  la  grande  cascade  du  Bancoar. 

Outre  ces  six  provinces ,  on  en  nomme  encore  d'autres ,  plus  ou  moins 
considérables ,  telles  que  Zuiona  ou  Qtnona ,  Zma-Maxondo  ou  Quia- 
Maxondo ,  N'Damba,  N'Susso,  N'Sella,  Juva^  Alombo,  N'Zolo,  N'Zanfja, 
Marsinga  ,  Mortondo  ou  Metondo ,  en  grande  partie  incultes ,  désertes, 
et  occupées  par  des  nations  sauvages  qui  mènent  une  vie  errante  au  sein 
des  forêts,  ou  dans  des  gorges  de  montagnes  inaccessibles. 

La  province  A'Ovando  ou  Ouando ,  sur  les  confins  d'Ângoia  ,  dépendait 
autrefois  du  roi  de  Congo;  mais  les  chefs  s'y  sont  soustraits  à  l'autorité  de 
leur  souverain  légitime,  pour  se  mettre  sous  la  protection  des  Portugais, 
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qui  les  honorent  du  titre  do  duc.  Les  Dembi  ont  été  entraînés  également  pur 
cet  exemple  et  pur  les  séductions  des  missionnaires. 

Les  divers  sens  attachés  ou  nom  iï' Angola  ont  jeté  quelque  confusion 
dnns  les  relations  des  voyageurs  sur  la  contrée  du  Congo.  Souvent  ce  mot 
désigne  tout  le  pays  situé  entre  le  cap  Lopoz-Gonzalvo  et  Saint-Philippc-dc- 
Bengucln,  c'est'è  dire  depuis  0"  44'  jusque  par  IS»  U'  do  latitude  méri- 
dionale. Mais  comme  les  Portugais,  trés-jaloux  do  leur  colonie  do  Loando- 
San-Paolo,  en  permettent  difflcilemcnt  l'accès  aux  étrangers,  qui,  pac 
conséquent,  n'avancent  guère  vers  le  sud  au  dclù  d'Arabriz  par  7»  20'  de 
latitude,  c'est,  à  proprement  parler,  depuis  ce  port  jusqu'au  cap  Lopcz 
que  s'étend  la  côto  à  laquelle  le  commerce  donne  généralement  le  nom 
d'Angola. 

Le  royaume  de  Damjo,  Angola,  ou  N'Gola,  chez  les  géographes,  csi 
Terme  au  nord  par  la  rivière  de  Danda ,  ù  l'est  par  lo  Mallomba,  au  sud  par 
le  Benguela,  et  à  l'ouest  par  la  mer.  Anciennement,  avant  d'avoir  été  con- 
quis par  les  Portugais,  ses  limites  s'étendaient  depuis  8"  30'  jusque  vers 
tO"  de  latitude  méridionale.  C'est  un  pays  très-montucux  et  peu  cultivé. 
Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre  il  n'y  tombe  point  de  pluie. 
Ses  montagnes  arides  et  pierreuses  manquent  do  sources,  et  l'eau  fraîche 
est  portout  très-rare.  L'idée  de  faire  des  citernes  passe  l'esprit  rétréci  des 
naturels  ^  l'industrie  des  plus  prévoyants  d'entre  eux  se  borne  ù  creuser, 
avec  le  tronc  de  l'aliconda ,  des  auges  dans  lesquelles  ils  conservent  l'eau 
de  pluie.  N'ayant  pu  les  convertir  au  christianisme,  les  Portugais  se  sont 
contentés  de  les  enrôler  pour  le  service  militaire.  Les  garnisons  de  la 
majeure  partie  de  leurs  forts  sont  formées  d'Angolais,  qu'ils  se  gardent 
cependant  d'instruire  dans  l'usage  des  armes  à  feu.  Pour  mieux  se  les  atta- 
cher, ils  ont  accordé  aux  naturels  la  jouissance  de  quelques  privilèges,  dont 
celui  de  proposer  eux-mêmes  leurs  gouverneurs  ou  vice-rois  est  le  plus 
important.  Le  sel,  la  cire  et  le  miel  sont  les  principales  productions  du 
pays. 

La  province  de  Soumbi  est  arrosée  par  les  rivières  de  Nice,  Caiba  et  Cata- 
combole.  On  y  voit  de  beaux  prés  occupés  par  des  serpents  et  des  bêtes 
féroces.  Quelques  îles,  situées  à  l'embouchure  du  Catacombole,  sont  cul- 
tivées et  bien  peuplées.  On  y  élève  des  troupeaux  nombreux  de  béies  à 
cornes. 

La  province  ùe' Dembi  ou  Dembo  occupe  un  vaste  plateau  fort  élevé, 
dit-on ,  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Elle  appartenait  autrefois  au 
Congo.  Son  sol  est  peu  fertile  et  sa  population  peu  considérable  :  elle  ne 
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^'élùvo  qu'à  5,000  habilants,  répartis  dans  un  millier  de  cabanes  éparscs 
au  milieu  dos  domaines  de  cinq  chefs  qui  payent  un  tribut  aux  PorlUi,'ais. 
Le  tioloungo,  compris  entre  le  Bengo  et  le  Coanza,  est  un  vaste  pays 
couvert  de  montagnes,  dont  la  plus  considérable,  \c  Mont-Muria,  haut  do 
0,007  métrés,  est  le  sommet  le  plus  élevé  do  ceux  qui  ont  été  mesurés  dans 
l'Alriquo  occidentale.  Le  Dembo  en  fait,  dit-on,  partie;  ce  qui  porte  sa 
population  totale  &  00,000  habitants.  11  existe  dans  le  Goloungo  une  mine 
(le  fer  qui  est  exploitée  pour  le  service  du  gouvernement  portugais. 

Eu  arrivant  au  nord,  sur  la  côte  d'Angola,  on  y  rencontre  d*abord  la  ville 
(le  Loanda-San-Paolo,  capitale  des  établissements  portugais  dans  l'ouest 
de  rAfriquc.  Située  au  fond  d'un  golfe,  à  l'embouchure  du  Bengo,  elle 
possède  un  bon  port,  défendu  par  deux  forts,  par  des  batteries,  et  par  uno 
garnison  de  malfaiteurs.  La  ville  est  en  partie  sur  le  bord  de  la  mer,  et  en 
partie  sur  une  éminence  qui  domino  la  plage,  et  qui  fait  partie  d'un  mont 
escarpé  nommé  le  Morra  do  San-Paolo.  Des  Li  iscs  do  mer  régulières  odou- 
cisscnt  les  chaleurs  do  l'été.  Des  relations  récentes  portent  le  nombre  des 
blancs,  des  gens  de  couleur  libres  et  des  esclaves  ù  7  ou  d,000;  un  seul 
habitant  en  a  quelquefois  plus  de  100  ù  son  service ^  sachant  itresquc 
tous  un  métier,  ils  travaillent  au  profit  de  leurs  maîtres.  Le  ^>  !  bre  des 
blancs  ne  paraît  pas  devoir  dépasser  7  à  800.  La  garn''«on  se  compose  de 
1,000  hommes  d'infanterie,  de  300  de  cavalerie,  et  d(  iot  artilleurs.  Il  y 
a  un  tribunal  d'inquisition,  un  évoque,  plusieurs  couvcnls,  et  des  églises 
à  tous  égards  dignes  do  la  dévotion  portugaise.  Rien  n'égale  la  magnificence 
avec  laquelle  les  fêtes  des  saints  y  sont  célébrées.  Los  habitants  riches  ont 
bùli  de  superbes  maisons  de  campagne  sur  les  rives  du  Coanza,  du  Bengo  et 
duDonda,  qui  diversifient  les  sites  dans  unecirconférencedequarantclicucs. 

L'ile  de  Loanda  abrite  le  port  et  fournit  de  bonne  eau  à  la  ville.  Il  suffit 
de  creuser  dans  le  sable  pour  trouver  des  sources  abondantes.  Elle  est  plate 
et  basse-,  peu  cultivée,  mais  riche  en  pâturages,  qui  nourrissent  un  grand 
nombre  do  chèvres  et  de  moulons.  On  y  compte  7  à  8  villages  5  les  riches 
propriétaires  de  la  capitale  y  ont  des  mai"  >vi-  de  campagne.  Le  fort  Ferdi- 
nand s'élève  à  l'extrémité  méridionale  de  l'iie.  Ce  qui  la  rend  surtout  remar- 
quable, ce  sont  les  coquillages  appelés  vulgairement  cauris  fins,  bruns, 
brillants  et  très-recherchés  qu'on  y  pèche  pour  le  compte  du  roi  de  Por- 
tugal. Du  reste,  la  jalousie  soupçonneuse  des  Portugais  couvre  le  commerce 
et  l'industrie  do  cette  place  d'un  voile  impénétrable.  Il  parait,  d'après  dos 
données  assez  positives,  que  Loanda  communique  avec  Mozambique  par 

terre  au  moyen  de  caravanes  qui  côtoient  le  fleuve  Zambèze. 
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Le  Benguela,  quoique  soumis  également  au  joug  des  Portugais,  a  con- 
servé le  titre  de  royaume  et  quelques  privilèges  insignifiants.  Il  s'élemi 
depuis  le  cap  Ledo  jusqu'au  cap  Negro.  Sa  longueur,  du  nord  au  sud,  est 
d'environ  160  lieues  j  sa  largeur  moyenne,  qui  n'est  pas  exactement  con- 
nue, ne  paraît  pas  devoir  être  de  plus  de  120  lieues.  11  comprend  huit 
provinces.  L'intérieur,  montueux  et  âpre,  recèle  une  quantité  prodigieuse 
d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  zèbres  et  d'antilopes.  Les  bœufs  et  les  mou- 
tons y  sont  d'une  grosseur  extraordinaire,  les  sécheresses  et  les  incursions 
des  Jagas  en  ont  considérablement  diminué  le  nombre.  Il  y  a  d'excellentes 
salines. 

Le  Quissama  tient  le  premier  rang  parmi  les  quatre  provinces  qui  le 
composent.  H  est  situé  à  l'embouchure  du  Coanza,  fleuve  rapide  et  profond, 
que  les  vaisseaux  peuvent  remonter  pendant  40  lieues.  Ce  fleuve  fourmille 
d'hippopotames. 

La  province  de  Lubolo,  sur  les  confins  de  Quissama,  est  fertile  en  pal- 
miers ,  à  l'ombre  desquels  paissent  de  nombreux  troupeaux  de  gazelles. 
Elle  donne  quelquefois  son  nom  à  tout  le  territoire  compris  entre  les 
rivières  de  Congo  et  dos  Bamos. 

La  province  de  Rimba  a  un  sol  fertile  en  grains  et  de  bonnes  pêcheries. 
Scela^  à  l'ouest  de  Bamba,  est  un  pays  montueux  et  bien  arrosé,  riche  en 
pâturages  et  en  fer  excellent.  Les  roches  des  montagnes  servent  de  support, 
à  des  champs  cultivés  avec  soin,  où  les  habitants  respirent  un  air  pur  et 
salubre. 

Les  provinces  de  haut  et  bas  Bemba  abondent  en  bêtes  à  cornes,  tant  pri- 
vées que  sauvages  5  la  rivière  de  Latano,  appelée  parles  Portugais  Guavoro 
ou  Bio-San-Francisco,  qui  les  traverse,  fourmille  de  poissons,  de  croco- 
diles, de  serpents  et  d'hippopotames.  Les  Bembis  parlent  un  idiome  parti- 
culier et  très-difficile.  Ils  ont  beaucoup  de  propension  à  l'idolâtrie  et  à  la 
superstition.  Des  peaux  d'animaux  et  de  serpents,  percées  d'un  trou  pour 
y  passer  la  tête,  leur  servent  de  vêtenient. 

Le  Tamba,  borné  à  l'est  par  le  Bamba,  a  un  territoire  uni,  coupé  de 
rivières  et  de  marécages.  Le  Congo  y  prend  sa  source  au  pied  d'un  rocher, 
surmonté  d'un  fort  portugais  qui  domine  la  province.  La  contrée  àWucco 
est  formée  de  collines  et  de  riantes  vallées. 

L'établissement  portugais  de  Sainl-Philippe-de-Benguela,  sur  la  rivière 
de  ce  nom,  dans  une  position  très-malsaine,  est  défendu  par  une  garnison 
de  deux  cents  déportés,  et  ne  renferme  que  des  maisons  construites  de  terre 
et  de  paille. 
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La  baie  est  commode  et  sûre  ;  les  vaisseaux  qui  viennent  de  l'Inde  y 
relâchent  souvent.  On  voit  sur  le  bord  de  la  mer  un  grand  marais  salant. 
La  population  de  cette  capitale  n'est  que  de  2  à  3,000  âmes.  Le  Vieux- 
Benguela,  à  68  lieues  au  nord,  est  un  poste  encore  plus  insignifiant. 

Les  deux  royaumes  d'Angola  et  de  Benguela,  avec  leurs  dépendances, 
qui  consistent  en  quelques  forts  sur  la  côte,  ainsi  qu'en  quelques  loges  ou 
factoreries  situées  à  de  grandes  distances  dans  l'intérieur,  et  séparées  par 
de  vastes  espaces,  forment  un  gouvernement  portugais  qui  prend  le  nom 
de  capitainerie  générale  d^ Angola  et  Congo.  On  évalue  la  superficie  de  ce 
gouvernement  à  34,375  lieues  géographiques  carrées,  et  sa  population  à 
400,000  habitants. 

Le  royaume  de  Matlemba  ou  de  Ginga  s'enfonce  entre  les  limites  du 
Congo  et  du  Benguela  ;  il  est  formé  à  l'est  par  de  très-hautes  montagnes  et 
des  forêts  épaisses  ;  l'air  y  est  assez  tempéré,  et  les  rivières  en  fertilisent  le 
sol  par  leurs  débordements.  Les  chefs  de  Mattemba,  jadis  tributaires  de 
Congo,  se  regardent  comme  indépendants.  Les  bords  et  les  iles  du  Congo 
et  duCoanza  sont  presque  les  seuls  endroits  cultivés  du  pays.  Les  naturels 
paraissent  avoir  peu  d'industrie.  Ils  exploitent  le  fer  de  leur  territoire,  sans 
savoir  travailler  avec  soin  ce  métal  j  car  ils  achètent  des  étrangers  leurs 
ustensiles  d'agriculture-,  mais  on  soupçonne  des  mines  d'or  négligées  dans 
les  montagnes.  Ils  ont  eu  pour  reine  une  femme  nommée  Zinga,  qui  s'est 
rendue  célèbre  par  ses  exploits  guerriers,  et  qui  a  fait  donner  par  les  Portu- 
gais au  peuple  de  ce  pays  le  nom  de  Zingas  ou  Gingas.  Mattemba,  leur  capi- 
tale, renferme  environ  1 2  à  1 ,500  habitants. 

Telles  sont  les  contrées  connues  et  en  quelque  sorte  civilisées,  ou  du 
moins  régulièrement  habitées  de  la  Guinée  méridionale  ou  du  Congo,  Jetons 
maintenant  un  coup  d'œil  sur  l'état  physique,  moral  et  politique  de  ces 
peuples. 

Les  nègres  du  Congo  paraissent  inférieurs  en  intelligence  à  beaucoup 
d'autres  races  africaines.  On  leur  accorde  cependant  une  assez  bonne 
mémoire:  mais  ils  n'ont  que  des  sentiments,  des  instincts  et  des  penchants 
grossiers,  des  passions  brusques,  tumultueuses;  leurs  moeurs,  leurs  habi- 
tudes et  leur  manière  de  vivre  en  général,  dans  leur  état  agreste  et  primitif, 
sont  si  près  de  l'anima' ité,  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  s'ils  ont  regardé 
eux-mêmes  les  singes  comme  appartenant  à  leur  race.  Leur  ineptie  est  telle 
qu'on  n'a  jamais  pu  leur  faire  comprendre  l'usage  du  moulin.  Les  femmes, 
seules  chargées  de  tous  les  travaux,  sont  réduites  à  piler  d'abord  les  grains 
dans  un  mortier  de  bois,  et  à  les  moudre  ensuite  dans  une  pierre  concave, 
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en  y  tournant  avec  la  main  une  autre  pierre.  Ils  n'ont  pas  seulement  une 
idée  de  l'écriture  ;  leur  temps  est  divisé  en  jour  et  en  nuit,  et  le  jour  en  trois 
parties;  mais  ils  ne  connaissent  pas  l'année,  et  comptent  par  lunaisons. 
Leur  navigation  se  borne  à  la  pêche,  pour  laquelle  ils  se  servent  de  pirogues 
creusées  à  l'aide  du  feu  dans  un  tronc  d'arbre  qui  n'est  môme  pas  façonné 
en  dehors.  Leurs  filets,  qu'ils  ont  voulu  modeler  sur  ceux  des  Européens, 
ne  sauraient  être  plus  mauvais.  Heureusement  la  côte  est  très-poisson- 
neuse. Ils  réussissent  encore  moins  à  la  chasse,  où  ils  sont  de  la  dernière 
maladresse  -,  ils  n'ont  point  de  chiens  dressés,  ils  ne  peuvent  aller  qu'à 
l'affût.  Le  chasseur  ajuste  longtemps  la  pièce  et  tourne  la  tète,  fait  feu, 
laisse  tomber  le  fusil ,  s'enfuit  à  toutes  jambes ,  revient  longtemps  après 
rechercher  son  fusil,  dont  il  s'approche  en  tremblant,  et  s'il  retrouve  le 
le  gibier,  il  l'apporte  en  triomphe.  Leur  courage  ne  brille  pas  davantage 
dans  les  guerres  qu'ils  se  font  entre  eux.  Une  armée  de  deux  cents  hommes 
est  très-considérable  et  très-rare. 

Nés  dans  l'abrutissement ,  mais  pétris  d'orgueil  et  de  vanité ,  ces  êtres 
dégradés  sont,  de  tous  les  maîtres,  les  plus  durs,  les  plus  barbares,  les  pius 
capricieux  5  leurs  esclaves  ne  les  approchent  qu'à  genoux ,  et  les  grands , 
qui  seuls  portent  des  pantoufles,  traitent  avec  une  morgue  extrême  le  peuple 
qui  courbe  dans  la  poussière  un  front  servile.  Tous  admirent,  comme  les 
plus  grands  monarques  du  globe,  leurs  rois,  fiers  de  la  prérogative  de  chaus- 
ser des  botter  lorsqu'ils  en  ont,  et  souvent  encore  ridiculement  affublés  de 
quelques  débris  d'uniformes  européens  qui  couvrent  mal  leur  dégoûtante 
nudité.  Leur  pays,  dont  des  animaux  incommodes  ou  carnassiers  leur  dis- 
putent les  vastes  solitudes,  leur  semble  le  plus  beau,  le  plus  riant  et  le  plus 
fortuné  de  l'univers. 

La  polygamie  la  plus  effrénée  règne  au  Congo,  et  toute  l'influence  de  la 
religion  chrétienne  s'est  bornée  à  faire  défendre  les  unions  incestueuses. 
La  sainteté  du  mariage,  l'affection  mutuelle  des  époux,  les  jouissances  d'un 
bon  ménage,  sont  hors  de  la  sphère  d'idées  d'un  Congue;  entouré  d'une 
nombi  euse  postérité,  il  ne  montre  aucun  attachement  à  ses  enfants.  L'ivro- 
gnerie, une  musique  bruyante,  des  danses  grossières  et  le  sommeil,  voilà 
ses  jouissances.  Les  travaux  utiles  sont  délégués  aux  femmes  et  à  de  nom- 
breux esclaves.  Un  homme  riche  donne  quelquefois  un  vingaré  ou  dîner 
public  à  tout  son  village  ;  c'est  là  qu'on  avale  à  grands  flots  le  melaffo  ou 
vin  de  palmier.  '• 

L'habillement  offre  diversesbizarreries  :  les  princes  et  seigneurs  de  Congo, 
de  Batta  et  de  Sogno,  tiennent  à  honneur  de  se  coiffer  d'un  bonnet  blanc. 
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Les  grands  de  Lubola  attachent  des  sonnettes  à  leur  ceinture.  Des  habitants 
des  contrées  qu'arrosent  le  Coango  et  le  Coon  effilent  leurs  dents  jusqu'au 
point  de  les  rendre  pointues  comme  des  dents  de  chien.  Quelques-uns  s'en 
font  arracher  quatre.  Dans  le  royaume  de  Mattemba,  on  conserve  générale- 
ment l'ancien  usage  de  se  faire  des  incisions  à  la  peau. 

Parmi  les  coutumes  bizarres  qui  régnent  au  Congo ,  nous  ferons  remar- 
quer celle  qui  prescrit  aux  hommes  de  se  mettre  au  lit  lorsque  leurs  femmes 
viennent  d'accoucher.  C'est  Zucchelli  qui  en  rend  témoignage.  On  est 
d'abord  étonné  de  retrouver  cet  usage  chez  tant  de  peuples  différents  -,  les 
modernes  l'ont  observé  dans  le  Béarn ,  dans  la  Tartarie ,  dans  les  Indes ,  et 
dans  une  grande  partie  de  l'Amérique.  Les  anciens  en  attestent  l'existence 
cliez  les  Cantabres,  chez  les  Corses,  et  chez  les  peuples  du  Pout-Euxin.  On 
serait  embarrassé  pour  expliquer  comment  un  semblable  usage  aurait  pu 
être  porté  chez  des  peuples  aussi  éloignés  et  aussi  complètement  étrangers 
les  uns  aux  autres.  Il  est  assez  facile,  au  contraire,  de  s'en  expliquer  l'ori- 
gine en  observant  le  caractère  des  nations  sauvages.  La  naissance  d'un 
enfant  est  un  événement  heureux,  dont  les  amis  des  parents  viennent  les 
féliciter.  Dans  les  pays  civilisés,  c'est  la  mère  qui  reçoit  les  compliments 
dans  une  chambre  à  coucher  bien  décorée.  Chez  les  peuples  barbares,  où 
la  femme  n'est  qu'une  esclave,  les  félicitations  s'adressent  au  mari  ;  afin 
de  les  recevoir  avec  la  solennité  convenable,  il  se  couche  dans  son  hamac 
ou  sur  son  lit  :  il  y  reste  tant  que  les  visites  durent ,  et  même,  par  paresse, 
quelques  jours  après.  Pour  qu'il  n'y  meure  de  faim ,  il  faut  bien  que  sa 
femme  le  nourrisse  et  le  soigne. 

La  cour  du  roi  de  Congo  est  une  mauvaise  copie  de  l'ancienne  cour  de 
Lisbonne  :  le  monarque,  assis  sur  un  trône  à  l'européenne,  est  servi  par 
des  comtes  et  des  marquis  noirs,  dont  le  costume  étale  des  ornements  gros- 
sièrement imités  de  ceux  d'Europe.  Les  rois  païens  ont  conservé  la  barbarie 
de  leur  pompe  indigène.  Celui  de  Loango  se  rendait  jadis,  une  fois  par  an 
et  en  grande  cérémonie,  à  une  réunion  de  toute  la  nation,  pour  ordonner 
solennellement  à  la  pluie  d'arroser  la  terre.  11  arrivait  quelquefois  aux 
nuages  d'obéic;  alors  le  peuple  s'en  allait,  bien  convaincu  du  pouvoir  divin 
de  son  prince.  Cependant,  les  lumières  ayant  rendu  le  peuple  moins  docile, 
le  roi  a  cessé  de  faire  la  pluie  et  le  beau  temps.  Un  de  ses  ministres  exerce 
aujourd'hui  cette  fonction  ;  mais  pour  mettre  à  couvert  sa  responsabilité, 
il  attend  prudemment,  pour  appeler  la  pluie,  qu'il  ait  commencé  à  pleuvoir» 
Tous  les  rois  des  provinces  situées  entre  le  cap  Lopez  et  le  fleuve  Zaïre, 
rendent  hommage  au  roi  de  Loango  et  lui  payent  un  tribut  en  femmes.  Us 
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exercent  d'ailleurs  un  pouvoir  despotique,  sans  que  personne  leur  résiste  ; 
ils  vendent,  dans  des  accès  de  mauvaise  humeur,  leurs  premiers  ministres 
aux  Européens,  et  ils  fléchissent  devant  leurs  vassaux  lorsqu'ils  en  redou- 
tent la  puissance.  Ils  disposent  de  la  liberté  et  de  la  vie  de  tous  leurs  sujets  ■ 
ils  les  taxent  suivant  leur  bon  plaisir.  Un  noir  du  pnys  fut  condamné  à  une 
contribution  exorbitante,  pour  avoir  eu  la  fantaisie  de  se  servir  une  fois 
d'une  vieilk-  ohaise  à  porteurs  qu'un  capitaine  lui  avait  donnée.  Ces  rois  se 
dédommag^oni  jjar  là  des  privations  particulières  auxquelles  une  loi  fonda- 
ïaentale  dr  l'Liat  les  soumet.  Ils  sont  obligés  de  se  refuser,  du  moins  en 
public,  la  douce  jouissance  de  l'eau-de-vie,  puisqu'il  leur  est  défendu  do 
recevoir  aucune  production  étrangère,  ni  de  la  porter,  ni  même  d'y  tou- 
cher, les  métaux,  les  armes  et  les  ouvrages  en  bois  exceptés.  Leurdoma;  c 
se  compose  de  tout  le  terrain  qui  n'est  pas  occupé,  et  de  quelques  villages. 

Le  trône  est  partout  héréditaire ,  à  l'exception  du  royaume  de  Loango , 
o\\  tous  les  princes-nés  des  divers  États  dépendants  peuvent  aspirer  au 
siiprême  pouvoir,  selon  le  choix  du  corps  électoral,  composé  des  sept  prin- 
cipaux officiers  de  la  couronne,  y  compris  deux  seigneurs  adjoints ,  €t  qui 
forme  en  même  temps  le  gouvernement  provisoire.  Par  cette  disposition 
très-ancienne,  dont  la  nature  compliquée  décèle  quelque  législateur  ou 
conquérant  plus  profond  que  ne  le  sont  ordinairement  les  naturels,  les 
feudataires  se  trouvent  vivement  intéressés  à  la  conservation  d'un  trône 
auquel  ils  ont  tous  droit,  et  ils  ne  rompraient  pas  facilement  les  liens  qui 
les  y  rattachent.  Pour  être  prince-né,  il  faut  être  issu  d'une  princesse  5  c'est 
la  mère  qui  anoblit,  et  non  pas  le  père,  qu'on  n'est  jamais  sûr  de  connaître. 
Aussi  les  princesses  ont-elles  le  pouvoir  de  prendre  pour  mari  qui  elles  veu- 
lent, et  de  le  répudier  à  volonté,  pour  appeler  un  autre  à  l'honneur  de  leur 
couche.  Les  princes  font  de  même,  mais  leurs  enfants  n'ont  pas  qualité, 
s'ils  ne  sont  pas  nés  d'une  princesse,  et  ils  peuvent  être  vendus  par  leurs 
frères  ou  sœurs  qui  jouissent  de  cet  avantage.  Le  mari  d'une  princesse  est 
prince  tout  le  temps  qu'il  vit  avec  ell  ,  et  il  conserve  toujc  ars  son  rang  si 
elle  meurt  dans  cet  intervalle.  Lorsqu'un  prince  s'unit  à  une  princesse,  les 
époux  perdent  la  faculté  de  divorcer.  Les  princes  jouissent  en  général  de 
grandes  prérogatives  -,  mais  ils  ne  peuvent  remplir  aucune  charge  dans  le 
gouvernement. 

A  Loango ,  les  principaux  officiers  du  gouvernement  sont,  après  le  roi,  le 
grand-capilaine,  premier  ministre  et  grand-juge;  le  mafouc,  ministre  du 
commerce;  \emaquimbe,  inspecteur-général  de  la  côte,  ou  Ci.,.ilainc  de 
port  ;  le  monibanse,  ministre  des  finances;  le  monibèle,  messager  d'État; 
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le  soldat-roi,  g<5néralissirae  de  l'armée  et  grand-exécuteur.  Dans  les  autres 
États,  l'héritier  présomptif  du  trône  est  le  second  personnage;  il  se  nomme 
mambouc;  sa  position  est,  à  bien  des  égards,  plus  agréable  que  celle  du  roi 
même.  Après  lui  viennent  le  macage,  premier  ministre,  dont  l'autorité  est 
restreinte  par  celle  du  mambouc  et  des  princes-nés  j  \cmafouc,\cmaqumbe, 
le  monibanze,  le  monibèle,  le  grand-capitaine,  qui  exerce  ici  les  fondions 
du  soldat- roi  de  Loango;  enfin,  les  gouverneurs  et  les  suzerains. 

Les  rangs  de  la  société,  sans  égard  aux  charges,  se  suivent  ainsi  :  le  roi 
et  sa  famille,  les  princes-nés,  les  maris  de  princesses,  les  suzerains,  les 
courtiers,  les  marchands  d'esclaves  et  les  clients.  Ces  derniers  constituent 
la  masse  du  peuple.  Ils  sont  obligés  de  servir,  suivre  et  défendre  leur  maître, 
qui  de  son  côtelés  lor  ,  les  vôt  et  les  protège.  Les  marchands  composent 
cette  foule  immense  parcourant  toute  l'Afrique  pour  chercher  des  captifs, 
qu'ils  transmettent  aux  Européens  par  l'intermédiaire  des  courtiers.  Ceux- 
ci,  quoique  de  toutes  les  classes,  sont  très-considérés  par  suite  de  la  dis- 
tinction avec  laquelle  les  Européens  les  traitent.  Les  seigneurs  suzerains 
sont  de  riches  propriétaires,  non  attachés  â  la  glèbe,  quoique  serfs  du  roi  et 
(les  princes-nés. 

Le  roi  est  juge  suprême  ;  mais  rarement  une  plainte  parvient  jusqu'au 
irône,  puisque  les  seigneurs  sVmpressent  de  faire  obtenir  justice  à  leurs 
vissaux.  Les  seigneurs  des  plaignants  et  des  prévenus  sont  les  premiers 
juges.  Selon  les  circonstances,  il  faut  la  décision  du  mafouc  ou  du 
maquimbe,  ou  d'un  gouverneur,  ou  môme  le  concours  de  tous  les  magis- 
trats réunis.  L'eudience  est  publique;  les  spectateurs,  sans  armes  si 
rnffaiic  li'est  point  :riminclle,  se  rangent  en  cercle  autour  d'un  tapis  sur 
lequel  on  dépose;  aux  frais  des  parties,  une  quaiitité  de  flacons  d'eau-de- 
vie  proportionnée  au  nombre  des  assistants;  car  point  d'eau-de-vie,  point 
d'affaires.  Tout  le  monde  a  le  droit  de  pérorer,  et  chaque  plaidoyer  est 
accompagné  de  libations  mêlées  de  chansons.  Lorsque  la  sentence  est  pro- 
noncée, on  achève  de  vider  les  flacons. 

La  tradition  et  l'usage  remplacent  les  lois  écrites.  Le  coupable  a-t-il 
volé,  il  faut  qu'il  paye;  a-t-il  fait  des  dettes  jusqu'à  la  concurrence  de  la 
valeur  d'un  esclave,  il  le  devient  lui-même,  à  défaut  de  payement  ;  a-t-il 
commis  un  adultère,  il  doit  au  mari  outragé  la  valeur  d'un  esclave;  a-t-il 
blessé  au  sang,  il  donne  un  esclave,  ou  la  valeur,  pour  ne  pas  être  vendu 
lui-même  ;  a-t-il  vendu  par  fraude  un  noir  sur  lequel  il  n'avait  aucun 
droit,  ou  commis  un  homicide,  il  est  mis  en  pièces  sur-le-champ  pai  la 
multitude,  et  son  corps  reste  abandonné  aux  oiseaux.  Grèce  à  l'esclavage 
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€ommuiA ,  tooi'  les  hommes  sont  égaux  en  droits.  Les  seuls  princes-nés  no 
sont  point  vendables  ;  les  seigneurs  suzerains  condamnés  peuvent  aussi 
livrer  un  de  leurs  mainmorlables  à  leur  place. 

Lorsque  la  culpabilité  du  prévenu  ne  parait  pas  assez  claire,  on  le  sou- 
met aux  épreuves  «iu  poison  et  du  feu,  que  les  prêtres  dirigent.  Il  est  pro- 
iiuble  que  ers  jongleurs  connaissent  quelque.:  umycj'is  poijp  rendre  à  leur 
gré  mortelle  ou  innocente  la  boisson  qu'ils  pro  ùntc  nt  ù  ractuaô,  et  pour 
faire  cîi  sorte  que  le  fer  rouge  touche,  sans  la  bvûlcr,  la  peau  <io  '.'urs  pro- 
tégés.  Une  des  épreuves  les  plus  bizarres  cou'.isle  h  uiic  ,  --entïn»  ^  i\  deux 
parties  plaignantes  Tinfusion  d'une  racine  nommée  imbondo  ;  ou  calte  bois- 
son fait  évacuer  et  uriner,  ou  elle  agit  ?nr  la  iéte  comme  un  poison  narco- 
tique; le  peuple  aUend  lequel  de  ces  deux  effets  aura  lieu;  l'in'Mvidu  qui 
rend  promptement  la  boisson  est  proclanié  vainqucia-j  Tinforluné  qui, 
après  un  court  laps  de  temps,  ne  i)f>uv.'mt  la  rendre,  est  i^aisi  de  vertiges, 
passe  pour  coupable.  «Il n'urine  pasi  «  s'écrie  la  i< 'riitude,  et  aussitôt 
elle  se  jette  sur  lui,  l'accable  de  coups  et  le  moi  a  mort. 

On  <:^t  souvent  étonné  de  trouver  ciiez  les  nations  les  moins  policées  des 
kl'u'ii os  doaf  la  syntaxe  et  les  formes  grammaticales,  ingénieusemen;  com- 
Innées  ou  du  moins  compliquées  avec  art,  indiquent  un  génie  méditatif, 
étranger  à  l'état  habituel  de  ces  peuplc>.  Sont-ce  les  débris  d'une  civilisa- 
tion éteinte  et  dont  tous  les  autres  monuments  ont  disparu?  Sont-ce  les 
fruits  du  loisir  de  quelques  législateurs  supérieurs  à  leur  nation?  Sont-ci' 
les  restes  d'anciennes  langues  sacrées,  devenues  la  proie  de  la  multitude 
après  la  destruction  des  castes  de  prêtres,  dont  elles  formaient  le  lien  di> 
communication?  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  langue  de  Congo,  dont  celles  de 
Loango  et  d'Angola  paraissent  des  dialectes,  se  distingue  par  des  formes 
grammaticales  très-riches  et  très-compliquées.  Les  divers  articles  ajoutés  ;i 
la  fin  du  substantif  dont  ils  déterminent  le  sens,  la  formation  régulière  des 
mots  dérivés,  les  noiabreuses  modifications  que  subissent  les  prénoms,  la 
grande  variété  des  modes  et  des  temps  que  présentent  les  verbes  et  par  les- 
quels tous  les  rapports  de  personne  ou  de  localité  s'expriment,  le  nombre 
étonnant  des  verbes  dérivatifs  *,  l'abondance  des  voyelles  sonores,  l'ab- 
sence des  consonnes  les  plus  dures  et  la  douceur  de  la  prononciation ,  tout 
fait  de  celte  langue  d'un  peuple  barbare  une  des  plus  belles  de  l'univers'-. 

'  P.  ex.  dans  le  dialecte  do  Loango  on  a  :  salila,  faciliter  un  travail;  salisia,  travail- 
ler avec  quelqu'un;  salisila,  travailler  au  profit  de  quelqu'un  ;  salisionia,  travailki 
l'un  pour  l'autre;  salangana,  être  un  travailleur  habile;  etc.,  etc. 

*  Uliacinthi  Bruscietti  à  Vetralla  rogulœ  pro  Congensium  idiouiatis  captu,  etc.; 
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Les  armes  des  Congues  sont  u a  mélange  ridicule  d'arcs,  de  sabres,  faits 
(l'un  bois  dur,  et  de  quelques  mauvais  mousquetons.  Ils  connaissent  l'art 
d'ctnpoisonner  les  flèches;  leurs  haches,  arrondies  en  forme  de  faux,  sont 
redoutables  lorsqu'un  bras  nerveux  les  conduit.  Quelques-uns  le  couvrent 
d'un  bouclier;  d'autres  se  revêtent  de  peaux  d'animaux;  il  y  en  a  qui 
clierclicnt  à  se  donner  un  aspect  terrible  en  chargeant  leur  corps  de  pein- 
tures de  serpents  et  d'autres  botes  dangereuses.  Ceux  de  Loango,  en  mar- 
ciiaut  au  combat,  se  peignent  tout  le  corps  en  rouge. 

Les  superstitions  indigènes  des  Congues  sont  trop  variées  pour  pouvoir 
être  indiquées  toutes.  Ils  crv;ient  à  l'existence  de  quelques  divinités  qu'ils 
nomment  Zambi.  lis  ont  des  images  de  ces  divinités  qu'ils  appellent  des 
mokisso  et  qu'ils  conservent  dans  des  temples.  Mais  les  objets  de  leur  culte 
habituel  sont  divei.os  espèces  de  fétiches  ou  substances  censées  être  rem- 
plies d'une  vortu  divine.  C'est  tantôt  une  plume  d'oiseau,  une  dent  de 
requin  ;  tantôt  un  arbre,  un  serpent,  un  crapaud.  Les  missionnaires  capu- 
cins virent  un  bouc  qu'on  adorait,  et  que  leur  pieux  zèle  ût  mourir  ;  les 
nègres,  quoique  convertis,  furent  effrayés  de  voir  les  capucins  rôtir  et 
manger  un  dieu. 

Les  prêtres  s'appellent  gangas;  leur  chef,  nommé  Chilomé,  est  censé 
posséder  une  autorité  divine  ;  il  reçoit  en  sacrifice  les  prémices  des  fruits,  et 
on  entretient  constamment  un  feu  sacré  dans  sa  demeure  inviolable.  Devient- 
il  malade,  on  lui  nomme  un  successeur,  qui  aussitôt  l'assomme  d'un  coup 
de  massue,  afln  de  l'empêcher  de  mourir  de  mort  naturelle  ;  ce  qui  serait 
d'un  sinistre  augure.  Bien  d'autres  pontifes  subalternes  exploitent  la  cré- 
dulité des  nègres  :  l'un  guérit  toutes  les  maladies,  l'autre  commande  aux 
vents  et  à  la  pluie  ;  celui-là  sait  ensorceler  les  eaux,  et  celui-ci  prétend  con- 
server la  récolte.  Les  N'quits  sont  membres  d'une  confrérie  sacrée  qui, 
dans  les  profondeurs  des  forêts,  célèbre  d'affreux  mystères,  mêlés  de  danses 
lascives.  Une  espèce  de  magiciens,  nommés  les  Atombala,  prétendent  savoir 
ressusciter  les  morts  -,  leurs  jongleries,  exercées  sur  un  cadavre  en  pré- 
sence des  missionnaires,  en  imposèrent  tellement  à  ceux-ci  qu'ils  crurent 
voir  le  mort  remuer,  et  qu'ils  s'imaginèrent  entendre  quelques  sons  inarti- 
culés qui  sortaient  de  sa  bouche,  et  qu'ils  attribuèrent  au  pouvoir  des  esprits 
infernaux.  Serait-ce  une  opération  galvanique? 

Les  missions  chrétiennes  luttent  avec  peu  de  succès  contre  ces  supersti- 
tions grossières.  Il  y  eut  un  temps  où  les  apôtres  de  la  foi  s'enorgueillis- 

Rome,  1659.  Gentilis  Angolae  instructusàP.  Coaclo;  Rome,  1661.  Mithridates,  par 
Addunget  Vater,  t.  IFI,  pag.  207-224. 
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saient  de  compter  tous  les  princes  du  Congo,  notamment  ceux  du  royaume 
de  ce  nom ,  parmi  leurs  ouailles,  et  d'en  rassembler  également  les  sujets 
autour  du  signe  de  la  croix.  En  effet ,  les  nègres,  naturellement  imitateurs, 
se  conforment  aisément  à  l'exemple  de  leurs  chefs.  Ils  embrassent  la  religion 
que  ceux-ci  leur  ordonnent  do  suivre  j  mais  ils  l'abandonnent  dès  que  le 
prince,  aussi  inconstant  que  le  peuple,  retourne  à  son  ancien  culte.  Sogno 
avait  attiré  sur  lui  la  préférence  des  missions  apostoliques  ;  et  il  parait 
effectivement  qu'il  justifia  la  confiance  qu'on  avait  en  ses  habitants.  A  en 
croire  quelques  rapports,  ils  adoptèrent  tous  le  christianisme,  et  leur 
exemple  fut  suivi  par  le  Congo  tout  entier.  Toujours  fidèles  au  nouveau 
culte,  ils  détestaient  encore  en  1776  l'idolâtrie.  Ils  se  transmettaient  les  mys- 
tères et  les  préceptes  chrétiens  de  père  en  fils,  et  s'assemblaient  régulière- 
ment le  dimanche  pour  entonner  des  cantiques,  quoique  à  défautde  prêtres 
ils  ne  pussent  célébrer  les  saints  mystères  ni  administrer  tous  les  sacrements. 

Quant  aux  pays  situés  au  nord  du  Zaïre,  des  missionnaires  fanç-iis,  par- 
tis de  Nantes  pour  prêcher  le  christianisme  en  Loango,  choisirent  définiti- 
vement, en  1768,  Cacongo  pour  siège  principal  de  leur  apostolat.  Ils  s'at- 
tachèrent d'abord  à  gagner  les  grands,  et  furent  parfaitement  accueillis. 
Forts  de  la  protection  du  roi  qui  les  logea  dans  sa  résidence,  lis  établirent 
une  chapelle,  et  eurent  la  satisfaction  de  voir  des  nègres  de  Sogno,  que  io 
commerce  avait  attirés  à  Kingale,  venir  assister  à  la  messe.  Mais  des  mala- 
dies obligèrent  ces  ecclésiastiques,  en  1770,  de  quitter  le  pays.  Trois 
années  après  il  en  arriva  d'autres  de  la  France,  qui  fixèrent  leur  domicile 
dans  une  plaine  près  du  village  de  Kilonga.  En  1 775,  ils  découvrirent  dans 
leur  voisinage  une  commune  chrétienne  venue  de  Sogno,  qui  avait  obtenu 
du  roi  de  Cacongo  la  permission  de  s'établir  dans  ses  États,  où  ils  mirent 
une  contrée  déserte  en  exploitation.  Cette  colonie  formait  une  petite  pro- 
vince particulière  d'environ  4,000  chrétiens.  Manguenzo  en  était  le  prin- 
cipal village.  Les  ecclésiastiques  français  y  baptisèrent  beaucoup  d'en- 
fants, et  ils  furent  largement  payés  en  manioc,  mais,  pois,  chèvres;  déjà 
ils  s'occupaient  du  projet  de  former  un  séminaire  de  nègres.  Don  Juan,  le 
chef  de  la  colonie  allait  faire  bâtir  deux  églises  ;  ils  manquaient  de  vases 
sacrés  et  d'autres  objets  de  prem'ôre  nécessité.  Pour  comble  d'infortune, 
plusieurs  membres  de  la  mission  étaient  morts  et  d'autres  se  trou\dient 
accablés  d'infirmités  vers  l'an  1776,  où  les  dernières  nouvelles  furent 
transmises  en  Europe. 

Mais  un  voyageur  moderne,  très  en  contradiction  avec  ces  beaux  rapports, 
M.  de  Grandpré,  assure  positivement  que  les  Sognos  n'ont,  en  aucune 
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manière,  répondu  au  zèle  que  l'on  avait  montré  pour  leur  conversion  ;  sui- 
vant lui,  CCS  sauvages,  naturellement  traîtres  et  lâches,  ne  se  sont  fait  con- 
naître que  par  l'empoisonnement  et  l'assassinat  des  missionnaires,  et  leur 
réputation  do  perfldie  leur  a  valu  d'être  mis  aux  fers  lorsqu'ils  étaient 
vendus  à  quelque  Européen.  Un  prêtre  français,  dit  M.  de  Grandpré  dans 
un  autre  endroit,  remplissait  son  ministère  avec  zèle  ;  mais  le  tableau  de  la 
vie  éternelle,  quelque  brillant  qu'il  put  le  rendre,  ne  séduisait  point  les 
Congues  ;  le  séjour  du  paradis  l  av  semblait  d'autant  plus  insipide  qu'on 
ne  leur  permettait  pas  d'y  boire  de  l'eau-de-vie  5  ils  s'en  plaignaienl  beau- 
coup et  préféraient  le  voyage  de  France,  d'où  leur  venaU  cette  précieuse 
liqueur;  aussi  le  missionnaire  ne  faisait  point  de  prosélytes.  Enfln,  l'un 
<«'eux,  vaincu  par  les  instances  du  prêtre,  consentit  à  entrer  en  composition, 
it  promit  d'aller  en  paradis  en  demandant  combien  cela  lui  vaudrait  de 
marchandises.  «  Mais  auc.ine,  lui  répondit  le  prêtre.  —  Entendons-nous, 
répliqua  le  noir:  je  te  demande  combien  de  marchandises  tu  me  donneras 
pour  le  voya^^  ;  que  tu  me  proposes.  »  Le  missionnaire  lui  réitéra  avec 
onction  sa  réponse  négative,  en  l'accompagnant  de  tout  ce  qui  pouvait  le 
séduire  ;  l'autre  lui  répondit  en  son  mauvais  français  :  Ilaben  qui  ça.  Toi 
croire,  moi  va  courir  pour  rien  là?  baille  marchandises.  Le  missionnaire 
insista  au  moins  sur  le  baptême,  mais  il  n'en  put  obtenir  d'autre  réponse 
que  baille  marchandises,  baille  l'eau-de-vie.  Ce  n'est  malheureusement  pas 
là  le  seul  exemple  des  missions  infructueuses,  continue  M.  de  Grandpré  ; 
il  en  a  vu  arriver  une  de  La  Rochelle,  en  1 777  ;  elle  était  composée  de  quatre 
prêtres  italiens  pleins  do  zèle,  qui  se  rendaient  dans  la  peupladedes  Sognos, 
bien  munis  de  présents,  et  de  tout  ce  qui  pouvait  assurer  leurs  succès  -,  deux 
d'entre  eux  y  pénétrèrent  en  effet ,  et  écrivirent  aux  deux  autres  de  les 
joindre.  Au  bout  d'à  peu  près  dix  jours,  dit  notre  auteur,  je  les  vis  revenir 
tout  épouvantés,  doutant  encore  de  leur  existence ,  ils  furent  plusieurs 
jours  à  se  remettre  de  leur  frayeur,  et  nous  apprirent  qu'à  leur  arrivée  ils 
avaient  trouvé  les  deux  autres  empoisonnés,  morts  et  enterrés.  Ils  s'atten- 
daient à  subir  le  même  sort,  et  l'un  d'eux,  déjà  tout  résigné,  ne  songea 
plus  qu'à  s'administrer  les  secours  spirituels  ;  mais  l'autre,  plus  jeune,  plus 
éveillé,  et  qui  tenait  plus  à  la  vie,  imagina  de  tromper  les  noirs,  en  leur 
persuadant  qu'il  avait  laissé  derrière  lui  la  plus  grande  partie  des  présents 
qui  leur  étaient  destinés  et  qui  ne  seraient  délivrés  qu'aux  deux  mission- 
naires en  personne.  Bien  résolus  de  les  empoisonner  à  leur-  tour,  mais 
avides  de  posséder  auparavant  les  présents  qu'on  leur  annonçait,  les  noirs 
leur  fournirent  des  hamacs  pour  revenir  à  la  côte.  Ainsi  finit  la  mission. 
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II  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œll  sur  les  tribus  lou(-à-fait  sauvoges  qui 
s'étendent  sur  les  conflns  du  Congo. 

Au  nord-est  du  Loango,  les  anciens  voyageurs  pliipent  une  nation  de 
pains  nommés  Malembas  ou  Bake-Bake.  lis  sont,  dit-on,  do  la  tuillo  des 
enfants  de  douze  ans,  mais  trés-épais  -,  ils  vivent  au  soin  do  leurs  fonHs 
inhospitalières,  où  ils  donnent  la  rhassc  aux  éléphants,  dont  ils  livrent  les 
dents  en  tribut  à  un  prince  nommé  if any  Kesock,  demeurant  à  huit  journées 
à  l'est  deMayomba.  Leurs  femmes  vont  dans  les  bois  tuer  les  grands  singes 
pongos  avec  des  flèches  empoisonnées.  Le  nom  de  Buke-Bokc  mérite  une 
attcniion  particulière  ;  il  pourrait  sembler  identique  avec  celui  do  Vac-Vac 
ou  Ouacouac,  que  les  Arabes  Masudict  Edrisi  donnent  ù  une  contrée  qu'ils 
font  touc  I  er  Sofala  et  au  Zanguebar,  et  qui,  par  conséquent,  a  dû  enibnis- 
ser  une  portion  de  l'Afrique  centrale  et  australe.  Mais  nous  proposerons 
plus  loin  une  autre  explication  de  ce  dernier  nom,  bien  qu'on  ne  doive  pas 
croire  à  Texlstence  de  ce  peuple  de  nains. 

Plus  à  l'est  dans  l'intérieur  des  terres,  se  trouve  le  pays  A'Ânziko,  ou 
Anzicana,  ou  N'teka  ou  Grand- Angeca,  appelé  aussi  Mikoko,  et  riclie  en 
métaux  et  en  bois  de  sandal,  mais  fameux  surtout  par  la  barbarie  de  ses 
habitants.  Suivant  quelques  rapports,  certainement  fabuleux  ou  du  moins 
exagérés,  sur  ce  pays  lointain  et  peu  visité,  les  Anziques  ou  Anziqunis 
livrent  leurs  prisonniers  invalides  aux  bouchers,  qui  eh  étalent  la  chair 
dans  les  marchés  publics.  Quelquefois  les  naturels,  dégoûtés  de  la  vie,  dit- 
on,  on  égarés  par  un  faux  point  d'honneur,  s'offrent  eux-mêmes  à  la  bou- 
cherie. Les  parents  et  les  fils  même  se  dévorent  les  uns  les  autres.  M.  di> 
'^randpré  parait  vouloir  révoquer  en  doute  ce  fait  5  il  nie  môme  qu'il  y  ait 
en  Afrique  des  anthropophages.  «  Si  le  voyage  de  Mungo-Park  dans  des 
pays  où  le  mahomctisme  a  pénétré,  nedôtruit  pas  sans  réplique  l'imputation 
faite  aux  Africains  d'être  cannibales,  que  pourrait-on  répondre  au  témoi- 
gnage de  Levaillant,  dont  les  pas  se  sont  dirigés  vers  des  peuples  enlièrcmont 
sauvages,  absolument  étrangers  à  toute  espèce  de  civilisation,  et  parmi 
lesquels  il  n'a  rien  trouvé  qui  pût  justifier  une  accusation  aussi  injuste?  Je 
puis,  de  mon  côté,  certifier  qu'il  est  faux  que  les  noirs  Congues  mangent 
de  la  chair  humaine  :  ces  peuples  sont  doux,  timides  et  paresseux  ;  ils  ont 
en  général  horreur  de  verser  le  sang,  et  celui  d'entre  eux, qui  en  blesse  un 
autre  au  sang  est  condamné  à  donner  un  esclave  ou  la  valeur  en  marchan- 
dises, et  si  l'agresseur  n'en  a  pas  le  moyen,  il  est  pris  lui-même  et  vendu'. 


P<)  Grandpré,  Voyage  à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique;  1. 1,  pag.  2H. 


AFRIQUE.— CONGO. 


533 


Los  Anziquois  sont  excellents  archers,  et  ils  manient  supérieurement  la 
liaclie  d'armes.  Us  sont  trôs  iles,  courageux,  intrépides.  On  leur  accorde 
hoauroup  de  loyauté  dans  Ips  transactions.  Il  apportent  quelquefoii<  à  la 
côte  de  belles  étoffes  de  feuilles  de  palmier  et  d'autres  matières  qu'ils 
fabriquent,  ainsi  que  de  l'ivoire  et  des  esclaves  tirés  de  leur  propre  pays 
ou  de  la  Nubie.  Les  marchandises  qu'ils  prennent  en  retour  sont  les  cauris 
cl  d'autres  coquillages  qui  leur  servent  d'ornement,  le  sel,  des  soieries,  des 
toiles,  des  verroteries  et  d'autres  objets  de  fabrique  européenne.  Ils  pra- 
tiquent la  circoncision  sur  les  deux  sexes,  et  se  cicatrisent  la  figure  pour 
s'embellir.  Les  femmes  sont  vêtues  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds  \  les 
grands  portent  des  robes  de  soie  ou  des  habits  de  drap;  les  gens  du  com- 
mun ont  la  partie  supérieure  du  corps  nue  et  les  cheveux  nattés.  Leur 
liingage,  assez  dur  et  difficile,  parait  n'être  qu'un  dialecte  de  l'idiome  géné- 
ral de  toute  la  région  du  Congo. 

L'étendue  et  la  situation  d'Ânziko  est  indiquée  d'une  manière  fort  peu 
satisfaisante.  Happer  place  Monsol  ou  Missel,  la  capitale,  à  300  lieues  de 
la  côte,  presque  sous  l'équateur,  et  rend  le  pays  limitrophe  du  Gingiro, 
pays  voisin  de  TÂbyssinie.  Le  savant  missionnaire  Cannecattim  apprit  les 
mêmes  particularités  pendant  sa  mission  à  Sfahonga,  où  il  convertit  le 
roi  et  toute  sa  famille.  Pigafetta  fait  couler  dans  l'Ânziko  une  rivière 
nommée  Umbre  qui  se  jette  dans  le  Congo-,  il  indique  à  l'est  ou  au 
nord-est  le  royaume  de  Wangue,  dans  lequel  on  pourrait  être  tenté  de 
retrouver  le  Ouankarah.  Le  roi  d'Ânziko,  qu'on  appelle  le  Mahoko,  et, 
selon  d'autres,  VAnziko,  domine  sur  treize  rois  vassaux,  parmi  lesquels 
nous  remarquerons  celui  de  Fungeni,  parce  que  ce  nom  rappelle  les  Fungt 
(le  la  Nubie ,  venus ,  d'après  leurs  propres  traditions ,  de  l'Afrique  méri- 
dionale. 

Le  missionnaire  Oldendorp,  en  interrogeant  les  nègres  des  Indes  occi- 
dentales, avait  appris  l'existence  d'une  nation  appelée  Mokko,  voisine  des 
Ihhos,  et  qui  pourrait  bien  être  identique  av.ec  les  habitants  de  l'Anziko 
ou  du  MikokQ.  Cette  nation  vivait  en  hostilités  continuelles  avec  les  Evos, 
qui  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Evis  dont  '6.ÛX  entendit  parler  à 
Mozambique,  comme  demeurant  plus  près  de  l'océ^u  Atlantique  que  de 
l'océan  Indien. 

C'est  dans  ces  régions  inconnues  qu'un  marquis  d'Estourville,  devenu, 
à  la  suite  d'événements  singuliers,  médecin  principal  de  l'ile  Saint-Thomas, 
a  dû  errer  pendant  douze  ans  comme  prisonnier  des  féroces  Giagas.  Il  a  tra- 
versé deux  grands  fleuves  et  une  chaîne  de  montagnes  très-escarpées  der- 
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rièro  laquelle  s'étcmlolt  l'cmpiro  civilisé  do  Droffhâo,  Tout  ce  qu'on  fait 
circuler  sur  co  voyage  est  bien  confus  et  bien  \aghfi  ^, 

S'il  fuul  s'en  rapporter  aux  récits  d'un  voyoy  •  ;»^  qui  a  Hé  récemment 
l'objet  de  bien  des  attaques  dont  nous  no  nous  fuisons  pas  Ju(;o  3,  l'Anzilio, 
le  Mikoko  ou  le  Makoko,  comme  on  voudra  l'appeler,  serait  identique  uvcc 
le  royaume  de  Sala  ou  le  Mikoko-Sala,  nom  que  lui  donnent  les  indi^'ùnes-, 
Monsol,  la  résidence  du  roi,  serait  une  villo  de  14,000  àmcs-,  Ambtgi, 
Coucapalessa ,  CoutoUlessa  et  Gismola,  les  autres  principales  villes, 
seraient  peuplées  de  0,000  habitants. 

A  l'ouest  de  l'Anziko  se  trouve  le  royaume  de  Nineanaï»  appelé  aussi 
Mono-Emougi,  titre  que  prend  son  souverain.  Il  paraîtrait  d'oprés  cer- 
taines relations  que  c'est  un  des  États  les  plus  importants  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  et  que  sa  capitule  porte  le  nom  de  Bomba. 

Au  sud  du  Nineanai,  que  M.  Douvilln  nomme  royaume  de  Bomba,  se 
trouve  celui  des  Molouas,  qui  parait  ovoir  pour  tributaires  ceux  do  Mov- 
chingi,  de  Moucangama  et  une  quantité  d'autres  petits  pays,  qui  en  font 
peut-être  l'État  le  plus  puissant  de  l'Alï'ique  indépendante  au  sud  de  l'équa- 
teur.  Yanvo,  la  capitale  des  Molouas,  a  plus  de  48,000  habitants,  dont  un 
tiers  d'esclaves.  C'est  la  résidence  du  roi.  Tandi-a-voua,  où  réside  la  reine, 
n'a  que  16,000  âmes. 

£n  continuant  à  se  diriger  vers  le  sud,  on  arrive  au  royaume  de  Cas- 
sange,  dont  la  capitale,  appelée  Cassanci,  a  environ  3,000  habitants.  C'est 
le  plus  grand  marché  aux  esclaves  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique. 

Le  royaume  de  Cancobella  a  pour  capitale  une  ville  du  même  nom,  que 
l'on  dit  avoir  4,000  habitants;  celui  de  Holo-ho  est  gouverné  par  un  roi, 
dontla  résidence  est  Holo-fto,  ville  de  2,000  âmes.  Enfin,  nous  nous  con- 
tenterons de  nommer  les  royaumes  de  Humé,  Ho  et  Bihé,  sur  lesquels  on 
n'a  aucun  renseignement  positif  et  de  quelque  intérêt. 

•  M.  Borij  de  Saint-Vincent  nous  assure  avoir  vu  et  entretenu  M.  d'Estourville;  mais 
il  parait  que  ce  dernier  n'a  eu  aucun  moyen  de  faire  des  observations  tant  soit  peu 
positives. 

2  M.  DoumWe,  auteur  d'un  voyage  dans  l'Afrique  centrale  en  1827,  t828  et  1830.  Ce 
voyageur  signale  l'existence  d'un  volcan  au  pays  des  Molouas,  sur  les  confins  des 
provinces  de  Libolo  et  de  Quisama.  Ce  volcan  que  les  indigènes  nomment  i/ouiom/'ju- 
Zeambi  ou  la  Montagne  iss  Ames,  aurait  4,791  mètres  d'élévation. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  La  Cimbcbasio,  la  Ilottontotio  ot  la  colonio 

du  Cap. 


La  côte  qui  s'étend  depuis  lo  cap  Negro  jusqu'à  la  rivière  Fisch  ou  d'ilii- 
gra  Pequena  est  peu  connue,  d'un  abord  dangereux  et  presque  inhabitée. 
Les  Portugais,  en  allant  du  Brésil  à  Dcngucla,  reconnaissent  le  cap  Negro, 
sur  la  pointe  duquel  on  a  élevé  une  colonne  d'albâtre  portant  les  armes  du 
Portugal.  Au  sud  du  cap,  la  rivière  Bemba-Roughe ,  large  d'une  demi-lieue, 
âo  Jette  dans  la  mer  -,  ses  deux  bords  sont  habités.  Le  cap  Bui-Pirez  porto 
encore  lo  surnom  das  Neves  ou  des  Neiges  ^  mais  ce  sont  des  collines  Av. 
sable  blanc  qui  ont  donné  naissance  6  cette  épithéte. 

Le  capFrio  ou  Froid,  VAngra  Pria  ou  anse  Froide,  enfin  la  Praya  das 
Nevet,  ou  plage  des  Neiges,  doivent  également  leur  nom  à  des  illusions  ou 
à  des  impressions  du  moment.  Les  hautes  montagnes  se  terminent  au  cap 
Serra.  De  nombreux  pics,  peu  élevés,  bordent  la  baie  Walvisch  ou  des 
Baleines,  qui  est  VAngra  do  Ilheo  des  Portugais.  On  n'en  sait  pas  davan- 
tage sur  le  petit  golfe  de  Saint-Thomas.  Toute  cette  côte  a  été  visitée  en 
détail  vers  la  un  du  dix-huitième  siècle,  puis,  en  1824,  par  une  expédition 
anglaise  chargée  d'y  choisir  un  lieu  do  déportation  ;  on  n'y  trouva  pas  un 
seul  endroit  qui  offrit  quelque  espoir  à  la  culture,  et  qui  ne  parût  pas  trop 
alïreux  pour  des  criminels.  L'eau  potable  y  est  très-rare  ;  les  rivières  n'ont 
à  l'embouchure  que  de  l'eau  saumàtre  *,  on  ne  voit  que  par-ci  par-là  quelque 
trace  de  verdure. 

Derrière  cette  côte  inhospitalière  on  indique  la  tribu  nomade  de  Cimbe- 
bas,  qui  a  fait  donner  à  la  contrée  le  nom  de  Cimbebasie,  et  qui  est  gou- 
vernée par  un  prince  appelé  Mataman;  une  autre  tribu ,  celle  des  Macasses, 
ou  plutôt  Makosses,  a  été  visitée  par  un  voyageur  français ,  Lejardiére , 
dont  la  relation  est  fort  rare.  L'existence  même  des  Cimbebas  repose  sur 
des  témoignages  équivoques.  Ils  paraissent  cependant  être  connus  de.< 
Makosses,  sous  le  nom  de  Maquemanès.  Le  pays  des  Makosses  a  une  tren- 
taine de  lieues  d'étendue  *,  les  lièvres  y  abondent  au  point  de  pouvoir  être 
tués  à  coups  de  bâton.  Le  bétail  à  cornes  forme  la  richesse  de  ces  nomades, 
qui  changent  généralement  de  pâturages  tous  les  deux  ans,  et  qui  n'ont 
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pour  vêtement  qu'une  peau  de  bœuf.  Ils  pratiquent  la  circoncision  à  l'àgo 
do  dix-huit  ans,  ne  mangent  pas  de  poisson,  et  croient  aux  magiciens,  aux 
empoisonneurs  et  h  un  mauvais  génie  qui  leur  envoie  la  pluie,  le  tonnerre, 
les  tempêtes.  Les  semences  douces  d'une  plante  qui  s'élève  rapidcmeni 
à  3  ou  4  mètres  de  haut  leur  servent  à  faire  une  espèce  de  gâteau.  Une 
autre  graine  leur  fournit  une  boisson  enivrar.te.  Les  Makosses  paraissent 
jouir  d'une  sorte  d'aisance;  ceux  ppi.ii  t  ux  qui  ont  deux  à  trois  mille  bes- 
tiaux ne  passent  pas  pour  être  ric^es.  Ilf,  punissent  très-sévèrement  le  vol. 
Dans  leur  extérieur  règne  une  assez  grande  décence.  Tout  porte  i  croire 
que  cette  tribu  est  une  branche  des  Cafres  Roussis,  habitants  de  la  côte 
orientale. 

La  Cimbcbasie  s'étend  depuis  le  cap  Fric  jusqu'aux  îles  des  Oiseaux, 
sur  les  limites  de  la  Hottentotie.  Sa  longueur  est  d'environ  273  lieues; 
mais  si  l'on  porte  ses  frontières  jusqu'à  la  rivière  du  Poisson,  sa  longueur 
sera  de  350  lieues.  Parmi  les  découpures  que  présentent  ses  cotes  on 
distingue  la  baie  du  Poisson  un  peu  au  sud  de  l'embouchure  du  Bamba- 
Roughe. 

En  passant  la  rivière  de  Fisch  ou  Poisson ,  nous  sommes  dans  lo  pays 
des  Ilotlentols,  qui,  avec  le  territoire  de  la  colonie  du  Cap,  ne  forme  qu'une 
seule  région  physique.  Ses  limites  sont  très  incertaines  au  nord  et  au  nord- 
est;  le  tableau  que  nous  en  allons  tracer  s'appliquerait  peut-être  non-sou- 
lement  à  tous  les  pays  au  sud  du  Congo  et  du  Monoraotapa ,  mais  encore  à 
tout  le  plateau  de  Mocaranga  et  aux  déserts  des  Jagas  ;  c'est  aux  décou- 
vertes ultérieures  à  décider  cette  question. 

Les  parties  plus  ou  moins  connues  de  la  Hottentotie  sont  arrosées  par 
deux  grandes  rivières,  le  Fisch  ou  Poisson  et  le  Gariep  ou  Orange  ;  toutes 
les  deux  coulent  également  de  l'est  à  l'ouest.  ^ 

La  première  parait  sortir  d'une  chaîne  voisine  de  la  côte,  et  qui  n'est 
probablement  que  le  prolongement  du  grand  plateau  dont  Campbell  a 
reconnu  l'existence  sous  le  tropique.  Les  principaux  points  de  cette  cliaîno 
sont  le  mont  Alexander,  le  mont  Victoria  et  le  mont  Alurray.  L'étendue 
de  la  rivière  du  Poisson  est  fort  incertaine  ;  on  n'en  connaît  que  lo  cours 
inférieur,  c'est-ù-dire  jusqu'à  80  lieues  au-dessus  de  son  embouchure. 
L'Orange  est  sans  contredit  le  plus  grand  fleuve  de  la  Ilottentuiic.  V  est 
formé  de  la  réunion  de  deux  rivières  importantes  ;  l'une  qui  descend  du 
nord  et  qui  porte  le  nom  de  Ki-Gariep,  {Vaal)^  ou  de  fleuve  Jaune:  c'est 
rOrange  proprement  dit;  l'autre  qui  vient  du  sud-est,  et  que  l'on  nomme 
Nu-Gariepy  (Gradock  ),  iVo«teoM-Camj9  ou  Fleuve-Noir.  Après  avoir  reçu 
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cclui-ci ,  l'Orang  poursuit  son  cours  vers  l'ouest.  Vers  le  milieu  de  sa  course 
il  forme  une  cascade  de  130  mètres  de  hauteur  et  de  500  de  largeur.  Son 
principa\  affluent  parait  être  le  Ganuna,  que  d'autres  appellent  Gamma  ou 
ia  Grande-Rivière  des  Poissons.  Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours  il 
est  embarrassé  par  des  masses  de  rochers  escarpés,  mais  ensuite  ses  bords 
s'abaissent  et  se  couvrent  d'une  belle  végétation  jusqu'à  son  embouchure 
dans  l'Océan.  La  rivière  de  V Éléphant  prend  sa  source  au  Winlerhoek, 
arrose  la  colonie  anglaise  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  se  jette  dans 
l'Océan  après  un  cours  d'environ  60  lieues. 

Quelques  autres  rivières  qui  descendent  du  nord  au  sud  sortent  des  flancs 
latéraux  des  dernières  terrasses  du  plateau;  leur  cours  n'est  pas  long.  Tel 
est  le  rapide  Gaurits,  qui  descend  des  monts  Nicuvvevcld ,  et  qui  n"a  pas 
plus  de  20  lieues  de  cours;  tel  est  le  Camptoos,  auquel  on  en  donne  80; 
tel  est  encore  le  Zondags,  rivière  du  Dimanche,  qui  descend  des  montagnes 
du  Rhinocéros,  et  qui  n'en  a  guère  que  50.  Le  Grand- Poisson  {Groote- 
visch-rivier)t  qui  termine  le  territoire  du  Cap,  en  a  cependant  90.  Toutes 
ces  rivières,  gonflées  par  les  pluies  périodiques,  roulent  avec  elles  beaucoup 
de  limon  et  de  sable  ;  rcpoussécs  par  la  mer,  ces  matières  forment  dos  bar- 
res à  leur  embouchure  ;  ou,  dans  la  saison  sèche,  ces  rivières ,  réduites  à 
un  faible  volume  d'eau,  se  perdent  dans  les  sables  ou  parmi  les  ro<  hers. 
Des  cascades  peu  pittoresques  interrompent  le  cours  de  ces  fleuves,  dont 
toute  l'utilité  se  borne  à  fertiliser,  en  les  inondant,  uneparlie  do  leurs  bord». 

Entre  les  terrasses,  mal  à  propos  nommées  chaînes  de  montagnes, 
s'étendent  des  plateaux  dépourvus  de  toute  eau  courante ,  et  qui  prennent 
le  nom  de  Karro's  ou  Karrou's.  Ces  plateaux  ne  sont  pas  des  déserts  abso- 
lument stériles,  comme  ils  ont  été  qualifiés  par  des  voyageurs  inexacts.  Le 
plus  connu  de  cqs  Karrou's,  celui  qui  se  termine  à  l'est  par  les  monts  Cam- 
debou,  au  nord  par  les  monts  Sneeuwberg,  Nieuweveld,  Roggeveld  cl  Kha- 
mies,  et  au  sud  par  les  montagnes  de  Zwarsberg',  a  été  décrit  par  deux 
observateurs  scrupuleux,  M.  Pattcrson  et  M.  de  Lichtenstein.  On  le  nomme 
le  Grand-Karrou  -,  il  a  environ  200  lieues  de  longueur  sur  30  à  40  de  lar- 
geur. Son  sol  est  une  couche  d'argile  et  de  sable,  coloré  en  jaune  d'ocrc  par 
des  particules  ferrugineuses;  à  30  ou  60  centimètres  de  profondeur  on 
trouve  le  roc  solide  dont  cette  couche  parait  être  une  décomposition.  Dans 
la  saison  sèche,  les  rayons  du  soleil  réduisent  ce  sol  presqu'à  la  dureté  d'uno 
brique  ;  les  mésembryanthèmes  et  les  autres  plantes  grasses  conservent 
seules  un  reste  de  verdure;  les  racines  Acs,  gorteria ,  les  asler,  \cs  berkheya, 
cinsi  que  les  ognons  de  lis,  armés  d'une  envelope  presque  ligneuse,  vivent 
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SOUS  cette  croûte  brûlée.  Nourries  pnr  la  pluie  dans  la  saison  humide  ces 
racines  se  5:onflent  sous  terre;  les  jeunes  pousses  se  développant  et  s'éle- 
vant  tout-à-coup,  et  toutes  à  la  fois,  couvrent  dans  un  instant  la  plaine 
naguère  si  aride,  d'une  verdure  éclatante  \  bientôt  les  calices  des  lis  et  les 
couronnes  des  méserabryanthèmes  étalent  partout  leurs  couleurs  brillantes 
et  remplissent  l'air  des  parfums  les  plus  pénétrants  et  les  plus  délicieux. 
Alors,  les  antilopes  agiles,  et  l'autruche,  penchée  sur  ses  pattes  élancées 
descendent  en  foule  des  montagnes  voisines.  Les  colons  y  amènent  de 
toutes  parts  leurs  troupeaux,  qui  dans  ces  riches  pâturages  prennent  des 
forces  nouvelles.  Point  de  dispute  sur  la  jouissance  de  ces  prairies  natu- 
relles j  elles  sont  assez  vastes  pour  que  tout  le  monde  s'y  trouve  à  l'aise. 
Les  colons  cherchent  même  à  se  rapprocher  pour  converser  entre  eux  et 
resserrer  les  liens  d'amitié  et  de  parenté  qui  unissent  souvent  des  familles 
séparées  eu  d'autres  saisons  par  de  vastes  espaces.  La  vie  du  Karrou  est, 
pour  les  colons  du  Cap,  l'image  du  siècle  d'or.  De  légers  travaux  en  inter- 
rompent l'uniformité  et  la  rendent  même  très-lucrative;  les  enfants  et  les 
esclaves  recueillent  les  branches  de  deux  arbrisseaux  ',  compris  sous  le  nom 
de  c^fl«na',ctdont  on  lire  tapotasse.  Les  adultes  s'occupent  à  tanner  les 
peaux  de  bœufs  pour  les  vêtements  et  les  souliers.  Mais  la  magnificciieo  du 
Karrou  ne  dure  qu'un  mois,  à  moins  que  des  pluies  tardives  y  cntrelicniieiit 
la  vie  végétale.  La  longueur  croissante  du  jour  au  mois  d'août  donne  aux 
rayons  solaires  une  puissance  destructive  -.  les  plantes  sont  desséchées-,  le 
désert  reparaît  de  toutes  parts.  Bientôt  les  hommes  et  les  animaux  aban- 
donnent ces  lieux  désormais  inhabitables.  Les  végétaux  qui  résistent,  tels 
que  Valriplex  albicans,  \cs  polygala,  se  revêtent  d'une  croûte  grisàire; 
une  poudre  de  la  même  teinte  recouvre  les  plantes  grasses  qui  continuent  à 
se  nourrir  d'air.  Partout  on  ne  voit  que  le  sol  brûlé,  parsemé  d'une  pous- 
sière noirâtre,  seul  reste  des  végétaux  desséchés.  C'est  ainsi  que  la  vie  et  la 
mort  se  succèdent  ici  dans  une  rotation  éternelle. 

Les  montagnes  de  celte  extrémité  du  continent  africain  sont,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  observer,  des  falaises  énormes;  ce  sont  les  tranchants  des 
terrasses  par  lesquelles  le  plateau  central  descend  sur  la  mer.  La  direction 
de  ces  montagnes  est  généralement  du  nord-ouest  au  sudest  ;  elles  se  termi- 
nent plus  abruptement  à  l'ouest,  et  même  au  sud,  que  du  côté  oriental,  où. 
on  se  prolongeant  sous  les  eaux  de  la  mer,  elles  forment  des  récifs  danjfc- 
reux.  Le  granit,  qui,  du  côté  de  l'ouest,  ne  se  rencontre  qu'à  50  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  retrouve  sur  les  bords  du  lleuve  Kuinian, 

•  Sa'sola  aphyl'a  et  Saliarnia  fruticosa. 
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à  15  mètres;  le  schiste  sablonneuA,  qu'il  faut  chercher  à  l'élévation  do 
75  mètres  près  le  Cap ,  se  plonge  dans  la  mer,  aux  rivages  des  baies  Plat, 
lenberg  et  Algoa.  Le  grès  sablonneux  forme  des  chaînes  étendues,  entre 
autres  les  monts  Piquets,  dans  lesquels  la  couche  la  plus  élevée  ayant  été 
brisée  et  découpée  par  quelque  révolution  physique,  représente  des  tours 
et  des  murailles  crénelées.  Le  rivage  de  Table-Bay,  sur  lequel  repose  la 
montagne  delà  Table,  est  supporté  par  un  lit  de  schiste  ferrugineux,  en 
sillons  parallèles  dirigés  du  sud-est  au  nord-ouest ,  qu'interrompent  des 
veines  granitiques  et  quartzcuses.  Au-dessus  des  schistes  est  une  couche 
d'argile  ocr-îuse,  contenant  des  parcelles  de  mica  brun  5  elle  provient  de  la 
décomposition  du  granit,  qui  s'y  trouve  enchâssé  par  blocs  immenses,  jus- 
qu'à 150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  là  commencent  des  roches 
stratifiées  qui  se  composent  de  différents  grès,  traversés  par  des  veines 
d'hématites.  Ces  couches  de  grès  supportent  une  masse  de  quartz  de  3o0 
mètres  de  haut,  grisâtre,  brillant,  se  réduisant  en  poudre  ou  dégénérant  en 
grès,  suivant  l'exposition.  La  montagne  n'offre  aucune  trace  de  coquilles, 
ni  d'empreintes,  ni  de  pétrifications. 

La  Hottenlolie  indépendante  se  termine  au  nord  par  des  plateaux  ou  ter- 
rasses plutôt  que  par  des  chaînes  de  montagnes.  Dans  sa  partie  méridio- 
nale on  ne  connaît  qu'une  chaîne,  c'est  celle  des  monts  Karrée  ou  Karri, 
qui  s'élève  d'environ  330  mètres  au-dessus  d'un  plateau  qui  en  a  plus  de 
1 ,750  de  hauteur.  Elle  est  dépourvue  de  végétation,  et  les  rochers  dont  elle 
est  formée  présentent  les  formes  les  plus  bizarres.  On  croit  que  cette  chaîne 
est  une  branche  des  monts  Nieuweveld  (nouveau  champ),  d'où  partent  les 
différentes  chaînes  qui  couvrent  le  vaste  t(  r  lioire  de  la  colonie  du  Cap. 

Nous  venons  de  donner  quelques  détails  sur  la  montagne  de  la  Table; 
examinons  maintenant  tout  le  groupe  auquel  elle  appartient.  Les  monts 
Nieuweveld  occupent  le  centre  d'une  longue  chaîna,  qui,  depuis  le  plateau 
dclaCafrerieàrestjusqu'auxenviroiiLiel'embouchure  de  l'Orange  à  l'ouest, 
a  3  à  400  lieues  d'étendue.  Les  Nieuweveld  proprement  dits  n'occupent 
sur  cette  ligne  qu'une  longueur  d'environ  80  lieues.  Leur  élévation  est  de 
3,31 3  mètres.  Ils  sont  couverts  de  neige  pendant  cinq  à  six  mois  de  l'année, 
et  passent  pour  les  monts  les  plus  élevés  de  l'Afrique  australe.  A  ''est  ils  se 
joignent  aux  montagnes  de  neige  (Sneeiiwberg)  :  on  y  remarque  le  Spilzkop 
(la  Tête  pointue)  et  le  Compassberg  (mont  du  compas  ou  de  la  boussole), 
qui  sert  de  nœud  à  cette  jonction,  et  qui,  suivant  le  colonel  Gordon,  a 
2,2S0  mètres  de  hauteur.  C'est  dans  les  montagnes  de  neige  que  se  trouve 
le  mont  Rhinocéros.  Au  delà  de  cos  montagnes,  et  dans  la  même  direction, 
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on  voit  les  monts  Boisés  et  les  monts  de  Grâce;  mais  des  monts  Baisés  part 
vers  le  sud  une  chaîne  appelée  montagnes  d'Hiver  (Winterbergen),  d'où 
s'étend  vers  l'est  la  chaîne  du  Kat-riviersberg  (qui  donne  naissance  au 
Kat-rivier)  affluent  de  la  rivière  du  Grand-Poisson. 

A  l'extrémité  occidentale  des  monts  Nicuweveld  commence  près  des 
sources  de  la  rivière  du  Riet  le  groupe  du  Roggeveld  (Champ  du  Seigle), 
qui  se  divise  en  trois  chaînons  :  le  Klen-Roggeveld  (petit  Roggeveld),  le 
Middel-Roggeveld  (moyen  Roggeveld),  dont  le  point  culminant,  le  mont 
Komsberg,  a  environ  i  ,688  rnèlres  de  hauteur,  et  VOnder-Roggeveld  (infé- 
rieur Roggeveld),  dont  los  plus  hautes  cimes  n'ont  pas  1 ,624  mètres.  Les 
monts  Roggeveld  envoient  au  nord  une  branche  qui  va  se  joindre  au  pla- 
teau qui  borde  l'Orange,  et  au  nord-est  une  chaîne  qui  prend  les  noms  do 
monts  Khamies,  monts  de  Cuivre,  et  monts  des  Chameaux.  Les  premiers 
sont  hauts  de  1 ,000  à  1 ,200  mètres  ;  les  suivants  sont  peu  connus. 

Des  monts  Roggeveld  part  au  nord,  dans  la  direction  du  sud-est,  lu 
chaine  du  mont  Hantam,  haute  de  356  mètres  au-dessus  dii  plateau  d'où 
elle  s'élève,  et  du  mont  Komsberg  se  dirige  ians  le  môme  ?  is  ccUo  tlu 
Wiltenberg. 

Au  sud,  et  parallèlement  aux  monts  Nieuweveld,  s'étend  une  longue 
chaîne  beaucoup  moins  élevée,  dont  les  principales  parties  sont,  à  l'ouest, 
le  Bokkevetd,  au  centre,  le  Zwart-berg  ou  les  montagnes  Noires,  dont  les 
pics  isolés  ont  120  à  100  mètres  de  hauteur,-  et  VAlbany  à  l'est.  Enfin,  et 
dans  une  direction  encore  parallèle,  se  trouve  une  longue  chaîne  appelée 
Lange-Kloof,  dont  les  points  culminants  ont  780  mètres  de  hauteur.  Elle 
se  rattrche  à  l'ouest  au  Bokkeveld ,  d'où  part  un  groupe  de  montagnes 
auquel  appartiennent  celle  de  la  Table,  haute  d'environ  1 ,089  mèlresj  celle 
du  Diable  et  celle  du  Lion,  un  peu  moins  élevées. 

Le  Mago'iga,  ou  montagnes  de  Fer,  sont,  suivant  le  voyageur  anglais 
Truter,  une  rangée  de  collines  au  nord  du  fleuve  Orange.  On  y  trouve  des 
masses  do  fer  '.ûagnifique  et  de  fer  oxydé.  Elles  se  dirigent  parallèlement  avec 
les  monts  Karri  et  tout  le  système  de  terrasses  dont  nous  venons  de  parler. 
Non  loin  de  Magaaga  s'élève  le  Branneisensfeinberg  (montagne  de  pierre 
fOii'ugineuse).  C'est  dans  les  cavités  de  cette  montagne  que  les  Betjouanas 

ont  chercher  les  couleurs  bronzées  aveu  lesquelles  ils  se  tatouent. 

La  pierre  calcaire  paraît  jusqu'ici  manquer.  La  mine  de  fer  est  rencon- 
trée en  bien  des  endroits;  mais  on  n'en  a  tiré  aucun  parti.  Dès  l'an  1683, 
on  connaissait  les  riches  mines  de  cuivre ,  faiblement  exploitées  par  les 
Hottentots-Damaras,  et  qui  ont  donné  leur  nom  aux  Montagnes  de  cuivre. 
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Les  sources  de  pétrole  ne  sont  pas  rares  :  les  terrains  les  plus  gras  sont 
souvent  tellement  imprégnés  de  sels  nitreux,  que  l'efflorescence  de  ces  sels 
les  couvrant  d'une  croûte,  les  rend  impropres  à  la  culture.  Le  sel  com- 
mun, aussi  abondant,  est  plus  utile  aux  habitants  :  ils  appellent  chaudières 
de  sel  (sout-pan)  les  bassins  où  se  réunissent  les  eaux  saumûlres. 

Il  y  a  dans  l'intérieur  de  la  colonie  du  Cap  diffôr'^ïites  eaux  minérales  -, 
mais  les  plus  renommées  sont  celles  vulgairement  appelées  les  Bnins- 
Chauds;  elles  se  trouvent  près  des  montagnes  Noires,  à  30  lieues  de  la 
ville.  On  y  a  fait  construire  un  bâtiment  spacieux  pour  ceux  qui  veulent 
prendre  des  bains  ;  il  est  divisé  en  deux  parties,  l'une  destinée  aux  blancs, 
cl  l'autre  aux  nègres. 

La  région  dont  nous  venons  d'examjner  le  sol  jouit  d'une  températuic 
(les  plus  douces  sous  le  rapport  de  la  chaleur,  puisque  le  thermomètre  cen- 
tigrade ne  s'élève  presque  jamais  au-dessus  de  38  degrés;  mais  les  vents 
prodi'isent  des  effets  désagréables.  La  saison  qu'on  nomme  ici  l'été,  dure 
(le  septembre  jusqu'à  la  fm  de  mars  :  le  vent  souffle  du  sud-est,  et  souvent 
avec  une  extrême  violence.  Rien  ne  pput  garantir  des  sables  qu'il  entraîne; 
ils  pénétrent  dans  les  appartements  les  plus  clos,  dans  les  malles  les  mieux 
fermées.  Alors  on  ne  peut  prudemment  sortir  qu'avec  des  espèces  de 
lunettes  qui  mettent  les  yeux  à  l'abri  de  tout  danger.  Ces  vents  commencent 
après  que  la  Table  s'est  couverte  d'un  nuage  qu'on  nomme  son  manteau; 
ils  durent  ordinairement  quatre,  cinq  jours  de  suite  d'une  manière  très- 
sensible.  Depuis  mars  jusqu'en  septembre  règne  le  vent  de  nord-ouest  ;  il 
amène  des  pluies  qui  sont  presque  continuelles  en  juin  et  juillet.  Mais  la 
direction  et  l'élévation  des  montagnes  de  l'intérieur  font  varier,  de  contrée 
en  contrée,  les  phénomènes  météorologiques.  Les  hautes  chaînes  attirent 
les  nuages  pluvieux.  Dans  le  district  de  Uitenhagen,  sur  la  côte  sud-est,  on 
éprouve  souvent,  au  mois  d'octobre,  des  pluies  d'orage,  accompagnées  de 
coups  de  tonnerre  épouvantables. 

L'enthousiasme  des  botanistes,  exalté  par  le  grand  nombre  de  plantes 
nouvelles  que  le  Cap  leur  a  fournies,  a  peint  la  végétation  de  ce  pays  avec 
des  couleurs  brillantes;  le  savant,  il  est  vrai,  y  trouve  à  admirer  plus  de 
choses  rares  que  dans  aucune  autre  contrée;  c'est  d'ici  que  nous  sont 
venues  les  plus  magnifiques  plantes  qui  ornent  nos  serres  et  nos  jardins  ; 
beaucoup  d'autres  pourtant,  qui  ne  sont  pas  moins  belles,  sont  demeurées 
étrangères  à  la  culture  européenne.  La  classe  des  plantes  bulbeuses  peut 
être  regardée  comme  un  des  caractères  particuliers  de  la  flore  du  Cap  ;  car 
nulle  autre  part  elles  ne  sont  en  si  grande  abondance,  si  diverses  et  si 
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brillantes.  Ici  le  botaniste  admire  les  innombrables  variétés  des  ixia,  leurs 
belles  couleurs,  leur  parfum  exquis;  lu,  il  peut  à  peine  compter  les  superbes 
espèces  des  iris,  desmorées,  des  glaïeuls,  des  amaryllis,  de  Vhemanthus, 
du  pancratium,  dont  après  les  pluies  d'automne,  se  parent  les  prairies  et  le 
pied  des  montagnes.  Dans  les  autres  saisons,  les  gnaphalies,  les  xéran- 
thèmes  étalent  leurs  fleurs  rouges,  bleues,  ou  d'un  blanc  soyeux  ;  le  géra- 
nium odorant,  et  mille  autres  sortes  de  plantes  et  de  bruyères,  varient  cette 
riche  scène.  Môme  au  milieu  dos  déserts  pierreux  s'élèvent  les  plantes 
grasses,  la  stapelie,  le  mésembryanihème,  l'euphorbe,  la  crassule,  le  cotylet 
et  l'aloès.  Quelques-unes  viennent  à  la  hauteur  des  arbres,  et  mêlées  avec 
le  saule  pleureur,  ou  les  diverses  espèces  de  mimoses,  ombragent  les  bords 
des  torrents  produits  et  grossis  passagèrement  par  les  pluies.  Une  quaran- 
taine d'espèces  du  genrepro/^e  sont  originaires  duCapdeBonne-Espérance. 
!.e  protée  à  feuilles  argentées  donne  aux  bosquets  de  ce  pays  un  éclat 
métallique,  tandis  qu'une  des  nombreuses  espèces  de  bruyères  présente 
comme  un  tapis  de  poils.  L'olivier  du  Cap,  la  sophore,  un  arbre  semblabl? 
au  frêne,  fournissent  un  peu  de  bois  de  menuiserie  -,  mais  on  manque  de  bois 
de  construction  et  de  chauffage.  Cependant,  il  existe  dans  l'est  de  la  baie  de 
False,  dans  la  partie  nommée  la  Holîande-Holtentote,  des  forêts  de  magni- 
fiques chênes.  Elles  n'ont  pas  encore  été  bien  examinées.  Elles  fournissent 
aussi  le  bois  de  fer,  le  bois  hassagai,  le  bois  jaune,  quelques  espèces  de 
zamia  ou  le  palmier  sagou,  le  gaiac  à  fleurs  d'écarlate,  et  la  strelilzia 
regmœ,  d'un  éclat  incomparable  par  son  calice,  dont  lesirois  divisions 
externes  sont  d'un  jaune  de  safran,  et  les  trois  internes  du  bleu  le  plus  pur. 
Enfin,  s'il  faut  en  croire  des  renseignements  récents,  on  y  a  reconnu  jus- 
qu'à 70  sortes  de  bois  de  construction,  parmi  lesquelles  se  trouvent  le 
chên'i  et  l'orme  d'Europe,  mais  dont  le  bois  ne  se  conserve  pas  et  n'est  bon 
que  pour  le  chauffage. 

Telles  sont  les  beautés  végçt&les  du  Cap.  Il  est  certain  que  chaque  pas- 
sage d'un  naturaliste  enrichit  la  science  de  quelque  nouvelle  espèce  d'ar- 
brisseau ou  de  plante;  mais  l'un  d'eux  convient  franchement  que  la  végé- 
tation 'i  cette  contrée  africaine  ne  satisfait  ni  les  yeux  ni  le  sentiment  d'un 
Européen.  Les  rochers  e'  ^es  sables  dominent  généralement.  Les  champs 
sont  séparés  par  des  déserts;  le  gazon,  éparset  menu,  n'offre  nulle  part  un 
lit  touffu  de  verdure  ;  les  forets,  pleines  d'arbres  à  formes  pointues,  n'ont 
ni  fraîcheur  délicieuse,  ni  obscurité  solennelle.  La  nature  est  ici  plus  impo- 
sante que  belle;  elle  a  plus  de  caprices  que  de  charmes. 

La  culture  y  a  introduit  quelques  plantes  européennes.  La  vigpc,  qu'on 
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y  a  apportée  originairement  de  Madère  et  de  Porto,  produit  un  vin  capiteux. 
Les  plants  ie  vigne  venus  du  midi  de  la  France  ont  prospéré,  et  les  vins 
de  Frontignan  ou  de  Lunel,  qu'on  lire  du  Cap,  sont  presque  égaux  en 
saveur  à  ceux  dont  ils  tirent  leur  origine  ^  enfin,  le  fameux  Constance,  que 
Ton  obtient  des  plants  venus  de  Chiraz  en  Perse,  a  un  bouquet  que  l'on 
ne  trouve  à  aucun  de  nos  vins.  Le  pontac  de  Constance  est  l'ambroisie 
pure  :  il  laisse  bien  loin  de  lui  le  pontac  de  France,  dont  nos  gourmets  font 
pourtant  leurs  délices.  Si  les  habitants  du  Cap  entendaient  mieux  leurs 
intérêts,  s'ils  voulaient  abandonner  les  roules  battues,  ils  porteraient  bien 
plus  loin  la  renommée  de  leurs  vins,  et  celte  colonie  deviendrait,  selon  le 
plan  de  Bankb,  le  grand  vignoble  de  l'Angleterre.  Cependant  depuis  plu- 
sieurs années  les  Anglais  ont  favorisé  la  culture  de  la  vigne  par  l'envoi  de 
vignerons  expérimentés.  On  compte  au  Cap  plus  de  30,000  arpents  de 
vigne,  et  la  récolte  est  évaluée  à  près  de  1 ,500,000  hectolitres. 

On  est  agréablement  surpris  de  voir,  dans  les  nombreux  jardins  qui  envi- 
ronnent la  ville  du  Cap,  les  fruits  d'Europe  à  côté  de  ceux  d'Asie  ^  le  châ- 
taignier, le  pommier  et  les  autres  arbres  des  pays  les  plus  froids,  avec  lo 
bananier,  le  myrte  jambosa,  et  plusieurs  autres  arbres  de  la  zone  torddc. 
Le  savant  M.  Poivre  dit  avoir  vu  au  Cap  le  palmier  et  le  camphrier  de  Bor- 
néo ;  il  en  parle  même  comme  si  ces  arbres  y  étaient  mullipliés;  on  nous 
assure  qu'il  n'en  existe  aucun,  sans  nous  dire  si  la  culture  en  a  été  essayée. 
Les  fruits  d'Europe,  tels  que  les  cerises,  les  pomme^ ,  ont  un  peu  dégénéré  ; 
mais  les  figues,  les  abricots,  les  amandes  et  les  oranges  y  sont  aussi  déli- 
cieux qu'en  France.  Les  fruits  de  l'Inde  sont  plus  rares  ;  la  marigue  et 
l'ananas  y  sont  totalement  inconnus.  Les  légumes  viennent  très-beaux  -,  on 
possède  tous  ceux  d'Europe,  et  même  l'artichaut,  quoique  Levaillant  pré- 
tende ne  l'avoir  jamais  vu.  Le  blé,  l'orge,  l'avoine  et  le  maïs  s'y  cullivent 
avec  succès;  le  riz  n'y  vient  point.  On  a  essayé  autrefois  de  le  faire  pros- 
pérer dans  les  environs  de  la  baie  de  Sainte-Hélène  ;  mais  les  essais  ont  été 
infructueux  :  le  manioc  n'y  est  pas  non  plus  connu.  La  pomme  de  terre  y 
vient  partout,  mais  dégénère  proraptement. 

On  a  transporté  des  oliviers  au  Cap  ^  ils  n'ont  point  d'abord  réussi,  et 
les  habitants  ne  les  ont  plus  soignés.  On  a  aussi  essayé  de  cultiver  le  coi.  n  ; 
mais  les  vents  du  sud-est  font  pénétrer  du  sable  jusque  dans  les  gousses,  ce 
qui  rend  le  coton  jaune.  Il  existe  au  Cap  deux  espèces  d'indigo  sauvage, 
mais  il  paraît  qu'on  n'en  a  jamais  tenté  la  manipulation  :  la  culture  de  celui 
du  Bengale  y  a  été  entreprise  et  abandonnée  par  la  suite.  Le  lin  donne  deux 
l'écoltes  par  an,  et  le  chanvre  y  vieni  abondamment  -,  mais  on  n'a  pu  encore 
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s'imaginer  qu'on  en  pourrait  faire  de  la  toile  et  du  coMage.  La  compagnie 
des  Inde»  liollandaises,  dans  son  dernier  temps,  avait  tenté  la  culture  du 
thé,  et  l'essai  avait  assez  bien  réussi  ;  mais  les  Anglais  en  on  fait  détruire 
tous  les  arbrisseaux,  dans  la  crainte  de  nuire  à  leur  commerce  de  Chine. 

Ici ,  comme  partout,  les  animaux  féroces  se  sont  retirés  devant  l'homme  : 
les  lions  ne  se  montrent  que  vers  la  rivière  de  Dimanche  (Zon</a«/s)  ^  mais 
les  déserts,  môme  voisins  du  Cap,  retentissant  du  mugissement  des  loups, 
des  panthères  et  des  hyènes.  Le  chacal  du  Cap  et  \d  chat  tigre  sont  aussi 
communs.  On  distingue  encore  une  espèce  particulière  de  blaireau,  la  man- 
gouste du  Cap  et  la  gerboise,  répandues  par  toutes  ces  contrées.  Les  chas- 
seurs poursuivent  les  nombreuses  espèces  d'antilopes.  La  plus  belle  do 
toutes,  hpygarga,  ou  l'antilope  pourpre,  est  si  commune  près  de  la  rivière 
du  Poisson,  qu'on  en  voit  quelquefois  des  troupes  de  plus  de  2,000  indi- 
vidus. L'antilope  bleue  est  rare  ^  la  gazelle  proprement  dite  est  une  de  celles 
que  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment  ;  le  pazan  {antilope  oryx)  habile 
surtout  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  colonie  :  on  y  trouve  encore  le  gnou, 
autre  espèce  d'antilope,  la  gazoile  des  bois,  le  condoma  et  autres.  Dans  les 
forêts  de  l'intérieur  se  promènent  plusieurs  espèces  de  singes  du  génie  des 
babouins.  On  doit  remarquer  parmi  les  animaux  de  ces  contrées  rorycté- 
rope  ou  le  myrmecophaga  capensis  de  Gmclin ,  nommé  par  les  Hollandais 
cochon  de  terre  :  cet  animal  ne  se  nourrit  que  de  fourmis  et  de  termites  -,  il 
est  plus  grand  que  les  fourmiliers  d'Amérique,  dont  il  diffère  assez  pour 
constituer  un  genre  à  part.  Les  zèbres  et  les  couaggas,  moins  grands,  moins 
robustes  que  les  zèbres,  vont  par  troupes  séparées  ;  ce  sont  deux  espèces 
distinctes  qui  ne  se  mêlent  jamais  ensemble.  Ils  sont  devenus  fort  rares  dans 
la  colonie.  Les  éléphants  se  sont  aussi  reiirés  du  pays  habité  par  les  Euro- 
péens, si  ce  n'est  du  canton  de  Sitzikarama  :  le  rhinocéros-bicorne  so  montre 
encore  moins,  et  la  girafe  paisible  cherche  des  déserts  plus  reculés. 

Les  buffles  sauvages  sont  chassés  par  les  Hotlentots  et  les  Cafres,  dont 
les  troupeaux  sont  en  grande  partie  composés  de  buffles  apprivoisés,  do 
moutons  de  Barbarie  et  de  chèvres  ;  le  bétail  est  petit  et  mauvais.  Sparraann 
reconnut  le  premier  une  espèce  particulière  dans  le  bœuf  ou  buffle  du  Cap, 
qu'il  nomma  bos  cafer;  des  cornes  énormes,  une  petite  tête,  un  naturel 
féroce  et  d'autres  caractères  la  distinguent  ^  elle  est  probablement  répan- 
due au  loin  dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  connaît,  en  Abyssinie,  uni 
race  de  boeufs  r^ui  a  des  cornes  démesurées.  La  férocité  du  bœuf  cafre  rap- 
pelle les  taureaux  carnivores,  que,  depuis  Agatharcide,  tous  les  anciens 
placent  dans  l'Ethiopie  ;  et  leurs  cornes,  souvent  singulièrement  contour- 
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nées,  nous  font  penser  aux  bœufs  des  Caramaates,  décrits  par  Hérodote  et 
par  Alexandre  de  Myndus,  comme  oblif^és  de  marcher  à  reculons  en  pais- 
sant, à  cause  de  leurs  cornes  tournées  vers  la  terre.  Le  sanglier  do  ces  con- 
trées est  celui  de  tout  l'inloricur  de  l'Afrique  australe,  le  sus  œlhiopicus  de 
Linné,  le  pliascochœrus  africanus  de  M.  h'.  Cuvicr,  L'autruche  se  trouve 
dans  les  déserts  de  l'intérieur,  et  vient  quelquefois  par  troupes  dévaster  les 
cliamps  de  froment.  M.  Barrow  assure  avoir  tué  un  très-grand  condor.  Les 
flamengos,  qui  appartiennent  au  sous-genre  bouvreuil ,  étalent  partout  leur 
plumage  d'écarlate.  Nous  remarquerons  encore  les  loxics,  qui  déploient  un 
art  admirable  dans  la  construction  de  leurs  nids,  et  les  coucous  indica- 
teurs, qui  apprennent  h  l'homme  l'asile  caché  de  l'abeille  laborieuse.  Mais 
nous  ne  nous  occuperons  pas  des  oiseaux  de  Levailliiut,  parce  qu'ils  passent 
pour  être  composés  d'imagination.  Les  volailles,  les  codions  et  les  autres 
animaux  d'Europe,  qui  abondent  dans  cette  colonie,  y  ont  été  apportés  par 
les  Hollandais.  Ils  y  ont  aussi  transporté  de  Perse  des  clievaux,  qui  aujour- 
d'hui sont  très-communs. 

Cette  région  partage,  avec  le  reste  de  l'Afrique,  l'inconvénient  d'être 
exposée  à  l'invasion  des  sauterelles  ;  le  vent  du  sud  chasse  ces  hôtes  destruc- 
teurs. 

Les  Ifottentots,  habitants  originaires  de  toute  celle  région,  paraissent 
être  une  race  di>tincte  ;i  la  fois  des  nègres  et  des  Cafros;  une  couleur  brune 
foncée,  ou  d'un  jaune  brun ,  couvre  tout  leur  corps,  mais  n'atteint  pas  le 
blanc  des  yeux ,  qui  est  pur  -^  leur  tète  est  petite  ;  leur  visage  fort  large  d'en 
haut,  finit  en  pointe  j  ils  ont  les  pommettes  des  joues  très-proéminentes, 
les  yeux  en  dedans,  le  nez  plat,  les  lèvres  épaisses,  les  dents  très-blanches, 
la  main  et  le  pied  petits  en  comparaison  du  reste  du  corps  •■,  ils  sont  droits  , 
bien  faits  et  d'une  grande  taille  ;  leurs  cheveux ,  de  couleur  noire ,  sont  ou 
frisés  ou  laineux  ;  ils  n'ont  presque  point  de  barbe.  Les  femmes  ont  réelle- 
ment la  difformité  connue  sous  le  nom  de  tablier,  et  déjà  décrite  par  un 
ancien  voyageur,  Kolbe,  trop  injustement  décrié.  Quelques-uns  de  ces 
traits  les  rapprochent  plus  de  la  race  mongole  que  d'aucune  nation  africaine 
connue.  La  langue  hottentote,  malheureusement  peu  étudiée,  nous  a  pré- 
senté quelques  synonymies  très-remarquables  avec  le  petit  nombre  de  mots 
mongols  et  kalmouks  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux.  Cette  observation 
inattendue  et  tmrprenante  pourrait  conduire  à  des  conjectures  bien  singu- 
liiTt.-.  Déjà  M.  Barrow  qui,  de  mémo  que  M.  de  Grandpré,  avait  remarqué 
les  yeux  chinois  ou  mongols  des  Hotteutots ,  y  vit  aussitôt  une  colonie  de 
Chine  ;  mais  avant  de  former  aucune  conjecture,  il  faudrait  connaître  les 
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Iribiis  du  plateau  centra,  do  l'Afrique  méridionale,  tribus  parmi  'c^quellcs 
il  peut  se  trouver  une  race  scmblabio  à  celle  qui  nous  occupe. 

Les  Hottentols  sont  divisés  en  plusieurs  tribus.  Les  Dama  us  demeu- 
rent '')  plus  au  nord  ;  leur  pays  commence  au  delà  des,  onls  de  Cuivre, 
et  s'iHond  jusqu'au  21  «  degré  de  latitude  ,  ou  jusqu'à  !a  contrée  des 
Makosses. 

Les  grands  Namaquas,  réunis  sous  l'autorité  patriarcale  du  missionnaire 
Andersen ,  ont  remonté  les  bords  du  fleuve  d'Orange ,  en  se  dirigeant  au 
nord-est.  Les  petits  Namaquns  demeurent  au  sud  du  même  fleuve ,  dont 
les  bords,  ombragés  de  mimoses,  nourrissent  des  éléphants,  des  lions,  des 
girafes  en  grand  nombre.  Les  Kabobiquas  et  les  Geissiquas  paraissent  être 
des  bi  anches  des  Namaquas. 

Los  Koranas ,  ou  Kora-llottentos  occupent  une  contrée  centrale  trés- 
étendue  et  riche  en  pâturages  -,  moins  sales  que  les  autres  tribus,  ils  mon- 
trent dans  leurs  constructions,  dans  leur  habilirnicnt ,  quelque  tendance  à 
!a  civilisation.  Un  vaste  désert  ou  Aarrow  prologe  leur  iniîrpendance  contre 
les  Européens.  Ils  ont  les  traits  plus  nobles  nue  le?  autres  Iloltcntots  qui 
habitent  la  môme  terrasse.  Leurs  nombreux  troupeaux  et  le  bie  i-étre 
qu'ils  leur  procurent  sufllscnt  pour  assurer  leur  indépen-'ancc.  ils  vivent 
sur  leur  plateau  fertile  en  bonne  intelligence  avec  leurs  voisins  du  nord,  les 
Beijouanas,  qui  appartiennent  à  la  racccafre. 

Au  sud-est,  sur  les  limites  orientales  de  la  colonie,  demeurent  les 
(^oniquas  ou  Chatmnquas ,  tribu  distinguée  par  dei3  traits  plus  beaux  et 
m\  '  sprit  plus  étendu.  Beaucoup  d'autres  tribus,  nommées  avec  soin  par 
le;  anciens  observateurs ,  ont  disparu  à  mesure  que  la  colonie  envahissait 
leurs  cantons.  Les  descendants  de  cgs  tribus  éteintes  vivent  parmi  les  colons 
européens  dans  une  sorte  d'esclavage ,  plus  ou  moins  adouci,  selon  le  caprice 
des  maîtres. 

Couvert  d'une  peau  de  mouton ,  de  gazelle  ou  de  lion  ,  inondé  de  graisse 
mêlée  d'une  couleur  noire  ou  rouge ,  armé  d'une  courte  massue ,  le  Hot- 
te ii  tôt  sauvage  err*',  en  chantant  et  en  dansant,  au  milieu  des  troupeaux 
qui  forment  toute  Sà  richesse.  Les  mœurs  primitives  se  sont  altérées  parla 
proximité  des  Européens.  Ainsi  nous  pouvons  croire ,  avec  Kolbe ,  que 
jadis  tous  les  Hottentots  privaient  leurs  enfants  d'un  testicule ,  quoique 
aujourd'hui  cet  usage  ne  paraisse  subsister  que  parmi  les  Koranas  et  les 
Roschismans.  Si  Kolbe  a  exagéré  en  les  accusant  de  manger  des  insectes 
dégoûtants  dont  leur  chevelure  est  peuplée,  il  paraît  du  moins  certain  qu'ils 
dévorent  avec  délices  un  insecte  semblable ,  qui  habite  entre  les  crins  de 
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chevaux  cl  entre  les  poils  des  bœufs.  L'usngo  le  plus  bLnrro  dont  le  prc- 
m'KT  liistoricn  des  Ilottentots  ait  fait  mention,  c'est  la  cérémonie  dans 
liKpi.cMo  un  magicien  ou  jongleur  sanctiflo  l'union  des  nouveaux  époux  en 
les  aspergeant  d'une  eau  rlioudo  etmuli>ropre  •,  cependant  les  observateuis 
modernes  les  plus  dignes  de  foi  en  avouent  la  réalité  ;  c'est  par  la  môiiio 
opération  que  les  hommes  faits  initient  à  leur  compagnie  l'adolescent  par- 
venu usa  dix-huitième  année.  Le  tempérament  des  Ilottentots  les  éloigne 
de  la  polygamie;  ils  ont  en  horreur  l'inceste  et  l'adultère.  La  veuve  qui 
veut  se  remarier  est  obligée  de  se  faire  couper  une  phalange  d'un  doigt. 
On  prétend  qu'ils  n'ont  aucune  idéo  d'une  divinité;  cependant  ils  se  livrent 
ù  dos  opérations  de  sorcellerie,  ^crardent  entre  autres  une  espèce  de 

niante  comme  un  animal  saci'  "omme  un  dieu. 

^es  Boscliiimans  ou  liosjty  ■>  aussi  IlouzouanaSf  qui  chez 

lesKoranas,  portent  le  nom  indi  (ifl6«,  paraissent  être  une  branche 

très-anciennement  séparée  des  Iloltentols. 

LesSaabsse  trouvent  incontestablement  au  dernier  point  de  dégradation 
où  l'espèce  humaine  puisse  descendre  :  un  regard  farouche ,  incertain  et 
sinistre;  des  traits  confus ,  mous  et  insidieux;  un  embarras  visible  dans 
toute  leur  manière  d'èlre  et  d'agir ,  annoncent ,  dès  le  premier  abord ,  la 
dépravation  de  leui  àmc.  Leur  excessive  maigreur  fait  singulièrement  res- 
sortir dans  leur  figure  les  caractères  propres  à  la  race  liottentote.  La  cou- 
leur naturelle  jaunâtre  de  leur  peau  n'est  retonnaissable  qu'au-dessous  des 
yeux ,  où  des  larmes ,  provoquées  par  la  fumée  du  feu ,  autour  duquel  ils 
aiment  à  se  blottir,  enlèvent  quelquefois  l'enduit  épais  de  suif  et  de  cendre 
qui  recouvre  leur  corps  entier.  Pourtant,  comparés  avec  leurs  femmes, 
les  hommes  peuvent  en  quelque  sorte  ,>asser  pour  beaux  :  celles-ci  font 
vraiment  horreur.  Des  seins  flasques ,  pendants  cl  allongés,  un  dos  creux, 
rentrant  et  décharné  comme  le  reste  du  corps,  en  contraste  avec  des  fesses 
gonflées  et  très-éminentes,  où,  de  même  que  chez  les  brebis  d'Afrique, 
toute  la  graisse  du  corps  paraît  s'être  concentrée ,  voilà  une  femme  bos- 
chismane.  La  piqûre  du  scorpion,  fort  dangereuse  dans  ce  pays  pour  toute 
autre  personne ,  n'a  aucun  effet  sur  ces  sauvages.  Munis  la  plupart  du 
temps  d'un  arc,  d'un  carquois  rempli  de  flèches,  d'un  bonnet  et  d'un 
ceinturon  ,  de  sandales  de  cuir ,  d'une  toison  de  mouton  ,  d'une  calebasse 
ou  de  la  coque  d'un  œuf  d'autruche  pour  porter  de  l'eau ,  de  deux  ou  trois 
nattes  d'herbe ,  qui,  étendues  sur  des  bâtons,  forment  leurs  tentes,  et 
quelquefois  suivis  de  chiens  barbets  ,  ces  êtres  infortunés  traînent  l'exi- 
stence la  plus  déplorable ,  en  rôdant  seuls,  ou  par  petites  bandes,  dans  les 
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déserts  arides  qui,  au  nord ,  bovnent  la  colonie.  Ils  y  vivent  ordinairemeut 
de  racines,  de  baies,  d'œufs  de  fourmis,  de  larves,  de  sauterelles,  de 
souris ,  de  crapauds ,  de  lézards ,  et  du  rebut  de  la  chasse  des  colons. 

Tantôt  mendiants,  tantôt  voleurs  et  brigands,  toujours  lâches  et  cruels, 
sans  domicile  fixe,  sans  gouvernement,  sans  form»'  sociale,  sans  aucune 
espèce  d'intérêt  commun,  et  vivant  au  jour  le  jour,  ils  ont  fait  échouer  jus- 
qu'à présent  toutes  les  tentatives  d'adoucir  leurs  mœurs  brutales  ;  aussi  la 
haine  des  peuplades  voisines  s'appesantissait-elle  sur  eux  long  temps  avant 
l'arrivée  des  Européens  dans  le  pays  :  ceux-ci,  loin  de  leur  donner  réguliè- 
rement la  chasse,  comme  on  l'a  gratuitement  supposé,  accueillent  au  con- 
traire ceux  d'entre  les  Saabs  qui  circulent  près  des  confins  de  la  colonie, 
et  leur  font  volontiers  des  largesses  en  bestiaux,  volailles,  tabac,  eau-de-vie, 
corail,  boutons,  pour  les  engager  à  la  paix.  Dans  ces  dernières  années, 
les  colons  septentrionaux  s'étaient  cotisés  pour  distribuer  à  une  seule 
troupe  de  Saabs  trente  pièces  de  gros  bétail  et  seize  cents  brebis  ;  en  peu 
de  temps  il  n'en  restait  plus  une  trace,  grâce  au  concours  des  hordes  éloi- 
gnées, qui,  accourues  pour  partager  le  festin,  ne  désemparèrent  que  lorsque 
tout  fut  mangé.  Ce  sont  les  tribus  mêmes  d'Hottentots  les  plus  civilisées,  et 
surtout  les  Cafres,  qui  leur  font  sans  relâche  une  guerre  à  mort  ;  la  vue 
d'un  seul  Saab  les  met  en  fureur.  Un  Cafre,  député  d'une  petite  horde  de 
sa  nation,  se  trouvant  en  1804  au  Cap,  aperçut  dans  l'hôlel  du  gouverne- 
ment, parmi  les  autres  domestiques,  un  Saab  âgé  d'environ  onze  ans  ;  sou- 
dain il  s'élança  pour  le  percer  d'un  coup  de  hassagaie.  Les  Saabs  sont  le 
seul  peuple  de  l'Afrique  australe  qui  se  serve  de  flèches  empoisonnées-, 
c'est  avec  cette  arme  qu'ils  guettent  les  passants  dans  les  karrous,  en  se 
cachant  derrière  des  roches  ferrugineuses,  d'avec  lesquelles  on  les  dis- 
tingue fort  difflcileraent.  Souvent,  après  avoir  reçu  l'espèce  de  tribut  qu'on 
est  forcé  de  leur  payer,  ils  viennent  la  nuit  aux  habitations  dont  ils  ont 
reconnu  les  approches,  enlèvent  le  bétail  et  se  sauvent  avec  la  plus  grande 
rapidité  dans  leurs  montagnes  inaccessibles.  S'il  leur  arrive  d'être  atteints 
dans  la  fuite,  ils  n'abandonnent  leur  butin  qu'après  avoir  tué,  ou  du  moins 
estropié  tous  les  bestiaux  dérobés  ;  quelquefois  même  ils  se  contentent  de 
massacrer  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  parc ,  chevaux,  bœufs,  moutons, 
chiens  et  berger,  sans  en  tirer  le  moindre  profit.  Semblables  à  l'hyène,  la 
vue  du  sang  et  l'odeur  des  cadavres  leur  procurent  des  émotions  agréables. 

Les  tribus  sauvages  changent  continuellement  leur  idiome  ;  chaque  nou- 
veau chef  veut  introduire  quelques  locutions  nouvelles.  De  là  une  insta- 
bilité, une  multiplicité  de  dialectes  qui  déroute  l'étude  critique.  C'est  un 
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piiénomène  général  en  Afrique,  en  Améi'iquc  -,  c'est  surtout  le  cas  où  se 
trouvent  les  divers  idiomes  hottentots;  ils  changent  continuellement.  Les 
mots  rapportés  par  les  anciens  voyageurs  ne  frappent  plus  Toreille  de 
l'observateur  moderne,  et  chaque  tribu,  probablement  même  chaque  famille, 
crée  des  termes  qui  finissent  par  former  un  jargon  inintelligible  à  leurs 
voisins.  En  général ,  le  langage  des  Hottentots  se  fait  remarquer,  d'après 
M.  Lichtenstein,  par  une  multitude  de  sons  rapides,  âpres,  glapissants, 
poussés  du  fond  de  la  poitrine  avec  de  fortes  aspirations,  et  modifiés  dans 
la  bouche  par  un  claquement  singulier  de  la  langue.  Les  diphthongues 
eou,  aao  et  ouou,  y  prédominent,  et  la  phrase  se  termine  fréquemment 
par  la  finale  ing,  prononcée  d'une  voix  chancelante.  Dans  ce  claquement 
de  langue,  il  y  a  surtout  trois  nuances  de  force  progressive,  produites  par 
la  manière  dont  on  retire  le  dos  de  la  langue  de  la  paroi  supérieure  du 
palais,  ou  bien  la  pointe  de  la  langue,  soit  des  dents  incisives,  soit  des 
dents  molaires  supérieures.  La  construction  particulière  des  organes  de 
cette  race  facilite  beaucoup  la  formation,  d'ailleurs  très-difficile,  de  ces 
sons.  L'enveloppe  osseuse  du  palais  chez  eux  est  en  général  plus  étroite, 
plus  courte,  et  à  proportion  moins  cintrée  dans  la  partie  postérieure  que 
chez  les  peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 

La  langue  de  toutes  les  tribus  hottentotes,  y  compris  celle  des  Bosjes- 
mans,  est  une  *,  c'est  un  fait  aujourd'hui  prouvé  par  les  singularités  qu'elles 
ont  en  commun,  et  par  la  ressemblance  d'une  quantité  de  mots.  Il  faut 
cependant  convenir  que  l'idiome  des  Bosjesmans  présente  des  différences 
bien  plus  tranchantes  qu'on  n'en  remarque  entre  les  divers  dialectes  des 
Hottentots,  et  même  assez  fortes  pour  que  les  deux  peuplades  ne  puissent 
communiquer  que  par  signes.  Outre  cela,  le  claquement  de  l'idiome  bos- 
jesman  est  plus  fort  et  plus  fréquent,  les  sons  nasaux  y  sont  plus  clairs,  et 
les  finales  des  phrases  beaucoup  plus  traînantes. 

Les  tribus  de  la  Hottentotie  sont  plus  ou  moins  soumises  ;  ux  Anglais. 
On  cite  sur  leur  territoire  quelques  villes  que  nous  ne  devons  point  passer 
sous  silence.  A  vingt  lieues  de  l'embouchure  de  l'Orange  se  trouve  Pella, 
dans  le  pays  des  Namcquas,  ainsi  que  les  missions  de  Jérusalem  et  Belhany, 
qui  sont  aujourd'hui  dans  un  état  très-florissant.  Chez  les  Damaras  qui 
habitent  les  bords  du  fleuve  du  Poisson ,  au  nord  des  Kabobiquas ,  on 
ne  cite  aucune  ville  :  ils  sont  trop  grossiers  et  trop  misérables  pour  en 
bâtir,  bien  qu'ils  sachent  exploiter  des  mines  de  cuivre  et  en  extraire  le 
métal.  Chez  les  Koranas,  qui  doivent  un  certain  degré  de  civilisation  aux 
missionnaires  anglais  établis  parmi  eux,  on  trouve  KlarrwaUVy  que  les 
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indigènes  appellent  Criqua,  Griqua  et  Karrikamma.  Elle  esl  bàlic  à 
1 80  lieues  au  nord-est  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  sur  le  penchant  d'une 
chaîne  de  collines  schisteuses;  on  y  voit  plusieurs  maisons  en  pierres. 
Grâce  aux  soins  des  missionnaires,  le  peuple  se  plaît  à  cultiver  les  jtirdins 
qui  entourent  la  ville,  et  sur  ses  1 ,200  habitants,  près  de  150  fréquonlcnt 
les  écoles  qui  y  sont  établies.  A  Hardcaslle,  on  compte  un  millier  d'habi- 
tants. Les  mêmes  missionnaires  ont  fondé  Konnah^  Kama^  Campbell  et 
Kloofdorf. 

La  colonie  anglaise  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  Cape  ofgood  If  ope, 
occupe  l'extrémité  méridionale  du  continent  africain.  Baignée  par  les  trois 
océans  Atlantique,  Antarctique  et  Indien,  elle  est  bornée  au  nord  pnr  le 
petit  fleuve  Koussie  et  en  partie  par  le  Garicp  ou  rivière  Orange  qui  la 
séparent  des  territoires  des  Hottentots,  des  Bosjesmans  et  des  autres  peu- 
pjades  africaines  -,  à  l'est,  elle  est  séparée  de  la  Cafrerie  proprement  dite, 
par  la  petite  rivière  de  Kaï  ou  de  Keys-Kamma.  Sa  superficie  est  de  18 
à  20,000  lieues  géographiques  carrées,  et  sa  population  peut  être  évaluée 
à  environ  160,000  habitants,  dont  environ  60,000  blancs.  Les  blancs  des- 
cendent des  Anglais,  des  Allemands,  des  Français,  mais  principalement 
des  Hollandais. 

Le  pays  se  compose  de  trois  terrass**s  successives  qui  vont  en  s'abais- 
sant  jusqu'à  la  mer  ;  chacune  de  ces  terrasses  est  soutenue  par  une  chaîne 
de  montagnes.  La  première  chaîne  est  à  une  distance  de  4  à  12  lieues  de 
la  côte  ^  la  seconde,  plus  élevée  mais  moins  étendue,  porte  les  noms  de 
Zwarte-Bergen ,  Blak  Mountains  et  Bokkeveld ,  dans  sa  partie  occiden- 
tale ;  la  troisième  est  la  plus  considérable  de  la  colonie  ;  elle  porte  les  noms 
de  monts  Nieuweveld  et  de  Spew «Bergen.  Ces  chaîne  ffrent  de  pas- 
sage d'une  terrasse  à  l'autre  qu'à  travers  quelques  gorg  troites  et  diffi- 
ciles, appelées  Kloof. 

Le  territoire  forme  deux  provinces,  celle  âs'^-  districts  de  l'ouest  et  celle 
des  districts  de  l'est,  administrées  chacune  pur  un  lieutenant  gouverneur; 
les  provinces  sont  divisées  en  districts,  et  les  districts,  qui  sont  au  nombre 
de  12,  sont  subdivisés  en  cornettes  de  campagne  (field-cornetey).  La 
langue  anglaise  est  la  langue  officielle  de  la  colonie.  Les  descendants  des 
anciens  colons  hollandais  forment  encore  la  masse  de  la  population  -,  ils 
composent  la  classe  des  fermiers  sous  le  nom  de  boers,  ou  de  paysans 
pasteurs;  sur  les  frontières,  sous  celui  de  wee  boers. 

On  peut  diviser  les  habitants  en  trois  classes  :  les  fermiers,  les  vignerons 
et  les  pasteurs.  Les  premiers  sont  en  général  dans  l'aisance;  ils  n'ont 
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d'autres  droits  à  payer  que  ceux  d'octroi  dans  les  villes  où  ils  vont  vendre 
leurs  céréales.  Les  vignerons  sont  les  plus  civilisés  et  les  plus  riches; 
chacun  d'eux  possède  une  métairie  d'environ  48  hectares,  dont  le  produit 
est  3  à  4,000  francs  net  d'impôts.  La  plupart  sont  d'origine  française,  car 
c'est  un  Français  qui  planta  les  premiers  ceps  dans  ce  pays.  Les  pasteurs  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  nomades  qui  habitent  les  huttes  en  paille  dans 
la  partie  septentrionale  de  la  colonie ,  et  les  sédentaires  qui  vivent  dans 
des  cabanes  en  terre. 

Dans  toute  la  colonie  on  ne  voit  généralement  que  des  fermes  isolées; 
les  cultivateurs,  appelés  en  hollandais  boers  ou  paysans,  transportent  le 
superflu  de  leurs  récoltes  à  la  ville  du  Cap,  sur  de  pesants  chariots  attelés 
d'un  grand-nombre  de  bœufs  Leur  hospitalité  envers  le  voyageur,  résultat 
nécessaire  du  manque  d'auberges,  est  quelquefois  intéressée  et  souvent 
dépourvue  de  grûce. 

Les  divisions  topographiques  changent  constamment  avec  les  progrés 
de  la  population  et  de  la  culture.  Autrefois  la  colonie  était  divisée  en  quatre 
districts  ;  aujourd'hui  il  y  en  a  12.  Celui  du  Cap  est  le  moins  étendu,  mais 
il  est  le  plus  peuplé.  Il  a  45  lieues  de  longueur  sur  10  de  largeur.  Les 
montagnes  à  l'est  du  Cap  forment  un  district  populeux  qui  tire  son  nom 
de  la  petite  ville  de  Stellenbosch.  La  partie  méridionale  de  ce  district  a 
conservé  son  nom  de  flollande  hoUentote.  Elle  est  baignée  par  la  mer  ; 
c'est  un  des  plus  riches  cantons  de  la  colonie,  et  le  plus  fertile  en  blé  et 
en  vins.  Il  est  traversé  par  L  route  qui  met  la  ville  du  Cap  en  commu- 
nication avec  la  partie  orientale  de  la  colonie. 

Le  district  le  plus  reculé  à  l'est  était  celui  de  Crraaf-Reynet,  mais  on  en 
a  détaché  le  territoire  appelé  Zuureveld  ou  Albany,  ou  la  colonie  anglaise 
et  le  district  à''Uitenhagen  avec  l'établissement  morave  de  Belelsdorp.  C'est 
ici  que  les  colons  hollandais,  tous  pasteurs  ou  chasseurs,  vivent  dans  un 
état  tout-à-fait  patriarcal  :  les  hommes  sont  d'une  taille  gigantesque  ;  les 
femmes  ont  le  teint  le  plus  frais  et  les  formes  les  plus  majestueuses.  On  a 
calomnié  leur  humanité  ;  mais  les  manières  polies  et  les  arts  de  la  civilisa- 
tion leur  sont  étrangers  ;  ils  commencent  à  les  connaître  par  les  colons 
anglais  que  les  concessions  gratuites  ont  attirés  dans  cette  région  solitaire. 
Une  ferme  royale  sert  de  modèle  pour  les  travaux  de  l'agriculture.  Les 
frères  moraves  répandent  lentement  quelques  notions  des  arts  parmi  les 
Holtentots  ;  mais  ces  districts  orientaux  sont  exposés  aux  incursions  des 
Cafres.  La  baie  Algoa  est  munie  d'un  petit  fort.  La  villede  Uilenkagen  est  non- 
seulement  le  chef-lieu  du  district  de  son  nom ,  mais  encore  celui  de  la  pro- 
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vince  orientale.  C'est  une  ville  importante,  dans  le  voisinage  de  laquelle 
est  le  port  franc  A'' Elisabeth,  qui  est  un  des  trois  entrepôts  du  commerce. 
Le  district  d'Albany  a  pour  ville  principale  Grahmestown;  c'est  la  ville  la 
plus  considérable  de  la  colonie  après  le  Cap.  Le  district  de  Zwellendam 
longe  la  côte  méridionale  -,  il  renfermait  les  cantons  de  Sitzikamma  et 
iVIlouliniqua,  avec  les  baies  de  Pletlenberg  et  de  Mossel;  mais  on  en  a 
détaché  le  pays  des  Houliniquas,  qui  forme  à  présent  le  district  Georges- 
Town,  avec  un  très-joli  chef-lieu  du  même  nom,  situé  à  peu  près  au 
milieu,  entre  le  Cap  et  la  baie  Âlgoa. 

Le  villfi  du  Cap,  en  hollandais  Kaapslad,  et  en  anglais  Capetown,  chef- 
lieu  de  la  colonie,  s'étend  au  pied  des  montagnes  de  la  Table  et  du  Lion, 
sur  les  rivages  de  la  baie  de  la  Table  :  cette  baie  est  profonde  ;  mais  la  mer 
y  est  souvent  mauvaise,  et  le  mouillage  peu  sûr  \  les  vaisseaux  n'y  viennent 
que  depuis  septembre  jusqu'à  la  mi-avril  ;  ils  relâchent  le  reste  de  l'année 
à  la  baie  False,  où  ils  sont  à  l'abri  des  vents  du  nord-ouest.  Cette  baie,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Simon,  devient  à  son  tour  dangereuse  lorsque,  dans 
la  saison  opposée,  les  vents  soufflent  du  sud-est;  de  sorte  que  le  Cap,  placé 
entre  deux  baies  et  deux  océans,  n'a  pas  de  véritable  port.  Toutes  les  rues 
sont  coupées  à  angles  droits,  et  dans  une  d'elles  seulement,  un  canal  rap- 
pelle un  peu  la  Hollande.  Les  maisons,  bâties  en  pierres  ou  en  briques, 
sont  ornées  de  statues  et  peintes  extérieurement  de  diverses  couleurs; 
presque  toutes  ont  le  toit  en  terrasse.  Les  édiflces  publics  ont  peu  d'appa- 
rence :  Véglise  calviniste  offre  dans  son  intérieur  beaucoup  d'écussons  en 
relief  et  en  peinture,  attachés  aux  colonnes.  Chaque  habitant  du  Cap  a  des 
armoiries,  et  on  suspend  toujours  celles  d'un  défunt,  ainsi  que  son  épéc 
rouillée,  à  une  colonne  du  temple:  il  semble,  en  vérité,  que  ce  lieu  de 
prières  renferme  la  sépulture  de  tous  les  preux  chantés  par  l'Ariosle.  On  n'y 
voit  que  trophées,  cottes  de  mailles,  et  autres  ornements  de  guerre,  entassés 
les  uns  sur  les  autres.  Les  véritables  armoiries  de  ces  seigneurs  seraient  un 
canif,  une  plume  et  le  barênie.  La  ville  possède  une  bibliothèque  publique; 
mais  les  livres,  richement  reliés,  ont  l'air  de  n'avoir  jamais  été  ouverts  ;  et 
on  visite  la  bibliothèque  si  rarement,  que  plusieurs  Français  qui,  avec 
M.  Collin,  désiraient  la  voir,  furent  obligés  de  prévenir  quelques  jours 
d'avance  le  conservateur  de  ce  dépôt  très-inutile.  Cependant,  depuis  1 829, 
les  Anglais  ont  donné  à  la  ville  une  heureuse  impulsion  scientifique  etlitté- 
raire,  en  y  fondant  une  haute  école  de  sciences  et  belles  lettres,  et  en  y 
créant  un  observatoire  royal  de  la  marine  j  la  colonie  possédait,  en  1 823, 
cinq  journaux  ou  revues  périodiques. 
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Les  autres  édifices  du  Cap  sont  le  palais  du  gouvernement ,  Vhôlel  de 
ville,  les  magasins,  et  les  casernes,  qui  peuvent  loger  3,000  hommes.  De 
ses  trois  grandes  places,  l'une  sert  de  marché;  la  plus  belle  est  la  place 
d'armes,  ornée  d'une  double  rangée  do  pins  et  du  beau  bâtiment  de  la 
bourse.  Cette  ville  possède  un  jardin  botanique  qui  sert  de  promenade,  une 
ménagerie  peuplée  d'animaux  rares,  un  bon  collège  et  plusieurs  écoles  élé- 
mentaires. Hors  de  son  enceinte  se  trouve  un  fiâpilal,  dont  les  bâtiments 
magniflques  peuvent  recevoir  600  malades.  La  population  do  cette  capitale 
est  d'environ  20,000  âmes.  Dans  ses  environs  on  voit  un  grand  nombre  de 
maisons  de  campagne  appartenant  à  de  riches  négociants. 

C'est  à  5  lieues  du  Cap  que  se  trouve  Constantia  ou  Constance,  village 
renommé  par  ses  vins  délicats.  À  7  lieues  au  sud  de  la  capitale,  la  petite 
ville  de  Simon's-town  doit  son  nom  à  !a  baie  de  Simon.  Elle  est  peuplée 
d'Anglais,  de  Hollandais  et  de  Hottentots;  c'est  l'entrepôt  des  vins  du  Cap. 
Il  y  a  des  casernes,  un  hôpital  militaire  et  un  bel  arsenal  pour  les  besoins 
de  la  marine  et  des  colonies.  Elle  renferme  encore  de  très-beaux  chan- 
tiers, et  le  mouvement  comiaercial  de  son  port  n'est  inférieur  qu'à  celui 
(lu  Cap. 

Le  Cap  est  une  des  principales  places  fortes  de  l'Afrique  ;  cette  ville,  si 
importante  pour  les  Anglais,  qui  en  ont  fait  le  lieu  de  relâche  ordinaire  pour 
les  vaisseaux  qui  vont  en  Asie  ou  qui  en  reviennent,  est  défendue  par  une 
citadelle  et  par  des  forts  qui  s'étendent  depuis  la  montagne  de  la  Table  jus* 
qu'au  rivage.  Elle  est  le  centre  d'une  station  maritime  des  côtes  d'Afrique 
et  de  Maurice ,  et  l'un  des  ports  militaires  coloniaux  du  royaume  britan- 
nique. 

La  ville  du  Cap,  fondée  en  1 652  par  Van-Riebeck,  fut  d'abord  peuplée  de 
mauvais  sujets  exilés  de  Hollande ,  de  soldats  qui  avaient  obtenu  leur 
congé,  de  matelots  qui ,  ayant  gagné  quelque  chose  à  Batavia,  avaient  pu 
se  dégager  du  service.  Lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  une  foule 
d'infortunés  Français,  qu'un  acte  impolitique  rejetait  du  sein  de  leur  patrie, 
trouvèrent  l'hospitalité  en  Hollande.  Un  grand  nombre  de  ces  Français 
allèrent  s'établir  au  Cap  :  ils  peuplèrent  même  un  petit  canton  nommé  le 
Coin-Français,  que  leurs  descendants  habitent  encore  ;  ils  n'ont  conservé 
que  les  noms  français  défigurés.  Notre  langue  y  est  presque  oubliée ,  et 
leurs  usages  sont  ceux  des  Hollandais.  L'éducation  des  Hollandais  du  Cap 
est  Irès-négligée;  les  jeunes  gens  parlent  assez  facilement  le  français  et 
l'anglais  :  d'ailleurs  peu  instruits,  ils  excellent  dans  tous  les  arts  d'exer- 
cice :  quoique  très-bons  écuyers  et  adroits  chasseurs,  les  trois  quarts  do 
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leur  vie  se  possont  à  fumer  ;  ils  s'endorment  môme  la  pipe  A  la  bouche  -,  ils 
boivent  continuellement  du  thé,  du  caf6  et  du  genièvre.  «  Les  femmes, 
«  dit  M.  Epiduristc  Collin,  dans  sa  notice  sur  le  Cap,  jusqu'à  l'Age  'ie  vingt 
«  ù  vingt-cinq  nns,  restent  charmontes  :  des  yeux  bleus,  des  cheveux  d'un 
«  chiUain  clair,  un  teint  de  rose  et  une  exlrOme  propreté,  voilù  des  charmes 
v<  qui  font  oublier  leur  mise  peu  «l'iégnntc  :  après  cet  Age,  elles  perdent 
^  ordinairement  leur  légèreté •,  un  embonpoint  épais  remplace  la  flnesscdc 
<  leur  taille  •,  elles  deviennent  alors  trés-dignes  de  leur  mari,  dont  le  flegme, 
•i  Tiiir  gauche  et  la  démarche  lourde,  contrastaient  auparavant  avec  leur 
><  délicatesse.  » 

Nous  remarquerons  que  le  séjour  des  Anglais  au  Cap  y  a  produit  un  grand 
changement  dans  les  mœurs.  Le  Cap ,  déflnitivement  soumis  ù  la  domina- 
tion anglaise,  doit  peu  à  peu  perdre  le  caractère  d'une  contrée  hollandaise. 
Le  Cap  exporte  annuellement  des  vins,  de  l'eau-de-vie,  du  blé,  do  la 
laine,  pour  environ  8  h  9,000,000  de  francs.  On  y  importe  des  draps,  dos 
mousselines,  des  cotonnades,  de  la  quincaillerie,  des  papiers,  des  meubles 
et  d'autres  objets  de  fabrication  anglaise  pour  plus  de  M  à  12,000,000  de 
francs.  • 

Cette  colonie,  dont  les  Anglais  se  sont  emparés  en  1795  et  en  1806,  oi 
que  les  traités  de  181 S  leur  ont  garantie,  est  susceptible  d'un  grand  accrois- 
sement. Elle  est  administrée  par  un  gouverneur  général,  assisté  d'un  con- 
seil exécutif  et  d'un  conseil  législatif;  la  justice  y  est  rendue  par  un  tribunal 
suprême,  siégeant  au  Cap,  et  par  des  tribunaux  de  districts ^  les  forces 
militaires  se  composent  de  trois  régiments  de  troupes  anglaises,  et  du  régi- 
ment des  carabiniers  ù  cheval  du  Cap,  dont  les  soldats  et  les  sous-offlcicrs 
sont  presque  tous  Hottentots. 

Placée  sur  la  route  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  les  vaisseaux  qui  franchisscnl 
CCS  mers  vont  s'y  rafraîchir  et  chercher  une  nouvelle  vie  ù  leurs  équipages 
affaiblis  par  une  longue  traversée.  Son  sol  fertile  produisant  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  besoins  de  l'homme  civilisé,  elle  peut,  à  la  rigueur,  sesuf- 
llre  à  elle-même.  Mais  les  Anglais  y  ont  sagement  établi  des  règlements 
favorables  à  la  liberté  des  importations,  excepté  pour  ce  qui  regarde  la 
Chine.  Sous  un  gouvernement  éclairé,  la  population  augmentera,  le  com- 
merce trouvera  un  débouché  facile  aux  denrées  indigènes,  dont  un  intérêt 
mieux  entendu  perfectionnera  L  culture.  Des  expéditions  de  découverte 
bien  dirigées  mettront  le  Cap  en  contact  avec  l'Afrique  centrale,  où  proba- 
blement des  richesses  inconnues,  pour  élre  mises  à  profit,  n'attendent 
qu'une  main  active. 
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Revenus  coloniaux  en  18'JO 5,000,000  fr. 

Dépenses 4,000,000 

Importations 10,000,000 

Exportations 7,500,000 
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Suite  de  la  Description  do  TAfrique.  —  Côtes  sud-est  do  l'Afrique  australe,  ou  la 
Cafrerio,  le  Monomotapa  et  Mozambique. 


Les  observations  les  plus  récentes  ont  démontré  que  les  peuples  épars 
sur  la  côte  du  sud-est  de  l'Ârrique,  depuis  la  baie  Âlgoa  jusqu'à  Quiloa, 
et  peut-être  au  delà ,  se  ressemblent  entre  eux  par  des  traits  physiques  qui 
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les  distingucnl  de  la  ruco  nùt,'rc.  Le  crùne  de  ces  peuples  présente,  comnio 
celui  des  KuropinMis,  une  voùlo  élevée  ;  leur  nez,  loin  d'être  déprimé, 
s'approche  de  la  forinc  arquée  ;  mais  ils  ont  les  lèvres  épaisses  du  nègre; 
ils  ont  les  pommettes  saillantes  du  lloltenlot;  leur  chevelure  crépue  esi 
moins  laineuse  que  celle  du  négro  -,  leur  barbe  est  plus  forte  que  celle  du 
Hottentot  -,  un  teint  brun  ou  gris  de  fer  semble  encore  les  séparer  de  la  race 
nègre.  Quoique  peu  connus,  les  idiomes  de  ces  peuples  offrent  des  indices 
de  ressemblance.  Los  esclaves  de  Mozambique  comprennent  plusieurs  nuUs 
de  la  langue  bctjouane.  Les  habitants  des  environs  de  Quilou  di'signonl  In 
Divinité  sous  le  môme  nom  que  les  Deljouans.  Dans  tous  ces  dialectes,  on 
reconnaît  des  mots  empruntés  de  l'arabe.  L'usage  de  la  circoncision  s'est 
également  introduit,  chez  toutes  ces  nations,  qui  paraissent  avoir  reçu  leur 
civilisation  de  l'Abyssinie  et  de  l'Arabie. 

Comment  désigner  celte  race?  Le  hasard  a  rendu  commune  à  un  assez 
grand  nombre  de  ces  peuples  une  appellation  arbitraire.  Après  avoir  dou- 
blé le  cap  de  Bonne-Espérance,  les  navigateurs  lusitaniens  trouvèrent  les 
habitants  de  la  côte  orientale  de  l'Afrique  plus  avancés  en  civilisation  h 
mesure  qu'ils  remontaient  vers  le  nord ,  où  Iqs  Arabes  avaient  porté  leurs 
mœurs  et  leur  croyance.  Ces  mahométans  désignaient,  sous  le  nom  vague 
de  Cafres  ou  hérétiques  tous  les  naturels  des  pays  où  la  religion  musul- 
mane n'était  pas  introduite.  Dans  le  Cafaraho\i\a  Cafrerie,  les  géogra- 
phes arabes  comprenaient  tout  l'intérieur  de  l'Afrique.  La  Cafrerie  pouvait 
ainsi  toucher  à  laNigrilie*  ,  border  l'océan  Indien  depuis  Zeïlah  jusqu'à 
Brava ,  et  atteindre  de  nouveau  les  bords  de  la  mer  au  sud  de  Sofala.  A 
mesure  que  les  noms  particuliers  des  royaumes  et  des  peuples  ont  été 
connus  des  Européens,  l'étendue  de  la  Cafrerie  a  été  diminuée  sur  les 
cartes,  et  ce  nom  a  fini  par  disparaître.  Cependant,  lorsque  les  Hollandais 
du  Cap ,  en  reculant  petit  h  petit  les  bornes  de  leur  colonie  à  l'est,  eurent 
occasion  de  mieux  connaître  leurs  voisins ,  à  peu  près  oubliés ,  ils  adop- 
tèrent la  dénomination  arabe ,  transmise  par  les  écrivains  portugais,  pour 
l'appliquer  particulièrement  à  la  tribu  avec  laquelle  ils  étaient  en  relation 
immédiate,  et  dont  le  véritable  nom  est  Koiissa. 

Nous  pensons  que  l'on  peut  provisoirement  employer  le  nom  de  Cafres 
pour  désigner  la  race  dominante  et  probablement  indigène  de  l'Afrique 
australe  orientale ,  tandis  qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  l'appliquer  à  une 
peuplade  en  particulier. 

Les  nations  cafres  occupent  une  des  régions  les  plus  mal  connues  du 
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globe.  Nous  y  voyons,  derrière  une  ^'^»o  marécageuse,  malsaine,  mais 
fertile ,  s'élever  des  chaînes  de  montagnes  impurfuilemei.l  examinées,  qui 
paraissent  se  diriger  parallèlement  h  la  côte,  c'esl-à-dire  du  sud-ouest  au 
nord-est.  Ces  chaînes  interrompues,  traversées  par  plusieurs  rivières  , 
dépendent-elles  d'Vinplaleau  ou  d'une  chaine  centrale  ?  Les  fleuves  3/afumo 
oiiLagoa,  Lorenço-AIarquez  et  Zamft^^e,  prennent-ils  leurs  sources  au 
milieu  des  rochers ,  parmi  des  précipices ,  peut-ôlre  même  au  sein  des 
neiges;  ou  se  forment-ils  dans  de  vastes  plaines  sablonneuses  comme  celles 
de  l'Asie  centrale ,  ou  bien  dans  de  verdoyantes  savanes ,  comme  celles 
de  l'Amérique?  Rien  ne  nous  aide  à  résoudre  cesquestions.  Les  vents 
brûlants  qui  viennent  de  l'intérieur  semblent  témoigner  contre  rcxislence 
de  celle  chaîne  centrale,  qui ,  sous  le  nom  assez  apocryphe  de  Lupata  ou 
épine  du  monde,  esl  tracée  au  hasard  sur  nos  caries.  Les  historiens  por- 
tugais n'en  parlent  que  comme  d'une  lorôt  épaisse,  semée  de  gros  rochers. 
Les  grands  lacs  W garni,  Mokoro,  N'yassi  dont  on  a  récemment  reconnu 
l'existence,  sont-ils  les  réservoirs  naturels  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
australe? 

Dans  celle  absence  de  toutes  notions  positives ,  de  tout  indice  certain , 
abstenons-nous  de  toute  considération  générale  qui  serait  trop  hypothé- 
tique; décrivons  simplement  les  contrées  l'une  après  l'autre. 

La  cale  du  Nalal  ou  Terre  du  Natal,  qui  s'étend  depuis  la  rivière  de 
Keys-Kamma,  limite  do  la  colonie  du  Cap,  jusqu'à  la  baie  de  Lorenço-Mar- 
quez  ou  de  Lagoa,  est  arrosée  de  nombreuses  rivières,  parsemée  de  bois  et 
coupée  de  prairies  ou  savanes  magnillques  5  mais  aucun  port,  suret  pro- 
fond, n'offre  ici  un  asile  aux  grands  navires.  Celte  terre  doit  son  nom  à  la 
découverte  qu'en  fit  Vasco  de  Gama  en  1 498,  le  jour  de  Noël,  ou  de  la  Nati- 
vité. Dans  l'intérieur  s'élèvent  des  chaînes  de  montagnes  qui  paraissent 
devoir  être  calcaires,  puisque  les  indigènes  y  creusent  des  cavernes  où  ils 
demeurent  avec  leurs  troupeaux.  Aucune  des  rivières ,  parmi  lesquelles 
nous  pouvons  citer  la  Borjie,  ou  la  rivière  des  Pêcheurs,  le  Christian ,  le 
Natal,  le  Keys-Kamma  et  la  Talchaa  eu  le  Walkins,  n'est  de  long  cours. 

Le  Natal ,  dont  l'embouchure  fut  découverte  en  1 498  par  Vasco  de  Gama, 
parait  avoir  un  cours  de  30  lieues.  11  est  navigable  pour  de  petits  bàlimenls. 
Ses  eaux  passent  pour  nourrir  beaucoup  d'hippopotames.  Le  Keys-Kamma, 
la  plus  méridionale  de  ces  rivières,  qui  se  jette  comme  les  autres  dans 
l'océan  Indien ,  a  environ  35  lieues  de  longueur.  Son  entrée  est  large  mais 
obstruée  par  une  barre  de  sable  sur  laquelle  la  vague  se  rompt  avec 
violence. 
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Los  houlquei,  et  priiuipnlomont  le  hokm  snecharatut,  le  maïs,  Icstroii- 
ponux,'  forment  In  riclicssu  des  hnbitunls.  On  tiro  urioespt>rn  do  soie  d'une 
plante  i|ui  parait  sembloblo  à  rasclèpiadc  de  Svrio.  Lo  voya;:^cur  Jacoli 
Franrk  vit  aux  environs  do  lu  baie  do  Laf;;oii  des  limoniers,  des  coton- 
niers, dos  cannes  h  sucre,  une  $;ruino  appelée  pombe,  qui  sert  à  composer 
une  boisson  enivrante.  Los  animaux»  probablement  plus  nombreux  qno  los 
Iiomnios,  errent  on  troupeaux  immenses;  les  plus  remarquables  sont  les 
iMépliants,  les  antilopes,  les  rhinocéros,  l'hippopotame. 

Les  Cafros,  ainsi  que  Ta  fait  Judicieusement  remarquer  le  savant  Rittcr, 
sont  aussi  étrangers  aux  Hottentots  qu'aux  Nègres  et  aux  Maures  ou  maho- 
métans  de  la  côte  septentrionale  qui  les  ont  refoulés  do  plus  en  plus  dons 
rintérieur  du  pays.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus  dont  les  principales 
sont  appelées /fouffo^,  Mamboukis,  Tamboukis,  Macquinis^h  '  \Bel- 
jouanas. 

La  tribu  qui  se  présente  la  première,  en  remontant  la  côte  du  sud  au 
nord,  est  colle  dos  haussas,  désignée  aussi  sous  le  nom  d'Ama-Kosas. 
Nous  la  connaissons  par  les  observations  do  deux  voyageurs  du  com- 
moncoraont  de  ce  siècle,  Lichtenstein  et  Alberti.  Le  pays  des  Kous- 
sas  est  borné  au  sud-ouest  pnr  la  rivière  de  Keys-Kamma ,  au  nord- 
osl  par  celle  de  Christian,  à  l'est  par  la  mer,  et  à  l'ouest  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes  qui  se  projette  d'occident  en  orient,  et  le  sépare 
du  territoire  des  Bosjcsmans.  Il  est  traversé  par  la  rivière  du  Buf^e,  qui 
fournit  seule  de  la  bonne  eau.  Le  sol  est  un  terrain  noir,  gras  et  extrê- 
mement fertile.  Les  bords  des  rivières  et  les  coteaux  sont  couverts  de 
mimoses,  d'aloès,  d'euphorbes  et  d'autres  arbres  de  haute  futaie,  ou  de  hal- 
liers  presque  impénétrables.  On  nomme,  parmi  les  végétaux,  une  espèce 
de  roseau  très  propre  à  étancher  la  soif,  quoiqu'il  croisse  dans  les  eaux 
snumàtrcs.  Les  dunes,  à  l'embouchure  du  Keys-Kamma,  produisent  du 
pisang  sauvage  en  grande  abondance.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des 
rayons  de  miel  dans  les  fentes  des  montagnes,  dans  le  creux  des  arbres, 
dans  les  fourmilières  abandonnées.  Il  y  a  d'excellents  pâturages  pour  le 
gros  et  le  menu  bétail;  cependant  l'herbe  qui  croit  à  l'est  du  Keys-Kamma 
contient  trop  d'acide  et  durcit  en  mûrissant  :  aussi  cette  rive  nourrit-elle 
plusieurs  espèces  d'antilopes  et  d'autres  espèces  de  gazelles,  une  quantité 
incroyable  de  chamois,  de  nombreux  troupeaux  de  chevreuils,  d'élans,  de 
chevaux  sauvages,  de  sangliers,  d'autruches,  ainsi  que  des  paons,  des  pin- 
tades, des  oies,  des  canards  et  d'autres  oiseaux  aquatiques.  Ces  animaux 
paisibles  y  sont  poursuivis  par  des  lions,  des  panthères,  des  loups,  des 
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cliocnls  et  une  multitude  d'oisonux  de  proio.  Sur  lu  rive  oiiontalc,  ou  con- 
traire, Jusqu'à  la  rivière  do  Lagoa  ou  de  Mafumo,  ou  iic  mmi  i|u'un  petit 
nombre  d'iMans  et  de  chevaux,  mois  les  éléphants  et  W^  Inppopotamcs 
paraissent  habiter  cet  endroit  do  prérérencc. 

LMiiver  n'est  pas  toujours  aussi  pluvieux  qu'au  Cap;  le  tluMiuoinôtr».  di> 
Fahrenheit  s'élève  rarement  n  plus  do  70  dc^'rés,  et  ne  <!  .>  cihI  presque 
jamais  au-dessous  de  50  ;  pendant  tout  le  reste  de  l'année,  il  varie  de  70  ii 
90  degrés  :  cependant  au  plus  fort  de  l'été,  les  orales  sont  quelquefois 
annoncés  par  des  bouffées  de  vents  brûlants,  (|ui  l'ont  monter  tout  ù  coup  le 
thermomètre  h  100  degrés  et  au  delà. 

Les  Koussas  ont  en  général  la  stature  haute,  la  tèle  belle,  les  formes 
régulières,  la  taille  svelte,  les  bras  musclés,  tous  les  membres  parruilemenl 
développés,  le  port  noble,  raltiludo  vigoureuse ,  la  démairlie  ferme  et 
assurée.  La  couleur  de  leur  peau  est  un  gris  noirâtre,  ou  de  fer  nouvelle- 
ment forgé,  qui  ne  déplaît  pas  au  premier  abord.  Mais  pour  renchérir  sur 
la  nature,  ils  se  peignent  encore,  non-seulement  le  visage,  mais  tout  K* 
corps,  en  se  frottant  d'une  couleur  rouge  délayée  dans  l'eau,  à  luquolle  les 
femmes  ajoutent  souvent  le  suc  de  quoique  plonto  odoriférante.  Afin  de 
mieux  fixer  cet  enduit,  on  le  recouvre,  lorsqu'il  est  séché,  d'une  couche  de 
graisse  ou  de  moelle,  qui,  en  le  pénétrant,  l'atlache  intintemenl  h  la  peau, 
et  rend  celle-ci  plus  souple.  Le  rouge  en  général  est  lu  couleur  favorite  des 
Cafres.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  courts,  laineux,  rudes  au  toucher  et 
réunis  en  mèches  éparses.  Il  est  rare  de  voir  un  de  ces  Cafres  avec  une 
barbe  pleine  ^  ordinairement  le  menton  seul  est  semé  de  petits  fiocons  :  il 
en  est  de  même  des  autres  parties  du  corps. 

Les  femmes,  beaucoup  plus  petites,  atteignent  rarement  la  hauteur  d'une 
Européenne  bien  faite  j  mais,  ù  la  différence  de  la  taille  près,  elles  sont  aussi 
bien  dessinées  que  les  hommes.  Tous  les  membres  d'une  jeune  Cafre  ont 
ce  contour  arrondi  et  gracieux  que  nous  admirons  dans  les  antiques.  Leur 
gorge  élastique  a  les  plus  belles  formes;  le  contentement,  la  gaieté,  se  pei- 
gnent sur  leur  physionomie.  Les  deux  sexes  ont  la  peau  unie  et  parfaite- 
ment saine.  Le  phénomène  découvert  d'abord  chez  les  Holtcntottes,  et  qui 
a  donné  naissance  à  tant  de  contes  absurdes,  existe  de  même  chez  le; 
femmes  de  la  Cafrerie  •,  seulement  le  prolongement  des  nymphes  y  est  beau- 
coup moindre.  Du  reste,  grâce  à  leur  manière  de  vivre  simple  et  naturelle, 
on  ne  voit  pas  de  Cafres  contrefaits  ou  difformes.  De  nombreux  troupeaux 
de  vaches  leur  fournissent  en  abondance  du  laitage,  qui  fait  leur  principale 
nourriture.  Ils  le  mangent  toujours  caillé,  et  le  conservent  dans  des  naniers 
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de  jonc  d'un  travail  admirable.  Les  autres  aliments  sontla  viande,  ordinai- 
rement rôtie;  le  millet,  le  mafs  et  les  melons  d'eau,  qu'ils  apprêtent  de 
plusieurs  manières.  Ils  manquent  entièrement  de  sel,  et  ne  le  remplacent 
par  aucun  autre  assaisonnement.  L'eau  est  leur  unique  boisson.  Ce  n'est 
que  rarement  qu'ils  préparent  une  boisson  enivrante  avec  de  la  farine  de 
millet  fcrmentée.  Il  n'est  pas  possible  de  les  engager  à  manger  de  la  chair 
des  cochons  domestiques,  des  lièvres,  des  oies  ou  des  canards,  ni  d'aucune 
espèce  de  poisson.  Leur  demande-t-on  la  raison  de  cette  répugnance,  ils 
répondent  que  les  cochon<î  se  nourrissent  de  toutes  sortes  d'immondices  -, 
qu'après  avoir  mangé  du  lièvre  on  devient  fou  ;  que  les  oies  et  les  canards 
ont  un  cri  désagréable  et  ressemblent  aux  crapauds  ;  enfin,  que  tous  les 
poissons  appartiennent  à  la  race  des  serpents.  Tous  ont  un  goût  passionné 
pour  le  tabac. 

Les  ffambounas,  appelés  aussi  Immbos  ou  Mamhoukis,  au  contraire, 
près  de  Rio  de  Lagoa,  ne  fument  jamais  ;  mais  en  revanche,  ils  prennent 
beaucoup  de  tabac  en  poudre.  C'est  une  tribu  qui  passe  pour  très-belli- 
queuse, bien  qu'olle  ne  se  compose  que  de  pasteurs  et  d'agriculteurs. 

Les  Koussas  sont  très-actifs.  Us  n'est  pas  rare,  par  exemple,  qu'une 
compagnie  s'obstine  à  poursuivre  un  éléphant  plusieurs  jours  de  suite, 
môme  au  péril  de  leur  vie,  cependant  ils  n'en  mangent  pas  la  chair,  et  les 
dents,  qui  en  font  la  dépouille  la  plus  précieuse,  sont  la  propriété  du  chef  de 
la  horde,  et  doivent  lui  être  présentées.  Ils  ont  un  goût  particulier  pour  les 
longs  voyages,  qu'ils  entreprennent  souvent  sans  autre  motif  que  d'aller 
voir  leurs  amis,  ou  même  uniquement  pour  voyager  et  faire  quelque  chose. 
Après  une  course  de  30  à  40  lieues,  achevée  en  aussi  peu  de  temps  qu'il 
est  possible,  ils  ne  donnent  aucune  marque  de  lassitude  extraordinaire,  et 
une  légère  récompense  suffit  pour  les  engager  encore  à  danser. 

Leurs  habits  sont  faits  de  peaux  de  moutons  ou  de  veaux,  qu'ils  savent 
préparer  avec  beaucoup  d'art,  qu'ils  cousent  avec  du  fil  en  fibres  d'ani- 
maux, et  qui  descendent  jusqu'au  gras  de  la  jambe.  Des  anneaux  d'ivoire, 
qu'ils  portent  au  bras  gauche,  sont  leur  principal  luxe.  Toutes  les  femmes 
ont  le  dos,  les  bras  et  le  milieu  de  la  poitrine  sillonnés  de  lignes  parallèles 
à  égale  distance.  Ces  incisions,  qui,  dans  leur  opinion,  servent  à  relever 
la  beauté,  se  font  en  introduisant  un  poinçon,  en  guise  de  bistouri,  sous 
l'épiderme  qui  se  déchire  à  mesure  qu'on  relève  le  poinçon. 

Il  règne  beaucoup  d'ordre  dans  les  ménages.  La  pluralité  des  femmes  est 
permise,  mais  il  n'y  a  que  les  gens  aisés  qui  en  prennent  deux,  et  rarement 
davantage.  Les  femmes,  en  général,  sont  très-fécondes;  cependant  on 
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trouve  le  plus  d'enfants  chez  celles  qui  ne  partagent  pas  la  possession  de 
leur  mari  avec  une  autre,  et  la  polygamie  n'y  favorise  pas  la  population 
autant  qu'on  pourrait  le  croire.  L'habitation  de  chaque  famille  consiste  en 
une  cabane  de  forme  circulaire  et  très-basse  5  sa  construction  est  l'ouvrage 
de  la  mère  et  de  ses  filles.  Le  bétail  tient  lieu  de  tout  au  Cafre-,  il  est,  pour 
ainsi  dire,  l'unique  objet  de  ses  pensées  et  de  ses  affections.  Ce  sont  les 
vrais  Arcadiens  de  Théocrite.  Quelquefois  le  beuglement  particulier  d'une 
vache  a  quelque  chose  de  si  flatteur  pour  l'oreille  d'un  Cafre,  qu'il  n'a  pas 
de  rçpos  qu'il  n'en  ait  fait  l'acquisition ,  et  que ,  pour  l'avoir,  il  la  paye 
beaucoup  au-dessus  de  sa  valeur.  Aussi  le  chien  le  mieux  dressé  n'obéit-il 
pas  plus  ponctuellement  à  son  maître  que  les  bêtes  à  cornes  n'obéissent, 
chez  les  Cafres,  à  la  voix  de  leur  conducteur.  Un  coup  de  sifflet  arrête  sou- 
dain un  nombreux  troupeau  de  bœufs  ;  un  autre  coup  de  sifflet  sufflt  pour 
le  remettre  en  mouvement.  , 

La  culture  des  terres  fournit  aussi  aux  Cafres  une  partie  de  leur  subsis- 
tance :  les  femmes  sont  chargées  de  celte  besogne. 

A  l'âge  de  douze  ans,  les  enfants  des  deux  sexes  reçoivent  une  sorte 
d'éducation  auprès  du  chef  de  la  horde.  On  les  partage  en  bandes  qui  se 
relèvent  à  mesure  que  le  service  l'exige.  Les  garçons  sont  chargés  de  la 
garde  des  troupeaux,  en  même  temps  que  les  officiers  publics  les  exercent 
à  lancer  le  javelot  et  à  manier  la  massue.  Les  fliles  apprennent,  sous  les 
yeux  des  femmes  du  chef,  à  faire  des  habits,  à  préparer  les  aliments,  et,  en 
un  mot,  à  s'acquitter  de  tous  les  travaux  de  la  hutte  et  du  jardin. 

La  circoncision  est  généralement  en  usage  chez  les  Cafres  5  on  la  pratique 
à  l'âge  où  le  jeune  homme  approche  de  la  puberté,  sans  y  attacher  aucune 
idée  religieuse. 

Les  enfants  traitent  leurs  parents  avec  beaucoup  d'égards,  et  leur  mon- 
trent pendant  toute  la  vie  une  soumission  respectueuse.  Les  femmes  ne 
prennent  régulièrement  aucune  part  aux  délibérations  qui  ont  pour  objet 
les  intérêts  généraux  de  la  horde  ;  mais,  en  temps  de  guerre,  lorsqu'on  craint 
pour  la  vie  des  ambassadeurs,  on  députe  des  femmes  pour  trauLmeltre  des 
propositions  d'accommodement  à  !a  horde  ennemie  j  on  est  sîir  qu'il  ne  leur 
sera  fait  aucun  mal. 

Un  sentiment  universel  de  bienveillance  unit  tous  ces  Cafres,  et  chaque 
individu  considère  le  tori  fait  à  un  autre  comme  s'il  était  fait  à  lui-même; 
ils  s'entr'aidenidans  le  besoin  avec  un  dévouement  sans  bori>es.  Quoique 
très-intéressés,  ils  mettent  la  plus  grande  bonne  foi  dans  le  commerce. 
L'hospitalité  est  à  leurs  yeux  un  devoir  sacré  qu'ils  s'empressent  de 
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remplir  avec  la  plus  aimable  prévenance  :  tout  étrange  est  accneilH  et 
fêté;  on  va,  dit-on,  jusqu'à  lui  donner  une  compagne  pour  la  nuit. 

Loin  d'être  une  nation  belliqueuse,  les  Koussas  ont  un  penchant  décidé 
pour  la  tranquillité  et  le  calme  de  la  vie  pastorale;  ils  ne  balancent  cepen- 
dant pas  à  prendre  les  armes  quand  il  s*agit  de  défendre  ou  de  faire  valoir 
certains  droits  réels  ou  imaginaires.  Les  armes  sont  la  zagaie  ou  la  hassa- 
gaie,  espèce  de  lance  longue  d'environ  2  mètres,  y  compris  le  long  fer  qui 
la  termine,  qu'ils  savent  lancer  jusqu'à  la  distance  de  20  mètres;  le  bou- 
clier et  la  massue,  qu'ils  manient  avec  une  dextérité  surprenante;  toutefois 
ils  sont  très-mauvais  tireurs.  Le  voyageur  Lichtenstein  en  raconte  un 
exemple.  Après  avoir  distribué  de  l'eau-de-vie  h  une  troupe  de  Cafres,  on 
dressa  une  planche  à  la  distance  de  60  pas,  en  of^-ant  un  mouchoir  de  coton 
rouge  à  celui  d'entre  eux  qui  le  premier  atteindrait  au  but.  Ils  s'éver- 
tuèrent un  temps  assez  considérable  avant  de  remporter  le  prix;  mais  la 
pointe  de  fer  de  la  zagaie  perçait  de  part  en  part  la  planche,  qui  pouvait  avoir 
un  pouce  d'épaisseur.  On  voit  par  là  combien  cette  arme  est  dangereuse 
entre  les  mains  d'un  homme  déterminé.  Le  Cafre  tient  dans  la  main 
gauche  un  faisceau  de  zagaies,  qu'il  lance  l'une  après  l'autre  de  la  droite  en 
courant  sur  son  adversaire  ;  il  empoigne  la  dernière  pour  frapper  à  bout 
portant.  «  Cet  exercice  étant  fini ,  continue  Lichtenstein ,  ils  nous  don- 
nèrent spontanément  une  représentation  de  leur  manière  de  combattre.  Ils 
se  mirent  d'abord  en  ligne,  et  imitèrent,  avec  des  efforts  aussi  violents 
qu'animés,  l'action  de  décocher  le  javelot  en  évitant  les  coups  de  l'ennemi. 
A  cet  effet,  ils  changent  continuellement  de  position,  sautent  de  droite  à 
gauche  en  poussant  de  grands  cris,  se  jettent  par  moment  contre  terre,  et 
se  relèvent  soudain  avec  une  vigueur  prodigieuse  pour  lancer  un  nouveau 
trait.  L'agilité  et  la  prestesse  de  leurs  mouvements,  la  variété  et  la  succes- 
sion rapide  des  plus  belles  attitudes,  la  superbe  taille,  les  formes  gracieuses 
et  la  nudité  des  athlètes,  rendirent  le  spectacle  aussi  neuf  qu'intéressant.  » 
Avant  de  commencer  les  hostilités,  l'agresseur  envoie  à  son  adversaire  des 
hérauts  d'armes  portant  devant  eux  une  queue  de  lion  qui  indique  leur  qua- 
lité et  la  nature  du  message  dont  ils  sont  porteurs.  Lorsque  l'armée  de  celui 
qui  a  déclaré  la  guerre  est  arrivée  à  proximité  du  camp  de  l'ennemi,  elle  fait 
halte,  et  envoie  de  nouveau  des  hérauts  pour  l'avertir  de  son  approche.  Si 
celui-ci  n'a  pas  encore  rassemblé  toutes  ses  forces,  il  en  informe  son  adver- 
saire, qui  est  obligé  d'attendre  que  l'autre  ait  complété  son  monde,  et  soit 
prêt  à  le  combattre.  Ce  n'est  qu'à  leurs  voisins  du  nord-ouest,  les  Bosjes- 
manst  qu'ils  font  une  guerre  perpétuelle  ;  ils  traitent  ces  brigands  comme 
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des  botes  féroces,  lessui'enl  ù  la  piste,  pour  en  découvrir  les  repaires,  et 
massacrent  impitoyal  >  it  ceux  qui  tombent  entre  leurs  mains,  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  se\ ,. 

Très-passionnés  pour  la  chasse,  ils  y  vont  par  troupes  nombreuses;  les 
filles  nubiles  et  les  femmes  assistent  même  quelquefois  à  ces  parties,  qui 
durent  jusqu'à  deux  ou  trois  mois.  Pour  forcer  un  lion,  ils  commencent 
j)ar  former  un  cercle  autour  de  lui,  et  se  rapprochent  peu  à  peu  du  centre. 
L'animal  blessé  ne  manque  pas  de  se  précipiter  sur  l'un  des  chasseurs,  qui 
l'évite  en  se  jetant  subitement  à  t.iTe,  et  en  se  couvrant  de  son  bouclier; 
alors  les  autres  accourent  et  percent  l'animal  de  leurs  zagaies.  Le  vainqueur 
rentre  en  triomphe  dans  son  hameau.  La  chasse  des  éléphants  est  la  plus 
pénible.  Rarement  les  Cafres  parviennent  à  les  percer  assez  profondément 
pour  rendre  la  blessure  mortelle. 

Le  divertissement  qu'ils  affectionnent  le  plus  est  une  danse  extrêmement 
uniforme,  roide  et  bizarre.  Ils  s'y  accompagnent  d'un  chant  fort  désa- 
gréable. Le  seul  instrument  de  musique  que  l'on  ait  vu  chez  eux  consistait 
en  une  baguette,  sur  laquelle  était  tendue  une  corde  de  boyau  ;  il  est  par- 
ticulier aux  Hottentots  Gonaquas  ou  Channaquas^  anciens  habitants  du 
promontoire  méridional  de  l'Afrique,  qui,  depuis  l'agrandissement  de  la 
colonie  européenne ,  ont  cessé  de  former  une  peuplade ,  et  se  trouvent 
actuellement  disséminés  dans  la  Cafrerie. 

Chaque  horde  de  Cafres  a  ordinairenient  son  chef  héréditaire,  appelé 
inkoossie.  Lorsque  plusieurs  hordes  se  trouvent  rassemblées  dans  un  même 
canton,  elles  ont  à  leur  tète  un  chef  suprême,  considéré  comme  le  souve- 
rain du  canton.  Les  chefs  exercent  un  pouvoir  presque  absolu  ;  en  cas 
d'injustice  ou  d'usurpation,  le  conseil  fait  des  remontrances  au  nom  du 
peuple. 

Le  droit  du  plus  fort  ne  règne  pas  chez  les  Cafres  ;  il  n'est  permis  à  per- 
sonne d'être  son  propre  juge,  le  cas  excepté  où  un  homme  surprend  sa 
femme  en  adultère.  Malheureusement  l'exemple  de  la  corruption  euro- 
péenne exerce  déjà  une  influence  funeste  sur  les  mœurs  de  ce  peuple  pas- 
leur.  L'arrogance  des  colons,  les  fraudes  commises  dans  le  trafic,  l'abus  de 
la  force,  joint  aux  instigations  de  quelques  mauvais  sujets  de  la  colonie  et 
à  celle  des  Hottentots  révoltés,  ont  amené  des  guerres  désastreuses  entre 
les  Koussas  et  les  colons  ;  guerres  qui  ont  laissé  un  ressentiment  profond 
et  funeste  ;  cependant  rien  de  plus  facile  que  de  traiter  avec  ces  peuples 
en  invoquant  leur  équité  naturelle. 

L'arithmétique  des  Koussas  se  borne  à  l'addition  qu'ils  font  en  comptant 
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sur  les  doigts;  ils  manquent  de  signes  pour  retenir  les  dizaines.  La  plus 
grande  mesure  du  temps  est  pour  eux  le  mois  lunaire  ;  mais  il  en  résultu 
bientôt  une  addition  qui  outrepasse  les  bornes  de  leur  arithmclique.  Ils 
sont  hors  d'état  de  déterminer,  pour  le  passé  comme  pour  l'avenir,  une 
étendue  de  temps  un  peu  considérable.  Ils  réussissent  mieux  à  indiquer 
avec  précision  une  heure  de  la  journée  ;  c'est  en  étendant  le  bras  vers 
l'endroit  où  le  soleil  se  trouve  alors  à  l'horizon.  C'est  à  cette  ignorance  de 
calcul  et  à  la  nullité  absolue  de  chronologie  qui  en  résulte,  qu'il  faut  attri- 
buer le  défaut  de  renseignements  sur  leur  origine  et  sur  l'histoire  de  leur 
nation.  Tout  ce  qu'ils  en  savent  se  réduit  littéralement  à  ceci  :  «  Dans  le 
pays  où  le  soleil  se  lève  était  un  antre  d'où  sont  sortis  les  premiers  Cafres, 
et  en  général  tous  les  peuples  et  les  premiers  animaux  de  toutes  les  espèces. 
En  même  temps  parurent  le  soleil  et  la  lune  pour  éclairer  la  terre  ;  les 
arbres,  l'herbe  et  les  autres  végétaux,  pour  nourrir  les  hommes  et  les 
bêtes.  » 

Les  Koussas,  inquiétés  par  les  envahissements  des  Anglais ,  se  sont , 
dans  ces  dernières  années,  montrés  les  ennemis  acharnés  de  leurs  établis- 
sements, et  ils  saisissent  toutes  les  occasions  qui  leur  paraissent  favorables 
pour  tenter  de  les  expulser  de  leur  pays. 

En  passant  la  rivière  du  Basséh ,  on  entre  dans  le  pays  des  Tamboukis, 
dont  le  véritable  nom  est  Ma-Thimha.  C'est  d'eux  que  les  Koussas 
apprennent  leurs  chansons,  composées  moins  de  mots  que  de  syllabes 
inintelligibles  à  eux-mêmes.  Ils  possèdent  du  fer  et  du  cuivre  mêlé  d'ar- 
gent,- c'est  du  moins  d'un  métal  semblable  que  se  composent  leurs  anneaux. 
Ils  sont  pasteurs  ou  agriculteurs. 

En  passant  la  Nabagana,  on  se  trouve  parmi  les  Hambounas,  dont  l'iden- 
tité avec  Ic&Mamboukis,  soutenue  par  Lichtenstein,  n'est  pas  tout-à-fait 
incontestable.  Le  premier  nom  est  celui  que  les  Gonaquas  donnent  à  une 
peuplade  voisine  des  Tamboukis;  le  second  est  le  nom  que  le  voyageur 
Van-Reenen  leur  entendit  donner  dans  le  pays,  nom  qui  a  aussi  été  connu 
de  Sparmann.  Selon  Lichtenstein  les  Koussas  les  nomment  Immbo.  On 
ne  se  reconnaît  pas  dans  ces  dénominations  obscures  et  incertaines. 

Parmi  les  peuplades  éloignées  de  la  côte,  on  indique  les  Abbatounas  et 
les  Mndouanas;  les  premiers  habitent  près  des  sources  du  Mafumo,  à  l'est 
des  Hambounas  ;  les  seconds  entre  les  Kliojas  et  les  Mamboukis. 

C'est  sur  le  territoire  des  TambouKis  et  sur  celui  des  Zoulas,  que  les 
Boëers  hollandais,  émigrés  du  Cap  au  nombre  de  5  à  6,000,  fondèrent 
en  182/  la  colonie  de  Porl-Natat  ou  la  république  de  Natal,  qui  avait 
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pour  capitale  Petermaurilzboury  ;  mais  ils  eurent  à  lutter  contre  deux 
ennemis  à  la  fois  :  les  naturels,  dont  ils  avaient  envahi  le  territoire,  et  les 
Anglais,  qui  voyaient  avec  jalousie  s'établir,  au  détriment  de  leur  colonie 
du  Cap,  une  colonie  indépendante,  qui  attirait  à  elie  les  anciens  colons 
hollandais  du  sud  de  l'Afrique.  En  1838,  les  Anglais  offrirent  aux  Boors, 
fatigués  d'une  lutte  de  quatorze  ans,  leur  protection  intéressée  ;  et  en  1842 
ils  s'emparèrent  militairement  de  leur  établissement.  C'est  aujourd'hui, 
sous  le  nom  de  Victoria,  un  district  dépendant  de  la  colonie  anglaise  du 
Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  territoire  de  ce  district  s'étend  sur  une  largeur  de  300  kilomètres  sur 
la  côte,  et  se  prolonge  jusqu'à  la  distance  de  160  kilomètres  dans  l'inté- 
rieur. Le  sol  est  très-fertile.  Porl-Natal,  sa  capitale  actuelle,  forme  à  l'em- 
bouchure du  Natal  un  havre  très-beau  ;  mais  il  est  barré  et  d'accès  diffi- 
cile, et  ne  peut  recevoir  que  des  navires  qui  ne  tirent  que  un  mètre  d'eau  : 
son  principal  commerce  est  celui  des  dents  d'hippopotames  et  de  l'ivoire. 
Le  district  compte  peut-être  10,000 habitants;  il  confine  à  /'ouest  avec 
le  pays  des  Bassoutos  oi'  des  missions  d'entre  Nu-Gariep  et  Ky-Gariep;  il 
en  est  séparé  par  les  monts  Wittenbergen. 

La  côte  de  Natal  se  termine  par  la  baie  de  Lorenço  Marquez,  à  laquelle 
un  lac  maritime,  situé  sur  son  bord  méridional,  a  fait  donner  le  nom  por- 
tugais de  bdie  da  Lagoa,  c'est-à-dire  de  la  Lagune.  On  l'a  quelquefois  con- 
fondue avec  la  baie  d'Algoa,  située  à  huit  degrés  plus  au  sad.  Les  fertiles 
rivages  de  cette  belle  et  grande  baie  ont  souvent  tenté  l'ambition  des  Euro- 
péens; l'établissement  qu'on  pourrait  y  former  exporterait  de  grandes 
quantités  d'ivoire.  La  rivière  de  Mafumo,  ou  Lagoa,  qui  s'y  écoule,  n'a 
encore  été  remontée  jusqu'à  sa  source  par  aucun  voyageur  européen. 

Les  Zùulas,  ou  IloUonlontes,  qui  habitent  les  environs  do  la  baie  de 
Lagoa,  forment  une  tribu  assez  importante  pour  pouvoir  mettre  1 5,000 
hommes  sous  les  armes.  Leur  chef  réside,  dit-on,  dans  une  petite  ville 
nommée  Zoula.  Sous  le  nom  de  Matabilis;  ils  se  sont  fait  cruellement 
redouter  des  colons  européens  et  des  autres  tribus  Cafres. 

Eu  remontant  le  Mafumo,  on  arriverait  chez  les  nombreuses  tribus  de  la 
nation  des  Betjouanas  ou  Béchuanas,  qui  a  été  visitée  par  des  voyageurs 
partis  du  Cap,  et  au  milieu  de  laquelle  se  sont  établis  les  missionnaires 
évangéliques  de  Paris  et  de  Londres.  Cette  nation  est  nommée  Briqouas 
par  les  Hottentots,  dont  le  désert  inhospitalier  des  Bosjesmans  les  sépare. 
On  nous  apprend  qu'ils  prennent  aussi  le  nom  de  MouHijouanas  et  de 
Siljouanas. 
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Le  pays  de  cette  nation ,  situé  entre  le  30^  et  le  26*  degré  de  latitude 
offre  un  aspect  agréable  et  varié;  les  forêts  do  mimoscs  sont  cntremék>es 
de  beaux  pâturages.  Les  Betjouanas  sont  partagés  en  plusieurs  tribus;  en 
entrant  dans  le  pays  par  le  sud,  on  rencontre  d'abord  celle  des  Malcha- 
pings  ou  Matchapis,  sur  la  rivière  de  Kouroumâna  ou  Kuruman  ;  c'est  une 
des  plus  faibles.  A  un  degré  plus  au  nord,  sur  la  rivière  Sétabi,  se  trouveiil 
les  Mouroûlongs;  leur  nombre  s'élôvo  à  4  0,000.  En  1 823,  ces  deux  tribus 
alors  réunies  à  la  source  du  Takoûn,  ou  Moskowa,  formaient  celte  jolie 
ville  de  Littakou,  dont  Barrow  nous  a  laissé  un  si  brillant  tableau,  et  que  le 
voyageur  Thompson  a  visitée  peu  do  temps  après  qu'elle  eut  été  aban- 
donnée. Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village,  situé  au  pied  de  quelques 
hautes  collines.  A  environ  8  lieues  à  l'ouest,  et  sur  le  même  cours  d'eau,  se 
trouve  l'importante  station  de  ^o/j7o,  qui  a  pour  annexe  le  village  de  Pino- 
kaneng.  A  25  lieues  au  nord,  est  le  grand  village  de  Morokoeng,  habité 
par  la  tribu  des  Barolongs,  ainsi  que  celui  de  Setlagolé,  qui  est  situé  à 
35  lieues  sud-est  de  Motito.  Mamousa  est  aujourd'hui  la  ville  la  plus  peu- 
plée des  Betjouanas  :  elle  est  occupée  par  les  Batalpis,  une  de  leurs  tribus, 
très-riche  en  bétail.  Littakou  a  été  remplacée  par  la  ville  de  Kruman , 
qu'on  nomme  aussi  Nouveau-Littakou.  L'ancienne  ville  de  Littakou  avait 
4,000  habitants;  la  nouvelle  en  a  5,000,  occupant  800  huttes  circulaires. 
Celle-ci  est  située  plus  bas  vers  la  source  de  la  rivière  de  Kruman,  qui  est 
un  affluent  de  l'Orange. 

Les  Mat sarôquas,  à  l'ouest ,  sur  les  bords  inférieurs  du  Kouroumâna, 
confinent  avec  les  Hottentots  Dammaras  :  non  loin  du  Nouveau-Litakou , 
au  nord  des  Mouroûlongs,  sont  les  Ouanketsis.  Les  Thammâkhas,  ou 
Tamahas,  autrement  nommés  Briqouas  rouges,  peuplade  fort  nombreuse, 
occupent  plusieurs  villages  au  nord-est  des  Matchapis,  au  sud-est  des  Mou- 
roûlongs, et  au  nord  des  Kharamankeys,  tribu  de  Hottentots-Coranas,  avec 
laquelle  ils  vivent  dans  la  plus  parfaite  intelligence,  en  s' unissant  même  par 
des  mariages  réciproques  pour  rendre  l'amitié  plus  étroite. 

La  peuplade  de  Khojas  ou  Gokas,  au  nord-est  des  précédents,  est  très- 
nombreuse,  mais  peu  connue.  A  trois  grandes  journées  au  nord-est  des 
Ouanketsis,  et  droit  au  nord  des  Khojas,  sont  fixés  les  Sfoukhouroûzis,  sous 
un  chef  renommé  pour  sa  bravoure. 

Au  nord-est  de  ceux-ci,  habitent  les  Macquinison  Makinis,  la  plus  puis- 
sante, la  plus  riche  et  la  plus  industrieuse  des  peuplades  betjouanas.  Leur 
nom  vient  probablement  de  l'arabe  ATano,  qui  signifie  forgeron,  parce  qu'ils 
sont  habiles  à  travailler  le  fer  et  le  cuivre  qu'ils  tirent  de  leurs  montagnes. 
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Après  les  Macquinis,  viennent,  à  ce  que  l'on  croit,  les  ^iW ,  peuple  dont 
le  nom  nous  a  été  transmis  par  les  voyageurs  portugais. 

Toutes  ces  tribus  cafres,  dit  M.  Rilter  S  se  distinguent  par  leurs  mœurs 
hospitalières,  leur  douceur  et  leur  prudence;  si  parfois  ces  Afi'icains  se 
sont  montrés  inhumains  et  cruels,  c'est  à  leur  commerce  avec  les  Euro- 
péens quMl  faut  seul  en  attribuer  la  cause.  Les  habitants  des  côtes  accueil- 
lent les  naufragés  avec  un  bonté  compatissante,  souvent  même  ils  les 
accompagnent  à  travers  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  milles  et  les 
conduisent  vers  le  sud  au  cap  de  Bonne-Espérance,  ou  vers  le  nord,  jus- 
qu'à Sofala.  Les  Anglais  furent  reçus  avec  la  même  hospitalité  par  les  Cafres 
de  la  côte  de  Lagoa,  qui  ne  voient  que  rarement  des  Européens.  Les  habi- 
tants des  hautes  plaines  dans  l'intérieur  du  pays  firent  preuve  des  mêmes 
qualités  lorsqu'ils  virent  pour  la  première  fois  des  Européens;  Barow 
remarqua  les  mêmes  vertus  chez  les  Koussas  ;  Truter,  Sommerville  et  Lich- 
tcnstein  chez  les  Betjouanas  ;  Pedro  da  Anbaya  chez  les  Cafres  de  Sofala , 
et  Baretto  chez  les  Cafres  de  Manica. 

Les  Ouanketsis  ou  Wanketzens  habitent  un  pays  montagneux  vers  lo- 
nord  et  vers  l'est,  arrosé  par  de  nombreuses  rivières  dans  cette  direction, 
mais  manquant  d'eau  vers  le  sud  et  vers  l'ouest.  Leur  roi  réside  à  Malita  ; 
mais  leur  ville  principale  est  Quaqué,  huit  fois  plus  grande  qu'aucune  de 
celles  des  Betjouanas. 

Le  missionnaire  Campbell  visita  en  1820  ce  pays;  il  y  trouva  chez  les 
Machâom  une  ville  nommée  Machaon,  avec  10,000  habitants,  et  plus 
loin,  une  autre  nommée  Eourritchané ,  dont  la  population  s'élevait  à 
16,000,  et  où  l'on  travaillait  le  fer  et  le  cuivre.  La  tribu  qui  habitait  cette 
dernière  ville  se  nommait  Jfarou/2i>.  Ce  senties  Maroutzis  et  les  Macquinis 
qui  fournissent  aux  autres  Betjouanas  les  couteaux,  aiguilles,  boucles 
d'oreilles  et  bracelets  de  fer  et  de  cuivre  que  les  voyageurs  ont  été  si  étonnés 
de  trouver  chez  ces  sauvages.  Ils  tirent  le  métal  d'une  chaîne  de  montagnes 
qui  se  projette  entre  eux  et  les  Moukhouroûzis.  Il  parait  probable  qu'ils 
touchent  dans  l'intérieur  des  terres  aux  derniers  postes  portugais  du  Mono- 
raotapa,  car  c'est  par  leurs  relations  que  les  autres  Betjouanas  avaient  eu 
la  première  notion  d'hommes  blancs. 

Les  Machâous  mangent  avec  délices  toutes  sortes  d'animaux,  même  en 
putréfaction  ;  ils  divisent  le  temps  par  nuits  ot  non  par  jours.  Les  Maroutzis 
se  barbouillent  le  corps  d'argile  blanche,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ; 
ils  portent  une  sorte  de  turban  fait  de  peau  de  sanglier  et  se  couvrent  tes 
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épaules  de  peau  de  panthère.  «  Nous  fûmes,  dit  Campbell ,  surpris  deTélen- 
«  due  de  Kourritclian6  :  chaque  maison  était  entourée,  à  une  distance 
«  convenable,  d'un  mur  circulaire  en  pierre;  quelques-unes  étaient  cro- 
•(  pies  et  peintes  en  jaune  h  l'extérieur,  nous  en  remarquâmes  une  dont  la 
•<  peinture  en  rouge  et  en  jaune  ne  manquait  pas  de  goût.  Le  sol  de  Tespacc 
«  compris  entre  la  maison  et  le  mur  était  couvert  d'argile  aussi  unie  qu'un 
a  plancher,  et  balayé  très-proprement.  Nous  aperçûmes  enfin  une  vaslc 
«  plaine  environnée  de  montagnes,  et  dont  la  circonférence  pouvait  ètio 
«  d'une  centaine  de  milles.  On  nous  dit  qu'elle  abondait  en  buffles  et  en 
«  éléphants,  et  on  nous  montra  plusieurs  coteaux  ù  Test,  sur  lesquels  il  y 
«  avait  des  villes  considérables '.  » 

Ces  diverses  peuplades,  soumises  à  des  chefs  particuliers  qui  souvent  se 
font  la  guerre,  sont  unies  par  la  langue,  les  mœurs  et  les  habitiides.  Grands 
voyageurs,  tous  les  Betjouanas  se  connaissent  très-bien;  les  fils  de  bonne 
famille,  et  principalement  ceux  des  chefs  qui  prétendent  à  la  succession, 
sont  môme  tenus  de  faire  des  courses  lointaines,  pour  former  des  liaisons 
d'amitié  et  des  alliances  utiles  à  leur  tribu,  en  cas  d'événement.  Moins 
élancés  que  les  Cafres  et  aussi  bien  proportionnés,  ils  ont  des  formes 
encore  plus  élégantes  :  la  teinte  brune  de  leur  peau  tient  le  milieu  enire  ie 
noir  brillant  des  nègres  et  le  jaune  terne  des  Holtentots;  la  coupe  de  leur 
figure  ressemble  parfaitement  à  celle  des  Cafres  (Koussas);  seulement  on  y 
rencontre  plus  fréquemment  des  nez  arijuéset  des  lèvres  à  l'européenne; 
souvent  l'expression  de  leurs  yeux,  et  un  je  ne  sais  quoi  autour  delà  bouche, 
annonce  l'homme  dont  la  scn^;ibilité  est  déjà  active  sans  être  encore  raffinée; 
le  jeu  libre  et  harmonieux  de  leurs  mines,  de  leurs  gestes,  de  tous  leurs 
muscles,  retrace  comme  un  miroir  les  mouvements  de  leur  àme;  leur  langu(? 
est  sonore,  riche  en  voyelles  et  en  aspirations,  bien  accentuée;  une  décla- 
mation voisine  du  chant,  jointe  à  une  grande  douceur,  lui  prête  tout  le 
charme  de  l'italien.  ■       >  . 

Avides  d'instruction,  ils  assaillent  les  étrangers  de  questions,  et  les 
importunent  souvent  par  l'excès  de  leur  curiosité.  Pour  mieux  examiner, 
ils  touchent  à  tout  ce  qui  leur  est  nouveau,  et,  pour  peu  qu'un  objet  leur 
convienne,  ils  le  demandent;  mais  un  refus  ne  les  offense  pas.  La  facilité 
de  leur  mémoire  se  manifeste  par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  retiennent 
toutes  les  dénominations  hollandaises,  et  même  des  phrases  entières,  qu'ils 
prononcent  beaucoup  mieux  que  les  Hottentots  nés  dans  la  colonie.  Beau- 
coup plus  éloignés  de  l'état  de  nature  que  les  Cafres,  ils  connaissent  l'art  do 
•  John  Campbell  :  Travels  in  southern  Africa,  etc.  Lond. ,  1822.      . 
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la  dissimnh'îin,  et  savent  ménager  avec  adresse  leurs  intérêls  personnels. 
Remuants .  >^  l<  iijours  actifs,  même  sans  occupation  déterminée,  ils  ne  dor- 
ment jamais  le  jour  -,  en  temps  de  pleine  lune,  ils  passent  mô^ne  souvent  les 
nuits  à  danser  et  à  chanter.  Très-bornés  dans  leurs  appétits,  ils  s'eiulur- 
cissent  à  la  fatigue,  en  courant  des  jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nour- 
riture que  celle  qui  s'offre  sous  leurs  pas  dans  les  plaines  incultes  et  décou- 
vertes de  quelques  contrées  arides.  Chez  eux,  ils  vivent  communément  de 
lait  caillé.  Les  viandes  que  la  chasse  fournit  sont  leur  mets  favori  ;  ils  tuent 
rarement  du  bétail.  Ils  mangent  la  chair  d'hyènes,  de  loups,  de  renards,  de 
chats,  de  cygnes ^  mais  ils  ont  une  horreur  invincible  pour  le  poisson.  Lu 
cendre  dans  laquelle  ils  rôtissent  les  viandes  remplace  le  sel,  dont  leur  pays 
manque  absolument.  Ce  n'est  qu'au  dernier  besoin  qu'ils  boivent  de  l'eau  ; 
ils  ne  s'en  servent  pas  non  plus  pour  se  laver.  Us  ignorent  l'art  que  possè- 
dent les  Koussas  d'extraire  des  grains  une  boisson  fermentée;  mais  le  vin  et 
l'eau-de-vie,  présentés  par  les  Européens ,  les  ont  sur-Ie-charap  séduits. 
L'emploi  de  certaines  herbes  en  fumée  ou  en  poudre  leur  était  familier 
longtemps  avant  l'arrivée  des  Européens  :  aussi  ils  ont  conservé  au  tabac 
le  nom  particulier  de  montiouko,  tandis  que  les  tribus  hottentotes,  qui 
fument  également  des  herbes  sauvages,  notamment  du  dakha  {phlomis 
leonorus),  ont  adopté  dans  leur  langue  le  mot  estropié  twak. 

Leurs  vêtements,  très-propres,  sont  faits  avec  les  peaux  de  divers  ani- 
maux, tels  que  civettes,  chacals,  chats  sauvages,  antilopes.  Les  hommes 
assujettissent  les  parties  sexuelles  sous  un  bizarre  bandage  de  cuir  comme 
les  Jagas,  et  les  femmes  portent  plusieurs  tabliers  les  uns  au-dessus  des 
autres  :  elles  voilent  surtout  avec  soin  la  poitrine,  en  laissant  le  ventre  à 
découvert. 

Parmi  leurs  ornements,  on  remarque  surtout  les  boucles  de  cuivre 
jaune,  dont  six  à  huit  leur  pendent  à  chaque  oreille,  ainsi  que  les  brace- 
lets élastiques  du  même  métal,  et  les  larges  anneaux  d'ivoire  qu'ils  mettent 
à  la  partie  inférieure  du  bras.. N'ayant  pas  de  scie,  ils  font  amollir  l'ivoire 
dans  du  lait,  et  le  taillent  ensuite  péniblement  avec  le  couteau.  Us  paraissent 
posséder  l'art  de  faire  du  fil  d'archal  ;  car  le  fil  fin  de  cuivre  qu'ils  entor- 
tillent très-ingénieusement  autour  d'une  mèche  de  queue  de  girafe  pour 
faire  leurs  bracelets,  est  d'un  métal  tout  particulier,  et  cette  sorte  de  mar- 
chandise n'entre  point  dans  les  objets  d'échange  qui  composent  les  paco- 
tilles des  vaisseaux  européens  destinées  au  commerce  d'Afrique.  Cepen- 
dant M.  Lichtenstein  compta  jusqu'à  soixante-douze  de  ces  bracelets  sur 
les  bras  d'une  seule  femme. 
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La  construction  do  leurs  maisons  et  des  enclos  de  leurs  étnblos  ]e<« 
distingue  surtout  avantageusement  des  autres  peuples  do  l'Afrique  niérl- 
dionalc;  mais  les  femmes  seules  en  ont  le  môrite.  La  forme  de  ces  maisons 
est  généralement  circulaire  -,  la  distribution  des  parties  parait  varier  solon 
les  iocnlilés  et  les  saisons  :  l'intérieur  en  est  clair,  frais  et  bien  aéré.  Lu 
poterie  forme  un  autre  genre  d'industrie  réservé  aux  femmes  :  elles  y 
emploient  la  mémo  argile  ferrugineuse  mêlée  do  mica,  qui  leur  sert  pour 
s'enduire  le  corps.  Les  pots,  d'une  forme  exactement  hémisphérique  et 
sans  pieds,  sont  trés-forts  malgré  leur  peu  d'épaisseur.  Elles  font  aussi  dos 
cruches  qui  ont  le  cou  trés-élroit  et  dans  lesquelles  le  lait  se  conserve  long- 
temps frais.  Les  Betjouanas  montrent  encore  beaucoup  d'intelligence  dans 
le  métier  de  forgeron.  Leurs  instruments  sont  des  marteaux  et  des  tenailles 
de  la  mémo  forme  quo  les  nôtres,  seulement  un  peu  plus  grossiers;  une 
grande  pierre  leur  sert  d'enclume.  Us  savent  tremper  lo  fer,  et  quoique  mal 
pourvus  d'outils,  ils  se  chargèrent  de  réparer  les  voitures  et  les  outils  en 
fer  des  Hollandais  qui  étaient  venus  les  voir.  Ils  attachèrent  un  grand  prix 
aux  scies,  aux  limes,  ciseaux  et  clous  qu'on  leur  faisait  voir,  et  ils  en  com- 
prirent sur-le-champ  l'usage.  L'écorce  de  plusieurs  arbres  et  les  filaments 
de  quelques  espèces  de  joncs  leur  fournissent  de  quoi  faire  des  ficelle^',  très- 
fortes.  L'art  avec  Lequel  ils  taillent  des  ligures  sur  les  gaines  do  leurs  cou- 
teaux, qu'ils  portent  au  cou,  sur  leurs  hussagaies,  sur  leurs  cuillères  et 
autres  ustensiles  de  bois,  prouve  qu'ils  ne  manquent  pas  de  dispositions 
pour  la  sculpture. 

Les  Betjouanas  ont  une  idée  de  l'âme,  dont  ils  placent  le  siège  dans  le 
cœur  :  ils  disent  d'un  homme  honnête  qu'il  a  le  cœur  blanc  :  ils  associent 
de  môme  les  idées  de  méchant  et  de  noir.  La  probité,  la  loyauté  et  la  bra- 
voure sont  chez  eux  les  premières  vertus  ;  mais  les  droits  de  propriété  ne 
leur  sont  pas  très-sacrés.  Ils  croient  à  un  maître  invisible  de  la  nature, 
distributeur  suprême  des  biens  et  des  maux,  qu'ils  appellent  mourimo,  mot 
analogue  à  mourinna,  roi  ou  seigneur  -,  le  sentiment  qu'ils  éprouvent  à  son 
égard,  paraît  être  plus  voisin  de  la  crainte  que  de  l'amour.  Le  grand-prètre 
qui  préside  aux  cérémonies  religieuses  est  le  second  personnage  après  le 
roi.  Ces  cérémonies  sont  principalement  la  circoncision  des  garçons  et  la 
consécration  des  bestiaux.  Les  prêtres  sont  encore  chargés  de  l'observation 
des  astres  et  de  l'arrangement  du  calendrier  :  ils  divisent  l'année  en  treize 
mois  lunaires]  et  distinguent  les  planètes  des  autres  étoiles,  dont  quelques- 
unes,  telles  que  Vénus,  Sirius,  Acharnar,  etc.,"  portent  des  noms  particu- 
liers, connus  à  peu  de  personnes.  C'est  à  des  idées  religieuses  que  se  rap- 
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porle  sans  douto  aussi  ta  nianlo  qu'ont  les  Bctjouanas  do  deviner  l'avenir 
au  moyen  d'une  espèce  de  dés  pyramidaux  faits  avec  des  ongles  d'antilope. 
L'œuvre  de  leur  conversion  au  christianisme  a  été  tentée  ;  ils  ne  sont  pas 
intolérants,  mais  ils  ont  l'air  de  rire  de  nos  dogmes  et  do  se  mociuor  de 
notre  culte.  Lorsqu'on  leur  parle  du  Dieu  de  la  paix,  ils  répondent  :  «  Qu'il 
se  fâche  tant  qu'il  voudra,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  faire  la 
guerre.  »  Un  seul  missionnaire  leur  a  inspiré  quelque  considération  et 
même  quelque  attachement,  parce  qu'il  leur  lll  connaître  la  charrue.  Ils  ont 
pour  armes  une  hassagale,  peu  différente  de  celle  des  Cafres,  et  une  mas- 
sue; M.  Lichtenstcin  ne  dit  rien  du  bouclier.  Depuis  quelques  années,  ils 
se  servent  aussi  contre  les  Boschimans  des  mémos  flèches  empoisonnées 
qu'ils  enlèvent  à  ces  implacables  brigands,  car  ils  ne  savent  pas  les  faire. 
La  population,  au  lieu  do  diminuer  par  les  fréquentes  guerres,  s'accroît 
chez  les  tribus  victorieuses  du  nombre  des  femmes  ennemies  qu'on  emmène 
prisonnières,  ainsi  que  les  enfants  en  bas  âge.  Sans  connaître  encore  la 
truite  des  esclaves,  les  Betjouanas  semblent  déjà  deviner  les  avantages 
qu'ils  pourraient  retirer  de  la  vente  de  leurs  prisonniers.  Us  offrirent  aux 
compagnons  de  M.  Lichtenstcin  d'échanger  des  enfants  do  dix  ans  contre 
des  moutons. 

La  disproportion  entre  le  nombre  des  hommes  et  des  femmes,  générale 
dans  les  pays  qui  avoisinenlle  Tropique,  a  fait  naître  et  perpétuer  la  poly- 
gamie en  même  temps  qu'elle  retient  les  femmes  dans  une  sorte  de  servilité. 
Aussitôt  qu'un  jeune  homme  peut  penser  à  s'établir,  il  emploie  une  partie 
de  son  bien  à  l'acquisition  d'une  femme,  qui  lui  coûte  ordinairement  dix  à 
douze  bœufs.  La  première  occupation  de  la  nouvelle  mariée  est  de  bâtir 
une  maison,  pour  la  construction  de  laquelle  elle  doit  elle-même  abattre  le 
bois  nécessaire-,  quelquefois  sa  mère  et  ses  sœurs  l'aident  dans  ce  travail. 
La  construction  d'une  étable  avec  son  enclos,  la  culture  des  champs  et  tous 
les  soins  du  ménage  font  également  partie  des  devoirs  serviles  d'une  femme 
beijouane. 

Quand  le  troupeau  s'est  accru  en  nombre,  le  Betjouana  pense  à  aug- 
menter sa  famille  en  achetant  une  seconde  femme,  qui  est  également  obli- 
gée de  bâtir  une  maison  avec  étable  et  jardin.  Ainsi  le  nombre  des  femmes 
qu'un  homme  a,  donne  la  mesure  de  sa  richesse.  Les  femmes  paraissent 
très-fécondes,  et  un  Betjouana,  entouré  de  sa  nombreuse  famille,  ne  res- 
semble pas  mal  à  un  patriarche,  tel  que  la  Bible  nous  en  offre  le  tableau. 

Les  Betjouanas  se  distinguent  de  tous  les  peuples  situés  dans  reur  voisi- 
nage par  leur  probité,  la  douceur  de  leur  caraclère  et  leur  industrie.  Une 
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constitution  populaire  et  libre  garantit  ft  <  o  peuple  remarquable  l'indépen- 
dance et  la  puix,  et  lui  fournit,  lorsque  le  besoin  l'exige,  le  moyen  de 
déftMidrc  »a  liberté. 

Los  diffiTentcs  tribus  cafres  dont  nous  venons  de  nous  occuper ,  sont 
souvent  en  guerre  avec  les  Anglais,  qui  ont  dans  ces  dei  nicrs  temps,  étendu 
leur  domination  du  Nu-Garlep ( nouveau  Garicp  )  ou  lleuvo  Noii,  au  Ky- 
Garicp  ou  fleuve  Jaune.  C'est  entre  ces  deux  fleuves  ,  ri  sur  les  bords  du 
Caledon^  affluent  du  premier,  que  se  sont  établies  les  missions  évuni,'c- 
liques  de  Paris  et  de  Londres.  Leurs  principales  stations  fondées  au  pays 
des  Bnssoutos  et  des  Bosjcmans,  sont:  BélhuUe,  Béerseba ,  près  de  Phl- 
lippopolisj  Morijà  dont  les  missionnaires  ont  280  villages  sous  leur  direc- 
tion spirituelle;  Mekuatling,  sur  une  montagne,  Béthesda,  dans  le  voisinage 
de  la  précédente  ;  enfin  Cana  et  Bérée,  cette  dernière  très-imporlantc. 
Ce  nouveau  territoire ,  sur  lequel  les  Anglais  n'exercent  jusqu'à  présent 
qu'une  souveraineté  précaire ,  a  été  partagé  par  eux  en  4  districts ,  le 
gouverneur  réside  à  Bloem-Founiain\  les  autres  lieux  importants  sont  Win- 
bourd  et  Vrède-dorp. 

Dans  leur  zèle  infatigable  les  missionnaires  ont  franchi  le  fleuve  Jaune, 
et  la  géographie  leur  a  dû  de  nouvelles  conquêtes*,  c'est  ainsi  que  tarent 
fondées  dans  le  pays  du  Koranas  les  stations  de  Kriman  et  de  Motito. 
Pénétrant  60  lieues  plus  au  nord  ,  M.  Livingston  fonda  celle  Kolobeng  au 
pays  des  Betjouanas,  contrée  élevée  de  près  de  1 .200  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  ;  elle  est  montagneuse ,  et  donne  naissance  à  plusieurs 
rivières  qui  vont  tomber  dans  une  plus  importante  que  l'on  nomme  Ori 
ou  Limpopo ,  que  l'on  présume  déboucher,  sous  le  nom  de  Maniée  dans  la 
baie  de  Delagoa.  C'est  sur  ce  plateau  élsvé,  qui  semble  être  le  point  de 
partage  des  eaux  qui  se  dirigent  vers  les  deux  océans,  Atlantique  et  Indien, 
que  se  trouvent  les  villages  de  Molelo ,  Mabosia ,  Moséya  et  Mohpo. 

Moséga  est  la  capitale  d'une  tribu  cafre  redoutable,  les  Matabilis, 
souvent  en  guerre  avec  leurs  voisins ,  et  menaçant  sans  cesse  les  mis- 
si'ns. 

C'est  aussi  dans  la  vallée  du  Limpopo ,  entre  ce  fleuve  au  cours  encore 
inconnu  et  l'établissement  portugais  de  Delagoa  ouLorenro-Marquez,  que 
se  sont  établis  les  Boërs  et  les  anciens  colons  hollandais  qui  iiiynient  la 
domination  anglaise.  Les  Boërs  formeni  aujourd'hui  une  .  v«  ;i  ,>  ;,.  plu- 
sieurs miiliers  d'âmes.  Ils  ne  vivent  point  réunis  en  villages,comme  les  noirs 
leurs  voisins,  mais  ils  habitent  des  fermes  disséminées  près  de  fontaines  et 
le  long  d  3S  rivières.  Le  pied  des  monts  Magalisberg  et  les  bords  de  la  rivière 
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itarikoa^  affluent  du  Limpopo,  ;(i  u  deux  des  points  où  leurs  élnbUssc- 
incnts  sont  les  plus  nombreux.  Origttud  puruil  iHre  un  des  plus  importants. 
Ils  forment  une  sorte  de  république  à  lu  tiHcde  inquelle  est  un  commondant 
gt-néral,  Landdorti,  et  des  Veld-C'ui  nrls  ou  commandants  purtieuliers. 
Les  tribtis  indigènes  des  neijouanashabii.  ut  au  milieu  d'eux  do  nombreux 
villugi. .  Les  Boors  qui  les  domiiioni  api  es  li'>  iivoir  (It'livrés  du  joug  des 
Matnbl'is,  ont  inlériH  à  les  isoler  du  contât  des  autrts  Fnropéens,  qui 
pounaient  apprendre  à  ces  mulhcun  ux  le  sccri  i  do  leujv  (orecs  et  leur 
fournir  les  moyens  de  secouer  la  domination  do  ces  fermiers  .  nlôpondants. 
Au  nord  du  pays  des  Betjouanas,  en  quittant  Kolobong,  la  dernf  r  i$ta- 
liondes  missions  évangéiiqucs,  on  rencontre  le  pays  do  Kiif'x<iavi',  il  abonde 
en  gazons,  en  buissons  et  en  arbres,  et  nourrit  un  grau»  rc    ani- 

maux, oij're  iiulres  l'élan;  mais  l'eau  y  est  très-rare,  ce  jui  lui  ii  lait 
«loinv-  ..•  0  .!c  désert  \  il  est  fréquenté  par  les  Batkalagai  tjui  mènent 
uiic  vio  des  pl'is  misérables,  et  par  les  Bamanguatos.  Après  avoir  traversé 
ccpa^>  ,  on  arrive  dans  la  contrée  des  Bayéiyes  (les  hommes)  nie  I»'s 
Betjouanas  appellent  les  Bakobas  (les  esclaves).  Comme  les  préct  ont^^  , 
ils  npnartiennent  à  la  race  des  Boschimans,  ou  hommes  des  bois ,  \es  |>lus 
noirs  de  l'Afrique  ;  ils  vivent  de  la  pck^hc  et  de  la  chasse  ;  leur  puy^  osi 
boisé ,  coupé  de  rivières  et  de  lacs  •,  on  rencontre  dans  les  forêts  If"  y  i.  i- 
tcsquc  baobob.  L'antilope,  l'éléphant,  le  rhinocéros,  le  buffle,  Ickhoutiuus 
s'y  montrent  en  grand  nombre.  Le  principal  cours  d'eau  du  pay^  est  lo 
Zonga  on  Zouga  qui  vient  du  nord-est.  L'eau  en  est  claire,  douce  et  froide. 
Cette  rivière  est  sujette  à  des  crues  périodiques  ;  quelque  temps  avant  ces 
crues,  elle  ne  présente  plus  à  l'œil  qu'une  succession  d'étangs  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  lagunes  de  terre  plus  ou  moins  larges  ;  sur  les  bords 
on  rencontre  quelques  pauvres  villages-,  elle  communique,  vers  le  20* 
parallèle  avec  le  Tamunacle  qui  vient  du  nord;  celui-ci  est  tributaire  du 
lac  N' garni  découvert  en  juillet  4849,  par  MM.  Livingston,  Oswell  et 
Murray.  Ce  lac  que  l'on  appelle  aussi  Inghâbe  ou  Naka-a-Mampouré ,  (^st 
situé  par  20  •  49'  de  latitude  sudet24«  de  longitude  orientale  ;  il  parait 
occuper  le  fond  d'un  bassin  particulier;  il  est  à  environ  945  mètres  d'al- 
titude au-dessus  de  la  mer  ;  il  semble  avoir  4 1 5  kilomètres  de  longueur  : 
sa  lorgeur  nous  est  encore  inconnue ,  mais  elle  est  considérable  ;  vers  le 
nord-ouest  il  s'arrondit  en  arc  de  cercle  et  reçoit  le  Teo-gé  qui  vient  du 
nord-est.  Cette  rivière  dont  le  cours  est  très-rapide  et  ton-enteux  fait  pres- 
sentir qu'elle  descend  de  régions  élevées.  De  nouvelles  informations  do 
M,  Livingston  nous  ont  appris  que  le  Teo-gé  n'était  que  le  canal  de  déver- 
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sèment  d'un  autre  grand  lac  situé  ou  nord  du  lacN'garai;  que  ce  grand  laï- 
que les  naturels  nomment  Mokoro  <  était  situé  dans  une  région  élevée  el 
boisée,  et  qu'il  renfermait  plusieurs  îles  dans  lesquelles  résidait  un  des 
principaux  chefs  des  Boschimans.  Les  pluies  locales  n'exercent  aucune 
influence  sur  le  lac  N'gami  et  ses  tributaires  ;  il  semble  perdre  le  surplus 
de  ses  eaux  par  l'évaporation.  Ces  dernières  découvertes  offrent  un  champ 
nouveau  à  l'intrépidité  des  voyageurs ,  et  nous  devons  espérer  que  dans 
un  avenir  nrochain,  le  lac  N'gami  et  ses  rivières  pourront  servir  de  voio 
nouvelle  i   ir  pénétrer  au  cœur  même  de  l'Afrique  australe. 

En  reprenant  la  description  des  pays  maritimes,  nous  passerons  rapide 
ment  celui  A'Inhambane^  qui  s'étend  de  la  baie  de  Lagoa  jusqu'au  cap 
Corrientes,  ou  des  Courans.  La  baie  de  Lagoa  forme  ici  la  limite  méridionale 
des  établissements  portugais  sur  cette  côte.  Le  cap  Dclgado  en  est  la  fron- 
tière septcnlrionalc.  Toute  cette  étendue  de  côtes  est  nommée  le  gouverne- 
ment de  Séna  ou  de  Mozambique.  La  côte  d'Inhambanc  est  couverte  d(> 
pâturages  et  dépourvue  de  bois.  Chaque  village  a  son  chef  indépendant. 
Le  pays  de  Sabia  n'a  rien  de  particulier.  La  Sofala,  rivière  de  80  lieues  de 
cours,  qui  prend  sa  source  dans  les  monts  Beth,  donne  son  nom  à  toute  la 
t'ôte,  depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  baie  de  Lagoa. 

Le  préside  de  Lorcnzo-Marquez,  misérable  établissement  que  les  Por- 
tugais possédaient  sur  le  fleuve  de  ce  nom,  au  fond  de  la  baie  de  Lagoa, 
paraît  avoir  été  récemment  détruit  par  les  Cafres. 

On  nomme  souvent  le  royaume  de  Sofala,  mais  cet  État  n'existe  plus. 
Le  nom  de  Sofala  dénote,  en  hébreu  et  en  arabe,  pays-bas.  Ce  pays  est  en 
effet  situé  près  de  la  côte.  Quatre  cents  bourreaux  précédaient  habituelle- 
ment le  roi  de  ce  pays,  qui  prenait  les  titres  de  grand-sorcier  et  de  grand- 
voleur.  Ces  mots  réveillent  peut-être  dans  l'esprit  d'un  Africain  des  idées 
aussi  justes,  aussi  libérales  que  les  phrases  sur  la  sagesse  paternelle  et 
l'auguste  magnificence  de  nos  souverains  en  font  naître  dans  la  tête  d'un 
courtisan  européen.  Quatre  ministres  parcouraient  tous  les  ans  le  royaume; 
l'un  représentait  la  personne  du  monarque,  le  second  ses  yeux,  le  troisième 
sa  bouche,  le  quatrième  ses  oreilles. 

La  richesse  de  ce  pays,  en  or,  est  devenue  un  lieu  commun  chez  les 
géographes  arabes;  mais  ce  métal  précieux  venait  sans  doute  de  riiitc- 
rieur.  Le  sol  est  fertile,  le  climat  tolérable.  De  nombreux  récifs  et  bancs  de 
sable  font  redouter  les  approches  de  la  côte.  On  prétend  que  parmi  les 
Jiabitants  il  y  a  une  race  d'une  taille  gigantesque,  qui  livre  ses  prisonniers 
de  guerre  à  une  nation  de  l'intérieur,  pour  être  dévorés.  Ceux  de  la  côto 
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ont  adopté  la  religion  maliométanc  et  en  partie  la  langue  arabe.  Ils  ne 
savent  pas  teindre  leurs  étoffes  de  coton. 

L'Élat  de  Monomotapa,  situé  à  l'ouest  de  la  côte  de  Sofala,  est,  comme 
celle-ci,  arrosée  par  le  Zambèze  ou  Couama,  l'un  des  grands  fleuves  de 
l'Afrique,  qui  se  jette  dans  la  mer  par  quatre  embouchures  ou  branches, 
savoir  :  en  allant  du  nord  au  sud,  le  Quilimane,  le  Couama^  qui  parait  la 
principale,  le  Luabo  et  le  Luaboel.  Les  naturels  disent  que  celte  grande 
rivière  sort  d'un  vaste  lac,  et  reçoit  son  nom  d'un  village  peu  éloigné  de  sa 
naissance.  Elle  est  très-rapide,  et  large  d'une  lieue  en  quelques  endroits. 
On  la  remonte  jusqu'au  royaume  de  5<ca«î6^,  au-dessus  de  Tète,  où  il  y  a 
une  cataracte  d'une  hauteur  étonnante,  et  des  chutes  continuelles  pendant 
20  lieues,  jusqu'au  royaume  de  Chicova,  où  sont  des  mines  d'argent,  de 
cuivre  et  de  fer.  Le  Zambèze  inonde  le  pays  comme  le  Nil;  mais  c'est  dans 
le  mois  d'avril.  En  naviguant  sur  ce  fleuve,  il  ne  faut  plonger  dans  l'eau  ni 
le  pied  ni  le  bras,  car  on  n'est  pas  sur  de  l'en  retirer  sain  et  sauf,  tant  les 
crocodiles  y  sont  nombreux  et  audacieux.  Le  Monomotapa  abonde  en  riz, 
en  mais,  en  fruits,  en  bestiaux  ;  il  est  cultivé  le  long  des  fleuves  j  mais  le 
reste  du  terrain,  quoique  inculte,  parait  fertile,  puisqu'on  y  trouve  do 
vastes  forêts  peuplées  d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  bœufs  sauvages  nom- 
més mérou»,  de  tigres  assez  forts  pour  emporter  un  veau,  de  zèbres,  d'anti- 
lopes et  de  singes.  Les  hippopotames  et  les  tortues  parviennent  à  une  gros- 
seur énorme.  Les  Portugais  ont  élevé  un  petit  nombre  de  bètes  à  cornes; 
mais  les  chevaux  manquent  tout  à  fait. 

Le  Malouca  confine  au  sud  au  haut  Monomotopa  et  comprend  la  contrée 
lie  Manica,  célèbre  par  ses  mines  d'or.  Ce  pays  est  montueux,  pittoresque 
et  bien  peuplé.  Les  montagnes  qui  le  bornent  en  partie  sont  élevées  et 
couvertes  de  neiges  épaisses  :  il  en  résulte  un  froid  si  violent,  que  l'on 
court  souvent  risque  d'y  périr.  Au  printemps,  l'air  y  est  si  pur  et  le  ciel  tel- 
lement serein,  que  plusieurs  Portugais  aperçurent  la  nouvelle  lune  en  plein 
jour. 

Les  mines  d'or  du  Monomotapa  consistent  principalement  en  dépôts  de 
transport  ou  d'alluvion,  que  les  eaux  ont  entraînés  des  terrasses  que 
forment  les  montagnes  qui  entourent  ce  pays.  Ces  dépôts  consistent  en 
sables  aurifères  mêlés  à  une  terre  rougeàtre,  que  l'on  exploite  par  le 
lu  âge.  L'or  y  est  en  paillettes,  ou  en  lingots  ou  pépites  ramifiées  ou 
tuberculeuses. 

Dans  le  pays  de  Manica  on  trouve  aussi  de  l'or  natif,  mais  au  milieu 
d'une  gangue  de  quartz.  On  en  ramasse  aussi  dans  le  sable  des  rivrèresel 
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des  champs.  Les  Botangas  sont  connus  pour  être  le  peuple  qui  s'occupe  le 
plus  à  l'exploiter.  Ces  mines  sont  à  50  lieues  à  l'ouest  de  Sofala. 

Au  delà  du  pays  de  Mnnica,  dans  la  direction  du  sud,  on  n'a  encore 
trouvé  aujourd'hui  aucune  trace  d'or,  mais  le  fer  y  est  Irès-commun.  Les 
habitants  du  Monomotapa  savent  très-bien  le  travailler  ;  ils  en  font  des 
haches  très-tranchantes,  des  pipes  et  différents  ustensiles. 

Le  nom  de  Monomotapa  désigne,  selon  quelques  auteurs,  le  roi  do 
Motapa  ;  d'autres  l'écrivent  Béno-Motapa,  ce  qui,  d'après  une  observation 
ingénieuse,  paraît  signifier  en  arabe  «  les  peuples  de  soldats  mercenaires,  » 
et  par  conséquent  n'être  qu'un  appellatif  donné  b.  ces  nations  par  les 
Arabes,  qui  ont  conquis  les  côtes  maritimes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  souve- 
rain, qualifié  d'empereur  par  les  Portugais,  étendait  autrefois  sa  domina- 
tion sur  un  grand  nombre  de  rois  vassaux.  Les  grands  édifices  de  Boutoua, 
couverts  d'inscriptions  dans  une  langue  inconnue,  semblent  les  muets 
témoins  d'une  ancienne  civilisation  qui  se  sera  éteinte  au  milieu  des  guerres 
civiles,  ou  qui  aura  disparu  avec  la  nation  commerçante  et  conquérante 
dont  ces  monuments  peuvent  être  l'ouvrage. 

Par  suite  de  guerres  civiles,  l'empire  se  partagea,  en  1759,  en  plusieurs 
petits  États  rivaux,  où  dominent  les  chefs  de  plusieurs  peuples  cafres: 
les  Bororos,  les  Cazembes,  les  Moviza's,  les  Maravfs^  les  Mongas  et  les 
Meropoua's. 

Les  Bororos  habitent  la  partie  septentrionale  de  l'ancien  Monomotapa  ; 
ils  occupent  les  deux  rives  du  Zambèze  entre  les  établissements  portugais 
de  Sena  et  de  Tête.  On  les  représente  comme  assez  avancés  dans  la  civi- 
lisation. 

Les  Cazembes  sont  très-peu  connus.  On  les  dit  gouvernés  par  un  roi 
qui  parait  être  un  des  princes  les  plus  puissants  de  l'ancien  empire  du 
Monomotapa.  Ses  soldats  sont  bien  disciplinés,  et  manœuvrent  au  moyen 
de  signes  :  ils  sont  armés  de  lances  et  de  couteaux  courts,  de  forme 
oblonguc,  fabriqués  dans  le  pays,  et  se  couvrent  de  boucliers  légers  faits  en 
écorce  d'arbre.  La  capitale  des  Cazembes  est  entourée  d'une  épaisse  haie  et 
d'un  fossé  profond.  Le  roi  exerce  un  pouvoir  tellement  absolu  qu'il  fixe  les 
heures  de  divertissement  et  de  repos  de  son  peuple. 

Les  Moviza's,  paisibles,  industrieux  et  commerçants,  sont  tributaires  des 
Cazembes  dont  ils  sont  limitrophes. 

Les  Maravi's  possèdent  la  plus  grande  des  différentes  parties  de  l'ancien 
territoire  du  Monomotapa.  Ils  sont  gouvernés  par  un  chef  qui  prend  le 
titre  de  Quitevo  ou  Quileve,  et  qui  passe  pour  un  des  plus  puissants  de  cetle 
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jjartie  de  l'Afrique.  Sa  résidence  est  à  Zimbaoé  o'i  Zimbao,  l'ancienne  capi- 
tale de  l'empire.  Cette  ville  est  à  60  lieues  de  la  mer,  sur  la  rive  droite  du 
Zambùze,  au  confluent  de  la  Manzora  et  de  ce  fleuve.  Les  Maravi's  doivent 
Jour  nom  au  lac  de  Maravi  qui  borne  leur  territoire  et  dont  on  ne  connaît 
pas  la  longueur,  mais  qui  a  4  ou  5  lieues  de  largeur,  et  qui  est  parsemé  de 
nombreuses  îles  peuplées  de  nègres.  On  ignore  l'exacte  position  de  ce  lac; 
il  parait  être  le  même  que  le  lac  N'yassi,  situé  entre  le  1 0«  et  1  S«  parallèle  -, 
ce  n'est  sans  doute  que  le  sinus  formé  par  le  Zambcze  et  d'autres  fleuves 
(|ui  descendent  du  plateau  de  l'Afrique  australe.  Le  pays  des  Maravi's  abonde 
en  fer  dont  ils  fabriquent  les  instruments  nécessaires  à  la  culture.  Une  de 
leurs  villes,  située  au  bord  du  Maravi ,  porte  le  nom  de  ce  lac.  Plnsieurs 
tribus  des  Maravi's  entravent  le  commerce  des  Moviza's  avec  l'établis- 
sement portugais  de  Tête  par  les  déprédations  qu'ils  exercent  sur  les  cara- 
vanes. 

Parmi  les  noms  de  ces  tribus,  on  p:1  frappé  de  ceux  de  Massi  et  de 
Ruengas  :  l'un  rappelle  les  anciens  il/a**»///  et  Massasyliens ;  l'autre  paraît 
identique  avec  le  Dar-Runga^  situé  au  sud  du  Dar-four;  or  précisément 
(■c  dernier  peuple  parle  un  idiome  tout  à  fait  différent  de  celui  de  ses  voisins, 
et  semble  par  conséquent  être  une  colonie  venue  de  plus  loin. 

Les  J/oM/)ffl*  occupent  la  rive  droite  duZambèze.  Ils  sont  belliqueux,  et 
n'ont  jamais  été  soumis  aux  empereurs  du  Monomotapa. 

Les  Meropoua's  ne  sont  pas  moins  importants,  mais  ce  sont  les  moins 
connus  de  tous  les  peuples  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Tête  ou  Tette,  chef-lieu  d'un  district  portugais,  est  situé  sur  un  terrain 
qui  s'élève  sur  la  rive  droite  du  Zambézc,  à  120  lieues  dans  l'intérieur  et  à 
50  lieues  à  l'est  de  la  grande  cataracte.  Cette  ville  renferme  des  maisons  en 
pierres  et  une  église.  Elle  est  défendue  par  un  fort  et  quatre  bastions.  La 
ville  de  Séna,  beaucoup  plus  bas,  est  à  90  lieues  de  l'embouchure  du 
llcuve  ;  elle  appartient  au  même  gouvernement  que  Tète  ;  elle  en  était  autre- 
fois le  chef-lieu.  On  y  compte  2,000  habitants.  Ses  maisons  sont  con- 
struites en  briques  séchées  au  soleil,  couvertes  de  roseaux  et  de  chaume. 
Sa  position  dans  une  vallée  exposée  fréquemment  aux  inondations  du 
Zambèze  en  rend  le  séjour  malsain.  Cette  ville  a  un  fort  et  un  gouverneur 
particulier  qui  commande  tous  les  petits  établissements  sur  le  fleuve,  et  qui 
est  lui-même  sous  les  ordres  du  gouverneur  général  de  Mozambique. 

Les  Portugais  possèdent  encore  sur  ce  fleuve  le  poste  de  Chicova,  jadis 
célèbre  par  les  mines  d'argent  situées  dans  les  environs.  Cette  ville  est  à 
Oj  lieues  à  l'ouest  de  Tète.  Le  poste  de  Massapa,  près  des  mines  d'or  du 
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mont  Foura,  h  50  lieues  au  sud-ouest  de  Zimbaoô,  n'est  qu'un  village 
auquel  ces  mines  donnent  deTimportance.  On  remarque  dans  ses  environs 
des  pierres  taillées  qui  étaient  jadis  posées  les  unes  sur  les  autres  avec  beau- 
coup d'art,  mais  sans  mortier.  Serait-ce  encore  un  exemple  de  ces  monu- 
ments dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  et  qui  rentrent  dans  la 
classe  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  druidiques?  Le  posie  de  Zhwî6o, 
où  des  Banians  fabriquent  de  la  vaisselle  d'or,  a  pendant  quelque  temps  été 
enlevé  aux  Portugais  par  les  indigènes,  mais  il  est  bientôt  retombé  en  leur 
pouvoir.  Il  est  situé  dans  une  île  du  Zambèze. 

Les  peuples  de  cette  contrée  vont  presque  nus ,  comme  ceux  de  la  côte 
d'ouest;  ils  sont  superstitieux,  et  croient  à  la  magie  et  aux  enchantements. 

En  remontant  vers  le  nord,  nous  ne  traverserons  que  des  pays  à  peu  près 
inconnus:  tel  est  le  Jatnbara,  contrée  montagneuse  au  sud-est  du  lac 
Maravi,  et  arrosée  par  une  rivière  appelée  Mamjasa,  affluent  du  Zanibèzo. 
A  l'ouest  se  trouve  le  Mocanda  babité  par  des  Maravi's.  Au  nord  de  ce 
pays,  s'étend  \eIlfotdoua,  Etat  puissant  et  populeux  où  la  civilisation  a  fait 
plus  de  progrès  que  dans  le  reste  de  l'Afrique  orientale.  Les  bo'^'tnnts 
emploient  pour  se  vêtir  des  produits  de  manufactures  européennes  app^,  ,é  ; 
des  comptoirs  portugais;  ils  livrent  aux  Cassanges,  situés  dans  leur  voi- 
sinage, le  cuivre  que  ceux-ci  vendent  aux  Portugais.  La  capitale  porte 
aussi  le  nom  de  Mouloua  :  elle  est  grande  et  propre.  Le  souverain  prend  le 
titre  de  Mouloua  :  les  Mazammhas  et  les  Moujoas  ou  Muaos  lui  payent  un 
tribut  en  sel. 

Au  nord  du  Mouloua,  les  Monjous  ou  Mondjous,  peuples  plus  doux  que 
la  plupart  de  leurs  voisins,  entretiennent  des  relations  commerciales  avec 
Mozambique.  Suivant  les  descriptions  de  Bruce  et  de  Sait,  les  Monjous  sont 
une  des  plus  laides  races  nègres  de  toute  l'Afrique.  Ils  ont  les  pommettes 
saillantes,  les  lèvres  grosses  et  pendantes,  les  cheveux  courts,  crépus  et 
laineux,  et  la  peau  très-noire.  Leurs  armes,  qu'ils  empoisonnent,  sont  la 
flèche  et  une  courte  lance.  Chaque  Monjou  porte  toujours  sur  lui  de  quoi 
faire  du  feu;  leur  appareil  se  compose  de  deux  morcea.x  de  bois  noir  qu'ils 
savent  frotter  de  manière  à  les  mettre  en  combustion  en  très-peu  de  temps. 
Ce  peuple  habite  la  pente  méridionale  des  montagnes  de  Dyre  et  de  Tégla. 

Repoussés  de  l'intérieur,  notre  curiosité  va  suivre  rapidement  la  partie 
restante  des  côtes  orientales  dominées  par  les  Portugais. 

La  côle  de  Mozambique  présente  partout  des  récifs  dangereux ,  entre- 
mêlés d'un  grand  nombre  d'îlots.  Les  rivières,  quoique  très-larges  à  leur 
embouchure,  ne  viennent  pas  de  loin  ;  elles  ont  leurs  sources  aux  piedsd'uiie 
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longue  et  haute  chaîne  de  montagnes  ù  laquelle  les  pics  dont  elle  est  hérissée 
ont  fait  donner  le  nom  portugais  de  Picos  Fragosos. 

Le  port  de  l'ile  Mozambique,  quoique  d'une  entrée  difficile,  est  très-bon, 
et  peut  tenir  plusieurs  vaisseaux  en  sûreté.  Visité  pour  la  première  fois  pur 
\asco  Gama,  en  1498,  Aibuquerque  en  lit  le  centre  de  la  domination  por- 
tugaise sur  le  canal  do  Mozambique.  L'est  au  port  de  Mozumbi(]ue  que 
s'arrêtent  et  séjournent,  environ  pendant  un  mois,  les  vaisseaux  portugais 
qui  vont  aux  Indes. 

La  ville  de  Mozambique  a  3,000  habitants.  Le  fort  qui  la  protège  est  de 
forme  octogone,  il  est  défendu  par  six  bastions  et  80  canons  5  mais  ils  sont 
aujourd'hui  en  très-mauvais  étal;  l'un  des  édifices  les  plus  remarquables 
est  le  palais  du  gouverneur.  La  ville  elle-même  avec  ses  habitants  présente 
un  mélange  bizarre  de  mœurs  et  d'usages  indiens,  arabes  et  européens. 

Les  principaux  objets  d'exportation  sont  aujourd'hui  l'or  et  le  morfll  ;  ce 
dernier  surtout  est  très-abondant  ^  on  le  conserve  dans  de  vastes  magasins  ^ 
on  en  charge  au  mois  d'août  tous  les  ans  des  vaisseaux  qui  partent  pour 
Goa.  11  existe  aussi  un  commerce  très-actif  entre  cette  côte  et  l'île  de  Mada- 
gascar; mais  tout  le  commerce  de  ces  contrées  paraît  être  entre  les  mains 
du  gouvernement,  et  se  fait  pour  son  compte. 

L'insalubrité  qui  règne  à  Mozambique  a  engagé  les  habitants  à  bâtir  au 
fond  de  la  baie  la  ville  de  Mesuril  ou  Mossoril.  Le  palais  du  gouverneur 
s'élève  majestueusement  au-dessus  d'une  forêt  de  cocotiers,  de  cachous  et 
de  mangoustiers. 

Cette  ville  est  deux  fois  plus  peuplée  que  celle  de  Mozambique  ;  quelques 
voyageurs  modernes  évaluent  même  à  10,000  le  nombre  de  ses  habitants, 
elle  a  pour  garnison  deux  compagnies  de  Cipayes.  Elle  est  située  dans  la 
presqu'île  de  Caboceiro  longue  de  quatre  lieues  et  large  d'un  peu  plus  d'une 
lieue,  qui  ne  tient  au  continent  que  par  un  isthme  d'un  tiers  de  lieue  de 
largeur.  Celte  presqu'île  ferme  en  partie  au  nord  la  baie  de  Mossoril  à 
l'entrée  de  laquelle  est  l'île  de  Mozambique. 

La  principale  nation  sur  cette  côte  est  celle  des  Makouas  ou  Macouanas, 
peuple  dont  la  peau  est  très-noire,  et  dont  les  femmes  ressemblent  un  peu  à 
des  Hotlentotes.  Leur  nom  semble  mériter  toute  l'attention  des  géographes; 
il  nous  paraît  fournir  l'explication  d'une  ancienne  énigme  géographique. 
La  terre  de  Vaknak  ou  d'OMoAcMa/i; s'étend,  selonles  Arabes,  depuisleZan- 
gucbar  jusqu'à  Sofala  ;  c'est  précisément  la  situation  du  pays  des  Makouas , 
les  deux  uoms  ne  seraient-ils  pas  identiques?  Tn  léger  changement d'orlho- 
giaplio  a  pu  faire  confondre  ces  noms  dans  la  langue  arabe. 
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Suivant  Sait,  les  Makouas  ont,  comme  les  Monjous,  les  lèvres  grosses  et 
pendantes,  et  sont  généralement  très-laids.  Les  femmes  ont  l'épine  dorsnle 
très-courbée,  et  le  derrière  saillant  presque  autant  que  chez  les  Hottentotos. 
Dans  l'état  sauvage ,  les  Makouas  sont  très-féroces  ;  comme  esclaves ,  au 
contraire,  ils  sont  très-soumis;  fidèles  et  braves  lorsqu'on  les  emploie  comme 
soldats.  Ils  se  passent  des  anneaux  dans  le  nez,  et  se  liment  les  dents  de 
manière  à  les  rendre  aussi  aiguës  que  de  grosses  dents  de  scie  ;  enfin  ils  se 
défigurent  par  de  fortes  incisions  sur  le  front,  le  nez  et  le  menton. 

Comme  les  Cafres,  ils  sont  robustes  et  ont  les  formes  athlétiques;  comme 
les  Cafres  aussi,  ils  sont  toujours  prêts  à  faire  des  excursions  sur  les  pos- 
sessions des  Portugais,  contre  lesquels  ils  nourrissent  une  haine  impla- 
cable. Ils  ont  pour  armos  des  lances  et  des  javelots  avec  des  pointes  empoi- 
sonnées; cependant  ils  commencent  aussi  à  acheter,  des  Arabes  et  des  Por- 
tugais, des  mousquet»  et  autres  armes  à  feu.  Ils  s'en  sont  même  déjà  servis 
pour  attaquer  les  Portugais  de  la  péninsule  de  Caboceiro,  qui  ne  purent 
leur  résister  qu'avec  le  secours  d'autres  Makouas  de  la  côte  et  des  troupes 
portugaises  de  Mozambique  5  celles-ci  se  composent  elles-mêmes  en  grsnde 
partie  de  Makouas  qui,  vendus  d'abord  comme  esclaves,  passent  ensuite 
dans  les  régiments. 

Les  anciennes  tribus  de  Makouas  habitent  les  côtes  et  soumises  autrefois 
aux  Arabes,  forment  à  présent  trois  petits  États  nègres  dans  le  voisinage 
de  Mozambique  :  Quintagona,  Saint-Cloud  et  Serecma.  Ils  sont  soumis  à 
des  chefs  connus  sous  le  titre  arabe  de  cheïkh,  et  placés  sous  la  surinten- 
dance des  Portugais.  Ces  trois  États  réunis,  formant  une  armée  de  9  à 
10,000  hommes,  sont  assez  puissants  pour  protéger  les  Portugais  contre 
les  attaques  des  Makouas  de  l'intérieur. 

La  partie  septentrionale  de  la  côte  et  du  gouvernement  de  Mozambique 
prend  le  nom  de  Quérimbe,  ou  Querimbé,  de  celui  d'une  petite  île  où  les 
Portugais  ont  un  fort  et  où  ils  tolèrent  le  commerce  français.  Lez  autres 
principales  îles  du  groupe  des  Quérimbes  sont  :  Amice,  Malomjue,  Malemo, 
Passerau,  Rogue  et  Oïbo,  ou  Ibo.  Cette  dernière  est  encore  un  des  postes 
appartenant  aux  Portugais,  et  où  siègent  leurs  autorités.  Les  îles  de  cette 
côte  obéissent  à  un  cheikh  arabe,  vassal  du  Portugal,  et  dont  les  posses- 
sions se  terminent  au  cap  Delgado,  que  nous  croyons  être  le  Prasumprû- 
monlorium  de  l'antiquité.  Ils  ont  été  chassés  peu  à  peu  de  toutes  les  villes 
qu'ils  occupaient  aux  seizième  et  dix-septième  siècles  sur  les  côtes  de 
Zanguebar. 

La  colonie  de  Mozambique  est  administrée  par  un  gouverneur  ou  capi- 
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laine  général,  duquel  relèvent  tous  les  établissements  portugais  de  la  côte 
orientale  de  l'Afrique  ;  il  est  assisté  par  un  conseil  composé  de  l'évoque,  du 
gouverneur  civil  et  du  commandant  militaire. 

Les  habitants  de  Mozambique  se  divisent  en  deux  classes  principales  :  les 
Portugais  et  les  descendants  des  cultivateurs  indigènes  ;  leur  nombre  est 
évalué  à  500  personnes.  On  y  trouve  en  outre  des  descendants  des  anciens 
Arabes,  qui  sont  presque  tous  marins,  et  des  Banians,  c'est-à-dire  des  mar- 
chands et  des  artisans  indiens  qui  travaillent  les  métaux  et  font  le  petit  tra- 
fic comme  les  juifs  :  ces  deux  autres  classes  forment  environ  800  personnes. 
Le  reste  de  la  population  se  compose  de  noirs  affranchis  et  de  mercenaires 
indigènes  qui  composent  un  total  de  1 ,500  individus, 

Le  genre  de  vie  déréglée  auquel  s'abandonnent  la  plupart  des  Européens 
dans  cette  colonie,  ''ait  chez  ceux-ci  autant  de  ravages  que  l'insalubrité  du 
climat.  Suivant  Sait,  on  peut  admettre  que  sur  100  soldats  européens,  il 
n'en  reste  que  7  après  les  cinq  ans  qu'ils  doivent  y  séjourner;  il  en  est  de 
même  des  fonctionnaires  civils.  On  peut  juger  par  là  du  triste  état  dans 
lequel  se  trouve  cette  colonie.  Ajoutons  encore  que  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs  lui  a  porté  un  coup  funeste. 

La  domination  portugaise  n'est  guère  que  nominale  sur  toute  la  vaste 
contrée  qui  s'étend  de  la  baie  de  Delagoa  au  cap  Delgado  ;  elle  est  partagée 
en  sept  districts  ou  capitaineries  qui  portent  les  noms  de  leurs  chefs  lieux  : 
Mesurll,  Mozambique,  Tète,  Sena,  Sofala,  Quilimaneet  Inharabana.  On 
évalue  leur  étendue  à  environ  36,000  lieues  carrées,  et  leur  population  à 
près  de  300,000  habitants. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Côtes  orientales  ou  Zanguebar,  Ajan  et  Adel. 
—  Recherches  sur  l'intérieur  de  l'Afrique  méridionale. 


Les  régions  les  moins  connues  invitent,  par  un  attrait  parliculier,  les 
écrivains  jaloux  de  satisfaire  aux  lecteurs  philosophes.  Nous  allons  donc 
consacrer  un  livre  entier  à  la  description  des  régions  que  les  géographes 
expédient  en  deux  ou  trois  pages. 

On  peut  désigner  sous  le  nom  Aepays  des  Souaéhlisla  contrée  qui  s'étend 
du  cap  Delgado  à  l'embouchure  de  la  rivière  Djoub  ou  Rogues,  près  de 
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l'équateur,  et  qui  pénètre  assez  avant  dans  l'Intérieur  du  continent  afri- 
cain. En  effet,  cette  contrée  est  habitée  par  un  grand  nombre  de  tribus  que 
l'on  connaît  sous  le  nom  collectif  de  Souaéhiis.  Ce  peuple  est  distinct  des 
Cafres,  des  Somaulis  et  des  Gallas.  Mais  les  Européens  n'ont  Kiiére  fré- 
quenté que  la  côte  de  cette  immense  contrée,  et  d'après  les  Arabes  ils  la 
nomment  Zanguebar,  c'est-à-dire  pays  des  Zangs  ou  Zingues. 

Le  Zanguebar  est  en  général  un  pays  montueux,  excepté  le  long  du  lit- 
toral qui  est  entièrement  plat  et  couvert  d'épaisses  forêts;  il  est  arrosé  par 
le  Dona  ou  Ozy,  le  Quilimanci,  grand  fleuve  qui  parait  être  le  cours  infé- 
rieur du  Zebé,  lequel  descend  du  versant  méridional  des  monts  de  l'Abyssi- 
nie,  par  le  Loffih,  VOulondo,  la  Mombaza,  la  Sanega,  la  Brava  et  d'autres 
rivières  moins  considérables}  toutes  débordent  dans  la  saison  des  pluies, 
c'est  à-dire  en  avril,  mai  eljuin.  Le  climat  est  brûlant,  mais  il  est  plus  salubre 
dans  l'intérieur  que  sur  les  côtes;  le  Zanguebar  ou  pays  des  Souaéhiis 
renferme  dans  son  sein  de  vastes  déserts  sablonneux ,  mais  en  général  son 
sol  est  d'une  grande  fertilité;  ses  principales  productions  consistent  en 
doura,  riz,  cannes  à  sucre,  bananes,  patates  douces,  melons,  coton,  indigo, 
cire,  gomme,  résines;  les  légumes  et  les  fruits  sont  assez  rares.  On  y  trouve 
des  bois  d'une  espèce  de  teck,  propre  aux  constructions  navales.  Le  tama- 
rinier, dont  le  fruit  rafraîchissant,  dissipe  les  ardeurs  de  la  fièvre  ;  le  cédrat 
odorant,  le  copal ,  l'immense  baobab  peuplent  ses  forêts.  Le  gibier,  des 
troupeaux  de  moutons  à  grosses  queues,  des  bœufs  que  l'on  emploie 
comme  bêtes  de  somme  et  même  à  la  guerre ,  des  chevaux,  des  chameaux, 
et  le?  poissons  y  abondent.  On  y  voit  souvent  des  éléphants,  des  rhinocéros, 
des  panthères,  des  lions,  des  léopards,  et  quelquefois  des  girafes  et  des 
zèbres  se  désaltérer  au  bord  des  rivières.  Entre  autres  reptiles  on  y  trouve 
de  grands  serpents  et  le  grand  lézard.  EnOn,  les  montagnes  recèlent  des 
mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer.  Les  habitants  sont  noirs. 

Le  Zanguebar,  en  conservant  ce  nom  à  la  côte  du  pays  des  Souaéhiis,  se 
partage  en  six  principaux  États,  qui  sont,  en  allant  au  sud  et  au  nord,  ceux 
de  Quiloa,  Zanzibar,  Mombaza,  Mélinde,  Brava  et  Magadoxo.  La  popu- 
lation, composée  d'Arabes  et  de  peuples  indigènes,  peut  être  évaluée  à 
2,000,000  d'individus. 

Les  Européens  n'ont  visité  que  les  îles  et  quelques  places  maritimes  du 
Zanguebar;  suivons  leurs  pas  en  remontant  du  sud  au  nord. 

Au  nord  du  cap  Delgado,  la  rivière  appelée  Livouma  ou  Liouma,  paraît 
très-importante,  elle  vient  du  monl  N'yassa  à  l'orient  du  lac  N'yassi  et 
reçoit  quelques  affluents ,  tels  que  le  JU'bonggo,  le  Kelingo  et  le  Moulou- 
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douéxi;  leurs  bords  sont  habités  par  quelques  tribus  des  Mahouas,  les  Ouà- 
Manendé,  les  Ouâ-Jfouma ,  etc.,  etc.  Au  nord  de  cette  rivière  il  en  est  une 
autre  appelée  Mongallou,  qui  porte  bateau  jusqu'à  une  distance  considA. 
rable,  et  reçoit  à  son  entrée  des  navires  de  toute  grandeur.  Au  fond  do 
taie  de  Quiloa ,  se  trouve  le  Kouavi;  ce  fleuve  très-important  traverse  les 
pays  de  Mabungo,  jogo  et  Msagara,  il  communique  à  Taide  d'un  lac  avec 
le  Lonfiâji  qui  vient  du  pays  ù'Ouakamanga.  Ses  bords  sont  couverts 
d'arbres  magnifiques,  dont  quelques-uns,  droits,  forts  et  légers,  peuvent 
faire  d'excellentes  mâtures. 

L'île  de  Quiloa,  Kil-Ouah,  avec  la  ville  du  môme  nom,  est  située  h  un 
quart  de  lieue  de  la  terre  ferme,  vis-fi-vis  d'une  péninsule  formée  par  les 
deux  grandes  rivières  de  Quiloa  et  de  Kouavi.  Celle  situation  lui  donne 
trois  ports  sûrs,  spacieux  et  indépendants  les  uns  des  autres.  Les  bords 
des  rivières  sont  garnis  de  grands  arbres  et  semés  de  villages  soumis  à 
l'autorité  du  roi  Quiloa.  Le  continent  produit  des  bois  d'une  espèce  de  teck, 
aussi  incorruptible  que  celui  de  Surate,  de  la  plus  grande  beauté  et  propre 
à  la  construction  des  vaisseaux.  La  canne  à  sucre,  le  cotonnier,  l'indigo,  y 
viennent  naturellement.  On  y  trouve  le  baobab,  le  tamarinier,  le  cèdre, 
l'arbre  qui  produit  la  gomme-copal ,  le  cafler  de  Madagascar.  Le  gibier  et 
les  troupeaux  de  toute  espèce  d'animaux ,  principalement  de  bœufs  sau- 
vages, ainsi  que  les  j^oissons  d'eau  douce  et  de  mer,  y  abondent.  On  voit 
souvent  des  éléphants ,  dps  rhinocéros ,  des  panthères ,  des  lions ,  des  léo- 
pards ,  des  zèbres ,  venir  sur  les  bords  des  deux  rivières ,  pour  s'y  désalté- 
rer. Les  fruits  et  les  légumes  y  sont  rares.  Il  en  est  de  même  de  la  bonne 
eau.  Le  mil  forme  la  principale  nourrilure  des  indigènes. 

Le  royaume  de  Quiloa  est  à  la  fois  héréditaire  et  électif.  La  couronne  ne 
peut  sortir  de  la  famille  régnante  ;  mais  tous  les  parents  du  défunt  au  même 
degré  y  ont  également  droit ,  et  le  choix  doit  être  fait  entre  eux  par  les 
députés  des  diverses  tribus  de  la  côte. 

Le  roi  est  nègre  et  on  lui  témoigne  beaucoup  de  respect  ;  mais  il  est  sous 
la  tutelle  d'un  visir  arabe  appelé  Malindané,  qui  gouverne  souverainement 
au  nom  de  ce  monarque  titulaire  -,  il  peut  même  le  déposséder  en  conférant 
la  dignité  à  un  autre  de  son  choix.  Ce  visir  est  envoyé  par  l'imâm  de  Mas- 
cale,  le  prince  arabe  le  plus  puissant  de  toute  la  côte  orientale  de  l'Afrique. 

La  côte  (le  Quiloa  est  généralement  basse,  semée  de  marais,  bordée  d'îlots 
et  de  récits;^  mais  elle  se  termine  vis-à-vis  de  Zanzibar  par  un  grand  pro- 
montoire élevé.  Les  Français  cherchaient  souvent  des  esclaves  à  Quiloa; 
ces  noirs  ne  sont  pas  irès-estimés. 
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La  population  do  l'ilc  est  d'environ  3,000  individus;  la  ville  n'est  qu'un 
assemblage  de  misérables  huttes  construites  en  feuilles  de  cocotier-,  lesruos 
sont  des  sentiers  au  milieu  du  mais,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  tout  parti- 
culier. La  maison  du  roi  est  seule  construite  on  pierre.  C'est  un  édillcc  à  un 
éliige,  Irôs-vastc  et  élevé  d'environ  1 1  métrés;  il  est  composé  de  deux  corps 
de  logis  séparés  par  une  cour;  les  appartements  sont  assez  grands,  niais 
mal  meublés  et  l'orl  sales.  La  ville  est  défendue  par  un  fort  qui  domino  la 
mer.  Quiloa,  était,  au  commencement  du  seizième  siècle,  rétablissement 
lopins  florissant  de  la  cote;  les  relations  portugaises  du  temps  font  un 
tableau  brillant  do  son  commerce  et  de  son  opulence.  Des  vestiges 
d'anciennes  murailles  attestent  sa  splendcuî'  passée.  .      • 

Le  langage  de  Quiloa  offre  des  ressemblances  avec  celui  du  Congo.  Les 
femmes  cultivent  le  mil  et  les  patates  par  habitude  et  par  nécessité;  les 
hommes  pèchent,  chassent  ou  dorment;  ce  sont  encore  les  femiiios  qui 
tressent  quelques  nattes  et  quelques  étoffes  grossières  pour  leur  service. 

L'île  de  Monfia ,  gouvernée  par  un  cheikh  du  temps  de  Ramusi  ),  n'est 
aujourd'hui  peuplée  que  de  bœufs  sauvages  que  les  habitants  de  Quilou 
vont  chasser.  '•- 

Zanzibai,  dont  le  véritable  nom  est  Souayeli,  se  distingue  entre  toutes 
ces  îles  par  sa  grandeur,  sa  beauté  et  son  importance  ;  elle  a  17  à  18  lieues 
de  long  sur  3  de  large.  On  lui  donne  un  port  excellent.  Les  orangers  et  les 
citronniers  v  étalent  leurs  fruits  dorés  à  côté  des  cocos  et  des  bananes.  Les 
légumes  et  le  riz  y  abondent.  Les  villes  sont  ornées  l'c  mosquées.  On  porte 
le  nombre  des  habitants  ù  00,000,  dont  1 ,000  Arabes,  1  ,C00  Maures  et  les 
autres  de  race  mixte.  Zanzibar  abonde  en  gros  et  menu  bétail  ;  le  bœuf  et 
le  mouton  sont  très-estimés.  La  volaille  qui  est  très-commune ,  est  d'un 
goût  exquis.  Les  bois  sont  fréquentés  par  des  porcs  sauvages.  Les  cha- 
meaux, les  chevaux  et  les  ânes  surtout,  sont  d'une  assez  belle  race.  On  voit 
dans  cette  île  beaucoup  de  singes,  quelques  tigres  et  deux  espèces  de  cou- 
leuvres qui  ne  sont  pas  dangereuses.  Les  exportations  consistcnten  esclaves, 
gomme,  ivoire,  bleu  de  vitriol  et  antimoine  ;  des  importations  en  poudre, 
armes  à  feu,  coutellerie,  étoffes  de  coton,  indienne  et  piastres  d'Espugne. 
Zanzibar,  la  capitale  de  l'île  est  la  résidence  ordinaire  de  l'imùm  de  Mascate, 
qui  domine  sur  toute  la  côte  entre  les  caps  Guardafui  et  Delgado  *  ;  celle 

'  Les  villes  ou  villages  et  îles  qu'on  peut  signaler  comme  points  principaux  des  pos- 
sessions do  l'imam  de  Maskate.sur  la  côto  orientale  do  l'Afrique,  sont  h  partir  du 
Nord:Ouarcheikh,  MoguedchououMagadoxo,Meurka,Brahoua,  l'îleToualé  (l'une 
des  îles  Duudas  d'Owen),  les  îles  Patte  et  Zûrnou  contenant  cliacuno  plusieurs  villa- 
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ville  qui  compte  plus  de  10,000  hnbilants,  estdcvenuodepuispcuil'Hih. 
lu  première  place  do  commerce  de  toute  la  côte  orieulale  de  l'Afrique,  son 
port  offre  aux  navires  de  commerce  un  abri  suret  des  provisions  de  toutes 
sortes.  La  France,  depuis  1844,  les  Américains  et  les  Anglais  entretien- 
nent un  consul  à  Zanzibar. 

L'Ile  de  Pemba  est  encore  plus  fertile  en  fniits  et  en  grains.  Les  bnbi- 
tants,  peuple  timide,  s'habillent  d'étoffes  de  soie  et  do  coton,  apporti-es  do 
l'Inde.  Comme  les  autres  insulaires,  ils  se  fondent  dans  leurs  frôles  barques 
à  Mélinde  et  à  Madagascar.  Cette  île  abonde  en  bois  de  construction  fort 
estimés. 

Prés  de  la  côte,  à  l'embouchure  de  la  rivière  do  Mombaza,  dans  une  petite 
île  de  4  à  5  lieues  de  circonférence,  appelé  aussi  Mombaza  ou  Mombns, 
s'élèvent  plusieurs  villages  arabes  dont  le  plus  considérable  se  nomme 
Mombaza  :  c'est  le  chef-lieu  d'un  petit  État.  Les  Portugais  s'en  emparè- 
rent en  1529,  et  y  élevèrent  quelques  petits  forts.  On  dit  qu'ils  y  bâtirent 
17  églises;  ce  nombre  est  sans  doute  exagéré-,  il  n'en  reste  du  moins  qu'une 
transformée  en  mosquée.  Les  Arabes  chassèrent  les  Portugais  de  cotte  sta- 
tion en  1720.  En  1824,  les  Anglais  en  prirent  possession  et  y  stationnè- 
rent pour  empêcher  la  traite  des  noirs,  très-active  alors  sur  cette  partie  de  la 
côte  d'Afrique;  mais  en  1826  ils  évacuèrent  cette  île,  qui  aujourd'hui  appar- 
tient à  l'imâm  de  Mascate. 

Cependant  les  Anglais  ont  conservé,  un  peu  au  nord  de  l'ile  de  Mombas, 
un  comptoir  auquel  ils  ont  donné  le  nom  A'Owen-  Tudor.  C'est  entre  ce 
comptoir  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Mombaza,  que  se  trouve  Rabbaï- 
M^pia,  d'où  partirent  en  1848  les  missionnaires  Rebmann  etKrapf,  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique. 

A  25  lieues  au  nord  de  Mombaza,  Mélinde,  regardée  par  quelques 

auteurs  comme  l'ancienne  Essina ,  n'est  plus  cette  cité  que  les  Portugais 

embellirent  et  qui  devint  l'orgueil  de  ces  rivages.  Les  oranges  les  plus 

délicieuses  ornent  encore  ses  milles  jardins;  mais  tombée  au  pouvoir  des 

ges.et  ayant  quelques  dépendances  sur  la  grande  terre;  Takaon go,  Mombaza  et  ses 
dépendances  dont  lo  village  d»  Ojonvou  est  k  mentionner  particulièrement,  Ouassinu, 
Tito  Pemba,  Tangat,M'tanggata,  Pangani,Quipombouc,  Ouzioiiha,  Bouyouni,  Sàa- 
dani,  Kotini,  Bouagamoio,  Outond'houé,  M'bouamaghiet  plusieui-s  autres  qui  à  parlir 
deTangat  sont  désignés  dans  leur  ensemble  sous  le  nom  général  do  M'rima  donné  à 
la  côte  comprise  entre  Tangal  et  l'ile  de  Koualé;  puis  Zanzibar,  Ttle  Moniia,  Oufidji, 
Marendego,  Maronguioungui,  Kouavi,  Kion'ja  (le  vieux Quiloa ),  Majin'guerra( Qui- 
loa), Tikeri,  Rouango,  Kissouéré,  Mouguinglia,  Lindy,  M'ghao  (Monghow),  Mikin- 
dani,  M'simbati  et  Kiongga.  (extrait  du  Rapport  du  capitaine  Guillain,  exploration 
d&  la  côte  orientale  d'Afrique  en  1849  ). 

IV.  7» 
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Arabes  ilopuis  1608,  elle  n'offre  plus  qu'un  amas  do  ruines  el  une  trislo 
solitude. 

Les  villes  de  Mélinde,  do  Lamou  et  de  Patto  paraissent  situées  dans  le 
délia  d'une  (grande  rivière  nommée  le  Quilimancy,  et  qui  pourrait  bienOiio 
lu  mi^mo  qui,  sous  lo  nom  do  Zebée  ou  Zebi,  descend  des  monta;;ncs  tlo 
l'Abyssinic.  Les  bords  du  fleuve,  inondés  et  engraissés  par  ses  eaux,  pcii- 
vont  répondre  aux  riantes  peintures  des  Portugais;  plus  loin,  les  sables 
mouvants,  scion  un  auteur  arabe,  ont  englouti  la  ville  do  Lamou. 

Derrière  ces  États  maritimes  et  un  peu  civilisés ,  se  trouve  la  vaste  con- 
trée à  Inquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  pays  des  Souaéhiis;  parmi  l<  s 
tribus  qui  l'habitent  nous  citerons  les  Mosegueyos  ou  Mossegueyos,  lidics 
en  troupeaux,  et  qui,  dans  l'enfance,  se  couvrent  la  tôto d'une  coiiclio 
d'argile ,  en  guise  de  bonnet.  Le  nom  sous  lequel  cette  nation  est  indi(iiit'o 
ne  serait-il  pas  arabe?  Il  ne  signiflerait  alors  que  gens  armés  de  javelots. 
Plus  loin  au  nord  sont  les  Maracatas,  peuple  moins  grossier  et  doué  d'un 
extérieur  avantageux.  Ils  observent  la  circoncision.  Les  fliles  conservent  le 
trésor  de  l'innocence  moyennant  une  couture  que  l'époux  seul  a  le  droit 
de  défaire. 

Le  pays  des  Somaulis,  situé  au  nord-est  de  celui  des  Souaéhiis,  occupt^ 
un  vaste  espace  triangulaire  dont  le  sommet  est  le  cap  Guardal'ui;  un  ilo> 
côtés  est  baigné  pas  le  golfe  d'Aden,  l'autre  par  l'océan  Indien,  el  la  base 
s'appuie  sur  la  rivière  Ouébi-Ganané  ou  Djouba.  Celte  rivière,  que  quel- 
ques cartes  appellent  Bogues,  descendant  sans  doute  du  revers  méridional 
des  monts  abyssins,  vient  tomber  à  la  mer  ù  environ  un  demi-degré  do 
l'équalcur.  Le  pays  des  Somaulis  se  confond,  à  son  angle  nord-ouest,  avec 
celui  des  Gallas  >  ;  il  se  partage  en  territoires  ^. 

Sur  la  côte  de  l'océan  Indien,  eu  partant  de  l'équateur,  nous  rencon- 
trons l'aDcien  royaume  de  Magadoxo  ou  Moguedchou,  arrosé  par  VOuébi- 


•  MiM.  Ferret  et  Galinier,  divisent  les  Gallas  en  trois  grandes  fractions  :  1°  Lc^ 
Azobo  el  Ràia-Gallas ,  établis  sur  une  zone  que  bornent  d'un  côté  lo  Lasta  et  les  pro- 
vinces méridionales  du  Tigré;  de  l'autre  le  Donkali  et  l'Adol;  -2°  les  yVoUo-Uallas , 
resserrés  entre  l'Ambara  et  le  Choa;  3"  les  tribus  Gallas  situées  au  sud  du  Choaou 
confinées  vers  les  sources  de  niarach,  parmi  lesquelles  on  dislingue  principalemonl 
les  Meltaet  les  Maitcha-Gallas.  Ce  sont  les  tribus  de  cette  troisième  division,  qui 
avoisinent  les  Somaulis  :  elles  sont  indépendantes  et  organisées  comme  les  clans 
gai'liques  d'Ecosse.  Le  régime  de  la  force,  c'est-à-dire,  do  la  liberté  individuolleTorme 
le  fond  de  l'organisation  sociale  do  tous  ces  peuples  Souaéhiis ,  Gallas  et  Somaulis. 

2  Exploration  de  la  côte  orientale  d'Afrique  par  le  brick  de  l'état  le  Duco«e(/jc,  com- 
mandé par  M.  le  capitaine  Guillain,  de  I8i6  à  1849.  —  Carte  et  Rapports  commerciaux 
publiés  par  ordre  du  gouvernenioui,  181)1. 


aS'.-v 


AFniQL'F.  —  r.oxrs  onn  ntai.es.  Wff 

Denok,  qui  vient  d'Abyssiriie;  il  s'ctciul  sur  In  c(\\c  clilo  Hcui-el-Benadir 
pur  les  Arnlics.Cc  lovanMio,  »ujouiïriuii  ilL-mcmbr»'',  (M  dont  los  principales 
places  mnrilimos,  IHles  ijiio  Onarchcïl^,  Maijadcxn,  Meurkn  et  Brnoua, 
a|»parlionncnt  nujourd'Iml  à  rimdm  de  Mascalc,  jouissait  aulreft)is  d'une 
certaine  importance. 

Sfafjaduxo,  que  Ton  iippcllc  aussi  Mofidisho  et  Mnknilclmi,  î'Iale  aujoiu'- 
d'hui  ses  ruines  sunin  terrain  tort  inégal,  mais  uniformément  rouvert  i\(i 
sable  blanc,  et  adossé  à  des  collines  de  sable  d'une  assez  grande  élévalion. 
Plusieurs  minarets,  encore  très-solides,  quoique  l'i  demi  renversés,  et  un 
grand  nombre  de  mosquées  et  do  tombeaux  très-anciens,  témoignent  de  la 
grandeur  passée  do  cette  ville,  réduite  aujourd'lmi  à  un  amas  informe  do 
masures,  au  milieu  desquelles  apparaissent  quelques  maisons  bubitécspar 
les  Arabes  commerçants. 

Meurka  est  dans  une  position  militaire  admirable;  assise  sur  un  plateau 
de  l'ocbes,  et  adossée  à  des  collines  escarpées,  elle  offre  un  mouillage  par- 
faitement sur  pour  la  mousson  du  nord-est;  son  port  est  le  meilleur 
qu'offre  la  cote  depuis  le  cap  Guardal'ui, jusqu'à  l'équateur. 

L'ancien  royaume  de  Magadoxo  forme  le  territoire  des  Alxjal  et  des 
Haouiya,  le  long  de  la  côte  ;  celui  de  Bardéré,  sur  la  gauche  du  OJoub,  est 
occupé  par  des  tribus  de  pasteurs  nomades.  Dans  l'intérieur  se  (rouvent 
les  territoires  des  Rahhan-Ouiré,  des  Chebél-leh,  dos  Ilaouaddé  et  des 
Mouroursade. 

La  Côte  d'AjaUj  qui  fait  suite  h  celle  de  Magadoxo,  ne  présente  à  l'aspect 
du  navigateur  désolé  qu'une  masse  de  rochers  et  <le  sables,  où  de  temps  à 
autre  on  voit  errer  une  autruche;  les  Arabes  la  nomment  Sif-Taoïiïl  et 
FA-Khezain.  Elle  est  occupée  par  le  territoire  des  Medjcitrline,  et  ne  pré- 
sente de  remarquable  que  la  presqu'île  de  Bas-IIafoun,  plateau  élevé  qui 
s'avance  dans  la  mer,  et  dont  les  côtes,  taillées  à  pic,  sont  sans  cesse 
battues  par  les  vagues.  A  quelque  distance,  au  sud-ouest,  se  trouve  un 
pauvre  village  d'une  vingtaine  de  cases  habitées  par  des  Arabes  qui  servent 
d'intermédiaires  pour  le  peu  de  commerce  que  les  étrangers  font  avec  les 
Somaulis. 

Doublons  le  cap  Gmrdafm,  que  les  Arabes  nomment  Bas'-Assîr,  nous 
suivrons  alors  la  Côte  d'Adel  de  nos  cartes .  elle  va  prendre  une  teinte  do 
stérilité  moins  absolue.  Mais  les  Européens  fréquentent  peu  le  port  du  cap 
Fellh,  le  Mons  Félix,  VElephas  promonioriim  des  Romains,  fe  Bas-Beur- 
mouk,  ou  le  Ras-el-Fil  des  Arabes  ;  Fil  signifie  éléphant  dans  les  langues 
élhiopiques,  de  là  le  nom  de  Tête  d'éléphant,  que  l'on  a  donné  au  cap  Fellis. 
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Du  territoire  des  Medjeiirline,  nous  passons  sur  celui  des  Ouarsanguéli; 
les  petits  ports  de  Deurderi  et  de  Guerââd  ne  nous  arrêteront  pas.  C'est 
sur  le  territoire  des  Ideurs  que  nous  trouverons  les  seuls  ports  importants 
de  la  côte,  llerbera  et  Zeyla.  Berbera  est  située  au  fond  d'une  baie  pro- 
fonde, et  en  face  d'Aden  en  Arabie:  elle  a  12,000  habitants;  son  port,  qui 
est  très-fréquenté ,  est  l'entrepôt  du  commerce  avec  l'intérieur,  on  en 
exporte  la  gomme,  des  plantes  aromatiques,  de  l'or,  de  l'encens,  de  la 
myrrlic,  de  l'ivoire,  de  l'huile,  delà  cire  et  des  esclaves. 

Zeyla,  l'ancienne  Avalites  portus,  sur  une  langue  de  terre,  environnée 
de  rochers  et  de  bancs  de  sable,  est,  dit-on,  la  capitale  du  petit  royaume 
d'Adel  ou  Adaiel,  dont  le  souverain  prend  le  titre  d'imàm;  son  port,  assez 
fréquenté,  fait  le  commerce  de  transit  avec  Aden  et  l'Arabie.  Mais  il  paraîi 
que  pendant  les  fortes  chaleurs,  des  insectes,  semblables  à  des  moustiques, 
forcent  les  habitants  de  cette  ville  à  la  déserter.  Zeyla  est  voisine  du  petit 
port  abyssin  de  Toudjourah  ou  Tadjoura,  dont  les  Anglais  se  sont  emparés, 
ainsi  que  de  l'ile  déserte  de  Mesouah  ou  Meshha. 

En  pénétrant  dans  l'intérieur  du  pays,  on  rencontre  le  territoire  des 
Ougadine,  qui  est  très-étendu  et  a  pour  marché  Dollo;  celui  des  Loul- 
bahanlé,  qui  ont,  dit-on,  une  ville  du  nom  de  Nougal  ;  enfin ,  le  territoire 
central  de  Mewrikhûn. 

Los  Somaulis  ou  habitants  du  Somâl,  dont  on  porte  le  nombre  à 
800,000,  sont  nommés  Berbères  par  les  Arabes;  ils  ont  le  teint  olivâtre, 
les  cheveux  longs  et  ne  ressemblent  en  rien  aux  Cafres;  ils  sont  surtout 
remarquables  par  la  beauté  de  leurs  traits,  et  par  leur  coutume  de  se  te<ndre 
les  cheveux  en  jaune.  Presque  tous  sont  pasteurs.  Les  vaches  ont  des 
cornes  aussi  longues  que  les  bois  de  cerfs.  Les  brebis  offrent  aussi  quelques 
particularités;  selon  Hamilton,  elles  sont  blanche»,  mais  elles  ont  la  tête 
d'un  noir  brillant,  avecde  petites  oreilles,  le  corps  gros  et  la  chair  succulente  ; 
au  bout  de  leur  queue,  aussi  large  que  le  derrière,  et  longue  de  16  centi- 
mètres, se  trouve  un  appendice  d'environ  12  centimètres,  et  qui  ressemble 
assez  à  la  queue  d'un  cochon.  L'assertion  d'Hamilton  est  confirmée  en  quel- 
que sorte  par  Barlhema,  qui  rapporte  y  avoir  vu  des  brebis  dont  la  queue 
pesait  12  à  1 3  kilogrammes  ;  elles  avaient  la  tête  et  le  cou  noirs;  et  le  res- 
tant du  corps  blanc;  d'autres,  entièrement  blanches,  avaient  la  queue 
longue  de  1  mètre  20  centimètres,  tournée  comme  un  cep  de  vigne,  et  le  cou 
gonflé  par  une  espèce  de  fanon  qui  pend  à  terre,  et  qui  leur  est  commun 
avec  la  brebis  d'Angora  et  quelques  autres  variétés.  M.  Walckenaer  en  a 
justement  remarqué  l'identité  avec  le  bélier  de  marbre  antique,  dont  le  type 
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vivant  existe,  dit-on,  dans  les  Alpes;  mais  l'artiste,  ce  nous  semble,  on  a 
plutôt  dû  voir  le  modèle  dans  l'Asie  mineure.  Lt  mouton  d'Adel  porto,  au 
lieu  de  laine,  un  poil  aussi  rude  que  les  soies  de  cothon.  Le  climat  produit 
ce  même  effet  dans  la  Guinée  et  dans  la  Barbarie.  Les  anciens  connais- 
saient très-bien  ces  moutons  d'Ethiopie,  comme  ils  les  nomment.  Notre  race 
européenne,  lorsqu'elle  a  été  transportée  dans  rAmérique  méridionale,  a 
échangé  sa  laine  contre  du  poil.  Ces  faits  semblent  diminuer  de  beaucoup 
l'importance  qu'on  attache  à  de  petits  changements  de  forme,  dans  une 
espèce  aussi  sujette  à  l'influence  des  climats. 

11  nous  reste  à  nous  enfoncer  dans  l'inlérieur  du  continent.  Mais  mal- 
heureusement quelques  lignes  nous  suffiront  pour  relater  les  vagues  tradi- 
tions qui  sont  arrivées  aux  Européens  par  des  informateurs  indigènes  ou 
par  les  Arabes. 

Au  nord  du  lac  N'garai  et  de  la  région  récemment  visitée  par  M.  Living- 
ston  et  ses  compagnons  s'étend ,  du  20«  au  1 0®  de  latitude  australe ,  le 
vaste  pays  de  Mampur ,  que  nous  savons  être  traversé  par  une  route 
commerciale ,  qui  part  de  l'établissement  portugais  de  Tête  situé  sur  la 
Zambèse ,  pour  aller  aboutir  à  Bihé,  Nano  et  Saint-Philippe  de  Benguela. 
Ces  contrées  paraissent  fréquentées  par  des  hordes  nomades  qui  errent  sans 
frein  et  sans  but  fixe. 

Au  nord  du  pays  de  Mampur ,  entre  le  1 0«  et  6"  de  latitude  australe , 
on  trouve  le  pays  de  IIokanga-Noua  ou  Miloua ,  appelé  aussi  Muropué. 
Celui-ci  est ,  au  dire-  des  indigènes,  plus  peuplé  et  un  peu  mieux  connu 
que  le  précédent.  Une  route  plus  fréquentée  le  traverse  dans  la  direction 
est-ouest;  c'est  celle  que  suivirent  en  1802  et  1815  les  marchands  por- 
tugais. Elle  part ,  comme  la  précédente ,  des  établissements  de  Sena  et 
de  Tète ,  traverse  d'abord  dans  la  direction  du  nord  le  pays  de  Mukaranga, 
passe  à  Mazavamba ,  puis  laissant  sur  sa  droite  le  grand  lac  N'yassi  ou 
Murusuro ,  elle  passe  à  Lucenda ,  capitale  du  royaume  de  Ka-Zemba  ou 
des  CasembeSt  habitée  par  une  race  guerrière  redoutable  à  ses  voisins.  La 
route  gravit  alors  les  montagnes  d7m/)ume  habitées  par  la  tribu  des  Alunda 
et  après  avoir  traversé  à  peu  de  distance  de  leur  source  plusieurs  rivières 
afQuents  de  la  Xu/oua,  branche  principale  du  Zaïre,  on  arrive  à  Muata- 
Ja-Noua ,  capitale  du  Muropué  ou  Miloua  ;  cette  ville  se  trouve  située 
vers  le  21«  de  longitude  orientale  et  le  6^  de  latitude  australe.  La  route 
reprend  alors  la  direction  sud-ouest  ;  on  traverse  fréquemment  de  nom- 
breux cours  d'eau  ,  puis  le  grand  fleuve  Quari  ou  Quanga ,  autre  branche 
du  Zaïre;  alors  prenant  la  direction  est-ouest ,  on  suit  la  rive  droite  de 
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la  Couanza  depuis  Ki/iouata,  dans  le  pays  dos  Cassaiigos. jusqu'au  fort 
de  Massangano  ;  cnlin  do  là  on  gagne  Saint-Panl  do  Loanda. 

Au  nord  de  ces  contrées,  jusqu'au  Dàr-Forlît,  au  Dàr-Koulla  et  l'Ada- 
niawa,  roconimence  le  vide, l'inconnu,  c'esl-à-diro  dans  un  vaste  ospaco, 
saut  le  Nil  blanc  qui  va  jusqu'à  4»  91 ,  compris  entre  le  8''  degré  de  latitude 
australe,  le  S»  de  latitude  boréale,  le  '18«  et  le  IJO"  degrés  de  longitude 
orientale.  On  peut  évaluer  la  superficie  de  cet  espnce  à  environ  ii[),000 
lieues  carrées ,  plus  de  quatre  fois  l'étendue  de  la  I<'rance.  On  y  trouv(>rail, 
au  dire  des  indigènes,  les  pays  de  Giiiufjur  ou  Ginoiifjourl  cX  de  Bamha'} 

Nous  possédons  plus  de  renseignements  sur  la  région  qui  s'éloiid  ouliv 
le  lac  N'yassi  et  l'océan  Indien ,  nous  les  devons  pour  plupart  à  dos 
informations  indigènes-,  mais  au  nord-ouesideMombas,  ils  picnncntpour 
nous  un  caractère  d'aullientieilé ,  puisque  nous  les  devons  à  la  coura- 
geuse persévérance  de  MM.  les  missionnaires  Rebmann  et  Krapf. 

A  l'est  du  lac  N'yassi,  Njandsc/ia-Ziva  ou  3furusuro,  que  (luclqucs 
géographes  assimilent  au  lac  Maravi  ou  des  Maravi's,  se  trouve,  d'après  les 
informateurs  indigènes,  la  vaste  région  montagneuse  d'OHnm-3/e.v/  ou  de 
Mono-Mo'ézi,  qui  confine  au  sud  avec  le  pays  A'OuIiamangua,  situé  aussi 
au  milieu  des  montagnes,  et  dont  la  capitale  Luhelingo  est  sur  la  Liouma. 
Le  Mono-Moëzi  appartient  sans  doute  à  la  ligne  de  partage  des  ciiux  de 
l'Afrique;  il  se  compose  de  plusieurs  petits  pays,  tels  que  VOngorjo, 
VOujugi,  qui  a  pour  ville  principale  Oha,  le  Jogo,  VOulangua,  le  Toula, 
quia  une  ville  nommée  Sakini  et  VOusambiro.  Tous  ces  pays  sont  outre- 
coupés de  belles  vallées  et  couverts  de  grandes  forêts  ;  c'est  ainsi  qu'au  nord 
de  rOugogo  les  indigènes  prétendent  que  l'on  trouve  une  forêt  de  sept 
journées  de  marche  d'étendue;  elle  doit  aux  arbres  qui  la  composent  le 
nom  de  Mirilni.  C'est  au  milieu  de  cette  région  forestière  que  se  trouverait 
le  lac  liô,  d'une  étendue  moindre  que  celle  du  lac  N'yassi,  et  sur  les  bords 
orientaux  duquel  sont  les  pays  de  Massai  et  do  Taturu. 

Mais  à  l'est  du  plateau  montagneux  de  Mono-Moëzi,  de  hautes  mon- 
tagnes se  présentent  dans  la  direction  nord-sud.  Elles  paraissent  appartenir 
ù  une  longue  chaîne  qui  pénètre  au-dessus  de  l'cquateur.  Peut-être  sont-co 
là  ces  mystérieuses  montagnes  de  ia  Lune,  dont  les  géographes,  depuis 
Ptoléméc,  ont  admis  rexistencc  sans  pouvoir  les  fixer  d'une  manière  satis- 
faisante sur  leurs  cartes;  peut-être  encore  ne  devons-nous  y  voir  qu'une 
chaîne  de  jonction  entre  ces  montagnes  de  la  Lune  cl  la  chaîne  de  la  côte 
orientale  de  l'Afrique,  dite  Monts  de  Lupata,  encore  peu  connue  ou  plutôt 
problématique. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  t'ost  au  milieu  do  ros  montagnes,  entre  les  pays  «le 
Djadda  et  de  Kilema,  par  34"  5'  de  lonsiludc  oricnlatc  et  3»  40  de  lati- 
tude australe,  à  environ  75  lieues  do  Momhàs,  (jue  M.  Rebmauu  vit,  eu 
1848  et  en  1849,  une  montagne  couverte  de  neige,  que  les  naturels  nom- 
maient le  Kilidmanjaro ;  cette  montagne  donne  naissance  au  Tzavo, 
aflluentdc  VAdiou  Sabaki,  qui  tombe  dans  la  baie  de  Mélindc,  en  descen- 
dant du  plateau  de  Teila,  élov6  d'environ  60  mètres  au-dessus  de  la  plage 
de  Mombàs.  C'est  de  la  station  de  Uabbaï-M'pia,  située  à  peu  de  distance 
au  nord  de  Mombûs,  que  M.  Rebmann  était  parti,  accompagné  de  M.  Krapt, 
qui  s'associa  à  l'aventureuse  exploration  à  laquelle  nous  sommes  rede- 
vables de  la  découverte  du  Kilimanjaro.  Plus  d'une  année  après,  en  1830, 
M.  Krapf  partit  de  Rabbai-M'pia,  se  dirigeant  encore  vers  le  nord-ouest  ; 
après  avoir  traversé  l'Adi,  il  parvint  ù  la  plaine  d' Ta/a,  élevée  d'environ 
000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  ;  clic  est  située  dans  le  pays 
iVOuhamba.  A  trois  journées  do  route,  il  arriva  ù  Kifni,  dI  à  trois  autres 
journées ,  il  rencontra  la  rivière  Dana,  qui  tombe  dans  l'océan  Indien , 
outre  le  2«  et  le  3*  degré  de  latitude  australe,  sous  le  nom  d'Ozi.  La  Dana, 
qui  paraît  venir  du  pays  de  Kikuya,  descend  d'une  autre  montagne  cou- 
verte de  neige,  que  MM.  Krapf  et  Rebbmann  avaient  déjà  aperçu  lors  dr 
leur  premier  voyage  :  on  la  nomme  Kénia.  Le  lait  de  l'existence  d'une 
montagne  couvertede  neiges,  à  une  latitude  d'environ  un  degré  au  dessous 
de  l'équatcur,  semble  accuser  une  élévation  de  5  à  6,000  mètres.  Le  mont 
Kénia  serait  donc  le  pic  culminant  de  toute  l'Afrique.  M.  Krapf  ne  put 
déterminer  l'exacte  position  do  ce  géant  des  monts  africains,  mais  il  parait 
être  situé  au  nord-nord-ouest  du  mont  Kilimanjaro,  par  environ  1»  de  lati- 
tude australe  et  33»  de  longitude  orientale,  estimés.  \\  apprit  par  les  indi- 
Kèncs  qu'au  nord-ouest  du  Kénia,  il  se  trouvait  un  volcan  en  activité,  dont 
les  pentes  neigeuses  accusaient  aussi  sa  grande  altitude. 

Un  marchand  du  pays  de  Uëmbu,  contrée  située  à  deux  journées  de  route 
au  nord-est  du  cours  de  la  Dana,  informa  ce  même  missionnaire  qu'au  pied 
de  la  montagne  neigeuse  du  Kénia,  qu'il  appelait  Kérenia  ou  PTdur- 
Kénia,  était  un  grand  lac,  donnant  naissance  à  la  Dana  et  au  Tumbiri,  qui 
vont  tous  deux  à  l'océan  Indien ,  et  au  N  saraddi.  qui  se  dirigeait  vers  le 
nord  en  traversant  un  lac  plus  grand  encore,  nommé  Baringo,  mot  qui 
signifie  grande  mer.  Maintenant,  dit  M.  Krapf  dans  une  de  ses  lettres,  nous 
avons  presque  la  certitude  qu'il  faut  chercher  les  sources  du  Nil  dans  le  lan 
N'dur-Kénia,  duquel  s'écoule  le  N'saraddl,  ce  dernier  coulant  à  travers  le 
Baringo. 
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Cette  assertion,  tout  hypothétique  qu'elle  doive  encore  être,  prendra  à 
nos  yeux  plus  d'importance  encore  si  nous  la  rapprochons  d'une  informa- 
tion rapportée  par  M.  Kœnig,  qui  représentait  le  fleuve  Blanc  comme 
venantd'un  grand  lac  situé  bien  loin  vers  le  sud  '.  Ptolémée  aurait  donc  eu 
raison  de  placer  les  sources  du  Nil  au  delà  de  l'équateur. 

Le  seul  fait  que  nous  autorisent  à  constater  les  découvertes  de  MM.  Krapf 
et  Rebmann,  c'est  l'existence  d'un  vaste  plateau  boisé  à  environ  75  lieues 
de  la  côte  de  Mombâs  ;  plateau  qui  serait  le  point  de  partage  des  eaux  cou- 
lant vers  l'océan  Indien,  l'océan  Atlantique  et  la  Méditerranée.  De  plus, 
c'est  que  ce  plateau  s'appuierait  à  l'est  sur  une  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes, dont  quelques-unes,  les  monts  Kiliraanjaro  et  Kénia,  seraient  assez 
élevées  pour  s?  couvrir  de  neiges  persistantes.  Enfin  que  cette  chaîne  irait 
peut-être  vers  le  nord  se  soucier  au  grand  plateau  abyssin. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  lies  atricaines  orientales,  ou  Socotra , 
Madagascar,  les  Mascareignes. 

En  quittart  le  continent  de  l'Afrique  par  sa  pointe  orientale,  nous  ren- 
controns d'abord  l'île  de  Socotra  ou  Socotora,  terre  aride,  pierreuse, 
presque  entièrement  dépourvue  d'eau  et  de  végétation  :  le  vent  porte  le 
sable  du  rivage  jusque  sur  le  sommet  de  la  chaîne  centrale  des  montagnes. 
Cependant,  dans  les  vallées  abritées,  il  croît  le  meilleur  aloès  que  l'on 
connaisse,  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  dattes.  Outie  le  mosobrun,  ou 
la  gomme  retirée  de  l'aloôs,  l'ile  exporte  du  cinabre  et  du  sang-dragon. 
George  Andersen,  voyageur  peu  éclairé,  dit  qu'il  y  a  vu  des  casoars.  La 
mer  y  rejette  de  l'ambre  gris  ;  le  corail  et  les  polypiers  y  sont  très-communs. 
La  population  de  cette  île  pourrait  être  le  sujet  de  longues  discussions.  On 
la  dit  bien  peuplée.  Philostorge,  Edrisi,  Hamdoullah,  parlent  d'une  colo- 
nie envoyée  ici  par  Alexandre  le  Grand.  Du  temps  de  Philostorge,  les 
colons  parlaient  syrien.  Marco-Polo  donne  aux  chrétiens  de  Socotra  un 
a^c^evêque.  Les  Portugais  y  trouvèrent  des  chrétiens  raonophysites,  dont 
les  r-rières  leur  paraissaient  écrites  en  chaldéen.  Encore  en  1593,  il  y  eut 

•  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  première  série,  t.  VI,  p.  169  et  la 
préface  de  M.  Jomard,  (jui  sert  d'introduction  au  voyage  au  Dar-Four. 
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un  évoque  jacobito  ;  mais  la  secte  des  Nesloriens  y  avait  aussi  dec  adhérents 
sous  un  évéque  particulier.  Thomas  Roe  est  celui  des  voyageurs  modernes 
qui  donne  les  détails  les  plus  positifs  sur  les  habitants,  qu'il  distingue  en 
quatre  classes  :  les  Arabes,  dominateurs  du  pays,  et  qui  habitent  les  côtes  -, 
leurs  sujets  ou  esclaves  musulmans  5  les  Bediognes,  anciens  habitants  iso- 
lés dans  les  montagnes,  et  qui  professent  la  doctrine  des  chrétiens  jaco- 
bites,  et  vivent,  dit-on,  dans  des  grottes  ;  enfin  une  tribu  sauvage  qui, 
cachée  dans  les  bois,  vit  sans  vêtements  et  sans  maisons.  Les  habitants 
actuels  ont  paru  ignorer  l'usage  du  fusil  ;  mais  sous  les  rapports  de  com- 
merce et  d'intérêts,  ils  partagent  les  vices  des  nations  civilisées. 

Cette  île,  qui  déjà,  dans  l'antiquité,  servait  de  station  aux  négociants, 
pourrait  encore  devenir  un  poste  important  pour  la  nation  qui  voudrait 
exploiter  l'Arabie  et  l'Afrique,  mais  son  climat  paraît  funeste  aux  Euro- 
péens. Avant  de  s'être  rendus  maîtres  d'Aden  et  de  Toudjourrah,  les 
Anglais  tentèrent  de  s'établir  dans  cette  île  pour  en  faire  un  dépôt  de 
houille,  si  nécessaire  pour  les  steamers  qui  font  le  voyage  des  Indes  par 
la  mer  Rouge  ;  mais  ils  durent  renoncer  à  ce  projet  après  un  séjour  de 
quelques  mois. 

Socotora  a  la  forme  d'un  triangle  sphérique;  son  sommet  est  couronné 
par  un  promontoire  appelé  Ras-Momé,  qui  s'étend  circulairemeni  à  l'est, 
et  présente  une  barrière  aux  flots  de  l'Océan.  De  ce  côté  l'île  est  tout- 
à-fait  inabordable  -,  mais  au  nord-ouest  il  y  a  un  grand  nombre  de  petites 
baies  qui  présentent  un  asile  sûr  aux  vaisseaux. 

La  seule  ville  que  renferme  l'île  est  celle  de  Tamred;  elle  est  la  résidence 
d'un  chef  arabe  qui  prend  le  nom  de  sultan,  mais  qui  paraît  dépendre 
aujourd'hui  de  l'imâm  de  Mascate.  Les  Arabes  échangent  dans  son  port 
l'aloès,  l'encens  et  les  dattes,  récoltés  dans  l'île,  contre  du  riz,  des 
ustensiles  en  fer  et  de  grossiers  tissus.  Gallonsier,  au  sud  de  l'île,  n'  it 
qu'un  pauvre  village  d'une  trentaine  de  maisons  de  pierre  couvertes  en 
paille. 

L'intérieur  de  l'île  est  hérissé  de  montagnes;  le  sol  est  généralement 
pierreux  et  conséquemment  peu  fertile  ;  mais  quelques  parties  au  nord- 
ouest  présentent  des  caractères  de  fécondité  et  sont  couvertes  d'excel- 
lents pâturages.  Le  climat  de  l'île  est  frais  et  tempéré  à  cause  des  fré- 
quentes moussons  qui  viennent  de  la  mer.  Les  arbres  de  haute  futaie 
sont  fort  rares  dans  l'île.  Les  seuls  animaux  qu'on  y  trouve  sont  le  cha- 
meau, le  mouton,  la  chèvre,  l'àne  et  le  chat. 

A  trois  cents  lieues  marines  au  sud  de  Socotora  ,  s'étend  une  série 
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de  petits  archipels  découverts  par  les  Portugais,  mais  qui,  jusqu'à  nos 
jours,  restaient  mal  déterminés.  Sur  les  cartes  antérieures  an  Neplxmr 
oriental,  de  M.  d'Apres  de  Mannevillette,  le  nom  général  d'f/w  Amirantes 
comprend  toutes  les  petites  îles  situées  entre  les  latitudes  4  et  6  degrés 
sud,  et  les  longitudes  50  à  34  degrés  E.  de  Paris.  Depuis  environ  cin- 
(juanle  années,  plusieurs  navigateurs  français  en  ont  fait  une  nouvelle 
reconnaissance,  et  en  ont  changé  la  nomenclature  -,  ils  ont  restreint  le  nom 
d'Amirautés  au  groupe  le  plus  occidental,  composé  de  douze  petites  îles 
peu  élevées,  fournies  d'eau  douce,  abondantes  en  cocotiers,  et  peuplées 
de  tourtereaux  que  les  voyageurs  peuvent  quelquefois  prendre  à  la  main, 
mais  renfermant  peu  d'habitants.  Un  groupe  plus  oriental  a  reçu  le  nom 
à' îles  Seychelles:  il  se  compose  de  trente  îles  et  îlots.  La  plus  grande, 
l'ile  de  Mahê,  est  devenue  remarquable  par  l'établissement  que  les  Fran- 
çais y  avaient  formé,  et  où  ils  cultivaient  avec  succès  le  muscadier  et  le 
giroflier.  Un  excellent  port  rend  cette  île  importante  pour  la  navigation , 
aussi  les  Ahglais  ont-ils  eu  soin  de  se  la  faire  céder  en  1811.  Slahê,  bàlii 
en  bois,  est  le  siège  du  gouvernement.  On  la  désignait  aussi  autrefois  soui 
les  noms  de  V Établissement,  le  Bourg  ;  mais  depuis  1 840,  elle  a  pris  offi- 
ciellement le  nom  de  Port-Victoria.  Cette  petite  ville  possède  aujourd'hui 
une  imprimerie,  un  journal  intitulé  le  Fcîn7/efon  des  S  échelles  ;  une  ac^i- 
demie  littéraire,  un  comité  d'histoire  naturelle,  une  loge  maçonnique  et 
plusieurs  écoles.  La  population  des  Séclielles  est  do  8,000  habitants.  Leur 
occupation  principale  est  l'agriculture.  Ils  récoltent  du  riz,  du  coton,  du 
tabac,  du  café,  des  épiées  et  des  cocos  dont  ils  font  de  l'huile.  Ils  recueillent 
aussi  des  bois  d'ébénisterie,  de  la  cire,  de  l'écaillé  et  des  ailerons  de  requin  ; 
tous  ces  produits  sont  exportés  à  Maurice  et  dans  l'Inde. 

Les  principes  raisonnes  de  la  géographie  doivent  faire  considérer  coramo 
un  seul  archipel ,  sous  le  nom  de  Seychelles,  les  deux  groupes  que  l'on  a 
voulu  distinguer. 

La  petite  ile  des  Palmiers  se  fait  encore  distinguer  dans  cet  archipel  par 
une  production  particulière  :  c'est  l'espèce  de  palmier  qui  donne  naissanco 
au  fruit  nommé  la  noix  maldive  ou  le  coco  de  mer.  Ce  fruit  n'a  probable- 
ment rien  de  particulier,  si  ce  n'est  sa  forme,  qui  présente  l'image  de  deux 
cuisses.  Le  noyau,  semblable  à  celui  des  cocos,  est  d'un  goût  amer  et 
astringent.  Comme  l'arbre  croît  aux  bords  de  la  mer,  les  noix  qui ,  en  s'en 
détachant,  tombent  dans  l'eau,  sont  entraînées  par  le  courant  jusqu'aux 
îles  Maldives,  d'oîi  elles  étaient  apportées  aux  Indes.  On  attribuait  à  ce 
fruit  les  vertus  médicales  les  plus  extraordinaires  j  i!  se  vendait  à  un  prix 
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très-haut  :  l'empereur  Rodolphe  II  ne  put  s'en  procurer  un  pour  4,000  llo- 
rins.  Les  savants  formaient  des  hypothèses  sur  l'origine  de  cette  noix,  et 
llumpliias  y  vit  encore  le  produit  d'un  arhre  sous-marin.  On  n'a  trouvé 
que  dans  cette  île  le  palmier  qui  la  donne;  mais  comme  la  mer  en  apport»^ 
jusqu'à  Sumatra  et  à  Java  d'un  côté,  et  jusqu'au  Zangucbar  de  l'autre,  il 
«st  probable  qu'elles  croissent  encore  dans  plusieurs  autres  lies  de  l'océan 
Indien.  Les  Français  et  les  Anglais  en  ayant  tout  à  coup  répandu  une 
grande  quantité  dans  les  Indes,  ce  fruit  perdit  sa  mystérieuse  renommée. 
On  a  pourtant  trouvé  profitable  de  le  cultiver  à  Maurice. 

On  connaît  aussi  cet  énorme  fruit  sous  le  nom  impropre  de  coco  des 
Maldives;  Labillardière  a  fait  de  l'arbre  qui  le  porte  le  genre  Lodoïcée;  sa 
dénomination  spécifique  est  Lodoïcea  Stchellarim. 

Une  multitude  d'îles  peu  connues,  parmi  lesquelles  on  remarque  les 
Sept-Frères ,  Diego  Garcia,  Adou  et  Candou,  s'étendent  à  l'est  des  Soy- 
chelles  jusqu'aux  Maldives  et  même  au  delà  du  méridien  de  l'ile  de  Ceylan , 
dans  la  direction  de  Sumatra.  On  voit  également  au  sud-ouest  des  îles 
Scychelles  un  assez  grand  nombre  d'îlots  et  de  récifs  étendus,  qui  lient 
cet  archipel  à  Madagascar  et  à  l'Afrique.  Les  îles  Galega,  qui  consistent 
en  deux  rochers  réunis  par  un  récif,  et  qui  sont  presque  entièrement 
boisées,  ont  reçu  quelques  habitants. 

Les  petites  îles  de  la  Providence,  de  Saint-Laurent  et  de  Juan  de  Nova 
s'étendent  entre  les  Seychelles  et  Madagascar.  La  première,  longue  de 
3  lieues  et  environnée  de  rochers,  produit  le  cocotier  lodoïcée  ;  la  seconde 
est  encore  plus  petite;  la  troisième,  qui  n'offre  rien  d'intéressant,  est 
connue  aussi  sous  le  nom  de  Saint-Christophe. 

La  partie  de  l'océan  Indieu  qui  s'étend  de  la  côte  de  Zanguebar  à  celle 
du  Malabar,  et  de  l'Arabie  aux  Seychelles  et  aux  Maldives,  forme  une 
espèce  de  mer  séparée,  ou,  si  l'on  veut  abuser  de  ce  terme,  une  méditer- 
ranée. 

L'entrée  ordinaire  de  cette  mer  est  le  canal  de  Mozambique,  entre  Mada* 
gascar  et  l'Afrique.  Au  nord  de  ce  canal ,  semé  de  bancs  et  de  récifs,  se 
montre  l'archipel  des  îles  Comores;  elles  sont  au  nombre  de  quatre  grandes 
et  plusieurs  petites.  Celle  à^Anjouan  ou  Joanna,  proprement  Uinzouan,  a 
sur  les  autres  l'avantage  de  plusieurs  rades  commodes  et  d'aiguades  faciles. 
Elle  est  d'un  aspect  très-pittoresque.  Des  montagnes  ombragées  de  bois 
d'une  fraîche  verdure,  variées  par  de  belles  clairières  et  coupées  par  de 
profondes  vallées,  s'élèvent  majestueusement  les  unes  sur  les  autres  jus- 
qu'à une  hauteur  de  1 ,000  à  1 ,200  mètres,  et  se  terminent  par  un  pic 
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beaucoup  plus  élevé  et  couvert  d'une  éternelle  végétation.  L'Ile  entière 
parait  avoir  subi  l'action  d'un  volcan  considérable  ;  partout  on  roncoiun» 
les  traces  d'un  feu  violent.  Elle  peut  avoir  maintenant  près  de  20,000  habi- 
tants. La  baie  de  Makhadou,  où  abordent  ordinairement  les  vaisseau:: 
européens,  se  trouve  sur  la  côte  du  nord.  La  ville  du  môme  nom,  située 
à  une  demi-lieue  du  mouillage,  est  entourée  de  murt,  hauts  de  5  mètres  et 
llanqués  de  tourelles  carrées.  C'est  la  résidence  d'un  sultan  5  elle  peut  avoir 
3,000  habitants.  Celle  de  Johanna,  située  sur  une  baie  très-belle  dans  lii 
partie  orientale  de  l'île,  a  été  détruite  par  les  Malgaches  en  1790. 

Angazija,  ou  la  grande  Comore,  située  à  25  lieues  au  nord- eues! 
d'Anjouan,  est  un  assemblage  imposant  de  montagnes,  dont  les  différents 
groupes  ont  leur  base  très-près  des  bords  de  la  mer,  et  se  réunissent  tous 
en  un  sommet  commun  qui  peut  avoir  environ  2,400  mètres  d'élévation  5 
elle  n'a  aucune  rade,  mais  plusieurs  villages. 

Mouhilly  ou  Mody,  autrement  ilfo//i7/o,  à  7  lieues  à  l'oucst-sud-ouest 
d'Anjouan ,  est  entourée  d'une  chaîne  de  récifs  ;  elle  a  deux  bourgades  peu- 
plées d'Arabes. 

L'île  de  Mayotte,  la  plus  petite  des  quatre  grandes,  à  7  lieues  au  sud- 
sud-ouest  de  Hinzouan ,  offre  un  mouillage  assez  bon  -,  elle  est  monta- 
gneuse, et  le  sommet  le  plus  élevé  est  le  pic  Valentin.  Depuis  1846  les 
Français  ont  pris  possession  de  cette  île,  ainsi  que  de  Nossi-Bé,  Nossi- 
Fassi,  Nossi-Mitsiou  et  quelques  îlots  qui  en  sont  voisins;  elle  forme 
aujourd'hui  un  gouvernement  supérieur  dont  dépend  aussi  l'île  de  Sainte- 
Marie  ,  sur  la  côte  orientale  de  Madagascar.  Située  sur  la  route  la  plus 
directe  du  Cap  à  la  mer  Rouge,  au  golfe  Persique  et  aux  côtes  occiden- 
tales de  rindo,  Mayotte  est  destinée  à  servir  d'escale  et  de  lieu  de  ravitail- 
lement aux  navires  qui  suivront  cette  voie,  pour  l'aller  comme  pour  le 
r'^'aur,  selon  la  saison  régnante.  De  plus,  on  peut  en  faire  un  grand  bazar 
réunissant  toutes  les  productions  disséminées  dans  ces  divers  pays,  pour 
en  préparer  l'exportation.  Déjà  le  petit  port  de  Dzaoudzi  Ml  un  commerce 
assez  important.  La  superficie  de  Mayotte  peut  être  évaluée  à  38,000  hec- 
tares ;  le  climat  de  cette  île  est  insalubre  pendant  la  nuit  pour  les  Euro- 
péens, à  cause  des  fièvres  qu'ils  y  gagnent,  mais  pendant  le  jour  ils  peuvent 
s'y  livrer  aux  travaux  les  plus  pénibles  sans  avoir  à  craindre  les  mêmes 
influences.  Nossi-Bé,  plus  petite  encore  que  la  précédente,  paraît  moins 
insalubre,  et  est  plus  peuplée  -,  c'est  ('ans  cette  île  que  se  trouve»  'a  petite 
ville  d:'Amban*ronggo  ou  Ambaneroun ,  qui  est  en  relation  d'affaires  avec 
les  navires  américains  qui  fréquentent  ces  parages.  La  population  du  gou- 
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vcrnemcnt  de  Mnyotte  ot  Nossi-Bé  était  nu  l*' janvier  ISiiO  de  33,051  habi- 
tants, sans  compter  la  garnison  coloniale.  Cette  population  se  répartissail 
ainsi:  Mayottc,  5,268;  Nossi-Bé,  15,178-,  Nossi-Cumba,  951  ;  Nossi- 
Fassi,  2,869;  Nossi-Mitsiou,  2,986,  et  Sainte-Marie,  5,799  habitants. 

La  petite  ville  de  C/iua,  située  «n  face  de  la  précédente,  dans  une  prci- 
qu'llc  fertile,  est  aussi  parfaitement  d-'-poséc  pour  un  établissement  com- 
mercial. 

Placées  sous  un  beau  ciel,  les  îles  Comores  jouissent  néanmoins  d'un 
vlimat  peu  salubre  pour  les  Européens.  Les  campagnes  étalent  partout 
l'éclat  d'une  belle  végétation.  A  Ilinzouan ,  chaque  gorge  do  montagne  est 
un  jardin  arrosé  d'un  ruisseau  limpide.  F^c  sommet  des  mornes  est  couvert 
de  bois,  le  pied  est  ombragé  par  des  bosquets  de  cocotiers,  des  touffes  de 
bananiers,  des  groupes  de  manguiers,  d'orangers  et  de  citronniers,  qu'en- 
trecoupent des  champs  de  patates  et  d'ignames.  Le  pignon  d'Inde,  le  goya- 
vier, le  tamarinier,  et  d'autres  arbres  moins  connus  ornent  les  flancs  des 
collipcs  ;  l'indigo  sauvage  et  la  canne  à  sucre  y  abondent. 

Les  principaux  animaux  domestiques  sont  la  chèvre  et  le  zèbre.  On  ren- 
contre dans  les  champs  des  pintades  et  beaucoup  de  cailles,  ainsi  que  plu- 
sieurs espèces  de  tourterelles,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  surtout  une  qui 
frappe  par  sa  beauté  :  elle  a  le  plumage  gris  cendré,  nuancé  de  bleu,  de 
vert  et  de  blanc;  son  cou  et  ses  jambes  sont  d'une  extrême  longueur,  son 
bec  est  jaune  et  fort  pointu.  Le  makis  brun  paraît  être  le  seul  habitant  des 
forêts. 

Des  troupes  nombreuses  d'une  espèce  d'éperviers  voltigent  au-dessus  de 
la  mer.  Cet  oiseau,  qui  pour  la  taille  et  le  plumage  ressemble  à  l'épervier 
de  France,  a  cela  de  particulier,  qu'il  ne  vit  qu'à  la  côte,  ne  se  nourrit 
que  de  poisson ,  et  n'a  cependant  aucun  des  caractères  qui  distinguent  les 
oiseaux  aquatiques  ;  ses  pieds  no  sont  pas  même  à  demi-palmés.  Du  reste, 
les  eaux  de  cet  archipel  ne  sont  pas  très-poissonneuses. 

Les  îles  Comores  ne  possèdent  aucun  des  insectes  incommodes  qui 
désolent  les  contrées  de  l'Inde,  la  côte  d'Afrique  et  l'île  de  Madagascar ^ 
mais  les  champs  fourmillent  de  petites  souris. 

La  population  se  compose  de  nègres  mélangés  avec  des  Arabes,  qui, 
lors  de  leurs  nombreuses  émigrations  vers  le  douzième  siècle,  vinrent 
s'établir  dans  ces  îles,  de  même  que  sur  les  côtés  d'Afrique  et  à  Mada- 
gascar. 

De  grosses  lèvres  et  des  pommettes  avancées  rapprochent  les  gens  de 
la  basse  classe  des  noirs  de  Mozambique  ;  le  sultan  et  les  nobles  ont  con> 
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serve  la  ligure  belle  el  spirilucllc  de  leurs  ancèlros  arabes  -,  de  grands  yeux 
un  nez  aquilin,  une  bouche  bien  dessinée,  sont  des  traits  communs  /i 
presque  tous,  H  on  voit  parmi  eux  des  tôles  d'un  grand  caractôre.  L'idiome 
vulgaire  est  un  mélange  de  l'arabe  el  de  la  langue  de  Zanguebar». 

Les  Comorois  sont  en  général  doux,  honnôles,  hospitaliers,  trés-nfl'ablos 
cl  déjà  parvenus  ù  un  degré  de  civilisation  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  les 
habitants  de  la  partie  du  continent  et  de  la  grande  île  dont  ils  sont  voisins. 
Ils  ont  beaucoup  de  politesse  dans  les  manières,  un  excellent  bon  sens, 
l'esprit  cultivé,  et  une  certaine  tournure  poétique  qui  donne  à  leur  con- 
versation une  grâce  orientale.  Mais  quoique  plusieurs  d'entre  eux  sachent 
lire  et  écrire,  ils  ne  tiennent  pas  note  des  événements  publics  ou  particu- 
liers, et  ce  sont  les  plus  anciens  qui,  dans  les  disputes,  décident  de  la  vérité 
des  faits  et  de  leur  date.  Les  Européens  naufragés  y  ont  toujours  éprouve 
les  traitements  les  plus  généreux.  Quelques  Arabes  exercent  l'agriculture 
et  possèdent  de  grandes  propriétés  dans  l'intérieur  de  l'Ile;  d'autres  pra- 
tiquent des  arls  mécaniques,  la  tissernnderie,  l'orfèvrerie,  etc.  :  l'adresse 
avec  laquelle  ils  travaillent  est  aussi  étonnante  que  la  médiocrité  des  outils 
dont  ils  se  servent;  d'autres  enfin  se  livrent  à  la  navigation,  et  entre- 
prennent des  voyages  jusqu'à  Bombay  et  Surate.  Mais  les  naturels  sont 
généraLment  très-mauvais  soldats,  lâches  et  pusillanimes.  Aussi  les  Madé- 
casses  y  font-ils  fréquemment  des  descentes,  enlèvent  les  troupeaux  et 
réduisent  hommes,  femmes  et  enfants  dans  l'esclavage. 

Leurs  habitations  sont  simples  et  même  misérables.  L'appartement  des 
femmes  est  séparé  du  corps  de  logis  par  une  petite  cour  intérieure  et  inac- 
cessible aux  étrangers.  La  seule  apparence  de  luxe  que  l'on  remarque 
parmi  eux  est  l'usage  immodéré  qu'ils  font  du  musc,  dont  l'odeur  infecte 
les  maisons;  ils  tiennent  aussi  beaucoup  à  l'usage  oriental  de  teindre  leurs 
ongles  d'une  couleur  orangée,  tirée  du  hennek  {Lausonia  inermis)  tant 
célébré  par  les  poètes  de  l'Orient.  Le  vêtement  des  hommes  n'a  rien  de 
remarquable.  Le  costume  des  femmes  du  haut  paragc  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  des  Indiens  de  la  côte  de  Malabar. 

Le  mahométisme  est  la  religion  du  pays;  mais  les  gens  du  peuple  ont 
concilié  le  culte  des  fétiches  avec  la  fréquentation  de  la  mosquée. 

L'empire  que  le  sultan  d'Anjouan  exerçait  autrefois  sur  les  îles  Comores, 
a  cessé  à  cause  de  l'épuisement  où  l'État  a  été  réduit  par  les  guerres  que 

'  Bruns,  dans  son  Afrique,  conjecture  que Carmoua,  dans  Edrisi,  est  la  Comore, 
et  qu'au  lieu  de  Raneh,  il  faut  lire  Zaneh,  c'est-à-dire  Zuaneh,  un  des  noms  donnés 
à  1  île  Hinzouan. 
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les  Modérasses  y  l'ont  depuis  l'époque  de  l'invasion  «lu  ei'lèbre  aventurier 
polonais  Béniowsky.  Les  nobles  ont  part  ou  gouvernement  ;  ils  font  le 
commerce  et  sont  les  pourvoyeurs  des  vaisseaux  européens.  Du  reste,  on 
connaît  peu  la  constitution  et  les  lois  de  ce  pays.  Le  vol  est  puni  par  la 
perte  d'un  poignet,  et  la  récidive  par  celle  du  second. 

i\ous  passons  par  un  court  trajet  à  une  des  plus  grandes  lies  du  monde, 
et  à  une  contrée  encore  plus  intéressante  par  la  variété  d'objets  cuiieux 
qu'elle  présente,  que  par  son  étendue  et  l'importance  dont  elle  pourrait  étro 
entre  les  moins  d'une  nation  active.  L'île  do  Madagascar,  dont,  à  ce  qu'on 
prétend,  le  nom  indigène  est  Mntlécasse,  peut  réclamer  sn  part  dans  les  tra- 
ditions parvenues  aux  Grecs  et  aux  Romains  sur  l'immense  Taprobane, 
qui,  scion  le  récit  des  indigènes,  se  trouvait  si  reculée  au  sud,  que  l'on  n'y 
apercevait  ni  l'Ourse  ni  les  Pléiades,  et  «  que  le  soleil  y  paraissait  se  lover 
à  gauclie.  »  Ces  traits,  ainsi  que  les  dimensions  et  le  grand  lac,  situé  au 
centre  de  l'ilc,  conviennent  à  Madagascar,  tandis  que  les  latitudes  indi- 
quées par  Ptolémée  s'appliquent  h  Sumatra,  et  que  toutes  les  autres  circon- 
stances nous  ramènent  à  Ceyian.  On  croit  cependant  que  c'est  cette  île  qui 
est  indiquée  sous  le  nom  de  Menuthias,  dans  le  périple  de  la  mer  Erythrée, 
et  que  c'est  elle  aussi  qui,  dans  Pline,  est  appelée  Carné.  Les  Arabes  la 
visitèrent  probablement  dès  leurs  prcm'ers  voyages  aux  Indes  et  longtemps 
avant  Mahomet.  Ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Serendib,  qui  est  aussi  celui 
par  leqoel  ils  'désignent  Ceyian.  Toutefois  la  première  notion  certaine  nous 
en  a  été  transmise  par  Marco-Polo.  Les  Portugais  qui  la  découvrirent  en 
1506,  sous  les  ordres  de  Lorenzo  Almeida,  lui  donnèrent  le  nom  de  Samt- 
Lavrent;  les  Français,  sous  Henri  IV,  l'appelèrent  île  Dauphine. 

Longue  de  près  de  350  lieues,  large  de  85  et  dans  quelques  endroits  de 
120,  cette  île  paraît  avoir  32,000  lieues  carrées  de  surlace.  On  y  remarque 
quatre  caps  principaux  :  le  cap  d'Ambre  à  son  extrémité  septentrionale, 
le  cap  Sainte-Marie  à  l'extrémité  opposée,  le  cap  Sa^nt-Félix  à  l'occident, 
et  le  cap  Est  au  point  le  plus  oriental.  Quoique  comprise  presque  enlière- 
raent  dans  la  zone  torride,  elle  offre,  grâce  à  l'élévation  du  sol ,  la  plus 
agréable  variété  des  saisons,  et  jouit  en  partie  de  tous  \c'i  avantages  des 
climats  tempérés.  Une  chaîne  de  montagnes  hautes  de  2,500  à  3,500  mètres, 
la  parcourt  du  nord  au  sud,  en  formant,  en  son  milieu,  le  haut  et  vaste 
plateau  à'Ankova,  qu'habitent  les  Ovas,  les  dominateurs  actuels  de  l'île. 
Cette  chaîne  de  montagnes  porte,  au  nord,  le  nom  iWAmbohisleniène  ou 
A'Anquiripy,  au  centre  celui  de  Béfour,  et  au  sud  celui  à^Ambotismènes  ou 
de  Boiismènes.  Elle  donne  naissance  à  une  multitude  de  rivières  poisson- 
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lieuses,  siijollos  h  ilcs  ilébonlemeiils  périodiques;  les  plus  consitli'ralilcs 
s(Mit  le  SaïKjo,  le  Durmoutk  ou  Onglafii,  le  Munsiaire  et  le  Boteler  sur  l(! 
versant  occideiUal  ;  le  Mananznri  et  le  Manamjara  sur  rorienlal.  L';inf/t'- 
miiranlecst  navigable  pour  des  pirogues  l'espace  de  35  lieues.  Le  Manijou- 
ron,  l'un  des  plus  beaux,  sort  du  lac  iïAntsiiniaxe,  qui  peut  avoir  25  Houes 
de  circonférence.  La  plupart  do  ces  rivières  tombent  en  belles  cascades, 
mais  celles  qui  appartiennent  au  versant  oriental,  ont  leurs  emboucliures 
barrées  par  des  bancs  de  sable;  de  plus,  elles  sont  généralement  pou  pro- 
londes.  Quatre  autres  lacs,  le  Rassoi-Ué,  le  Bassoi-Massuïe,  ïlramjue  et 
le  Nossi-Bé,  prolongent  la  côte  de  Test  en  communiquant  entre  eux;  le 
dernier  surtout  ferait  un  excellent  port,  si  l'on  pouvait  percer  la  langue  de 
terre  qui  le  sépare  de  la  ii^er.  Mais  il  est  à  craindre  que  la  mer  ne  furnie 
bientôt  une  nouvelle  barre.  Ces  lacs  stagnants  y  rendent  le  climat  insalubre. 

Le  climat  de  Madagascar  est ,  comme  celui  de  tous  les  pays  inlerlropi- 
coux,  chaud,  humide  et  débilitant  pour  Iûs  Européens.  L'intérieur,  et  prin- 
cipalement le  plateau  d'Ankova,  jouissent  d'une  réputation  méritée  do 
salubrJié;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  côtes  où  les  rizières  et  les 
marais  à  l'est;  et  à  l'ouest,  des  plaines  do  vase  allernativement  couvertes 
et  découvertes,  font  régner  la  flévre  intermittente,  principal  obstacle  contre 
lequel  sont  venues  échouer  les  tentatives  d'établissement  que  les  Européens 
ont  faites  dans  ce  pays  depuis  environ  deux  cents  ans.  Une  seule  nuit  pas- 
sée à  terre  suffit  souvent  pour  mettre  le  blanc  et  le  Ova  des  hauts  plateaux 
aux  prises  avec  cette  maladie,  qui  ruine  le  moral  et  le  physique.  L'Iiivcr- 
nage  ou  saison  des  pluies,  des  orages  et  des  plus  grandes  chaleurs,  dure 
depuis  décembre  jusqu'en  mai.  Février  et  mars  sont  les  mois  pendant  les- 
quels les  Européens  sont  le  plus  exposés  à  l'influence  pernicieuse  du 
climat. 

Plusieurs  baies  et  rades  disséminées  sur  la  même  côte  avaient  souvent 
attiré  l'attention  du  gouvernement  français  depuis  Henri  IV,  qui,  le  pre- 
mier, projeta  d'occuper  la  partie  du  sud-est,  en  y  construisant,  dans  Tanse 
Dauphine,  le  fort  Dauphin,  aujourd'hui  ruiné.  Dans  le  siècle  passé,  Cos- 
signy,  et  après  lui  Béniowsky,  avaient  tenté  des  établissements  au  nord-ost 
de  l'île  dans  la  superbe  baie  d'Anlongil.  Celle  de  Sainte-Luce,  au  nord  de 
l'anse  Dauphine,  a  été  expU»rée  encore  en  1 787  par  M.  Lislet  Geoffroy.  Les 
places  de  Foulpointe  et  de  Tamatave,  situées  presque  au  milieu  de  la  cote, 
n'ont  jamais  cessé  d'être  fréquentées  par  les  Français,  qui  en  liraient  des 
objets  de  première  nécessité  pour  leurs  colonies  de  l'Ile-de-France  et  de 
Bourbon.  Les  vaisseaux  anglais  ont  i  habitude  de  relâcher  dans  la  baie 
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Saint-Auguslin,  sur  la  oftle  occidonliilo,  otdans  In  li.ii»»  <lo  Di»''f,'o-S(>iiaroz, 
au  nord  de  In  vMe  oriontule.  Le  port  Lovijuèz.  «'iitro  In  hnitHrAnlongil  cl  lo 
onp  d'Amhro,  est  cxccllont  et  rnpnbhi  do  recevoir  dos  lloltes  eiilii^res;  le» 
An^'lais  qui  l'ont  examiné  vontent  In  snluhrilé  du  oliinat  des  environs  où 
Ton  ne  connnit  pas  les  ouragans. 

En  {,'t''nérnl ,  la  position  de  Madnjïnsonr  A  l'cMlrt^e  de  l'océan  Indien,  et 
vis-à-vis  de  la  cùte  sud-est  d'Afrique,  la  fertilité,  l'élévation  pro^^ressive  et 
l'exposition  variée  du  terrain,  les  différentes  modillealions  de  l'air  qui,  dans 
une  élenaue  de  1 4  degrés  du  nord  au  sud,  permeltent  la  culture  de  tous  les 
végétaux  propres  aux  zones  chaudes  et  tempérées  ;  tout,  en  un  mot,  fait  de 
cette  grande  île  l'un  des  points  les  plus  importants  du  globe  sous  le  rapport 
colonial  et  commercial;  car  elle  commnnde  la  route  de  l'Inde  pnr  le  ciip, 
elle  abonde  en  mouillages  commodes,  en  bois  de  construction  et  on  toutes 
sortes  de  vivres. 

Cette  belle  Ile  offre  une  richesse  de  productions  si  grande,  qu'il  faudra 
bien  du  temps  pour  les  connaître  toutes.  Elle  est  parsemée  do  cristal  de 
roche;  on  en  rencontre  des  blocs  de  la  plus  grande  beauté,  qui  ont  jusqu'à 
3  et  même  6  mètres  de  circonférence  :  les  sables  de  l'ile,  qui  ne  sont  que  des 
débris  de  ce  quartz,  donneraient  du  verre  trés-blanc;  on  y  trouve  des  gre- 
nats, de  très-belles  agates  noires,  et  plusieurs  autres  pierres  précieuses  de 
moyenne  qualité.  Les  montagnes  renferment  de  l'étain,  du  plomb,  mais 
principalement  du  fer,  dont  les  naturels  exploitaient  autrefois  les  mines.  Il 
paraît  aussi  qu'il  y  en  a  de  cuivre,  d'or  pâle,  et  d'autres  métaux.  On  trouve 
dans  la  partie  occidentale  des  bancs  de  sel  gemme.  Enfin  elle  renferme 
aussi  des  sources  thermales. 

Tout  le  littoral  est  riche  en  hoi<*.  ]j  ravenala  croit  dans  les  marais  cl  le 
long  des  ruisseaux  ;  il  res>s»nible  au  palmier  par  le  tronc,  et  au  bananier 
pur  ses  feuilles,  disposn-^  <n>  éventail,  qui  fournissent  aux  Madécass«s  des 
nappes,  des  serviettes,  ties  plats,  des  assiettes  et  des  cuillères  ;  en  les  per- 
çant à  leur  naissaiHx»,  ils  en  tirent  une  eau  bonne  à  boire.  Ils  font  aussi  de 
l'huile  avec  la  peUicule  qui  enveloppe  les  semcnr-es,  et  de  la  bouillie  avec 
la  farine  de  ces  dernières.  Le  bois  est  employé  à  la  construction  des  maisons. 
On  trouve  dans  les  champs  et  les  forêts  beaucoup  darbres  cl  «l'aibris.seaux 
dont  les  produits  sont  utiles  aux  arts  ou  à  la  vie  ;  tels  sont  le  hazame,  arbre 
de  la  forme  d'un  peuplier,  dont  le  fruit  donne  la  résiiit  lacamahaca,  le 
tanomat  autre  arbre  à  résine 5  le  sagoulier,  qui  produit  ct  lie  substance  ali- 
mentaire et  pectorale  connue  sous  le  nom  de  sagou,  ei  dont  les  feuilles 
servent  à  faire  des  étoffes  recherchées;  le  hadamier  pyramidal;  l'aroma- 
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liqiio  bacin-bachi;  lo  malaomaiujl,it,  qui  produit  uuo  noix  muscndo-  k> 
r/mv/iahorac,  deux  csiuVes  d(î  ca/iers;  la  ntven-saraiafjal/io-phijllitm),  m 
rnnnollo-sirolliîo,  urhro  précieux  doiil  les  noix  et  les  l'euillos  out  un  paiiuni 
pxcpiis,  et  dont  on  tire  une  essence  et  une  huile  plus  estimée  (jne  celle  du 
clou  »le  {ïirolle  ;  le  voué  ou  voai'ne,  arluisscjiu  sarnienleux  qui  ddune  de  la 
gomme  élastique;  plusieurs  variélés  <lu  cotonnier,  nolammeul celle  de  la 
plus  grande  espèce  ;  ymUijotiev-maUinclic  dans  les  endroits  sablonneux; 
des  mimoses,  entre  autres  le  tm'mosa-lebbek,  appelé  bois  noir,  qui  donne 
une  sorte  de  gomnio  copal  dont  la  nuijeure  partie  so  perd  sous  les  arluvs. 
Parmi  les  plantes,  on  remarque  le  gingenjbre,  le  poivre,  le  curcuma  on 
safran  des  Indes,  du  tabac  très-estimé,  du  riz  et  des  ignames  de  plusieurs 
sortes  ;  enlln  le  sanga-fan(fii,  (pii  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  papyrus  des 
anciens.  Ce  pays  lourni»  en  outre  (jneicpies  bois  précieux,  tels  que  le  santiji! 
et  l'ébône  noir,  blanc,  vert  cl  blanc  moucheté.  La  vigne  y  prospère,  et  la 
canne  ù  sucn  vient  natiu'ellement.  On  compte  près  de  cent  végétaux  indi- 
gènes de  Madagascar,  (|ui  mériteraient  d'être  transplantés  dans  les  colonies 
françaises;  plusieurs  ont  tléjii  été  acclimatés  aux  îles  Houibon  et  Maurice. 
Le  règne  animal,  connue  dans  toutes  les  iles,  olïre  moins  de  variété. 
L'éléphant  et  le  lion  sont  inconnus,  mais  Vanlamba  paraît  être  une  espèce 
semblable  au  léopard.  Le /<»•««««  ressemble  au  chacal.  Les  bœufs  de  Madi- 
gascar  sont  tous  des  zébus  ou  bœufs  à  bosse  de  graisse;  il  y  en  a  qui  pèseiiL 
iOO  kilogrammes.  Quel(|ues-uns  manquent  entièrement  de  cornes  ;  d'autres 
n'ont  que  des  cornes  adhérentes  seulement  à  la  peau,  mobiles  et  pendantes. 
Celte  dernière  espèce ,  révoquée  en  doute  par  un  scepticisme  ignorant,  a 
été  observée  par  Flacourt'  et  Bucquoy '-;  elle  se  retrouve,  selon  d'antres 
témoignages,  dans  le  royaume  de  Sian»  '•  et  dans  le  Paraguay.  Un  grand 
nombre  d'écrivains  grecs  et  romains  en  ont  parlé  dans  les  termes  les  plus 
clairs,  de  sorte  que  cette  espèce  de  bœuf  a  dû  vivre  autrefois  dans  les  con- 
trées connues  des  anciens,  ou  bien  y  avoir  été  apportée,  soit  de  Madagas- 
car, soitdeSiam.  L'existence  simultanée  de  cet  animal  dans  notre  ilo  ol 
dans  rindo-Chine  pourrait  être  considérée  comme  une  nouvelle  itreuvc  do 
rèmigration  des  Malais  à  Madagascar.  Les  autres  animaux  remarquables 


'  F/acourt,  Histoire  de  Madagascar,  p.  lui.  «Des  bœufs  qui  ont  dos  cornes  pendantes 
et  atlathées  à  la  peau  de  la  tOte  soulenieiit  ». 

=*  Jiurquofi,  Voyage  î»  Madagascar,  t.  I,  p.  tOi. 

3  Vincent  Lebhmc,  Voyage,  etc.,  édition  de  Bergeron,  1. 1,  p.  121  et  2J0.  «  Les  cornes 
attachées  à  la  peau  et  non  au  sommet  delà  tète,  ayant  leur  mouvement  comme  du.-^ 
oreilles». 
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sont  los  Annssauv«},'('s,  aux  on'illcs  énormes,  les  sanj^liors,  munis,  dil-on, 
<lt>  (M)rii('s,  liïs  chùvrcs  iitUiiimonl  IV'coiidos,  dos  moulons  à  t;rosso  (jucuc,  le 
saiulvec,  ospèco  do  hérisson  bon  à  manger,  la  {,'rosso('li!uivo-souiis,  dont 
la  cliair  osl  fort  délioato  ;  le  mukis  cl  Vaï,  ou  paresseux,  animal  (ju'on  a 
|ti'élondu  ii  loii  élre  |)ai1i(!ulior  h  eolle  île  ♦,  Flacourl  y  ajoul(ï  «  le  bréh  ou  la 
tliévio unicoriu».  »  Los  loiôls recèlent  des  baiulcsde  poules,  de  |tinlados, 
de  faisans,  do  ramiers,  d'oies,  de  canards,  dopciroquols.  Flacourl  énumire 
plusde  soixante  oiseaux  peu  connus.  Les  saulerelles  obscun-issont  quel- 
quel'ois  l'air,  cl  servent  de  Iriandise  aux  natnrils.  On  y  trouve  quatre 
espèces  de  vers  li  soie  (|ui  suspendent  leurs  cocons  aux  arbres.  Les  eaux 
de  Madatjascar  fourmillent  de  poissons,  mais  quelques-uns  sont  venimeux; 
d'énormes  crocodiles  inl'eslent  les  rivières,  surtout  ù  leur  emboucliure;  la 
pluj(o  abonde  en  dilférentes  sortes  de  crustacés  cl  de  cociuillaycs  qui  invi- 
tent le  passager.  Assis  sous  un  citronnier  au  bord  de  la  mer  pendant  le 
reflux,  Mandelsloh  lit  un  exctillenl  déjeuner  en  assaisonnant  les  huîtres 
qu'il  ramassait  à  ses  pieds  avec  le  jus  des  citrons  (lui  pendaient  sur  sa  tète. 
Les  baleines  qui,  dans  la  saison  pluvieuse  surtout,  c'est-à-dire  pendant 
plus  de  quatre  mois,  l'réquenliîut  ces  parages,  forment  une  espèce  particu- 
lière :  c'est  celle  de  l'océan  Indien  qu'on  retrouve  jusque  sur  la  côte  du 
IJrésil.  On  pourrait  y  en  établir  d'importantes  pêcheries.  La  pèche  des 
requins  y  serait  également  d'un  bon  produit. 

Nous  allons  maintenant  décrire  les  diverses  provinces  ou  régions  entre 
lesquelles  cette  île  est  partagée,  en  descendant  d'abord  le  lo.ig  de  la  côte 
orientale,  en  passant  ensuite  au>'  districts  du  centre  et  en  terminant  par  la 
€ôle  occidentale'. 

Le  pays  Ag?>  Antavarts  ou  Anfavares,  c'cst-à-dirc,  «peuples  du  ton- 
nerre, »  parce  que  les  orages  viennent  ordinairement  de  leur  côté,  s'étend 
depuiâ  le  cap  d'Ambre  jusqu'à  quelques  lieues  de  Foulpointc,  et  comprend 
les  grandes  baies  de  Vohémare  et  d'Anlongil,  ainsi  que  i'ilc  Sainte-Marie, 

'  Sc',.ii  M.  liona-Chrislave ,  l'Ile  de  Madagascar  est  aujourd'hui  divisée  en  dix- 
neuf  provinces  principales,  suivant  les  différents  peuples  qui  l'habitent;  savoir  :  Au 
nord  :  Ankara.  Sur  le  versant  oriental  de  l'île:  Anlanvaratsi;  —  Uclsimisaraka ; — 
liétanimèna;  —  Anlatsiniou  ;  —  Antainiouri ;  —  Antarai;  —  Anussi.  Sur  le  versant 
occidental  :  Uoi-ni;  —  A^nhimijim;  —  Ménabê;  —  Fcrénai;  —  Mahafali.  Au  centre: 
Antsaniaka;  ~  Ankinni;  —  Helsilo;  —  Vonrimon;  —  Machikom.  Au  sud  :  Amlroni. 
Les  déterminations  do  ces  provinces  sont  assez  exactes  sur  les  côtes;  mais  à  l'inté- 
rieur, (lies  sont  Irés-hypolhétiques,  cl  il  est  difficile  de  les  bien  indiquer  sur  une 
carte.  —  Voir  l'importante  Notice  sur  Madagascar  de  M.  Uona-Christave,  insérée  au 
mois  de  juillet  1845,  dans  le  Bulletin  de  la  société  de  géographie.  Troisième  série, 
t.  IV,  p.  5. 
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appelée  dans  le  pays  Nossi-Ibrahim ,  et  située  près  de  la  côte  orientale.  Il 
est  bien  cultivé,  et  fertile  surtout  en  riz,  dont  on  pourrait  exporter  3  rail- 
lions pesant  chaque  année.  Les  Antavarts  fabriquent  de  très-beaux  pagnes 
renommés  dans  le  commerce,  et  font  de  fréquentes  excursions  dans  les 
îles  Comores,  pour  enlever  les  esclaves,  d''puis  que  Béniowsky  leur  en  traça 
la  route.  Ils  connaissent  Tusage  des  armes  à  feu,  et  sont  des  ennemis  redou- 
tables. On  a  voulu  les  regarder  comme  des  descendants  de  Juifs.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  conservent  des  traditions  de  Noé,  d'Abraham  ou 
Ibrahim,  de  Moïse  et  de  David  -,  qu'ils  pratiquent  la  circoncision,  qu'ils  célè- 
brent le  sabbat  et  qu'ils  sacrifient  des  animaux. 

Le  pays  des  Antavarts  comprend  toute  la  partie  septentrionale  du  ver- 
sant oriental  de  l'île,  jusqu'aux  limites  des  Bestimessaras.  On  y  voit  la  baie 
Wo/iémare,  où  les  Européens  font  un  grand  commerce ,  et  la  baie  Anton- 
gil ,  où  les  Français  possédaient  autrefois  le  port  Choiseul.  Non  loin  de  là 
se  trouve  Tintmjue,  ville  avec  un  porta  l'embouchure  du  Manangoure.  Les 
Français  s'y  établirent  en  1829,  mais  ils  durent  l'évacuer  quelques  années 
après,  ainsi  que  les  autres  points  de  la  côte  qu'ils  occupaient.  Le  port  do 
Tîntingue  est  d'une  entrée  difficile  et  d'une  sortie  dangereuse;  mais  on  y 
est  dans  une  sécurité  parfaite.  Des  forêts  vierges  et  une  terre  féconde  entou- 
rent cette  ville,  qui  pourra  devenir  le  centre  d'une  colonie  importante» 

L'île  de  Sainte-Marie ,  le  seul  établissement  colonial  que  possèdent 
aujourd'hui  les  Français  sur  la  côte  orientale  de  Madagascar,  en  est  séparée 
par  un  canal  large  d'une  lieue  et  un  quart  dans  sa  partie  la  plus  étroite,  en 
face  de  la  Pointe  à  Larrée,  et  de  quatre  lieues  en  face  de  Tintingue.  Elle  a 
environ  12  lieues  de  long  sur  2  à  3  lieues  de  large;  sa  superficie  peut 
être  évaluée  à  99,975  hectares.  Un  bras  de  mer  traverse  l'ile  dans  sa 
partie  méridionale  et  la  divise  en  deux  îles,  dont  la  plus  petite  est  Port- 
Louis;  c'est  le  siège  de  la  colonie;  ils  est  défendu  par  l'îlot  fortifié  de 
Madame  ou  de  Louquèz.  Le  sol  est  généralement  de  mauvaise  qualité,  mais 
on  y  trouve  en  abondance  les  matériaux  propres  aux  constructions.  Les 
Malgaches  de  Sainte-Marie  habitent  trente-deux  villages;  ils  élèvent  de 
nombreux  troupeaux  qui  servent  à  alimenter  l'île  Bourbon  et  l'île  Maurice. 
Cette  île  est  considérée  comme  l'une  des  contrées  du  globe  où  il  pleut  avec 
le  plus  d'abondance-,  le  nombre  des  jours  pluvieux  y  est  annuellement  de 
220  à  240.  Sainte-Marie  dépend  du  gouvernement  colonial  des  îles  Mayoltc 
et  Nossi-Bé-,  sa  population  en  1850  était  de  5,799  habitants,  dont  un  mil- 
lier sont  Européens. 

Le  f&ysAes  Bestimessaras  on  Belsimicaracs ,  et  aussi  Belimsaras,  ou 
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peuples  unis,  formés  par  la  réunion  des  Zaphi-Dzahais ,  des  Zaphi-Dieuni- 
sois,  des  Aniantsicanes ,  des  Anterouibais ,  et  autres,  est  le  plus  fiéquenlé 
des  Européens.  On  y  achète  une  grande  quantité  de  riz  et  de  bestiaux.  11  y 
a  deux  excellentes  rades,  celle  de  Foulpointe,  ville  appelée  par  les  indi- 
gènes Voulouilou,  où  les  Français  avaient  un  établissement,  elle  est  impor- 
tante par  son  commerce-,  et  Tamalaveon  Tamas,  qui  réunit  peut-être  plus 
d'avantages.  C'est  une  ville  bâtie  sur  une  pointe  de  sable,  nommée  Jlastie, 
qui  s'avance  dans  la  mer.  Elle  est  divisée  en  deux  quartiers^  les  Français 
et  les  Anglais  qui  s'y  établirent  successivement,  sans  pouvoir  s'y  maintenir; 
y  avaient  élevé  plusieurs  établissements.  Son  port  est  leplus  commerçant 
de  toute  l'île.  A  quelque  distance  de  Tamatave  on  rencontre  la  petite  ville  de 
Fénérif,  dont  le  port  est  assez  bon.  Les  habitants  de  Fénérif  sont  les  meil- 
leurs marins  de  Madagascar,  ils  construisent  do  belles  pirogues,  qu'ils  vont 
vendre  à  Foulpointe  et  à  Tamatave.  Ces  trois  po^'ls  où  résident  la  plupart 
des  traitants  européens  qui  ont  droit  de  séjour  à  Madagascar,  sont  en  même 
temps,  à  la  plus  grande  gêne  du  commerce,  trois  postes  militaires  des  0  v«s. 

Les  i^  ^"ïtimessaras ,  gouvernés  par  des  Malates  ou  chefs  d'extraction 
blanche  .  .3  tyrannisent,  sont  les  plus  beaux  hommes  de  Madagascar, 
mais  dicoi.uuiés,  ivrognes,  lâches  et  enclins  à  la  rapine.  Néanmoins  ils  sont 
très-industrieux  et  susceptibles  de  civilisation. 

Plus  loin,  on  rencontre  les  Bélanimènes,  ou  peuples  de  la  Terre-Rouge, 
autrefois  Sicouas,  bornés  à  l'ouest  par  lesBezouzons»  et  au  sud  par  les 
Antaximes  :  gouvernés  par  les  naturels  du  pays,  ils  jouissent  d'une  grande 
tranquillité.  C'est  la  plus  belle,  la  plus  fertile  et  la  mieux  peuplée  parmi  les 
provinces  du  bord  de  la  mer,  et  ses  habitants  sont  les  plus  doux  et  les  plus 
sociables  de  toute  l'ile.  On  la  traverse  ordinairement  pour  visiter  l'intérieur; 
parce  qu'elle  est  plus  déboisée  que  les  autres.  Le  voyageur  y  éprouve  partout 
un  accueil  parfait,  et  son  œil  est  continuellement  charmé  par  une  variété  de 
sites  agréables  et  champêtres  jusqu'aux  montagnes  majestueuses  du  lac 
Nossi-Bé  et  de  Befour,  qui  terminent  le  paysage.  Le  pays  doit  en  partie  sa 
fécondité  à  la  rivière  à'Andevourante,  dénommée  d'après  le  chef-lieu  des 
Bétanimènes,  qui  est  aussi  le  plus  grand  village  de  Madagascar.  Il  peut  four- 
nir 1 0,000  hommes  armés. 

On  représente  les  Antaximes,  ou  peuples  du  sud,  comme  pauvres,  gros- 
siers e!  brigands  *,  sans  industrie  et  sans  commerce.  Ils  négligent  même  la 
culture  de  leur  pays,  arrosé  par  les  deux  plus  belles  rivières  de  Madajfascar, 
le  Mangourou  et  le  Mananzari.  L'air  y  est  beaucoup  plus  sain  que  dans  la 

•  Fr cssany es ,  Annales,  l.  II,  p.  17, 
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partie  du  nord  ;  mais  on  n'y  trouve  aucune  bonne  rade,  et  les  Européens 
évitent  celle  côte  inhospitalière. 

Les  insulaires  de  celte  partie  ont  le  teint  très-noir  et  les  cheveux  crépus. 
Ils  se  servent  du  bouclier,  usage  que  n'ont  point  les  autres  Malgaches. 

Les  Anlambasses  s'étendent  à  l'extrémité  sud-est  de  l'île,  depuis  la  baie 
de  Sainte-Luce  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vallée  d'Amboule,  l'espace  d'en- 
viron 21=  :3ues,  et  autant  du  nord  au  sud.  Siangourih  en  est  la  capitale: 
elle  consiste  en  une  cinquantaine  de  cabanes.  Les  hommes  sont  grands 
robustes,  toujours  gais,  dou.x  «ît  généreux,  mais  paresseux  à  l'excès  ei  dans 
la  plus  affreuse  misère.  Les  femmes,  en  général,  n'atteignent  pas  la  taille 
que  la  nature  semble  leur  avoir  assignée  ;  comme  ailleurs,  elles  sonl  p.aur 
l'ordinaire  laides  et  fort  débauchées.  L'anse  Dauphine  est  sur  la  côle^. 

Il  y  a  des  sources  d'eau  the».;iale  ferrugineuse  dans  la  vallée  d'Amboule, 
d'excellents  pâturages,  et  de  belles  rivières ,  mais  peu  de  bois  :  les  mon- 
tagnes qui  l'entourent  sont  arides  jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur.  On  pem 
en  tirer  annuellement  7  à  800  bœufs  et  12  ?  15  milliers  de  riz. 

Les  Anlunosses  au  sud,  et  les  Taissambes  à  l'ouest,  réunis  autrefois  en 
un  seul  corps  de  nation,  avec  les  Antambasses,  sont  encore  aujourd'hui 
gouvernés  par  des  chefs  de  la  même  famille  arabe  qui  possédait  alors  toute 
la  partie  méridionale  de  Madagascar. 

Passons  aux  tribus  de  l'intérieur.  Les  Antambanivouls  ou  Ambanivoiiles, 
c'est-à-dire  les  habitants  du  pays  des  bambous,  moins  corrompus  que  les 
peuples  du  bord  de  la  mer,  passent  chez  ceux-ci  pour  grossiers.  Pasteurs 
et  cultivateurs,  s'ils  manquent  d'usage,  au  moins  ils  n'ont  pas  de  vices.  Ils 
mènent  une  vie  frugale,  laborieuse,  et  sont  très-hospitaliers.  Ils  vendent  à 
leurs  voisins,  notamment  aux  Bestimessaras,  qui  autrement  mourraient  de 
besoin,  du  riz,  de  la  volaille,  du  mie'  et  du  toc,  boisson  faite  avec  le  jus 
fermenté  de  la  banane  et  de  la  canne  à  sucre  2. 

Les  Antsianaxes  demeurent  depuis  les  sources  du  Manangouré  jus- 
qu'aux confins  du  pays  des  Antavarts.  On  les  faisait  passer  pour  des  bri- 
gands ,  parce  qu'ils  défendaient  l'entrée  de  leur  territoire  à  des  brigands 
blancs;  mais  des  voyageurs  pacifiques  ont  récemment  visité  leurs  villages, 
bien  policés  et  assez  bien  bâtis,  leurs  plantations  de  riz  et  leurs  montagnes, 
d'où,  à  ce  qu'il  parait,  on  tire  de  l'argent.  L'air  salubrede  ce  pays  le  ren- 
drait éminemment  propre  à  devenir  le  siège  d'une  colonie  européenne,  qui 

•  Lislet  Geoffroy,  dans  les  Annalos  des  Voyages,  t.  Il,  p.  51. 

*  Chapelier,  Annales  des  Voyages,  t.  XIV,  p.  60.  Ep.  CoUin,  ibid.  88.  Frcssanges, 
U)id.,  t.  H,  p.  18. 
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y  trouverait  des  positions  d'une  défense  facile.  Les  marchands  indiens  y 
pénètrent  par  le  pays  de  Séklaves,  situé  au  nord-ouest. 

Les  Bezonzons  ou  Besombsons  habif'^nt  un  petit  territoire  voisin  de  la 
côte  orientale  de  l'île  derrière  Foulpointe,  comprenant  quatorze  villages 
dans  une  vallée  ceinte  de  îjautes  montagnes,  qui  les  séparent  à  l'est  des 
Bétanimènes  et  à  l'ouest  des  Antancayes.  Le  voyageur  est  surpris,  en  fran- 
chissant ces  montagnes,  de  voir  à  ses  pieds  des  plaines  bien  cultivées  et 
arrosées  d'un  gro.id  nombre  de  ruisseaux ,  et  d'y  trouver  une  réunion 
d'hommes  totalement  isolés,  vivant  en  paix,  jouissant  des  douceurs  de  la 
vie  sans  en  craindre  les  vicissitudes,  et  empressés  de  les  partager  avec  lui. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avions  vu  que  des  hommes  beaux,  noirs  et  bien 
faits  ;  ici  des  traits  sensiblement  altérés  annoncent  un  mélange  de  peuples, 
ti  déterminent  la  ligne  de  démarcation  entre  les  races. 

La  différence  se  marque  d'une  manière  plus  frappante  encore  chez  les 
Antancayes,  qui  se  rapprochent  entièrement  des  Malais  par  les  traits  de  leur 
figure,  par  la  couleur  basanée  de  leur  peau,  par  leurs  cheveux  plats  et 
rudes,  par  leur  stature  basse,  par  l'habillement,  le  langage  et  les  mœurs. 
Comme  les  Malais,  ils  font  consister  la  beauté  à  avoir  les  dents  noires  ;  ils 
s'arrachent  la  barbe,  s'allongent  les  oreilles  en  les  perçant  de  grands  trous, 
et  se  frottent  le  corps  avec  du  suif  de  bœuf,  ce  qui  les  rend  très-sales.  Ils 
sont  fourbes  et  perfides  comme  les  Malais.  Leurs  chefs,  cruels  et  despo- 
tiques, ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets  ;  usage  inconnu  dans  le 
reste  de  Madagascar,  où  le  criminel  doit  être  jugé  dans  une  assemblée 
générale. 

Les  Antancayes  occupent  une  plaine  longue  de  88  lieues,  large  de  15, 
bornée  à  l'est  par  les  montagnes  de  Béfour,  et  à  l'ouest  par  la  province  de 
Mangourou,  qui  baigne  le  pied  des  montagnes  d'Ancove.  Cette  plaine 
immense  est  couverte  d'une  quantité  innombrable  do  troupeaux.  On  y 
récolte  une  sorte  de  riz  rouge  et  très-nourrissanf 

Les  villages,  assis  sur  les  crêtes  des  montagnes  les  plus  élevées,  sont  bien 
fortifiés  et  presque  imprenables. 

Le  pays  d'Ankova  ou  des  Ovas  occupe  l'intérieur  de  l'île  entre  le  10^  et 
le  1 7«  parallèle.  Ce  pays  jouit  d'un  ciel  pur  et  sain,  mais  froid.  Il  est  très- 
déboisé,  et  les  habitants  sont  obligés  de  recourir  au  chaume,  à  la  fiente  des 
bœufs,  et  à  la  terre  rouge  durcie  au  soleil  pour  cuire  les  aliments  et  pour 
se  chauffer.  La  population  y  es',  prodigieuse;  les  plaines  sont  semées  de 
villages,  et  les  crêtes  des  montagnes  en  sont  couve,  tes. 
Du  Maine,  ibid.,  t.  IX,  iG-49. 
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Tanane-Arrivou,  ou  Tananerive,  aulroment  Tanane-Anivon  ou  Tana' 
narivo,  la  capitale,  peut  avoir  40,000  habitants,  en  y  comprenant  sa 
banlieue.  Son  nom  signifié  mille  villages.  C'est  un  assemblage  de  petites 
boursades  entremêlées  d'arbres  et  de  vergers  :  elle  est  située  au  centre  de  la 
province  d'Emirne  ou  Imerina,  sur  une  montagne  conique  fort  élevée,  qui 
fait  partie  d'une  grande  chaîne,  et  au  pied  de  laquelle  coule  une  petite 
rivière  appelée  Kioupia.  Elle  présente  de  loin  l'apparence  d'un  labyrinthe 
entouré  do  f  as  et  de  palissades.  Des  redoutes,  construites  d'après  les 
règles  de  J'a. .  et  garnies  de  canons  fondus  en  Angleterre,  défendent  celte 
ville.  Elle  a  plus  de  3,000  maisons,  construites  la  plupart  en  joncs  et  cou- 
vertes en  chaume  ;  mais  celles  de  la  noblesse  sont  en  belles  pièces  de  bois, 
bien  bâties  et  spacieuses.  Le  palais  qu'habite  le  roi  est  situé  au  centre  de  la 
ville,  sur  la  plus  haute  plate-forme  de  la  montagne,  et  entouré  de  palissades 
et  de  fossés.  C'est  une  maison  construite  sur  le  même  plan  que  celles  de  la 
noblesse,  mais  beaucoup  plus  grande:  on  en  a  exagéré  la  magnificence; 
nous  devons  cei  ;ndant  dire  que  l'intérieur  est  décoré  à  l'européenne,  et 
que  l'extérieur  est  peint  de  toutes  sortes  de  couleurs,  et  orné  de  dessins  faits 
soit  en  clous  d'argent,  soit  en  piastres  d'Espagne,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom 
de  Thranou-voula  ou  Trao-vola,  c'est-à-dire  palais  d'argent.  Il  existe  un 
autre  palais  plus  vaste  appelé  Bevakane.  Un  autre  palais  mérite  de  nous 
arrêter,  c'est  celui  qui  fut  bâti  par  le  roi  Radama  et  terminé  par  sa  veuve. 
On  l'appelle  Souane-Ranou,  du  nom  de  l'emplacement  sur  lequel  il  a  élc 
construit  par  M.  Le  Gros,  architecte  français.  Ce  palais  est  en  pierre  ;  il  a 
40  mètres  carrés.  Le  premier  étage,  orné  d'une  trôs-bellc  galerie  en  fer  qui 
en  fait  le  tour,  repose  sur  une  colonnade  d'un  aspect  sévère.  On  y  compte 
quarante-cinq  appartements  co^  'ets,  et  une  salle  du  trône  qui  a  20  mètres 
carrés. 

En  faisant  construire  ce  palais  au  bas  de  la  montagne  de  Tananarivo,  ot 
dans  une  très-vaste  plaine,  Radama  avait  l'intention  d'y  bâtir  une  nouvelle 
capitale.  11  offrit  une  prime  d'encouragement  à  ceux  qui  voudraient  y  demeu- 
rer. Plusieurs  grands  personnages  de  sa  cour  commencèrent  à  y  former 
des  établissements  en  1826,  et  maintenant  cette  nouvelle  ville  est  devenue 
le  séjour  habituel  des  principaux  de  la  nation.  Les  autres  constructions 
importantes  de  Tananarivo  sont  le  mausolée  de  Radama,  le  dernier  roi,  el 
le  temple  de  Jankar,  ou  du  bon  génie,  qu'il  fit  bâtir  par  un  maçon  français, 
avant  1825,  époque  de  l'expulsicri  des  Européens  de  toute  l'île.  La  ville 
renfermait  plusieurs  établissements  propres  à  y  faire  triompher  la  civilisa- 
tion européenne  :  tels  étaient  le  collège  fondé  par  des  missionnaires  anglais, 
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plusieurs  écoles  de  garçons  et  de  filles,  et  une  imprimerie  destinée  à 
répondre  la  Bible  en  langue  madécasse.  Nous  ignorons  quel  est  aujour- 
d'hui le  sort  de  ces  institutions  européennes. 

Les  habitants  du  paysd'Ankova  ou  de  la  province  d'Emirnc  se  nomment 
eux-mêmes  Ovas  ou  Ambaniandrou,  et  par  ironie  Amboua-Lambtou,  c'est- 
à-dire  chien  et  cochon,  nom  qui  leur  a  été  donné  par  les  Séidaves  ou  Saka- 
laves,  leurs  ennemis,  et  sous  lequel  ils  sont  connus  dans  les  colonies.  Leur 
taille  est  la  stature  moyenne  des  Européens;  leur  couleur  varie  entre  le 
noir  foncé  et  l'olivâtre  tirant  sur  le  brun.  Leurs  traits  sont  réguliers,  leurs 
yeux  sont  beaux  et  leurs  dents  bien  rangées. 

De  toutes  les  races  qui  sont  dispersées  sur  la  surface  de  Madagascar, 
celle  des  Ovas  est  la  seule  qui  se  rapproche  de  nous  par  ses  connaissances 
dans  les  arts.  Ils  tirent  du  sein  de  la  terre  plusieurs  espèces  de  fer  et  du 
plomb  ;  ce  dernier  minéral  leur  sert  pour  donner  du  vernis  à  leur  vaisselle, 
dont  chaque  pièce  a  toujours  la  forme  d'un  bocal  plus  ou  moins  grand, 
monté  sur  un  piédestal.  Ils  travaillent  les  métaux  presque  aussi  bien  que 
les  Européens,  et  contrefont  avec  une  grande  facilité  la  plupart  des  objets 
de  fabrique  étrangère  qu'on  leur  montre.  Ils  .  jnt  si  bien  les  piastres, 
que  beaucoup  de  traitants  y  ont  été  trompés.  Ils  savent  faire  plusieurs 
étoffes  très-belles  et  d'une  longue  durée  :  ce  sont  eux  qui  fournissent  ces 
toiles  de  câlin  si  estimées,  qu'on  les  vend  dans  Madagascar  „dsqu'à  un 
esclave  la  pièce.  C'est  une  étoffe  à  fond  bleu,  sur  les  côtés  de  laquelle  on 
voit  des  morceaux  d'étain  trôs-artislement  travaillés,  et  dont  la  continuité 
se  marie  et  ne  fait  qu'un  avec  la  trame,  qui  est  toujours  de  soie  et  de  coton. 
Au  milieu  de  ce  tissu  se  trouvent  plusieurs  fleurs  bossées  avec  de  l'étain, 
qui  font  un  brillant  effet.  Leurs  loffes,  en  général,  sont  très-serrées  et 
fortes,  avantage  que  n'ont  pas  celles  qu'on  leur  apporte  de  l'Europe  :  aussi 
la  plupart  des  habitants  s'en  soucient-ils  fort  peu.  Du  reste,  ils  sont  fourbes, 
traîtres,  rusés;  ils  se  vendent  les  uns  les  autres.  Un  Européen  ayant  été 
traiter  des  esclaves  dans  cette  province,  après  en  avoir  acheté  un  certain 
nombre  d'un  marchand  accrédité,  fut  bien  étonné  le  lendemain  d'en  voir 
un  autre  qui  voulut  lui  vendre  celui  qui  avait  complété  une  partie  de  sa 
traite.  Le  roi  a  depuis  longtemps  aboli  la  traite  par  une  convention  conclue 
avec  le  gouverneur  anglais  de  l'iie  Maurice. 

Les  Ovas  font  aussi  des  esclaves  sur  les  Andrantsayes,  peuples  pas- 
teurs, bruts  et  lâches,  qui  les  avoisinent  au  sud,  et  qui  ont  assez  l'habitude 
d'acheter  la  paix  en  offrant  à  leurs  ennemis  des  troupeaux  à  titre  de  tribut. 
Tout  concourt  à  faire  croire  que  c'est  la  nation  des  Quimos  dont  parlent 
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Comniprson,  l'abbé  Rochon  ctRaynal,  et  qu'ils  placent  précisément  au 
niéme  endroit. 

L'agriculture  est  fort  peu  avancée  chez  les  Ovas.  Remuer  un  peu  le  sol 
avec  une  bêche  et  jeter  quelques  graines,  c'est  tout  ce  qu'il  faut  po  r 
qu'ils  soient  certains  de  récolter  de  quoi  vivre  pendant  une  année;  aussi 
voit-on  chez  ce  peuple,  qui  est  le  plus  industrieux  do  l'ile,  de  vastes  jachères 
qui  pourraient  produire  d'abondantes  récoltes.  Le  riz,  le  manioc  et  les 
patates  forment  leur  principale  nourriture. 

il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  pays  des  Ovas  ces  immenses  forôls  qui 
ombcllissont  les  côtes  orientales  de  Madagascar.  Les  forêts  les  plus  rappro- 
chées sont  à  deux  ou  trois  journées  de  la  capitale*,  ce  qui  fait,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  que  le  bois  est  très-cher  à  Tananarivo,  et  que  la  plu- 
part des  habitants  sont  obligés  de  se  servir  d'herbes,  de  paille  et  de  fumier 
desséchés  pour  les  usages  culinaires  et  p-^ur  se  chauffer. 

Le  pays  produit  beaucoup  de  bestiaux  remarquables  parleur  taille  et  leur 
graisse  ;  les  poules  et  les  dindons  y  ont  été  introduits  par  les  Anglais.  Les 
étangs  sont  souvent  couverts  de  canards  sauvages.  \ 

Le  costume  des  Ovas  est  simple  :  les  hommes  s'enveloppent  dans  un  drap 
qu'ils  jettent  comme  un  manteau  sur  leurs  épaules  -,  une  autre  pièce  roulée 
leur  sert  de  ceinture.  Leur  chevelure  est  tressée  avec  art  -,  ils  ne  laissent 
croître  leur  barbe  que  sur  le  menton  et  i'épilent  avec  soin  sur  le  reste  du 
visage.  La  garde  du  roi  a,  depuis  plusieurs  années,  les  cheveux  coupés, 
innovation  qui  causa  une  révolution  parmi  les  femmes,  désespérées  de  voii' 
leurs  maris  privés  de  leurs  ornements  naturels  -,  mais  la  peine  capitale  qui 
fut  réservée  à  sept  d'entre  elles  et  à  quelques  hommes  qui  avaient  pris  part 
à  cette  révolte,  rétablit  la  tranquillité.  La  principale  parure  des  femmes  con- 
,.  siste  à  se  décorer  les  pieds,  les  mains  et  le  cou  de  chaînes  d'argent,  de  corail 
et  de  pièces  de  monnaie,  formant  quelquefois  une  valeur  de  2  ou  300  francs. 
On  laisse  ces  ornements  aux  cadavres  que  l'on  enterre.  Leur  costume  ne 
diffère  pas  de  celui  des  hommes*,  seulement  elles  arrangent  leur  draperie 
d'une  autre  manière  ;  elles  sont  même  très-coquettes.  Leur  chevelure  est 
divisée  en  petites  tresses  qui  exigent  beaucoup  de  soin  et  de  temps  -,  leurs 
dents  blanches  et  leurs  yeux  brillants  leur  donnent,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  généralement  belles,  une  expression  agréable  dont  elles  savent  bicu 
tirer  parti.  Presque  toutes  aiment  les  intrigues;  aussi  l'ancienne  loi  qui 
condamnait  la  femme  adultère  à  perdre  la  tète  de  la  main  môme  de  son 
mari  n'est-elle  plus  exécutée  ni  exécutable. 

Les  Ovas,  bien  que  sans  forme  de  culte,  reconnaissent  uu  Être  suprême 
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qui  punit  ou  l'écompcnse  les  lioniincs  iiprès  leur  mort  selon  leurs  actions. 
La  circoncision  se  pratique  chez  eux  sur  les  entants,  et  se  célèbre  par  do 
grandes  Wtes  de  famille. 

La  grandeur  du  peuple  Ova  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  commeii- 
ceniont  du  dix-neuvième  siècle;  il  la  doit  tout  entière  à  Andrianpouinc, 
et  à  Radama,  flis  de  ce  prince,  qui  lui  succéda  en  1810  et  mourut  en  1828. 
Ce  dernier  appela  surtout  à  lui  la  civilisation  et  l'industrie  européennes. 
Les  Anglais  et  les  Français  furent  parfaitement  accueillis  h  sa  cour,  et  fon- 
dèrent plusieurs  établissements  utiles.  Mais  sa  veuve  Ranavalou,  qui, 
après  lui,  exerça  le  souverain  pouvoir  jusqu'en  I80I,  épocjuc  de  sa  mo:!, 
livrée  tout  entière  aux  superstitions  cruelles  do  la  race  Malgache,  se  déroba 
aux  influences  européennes,  et  repoussa  le  bienfait  de  la  civilisation. 
Anglais  et  Français  durent  évacuer  complètement  l'ilo  en  1815.  Aujour- 
d'hui Madagascar  est,  sous  le  rapport  moral,  plongé  dans  une  aussi  pro- 
fonde barbarie  qu'aucun  des  pays  du  centre  de  l'Afrique.  Cependant  la 
mort  de  cette  femme  insociablc  peut  amener  de  la  part  des  grands  du  pays 
un  changement  de  politique;  et  dans  une  telle  prévision  la  France  doit 
réserver  tous  les  droits  qu'elle  s'est  acquis  à  la  possession  de  cette  belle 
île,  qui  deviendrait  une  si  grande  source  de  richesses  entre  des  mains  intel- 
ligentes. • 

Nous  ferons  maintenant  le  tour  de  la  cote  méridionale  et  occidentale. 
Après  la  contrée  des  Antanosses,  ou  d'Anossi  {Carc-AnossiJ,  terminée  par 
la  rivière  de  Mandrerei,  on  trouve  sur  la  cèle  les  trois  pays  des  Ampalris, 
des  Mahafalles  et  des  Caremboides ,  tous  les  trois  peu  cultivés,  mais 
riches  en  bois  et  en  pâturages.  Les  cochons  et  les  bœufs  sauvages  paraissent 
dominer  sur  cette  contrée.  L'arbre  anadzahou  parvient  à  une  élévation 
gigantesque.  Dans  Tintérieur  des  terres  hahilenl  \es  Slachicores. 

La  région,  appelée  par  les  navigateurs  province  de  la  baie  de  Saint- 
Anguslin,  ne  nous  est  pas  très-connue.  Il  paraît  que  du  moins  la  côte, 
qui  est  basse  et  sablonneuse,  porte  le  nom  indigène  de  Sivéh.  Les  habi- 
tants sont  nommés  Buques.  Leur  prince  réside  à  Tulcar.  Les  Européens 
naufragés  ont  éprouvé  ici  tous  les  soins  d'une  humanité  généreuse;  non- 
seulement  leurs  propriétés  ont  été  respectées,  mais  les  indigènes  les  ont 
aidés  à  se  bâtir  des  cabanes  et  leur  ont  fourni  abondamment  des  vivres. 
Cette  dernière  circonstance  ne  coïncide  pas  avec  le  tableau  que  d'autres 
voyageurs  ont  tracé  de  la  stérilité  du  pays,  qui,  selon  eux,  ne  produit 
que  dcb;  tamariniers  et  quelques  racines,  aliments  ordinaires  des  indi- 
gènes, qui  y  ajoutent  le  lait  de  leurs  bestiaux.  Le  Darmoulh  ou  Ongla, 
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qui  s'écoule  dans  In  baio  de  Suini-Auguslin,  dt»scciid  des  montagnes,  où 
il  se  trouve,  dit-on,  de  l'or,  des  topazes,  des  rubis  et  d'autres  pierres 
précieuses. 

Lu  baie  de  Mournunduva,  sur  le  canal  do  Mozambique,  reçoit  la  rivière 
de  Ranouminte,  mais  qu'on  appelle  aussi  Ménabé,  et,  dans  les  anciennes 
relations,  Mansiatre.  Cette  rivière  reçoit  du  nord  et  du  sud  plusieurs 
aifluents  considérables;  dans  los  vallées  qu'arrosent  ces  cours  d'eau, 
demeurent  plusieurs  nations  connues,  parmi  lesquelles  les  Eringdranous 
sont  les  plus  puissants. 

Toute  la  côte,  depuis  la  baie  Mouroundava  au  sud,  juscju'au  cap  d'Ambre 
au  nord,  formait,  avant  lu  domination  des  Ovas,  le  royaume  des  Sekluves 
ou  Sakalaves,  appelés  aussi  Maratis.  En  plusieurs  endroits,  ce  royaume 
s'étendait  dans  l'intérieur  jusqu'à  la  cbalne  des  montagnes  centrales.  Ce 
pays  se  divise  aujourd'bui  en  Menabè  au  sud,  et  Bouéni  au  nord;  rempli 
de  plaines  cl  de  prairies,  il  nourrit  une  quantité  prodigieuse  de  bestiaux. 
Les  terres,  généralement  d'une  médiocre  qualité,  surtout  le  long  de  la 
côte,  sont  traversées  par  des  routes  régulières  où  veillent  des  piquets  de 
soldats.  Les  rivières  manquent  de  poissons,  mais  les  forets  abondent  en 
gibier,  et  la  côte  est  semée  de  bancs  d'avicules  perlières  ou  d'buîtres  à 
perles.  Nous  remarquerons  sur  cette  côte  occidentale  liombélok,  ou  Ampam- 
peloca,  ville  considérable,  sur  la  baie  du  même  nom.  Elle  est  très-commer- 
çante; son  port  est  fréquenté  par  les  peuples  de  la  côte  de  Mozambique  et 
de  celle  de  Zangucbar.  Mouzangaye,  poste  militaire  des  Ovas,  ville  bien 
policée,  est  peuplée  de  6,000  habitants,  parmi  lesquels  on  compte  quelques 
centaines  d'Arabes  et  d'Indiens.  Son  port  est  le  plus  commerçant  de  toute 
la  côte  occidentale;  il  est  fréquenté  par  des  vaisseaux  de  Surate,  qui  y 
apportent  des  toiles  en  échange  de  la  poudre  d'or.  On  trouve  des  mos- 
quées, des  maisons  d'éducation ,  des  ouvriers  en  tout  gcire.  Majunga, 
poste  militaire  des  Ovas,  et  ancienne  cité  de  la  peuplade  des  Antalachis, 
entretient  avec  la  capitale  des  relations  très-suivies;  les  communica- 
tions ont  lieu  en  huit  jours.  Les  Seklaves,  courbés  sous  le  despotisme,  sont 
moins  belliqueux  que  les  Madécasses  orientaux,  dont  ils  partagent  au  reste 
les  idées  religieuses  et  morales.  Il  paraît  cependant,  au  rapport  de  quel- 
ques navigateurs,  qu'ils  exercent  toutes  sortes  de  brigandages  sur  la  cote; 
qu'ils  attaquent  les  navires  européens  qui  y  abordent;  qu'ils  les  pillent  et 
massacrent  les  gens  qui  composeni  l'équipa.'îe. 

Vers  l'extrémité  méridionale  de  Madagascar,  on  indique  des  volcans 
en  activité;  mais  ces  cantons  n'ont  pas  encore  été  examinés  en  détail,  li 
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paraît  toutefois  qu'il  en  existe  un  qui  semble  avoir  dû  brûler  pendant  le» 
leraps  historiques'. 

La  population  totale  de  Madagascar  s'ôlùve  h  un  million  et  demi,  selon 
ceux  qui  l'évaluont  au  plus  bas,  et  à  quatre  millions,  selon  ceux  qui  la 
portent  au  plus  haut.  Elle  se  compose  do  plusieurs  races.  Quelques  tribus, 
ou  plutôt  castes  peu  nombreuses,  sont  ùvidcmmonl  d'origine  arabe.  Les 
Zaffe  Ramini  prétendent  descendre  dimina,  la  mûre  de  Mahomet.  C'était 
le  chef  de  cette  famille  qui  était  reconnu  souverain  de  la  plus  grande  partie 
de  l'ile,  mais  la  ligne  directe  de  ces  princes  est  éteinte.  Les  Rhoandriens 
sont  leurs  descendants  les  plus  proches  et  nés  sans  aucun  mélange.  Les 
Anacandriens  et  les  Ondzassis  proviennent  d'un  mélange  avec  les  indi- 
gènes. Le  teint  olivâtre  de  ces  descendants  d'Arabes  leur  vaut  le  titre  de 
blanc  ou  malale.  Les  Zaffe-Ibrahim  descendent,  soit  des  Juifs,  soit  des 
Arabes,  sortis  de  leur  patrie  antérieurement  5  Mahomet.  Dans  le  district 
de  Matatane,  une  troisième  casle  moins  belliqnoiise,  mais  lettrée  et  bien 
faite  de  corps,  est  venue  s'établir  à  une  époque  plus  récente;  elle  se  nomme 
Kassi-Manbou,  et  reçoit  des  indigènes  le  nom  A'Anta-Mnhouri,  qui  signi- 
lic,  dit-on,  habitants  du  pays  des  Maures.  Leur  teint,  plus  rapproché  du 
noir,  et  la  nature  un  peu  laineuse  de  leurs  courts  cheveux,  indiquent  les 
colonies  arabes  du  Zanguebar  comme  leur  patrie.  Mais  toutes  les  tri- 
bus, vraiment  considérables  et  qui  forment  la  presque  totalité  des  habi- 
tants, ont  ou  le  teint  basané  et  les  cheveux  plats  des  Indiens,  ou  la  peau 
noire  et  les  cheveux  crépus  des  Caftes.  Il  paraît  que  des  émigrations  très- 
anciennes  de  la  Cafrerie  et  du  Malabar  ont  peuplé  cette  île,  que  sa  situa- 
tion rapproche  de  l'Afrique,  mais  que  les  vents  périodiques  et  une  chaîne 
d'îles  lient  à  l'Asie.  Le  nom  de  Maleyachcs,  que  les  anciens  habitants 
se  donnent,  ceux  des  Mal-Dims,  de  Maie-Bar  et  autres,  indiquent  cette 
filiation,  qui,  à  l'égard  de  l'émigration  asiatique,  est  encore  parfaitement 
démontrée  par  la  composition  de  la  langue  générale  de  Madagascar. 

Cette  langue  présente  quelques  mois  arabes  et  d'autres  qui  se  rap- 
prochent des  idiomes  des  Cafres  ;  mais  ses  principales  racines  se  retrouvent 
dans  les  dialectes  dérivés  de  celte  langue,  et  parlés  à  Java,  à  Timor,  aux 
Philippines,  aux  îles  M  iriannes,  et  dans  tous  les  archipels  de  l'Océanie 
boréale  et  australe.  Les  objets  naturels  les  plus  marquants,  les  nombres, 
du  moins  en  grande  partie,  et  les  jours  de  la  semaine,  se  nomment  de 
même  dans  les  deux  langues.  C'est  la  même  absence  de  déclinaisons  et 

•  Voxfez  l'article  Volcans  dans  la  Géographie  physique  de  TEncyclopédie  métho- 
dique; par  M.  J.  Uuot. 
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de  flexions,  la  mOrao  ninniùrc  do  lier  les  mots,  lu  môme  obondanrodo 
voyelles. 

«  Lu  langue  ova  ,  dit  un  Fran(:ai8  '  qui  nrquil  un  Rrand  crédit  olip/  i,.s 
>'  Madôcasscs,  rivalise  avec  bien  des  lani;ues  anciennes  et  modernes,  cniro 
c  autres  l'hébreu  et  le  grec,  par  la  composition  de  ses  verbes  cl  par  lu 
«  IlexibililtS  les  grrtces,  la  douceur,  la  force  et  rcner{,'ie  de  ses  mois,  rpii 
«'  se  terminent  par  des  voyelles  liquides,  et  qui  tiennent  plus  de  l'arabe  et 
«  du  malais  que  des  autres.  Elle  abonde  en  toutes  sortes  de  termes  et  (r(>x- 
«  pressions  du  m(}me  sens  ;  elle  est  plus  mélodieuse  que  lu  langue  italienne, 
«  parce  qu'elle  n'a  presque  point  de  triples  consonnanles  -,  elle  liait  les 
«  terminaisons  efl'éminées  et  les  diminutifs  fades  cpii  olnisenl  taiil  à 
<'  d'uutres. 

«  Il  n'existe  peut-cHrc  pas  de  langue  qui  s'écarte  plus  qu'elle  de  rafl'ec- 
«  lation  et  du  clinquant  :  claire,  concise,  sonore,  elle  conserve  lonjours, 
^i  mémo  en  poésie,  une  sorte  de  sévérité  heureusement  tempérée.  Klle  est 
«  seule  usitée  dans  toute  l'Ile,  si  l'on  excepte  toutefois  la  langue  des 
«  Vagimba's,  descendants  des  premiers  habitants  de  Madagascar,  appelé^ 
«  Kimoss.  » 

Les  Madecasses  ou  Malegaehes  vivent  généralement  dans  une  libord'; 
turbulente.  Les  Séklaves,  les  Antancayes  et  les  Ovas  gémissent  pourinnt 
sous  le  joug  d'un  gouvernement  tyranniquc.  Hors  de  ces  États,  le  M.uié- 
cassc  ne  reconnaît  d'autorité  suprême  que  dans  \cs,cabares,  ou  assemblées 
publiques;  c'est  là  que  se  décident  les  affaires  publiques  et  que  se  jugent 
les  procès.  Les  discours  qui  y  sont  prononcés  brillent  souvent  d'une  élo- 
quence naturelle  et  énergique.  Chez  plusieurs  tribus  on  reconnaît  des 
classes  héréditaires,  dont  les  privilèges  ne  sont  pas  bien  déterminés.  Les 
Voadrisi  sont  les  seigneurs  suzerains  indigènes,  subjugués  en  quelques 
cantons  par  les  Arabes.  Les  Lohavoliits  sont  des  seigneurs  qui  commandent 
dans  leurs  villages.  Les  Oudzoa  forment  le  peuple.  Il  y  a  en  outre  de  nom- 
breux esclaves.  Comme  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud,  le  droit  de  ttiei 
certains  animaux  et  de  manger  certaines  viandes,  est  réservé  aux  classes 
supérieures.  » 

Les  déplorables  superstitions  auxquelles  le  Madécassc  est  livré  sont 
mêlées  avec  quelques  notions  sur  de  bons  et  de  mauvais  anges,  emprun- 
tées des  Arabes.  Les  prêtres,  appelés  Ombias,  s'occupent  de  médecine,  de 

•  CoroUer,  fils  naturel  d'un  Français  deLoriont.  Il  dovint  prince  hérédilairo  dcl;» 
province  des  Bétanimènes,  et  l'un  des  premiers  généraux  do  la  reino  13anavaIou-Maii- 
joka.  —  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  octobre  183'J. 
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aorocllorie,  et  possiVlcnt  (|iiol(iiics  livron  en  Iaiij,'iie  iiiJiilt'cossp,  t^rrits  en 
t'urncli'ivs  arnbos.  On  no  |»ini<»  «rauciino  nTr-nmiiio  (|iii  puisse  «Hif  eonsl- 
dôri'o  roniino  luisant  partie  d'un  culte  puhlir. 

Lu  circoncision  que  nous  avons  sit^nuicc  chez  les  Ovas  est  en  usofrodnns 
toute  rile,  quoi(pic  les  Muleguclies  ne  connaissent  pas  le  culte  do  M.ihomol. 
Aussi  on  In  pratique  avec  dos  cércinonios  particulières  qui  no  donnent 
aucun  indice  de  tradition  arabe.  Le  jour  déterminé  pour  celle  lélo,  les 
travaux  cessent  dans  l(»  vilKm'o.  Les  parents  amènent,  chargés  d'une  tîrande 
quantité  de  liqueurs  l'orlos,  autant  de  bœufs  qu'ils  ont  d'enlants  à  circon- 
cire. Après  avoir  immolé  les  bœufs,  on  en  place  les  cornes  sur  dos  potonux 
entaillés.  Les  danses,  les  festins  et  les  simulacres  de  combats,  ainioncont 
lu  cérémonie.  Vemponanfiuin,  armé  du  fatal  couteau,  demande  ses  vic- 
times. Alors  les  joux  cessent,  les  pères  s'empressent  do  irésenter  leurs 
enfants,  et,  pendant  qu'on  amuse  ces  innocents,  l'empanauguin  retranclx» 
ce  qu'il  croit  de  trop,  range  les  dépouilles  sur  une  planche,  et  applique  <'es 
poudres  astringentes  pour  arrêter  l'hémorrhagic  de  la  partie  blessée  On 
charge  les  fusils,  en  introduisant  dans  chaque  arme,  au  lieu  de  balle, 
un  morccLU  de  la  peau  retranchée,  cl  on  en  l'ail  une  décharge  générale. 
L'ancienne  coutume  était  que  l'enipananguin  avalât  les  dépouille  Los 
festins  et  les  danses  recommencent  pour  ne  Unir  que  lorsqu'il  n'y  a  pi  is 
de  liqueurs  fortes. 

Le  jugement  par  le  poison  ou  le  tanffuin  est  une  des  superstitions  les 
plus  atroces  de  ce  peuple.  L'arbre  qui  fournit  le  tanguin  est  très-répandu  à 
Madagascar;  les  oiseaux  en  évitent  le  feuillage,  les  reptiles  en  redoutent 
l'ombre-,  une  espèce  do  crabe  seule  en  approche.  C'est  lo  fruit,  en  forme  do 
noix,  qui,  pris  en  une  certaine  quantité,  donne  la  mort  en  moins  d'une 
heure,  à  moins  qu'une  évacuation  violente  n'en  débarrasse  l'infortunée 
victime,  qui  môme  alors  conserve  ordinairement,  pour  le  reste  de  ses  jours, 
des  douleurs  cruelles.  Cette  terrible  épreuve  est  ordonnée  contre  ceux  que 
la  haine  ou  la  jalousie  populaire  accuse  d'avoir  été  1*^  yc  e  de  la  mort  de 
quelqu'un  de  leurs  compatriotes.  C'est  une  sorte  de  jugement  de  Dieu, 
auquel  on  remet  la  décision  d'un  procès  criminel.  Le  cabare,  ou  l'assem- 
blée du  peuple,  est  consulté  avant  d'en  venir  à  celte  extrémité  ;  les  parents 
et  les  amis  du  mort  et  ceux  de  l'accusé  surveillent  les  cérémonies  qui  pré- 
cèdent et  qui  accompagnent  l'opération  du  tanguin.  Si  l'ac-cusé  survit  (ce 
qui  arrive  à  peu  près  à  un  sur  cinq),  les  accusateurs  dovionncnt  ses 
esclaves. 

Lq  dîne  est  une  imprécation  qu'on  met  en  forme  de  serment,  sur  la  tête 
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(l'un  OU  de  plusieurs  chefs.  La  formule  de  ce  serment  singulier  consislo  h 
dire  :  «  Je  jure  que  je  ne  suis  point  coupable  de  ce  dont  on  m'accuse.  Si  je 
ments,  que  tel  chef  soit  écrasé  par  la  foudre,  ou  changé  en  !el  ou  tel  ani- 
mal, par  la  puissance  de  l'Etre  suprême.  »  L'accusé  atteint  et  convaincu  de 
parjure  est  condamné  à  l'esclavage  par  le  chef  sur  lequel  il  a  mis  le 
serment. 

Un  usage  plus  digne  de  la  nature  humaine,  est  le  serment  du  sang,  ou 
l'alliance  solennelle  contractée  entre  deux  personnes  qui  s'obligent  à  se 
rendre  mutuellement  touto  espèce  de  services  dont  elles  sont  capables,  et 
acquièrent  par  là  tous  les  droits  de  la  parenté.  Pour  célébrer  cette  cérémo- 
nie, on  assemble  les  principaux  personnages  de  l'endroit.  Les  nouveaux- 
amis  se  font  une  légère  incision  au  creux  de  l'estomac  ;  puis  on  imbibe  deux 
morceaux  de  gingembre  du  sang  qui  en  découle,  et  chacun  mange  le  mor- 
ceau teint  du  sang  de  l'autre.  Celui  qui  s'est  chargé  de  faire  la  cérémonie 
mêle  dans  un  vase  de  l'eau  douce,  de  l'eau  salée,  du  riz,  de  l'argent  et  do  la 
poudre  j  c'est  ce  qu'on  nomme  les  témoins  du  serment  -,  il  trempe  doux 
sagaies  dans  ce  mélange,  et,  les  frappant  avec  l'instrument  qui  a  servi  à 
faire  la  blessure,  il  prononce  des  imprécations  terribles  dont  la  formule  est 
ordinairement  conçue  en  ces  termes  :  «  Grand  Dieu  !  maitre  des  hommes  et 
de  la  terre,  nous  te  prenons  à  témoin  du  serment  que  nous  jurons  ;  que  le 
premier  de  nous  qui  le  faussera  soit  écrasé  par  la  foudre  ;  que  la  mère  qui 
l'aura  engendré  soit  dévorée  des  chiens;  »  et,  repoussant  le  mauvais  génie 
qu'ils  cro-ent  toujours  prêt  à  s'opposer  aux  bonnes  intentions,  ils  lancent 
leurs  sagaies  aux  quatre  points  cardinaux.  On  atteste  la  terre,  le  soleil  et 
la  lune,  et  l'on  boit  un  peu  du  breuvage  préparé  par  le  maître  de  cérémo- 
nie, en  priant  toutes  les  puissances  de  le  faire  tourner  en  poison  pour  celui 
qui  ne  fait  pas  le  serment  de  bonne  foi. 

Eu  naviguant  1 45  lieues  à  l'est  de  Madagascar,  on  arrive  aux  îles  Mas- 
careigneSy  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  appeler  collectivement,  d'après  le  navi- 
gateur portugais  Mascarenhas,  qui  les  découvrit  en  1 S45,  l'ile  de  Bourbon 
ou  la  Mascareiyne  proprement  dite;  Vile  de  France,  nommée  Cerne  par  les 
Portugais,  ou  MaurUms  ou  Maurice  parles  Hollandais  et  les  Anglais;  l'ilo 
Rodrigue  et  l'île  Cargados,  qui  complète  cet  archipel. 

Viie  Bourbon,  que  l'on  appelle  aussi  lie  de  la  Réunion,  a  environ  20  lieues 
de  longueur  sur  15  de  largeur  et  48  de  circonférence;  elle  est  à  environ 
46,250  kilomètres  de  traversée  de  Brest,  et  3,000  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance. C'est  une  île  volcanique,  formée  de  deux  groupes  principaux,  entou- 
rés d'une  ceinture  de  terres  alluvionnaires;  le  plus  considérable  est  celui 
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du  volcan  éteint  du  Pilon  des  Neiges,  au  nord-ouest,  quia  3,150  mètres 
d'altitude  -,  Je  second  est  le  Piton  de  la  Fournaise,  au  sud-est,  volcan  en 
activité,  dont  le  cratère  est  à  2,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Au  pied  de  ces  deux  montagnes,  des  espèces  de  bassins  ou  de  vallons,  des 
rivières  rapides  cernées  par  des  remparts  perpendiculaires,  des  monticules 
jetés  dans  ces  vallons,  dont  ils  embarrassent  le  cours;  des  prismes  basal- 
tiques souvent  disposés,  comme  dans  l'ile  de  Staffa,  en  colonnes  régulières^ 
des  couches  de  laves  les  plus  variées ,  des  fissures  profondes ,  des  indices 
d'un  fracassement  général,  tout  rappelle  d'anciennes  et  terribles  révolu- 
lions  physiques.  La  plage  étroite,  interrompue  en  quelques  endroits,  n'est 
composée,  comme  à  Ténériffe,  que  de  galets  basaltiques  ou  d'autres  laves 
roulées;  ces  galets  sont  entraînés  à  la  mer  par  les  pluies  :  on  ne  trouve 
nulle  part  de  vrais  sables  ;  ce  qu'on  désigne  improprement  par  ce  nom  est 
composé  de  débris  calcaires  et  de  corps  marins  jetés  au  rivage  par  les 
vagues,  ou  présente  en  petit  la  collection  de  toutes  les  laves  de  l'ile  que  le 
roulement  des  flots  a  réduites  en  parcelles  arrondies  très-petites,  d'un 
aspect  bleuâtre  et  ardoisé. 

Ce  qu'on  nomme  la  partie  du  vent  s'offre  aux  regards  lorsqu'on  approche 
de  Saint-Denis  par  mer  :  c'est  la  plus  riante;  celle  dite  sous  le  vent  piMSQ 
pour  la  plus  riche;  mais  elle  est  un  peu  sèche;  les  sources  y  sont  rares.  La 
première,  plus  égale,  s'élevant  de  la  mer  au  faîte  de  l'île,  en  pente  douce, 
tempérée  par  des  brises  continuelles  et  cultivée  avec  soin,  retrace  souvent 
l'Europe,  et  particulièrement  le  Languedoc,  lorsque  de  loin  on  ne  distingue 
pas  la  nature  de  la  végétation.  Des  plantations  de  girofliers,  qui  ressemblent 
à  des  bosquets  d'agrément,  des  caféyères  immenses,  et  des  champs  d'épis 
dorés,  agités  par  un  mouvement  de  fluctuation  continuel,  parent  celle  terre 
dont  ils  sont  la  richesse. 

Le  débarcadère,  à  Saint-Denis ,  offre  seul  un  accès  pour  pénétrer  dans 
cette  île;  c'est  une  rade  ouverte.  Le  môle  que  M.  de  La  Bourdonnaye  avait 
fait  construire  a  été  emporté  par  les  vagues.  Saint-Denis  n'était  pas,  à  pro- 
prement parler,  une  ville  il  y  a  peu  d'années  encore;  c'était  un  véritable 
bourg,  dont  les  rues,  bordées  de  palissades  ou  de  murs  d'entourage,  ressem- 
blaient à  des  chemins  de  campagne. 

Des  travaux  ont  été  faits  pour  la  fondation  d'un  port  dans  l'anse  de  S'fl/jj/- 
Gilles.  Une  rade  sûre,  des  côtes  d'un  abord  facile ,  une  profondcnr  sulli- 
sante  dans  la  passe  et  dans  les  bassins  pour  recevoir  des  frégates  de  second 
rang,  tels  sont  les  avantages  qui  ont  déterminé  le  choix  de  l'anse  de  Saint- 
Gilles. 

lY.  78 
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M.  Poivre,  auteur  du  Voyage  d'un  Philosophe,  intendant  de  celte  île, 
introduisit  en  1776  la  culture  du  clou  do  girofle  avec  beaucoup  de  succès. 
On  lui  doit  en  partie  celle  de  l'arbre  à  pain,  de  la  muscade  et  de  la  cannello. 
Le  sol  de  l'ile  est  en  général  excellent;  mais,  comme  elle  forme  presque  lom 
à  fait  une  grande  montagne,  les  pluies  qu'elle  attire  portent  vers  son  sou- 
bassement la  terre  végétale;  de  sorte  que,  sans  l'industrie  qui  a  su  maî- 
triser cet  inconvénient,  le  sommet  de  la  montagne  ne  formerait  qu'un? 
roche  nue  et  désolée,  tandis  que  le  territoire  devient  meilleur  à  mesure  qu'il 
s'approche  des  côtes  de  la  mer.  Les  cantons  situés  sous  le  vent  jouisscni 
d'un  climat  et  d'une  température  très-favorables  h  la  perfection  du  caficr; 
mais  malheureusement  l'effet  qui  produit  cet  avantage  contribue  aussi  à  la 
multiplication  des  insectes  qui  détruisent  la  plante.  On  en  estime  le  produit 
à  1 ,000,000  de  kilogrammes.  La  culture  de  la  canne  à  sucre ,  presque 
entièrement  négligée  jusqu'en  1818,  est  aujourd'hui  la  plus  importante  de 
l'île  ;  elle  réussit  surtout  dans  la  partie  du  Vent.  Le  nombre  des  moulins 
employés  à  l'extraction  du  sucre  était,  en  1850,  d'environ  160,  dont 
100  moulins  à  vapeur.  Ils  produisaient  25,000,000  de  kilogranyncs  de 
sucre  brut,  2,000,000  de  litres  de  sirops  et  mélasses,  et  près  de  1 ,000,000 
de  litres  de  rhum  et  tafia.  La  culture  des  clous  de  girofle  est  aussi  très-im- 
portante, mais  le  cultivateur  ne  peut  Jamais  compter  sur  celle  récolle  avec 
assurance  ;  elle  est  Irès-abondante  dans  une  année  et  nulle  dans  une  autre; 
on  peut  cependant  l'évaluer,  année  moyenne,  à  200,000  kilogrammes.  Le 
coton  est  aujourd'hui  moins  cultivé  qu'il  ne  l'était  autrefois,  surtout  depuis 
qu'une  maladie  a  ravagé  les  plantations.  Cette  maladie,  dont  on  n'a  pu 
deviner  la  nature,  ne  nuit  point  à  la  vigueur  de  la  plante,  mais  elle  cmpéclic 
le  développement  de  la  semence,  et  réduit  le  produit  presqu'à  rien.  Ce! 
inconvénient,  joint  à  l'interruption  prolongée  du  commerce,  engagea  la 
plupart  des  planteurs  de  coton  à  convertir  insensiblement  leurs  -terres  en 
plantations  de  grains  ou  de  café.  Aussi  le  produit  total  de  l'ile  en  coton  ne 
s'éléve-t-il  qu'à  environ  25,000  kilogrammes.  La  récolte  du  blé,  qui  n'est 
cependant  consommée  que  par  les  Européens  et  les  colons  des  villes,  est 
insuffisante  pour  ■  'lie  consommation;  le  riz  est  la  principale  nourriture 
des  créoles  et  compose  avec  le  manioc,  le  maïs  et  les  patates,  la  nourriture 
des  noirs.  Les  légumes  de  l'ile  Bourbon  sont  ceux  de  l'Europe;  ses  fruits 
sont  aussi  les  mêmes  ;  mais  elle  y  joint  ceux  des  contrées  tropicales,  l'ana- 
nas, le  fruit  à  pain,  la  datte,  l'orange. 

L'aridité  des  savanes  ou  pâturages  ne  permet  pas  d'élever  dans  l'ile  la 
quantiié  de  bestiaux  nécessaires  aux  besoins;  elle  s'en  procure  en  les  fai- 
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sant  venir  de  Sainte-Marit  ou  de  Madagascar.  On  y  nourrit  cependant  quel- 
ques chevaux,  des  mulets,  des  moulons,  des  bœufs,  des  clièvres.  Les  porcs 
y  sont  les  plus  nombreux,  les  noirs  se  livrant  plus  particulièrement  à  l'élève 
de  ce  bétail.  La  population  de  l'île  Bourbon  a  suivi  une  progression  ascen- 
dante remarquable;  en  1717,  elle  n'était  guère  que  de  2,000  habitants, 
en  1789  elle  était  de  70,000,  en  1801  de  80,000,  en  1837  de  110,000;  il 
est  probable  qu'elle  monte  aujourd'hui  a  près  de  11 5,000  habitants,  dont 
20,000  blancs.  Il  est  à  craindre  que  l'abolition  de  l'esclavage,  décrétée 
en  1848,  n'apporte  un  ralentissement  momentané  dans  l'accroissement  de 
la  population  de  cette  belle  colonie. 

L'ile  Bourbon  est  divisée  en  2  arrondissements  et  1 1  communes.  Sainl- 
Denis,  chef-lieu  de  V arrondissement  du  Vent ,  est  la  résidence  du  gouver- 
neur général  ;  elle  présente  aux  regards  l'étendue  d'une  jolie  ville  de  France. 
Peuplée  de  12,000  habitants,  les  maisons  y  sont  rapprochées  ;  des  bou- 
quets d'arbres  égayenl  la  perspective ,  excepté  vers  les  bords  de  la  mer , 
où  les  bâtiments  semblent  être  contigus.  On  n'aperçoit  aucun  édifice 
remarquable  ;  cependant  en  général  les  maisons  sont  d'une  construction 
élégante.  A  l'est  et  au  nord,  la  mer  paraît  arriver  jusqu'à  l'entrée  des 
rues  de  la  ville  -,  on  la  voit  blanchir  tout  le  long  du  rivage.  Mais  elle  n'a 
pas  de  port ,  et  les  navires  à  l'ancre  ne  cessent  point  de  se  balancer  dans 
sa  rade  ouverte  5  tous  les  vents  ;  aussi  à  la  moindre  tempête  les  voii-on 
prendre  le  large  pour  éviter  d'être  jetés  à  la  côte.  On  trouve  à  Saint- Denis 
un  collège,  des  écoles  publiques ,  une  bibliothèque  et  plusieurs  autres 
établissements  d'utilité  publique  ;  on  y  imprime  quatre  journaux  et  plu- 
sieurs revues. 

Saint-Paul,  chef  lieu  de  V  arrondissement  sous  le  Vent ,  esta  22  kilo- 
mètres au  sud-ouest  de  Saint-Denis.  Cette  petite  ville  compte  2,000  habi- 
tants; sa  rade  est  assez  bonne,  mais  dangereuse  pendant  rhivernage,  à 
cause  de  la  difficulté  d'appareiller.  Les  autres  bourgs  ou  villages  les  plus 
importants  de  l'île  sont  Sainte- Suzanne,  Saint-André,  Saint-Louis,  Saint- 
Pierre  ,  Saint-Leu  et  Saint-Benoît. 

L'île  forme  un  gouvernement  colonial  ;  le  gouverneur  est  assisté  d'un 
conseil  colonial  composé  de  30  membres,  d'un  commandant  militaire  et 
de  lr.ois  chefs  d'administration.  Bourbon  entretient  en  outre,  ù  Paris,  deux 
délégués.  La  circonscription  judiciaire  de  la  colonie  comprend  une  Cour 
d'appel,  séant  à  Saint-Denis,  deux  Cours  d'assises,  deux  tribunauxde  pre- 
mière instance  et  six  justices  de  paix.  Les  revenus  de  la  colonie  montaient 
en  1837  à  2,149,563  francs,  qui  étaient  absorbés  par  les  dépenses,  sans 
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compter  les  dépenses  dites  de  souveraineté  et  de  protection ,  qui  sont  h 
la  charge  de  la  métropole,  et  s'élevaient  à  782,865  francs.  En  1847,  la 
valeur  des  importations  a  été  de  18,574,431  francs,  et  celle  des  expor- 
tations de  29,044,270  francs.  Les  pays  qui,  après  la  France,  ont  avec 
Bourbon  le  plus  de  relations  commerciales,  sont  les  établissements  euro- 
péens de  l'Inde,  Madagascar  et  l'île  Maurice. 

La  population  de  l'ile,  non  comprisles  troupes  coloniales,  était  au  lerj^^. 
vier  1850,  de  100,071  habi»  jnts^  elle  présentait  une  légère  diminution  sur 
celle  des  années  précédentes,  «Hminution  que  nous  devons  attribuer  à  l'effet 
produit  par  l'émancipation  des  sclaves.  Mais  à  côté  de  ce  fait,  nous  devons 
en  signaler  un  autre,  c'est  celui  de  l'immigration  indienne  qui  fournit 
actuellement  aux  colons  leurs  meilleurs  travailleurs.  Ces  Indiens,  dont  le 
nombre ,  à  la  fin  de  1851  ,  dépassait  20,000  individus,  travaillent  comme 
engagés  dans  les  diverses  plantations.  «Ils  sont,  d'après  un  rapport  du 
gouverneur  de  la  colonie,  en  1851 ,  d'une  grande  docilité,  d'une  conduite 
généralement  satisfaisante,  et  d'autant  plus  précieux  pour  les  habitants  do 
la  Réunion ,  que  l'immigration  africaine  ou  arabe  n'a  pris  que  fort  peu 
de  développement,  »  Ces  engagés  sont  sous  la  protection  immédiate  des 
autorités  coloniales. 

Cette  île  a  été  découverte  en  1 545  par  le  portugais  Mascarcr  hàs  qui  lui 
donna  son  nom ,  île  Mascareigne  ;  il  la  trouva  déserte  et  n'y  fonda  aucun 
établissement.  En  1644,  elle  fut  occupée  par  les  Français;  mais  ce  ne  fut 
qu'en  1649  qu'elle  prit  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  Elle  appartint 
pendant  quelque  temps  à  la  compagnie  française  des  Indes  orientales  qui, 
en  1665  ,  y  fonda  le  premier  établissement. 

Sous  le  régime  républicain ,  elle  prit  celui  d'île  de  la  Réunion  ;  plus 
tard  celui  d'île  Bonaparte.  Tombée  en  1810  au  pouvoir  des  Anglais,  clic 
fut  restituée  à  la  France  en  1 815,  et  reprit  alors  le  nom  d'île  de  Bourbon . 
Depuis  1848,  elle  porte  son  nom  républicain. 

Une  observation  judicieuse  que  nous  tirons  de  la  statistique  de  l'île 

de  Bourbon  * ,  c'est  qu'il  est  à  craindre ,  si  le  gouvernement  n'y  met  pas 

ordre,  qu'elle  ne  se  déboise  entièrement.  Lors  de  sa  découverte,  elle  était  en 

grande  partie  couverte  de  bois-,  leur  destruction  a  été  rapide,  et  si  l'on  n'en 

règle  pas  l'exploitation ,  avant  vingt  ans  on  ne  pourra  peut-être  plus  en 

tirer  les  bois  nécessaires  à  la  construction  des  navires  et  des  bâtiments 

civils. 

»  Essai  de  statistique  de  l'île  dn  Honrbon,  par  M.  Thomas,  ancien  coniiuissaire  de 
la  marine-,  \Wè.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Institut, 
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L'île  Maurice^  l'ancienne  Ile-de-France,  moins  fertile  et  moins  étendue 
(jue  celle  de  Bourbon,  doit  à  ses  ports  et  rades  une  grande  importance 
commerciale  et  militaire-,  c'était  autrefois  le  centre  de  la  navigation  fran- 
çaise dans  les  Indes  orientales  ;  c'était  le  point  d'où  s'élançaient  ces  infati- 
gables corsaires,  la  terreur  de  l'opulent  Anglais.  Conquise  en  1810  par 
une  armée  anglaise  formidable,  cette  ile  riche  et  belliqueuse  a  été  cédée 
quatre  ans  après,  en  1815,  à  un  ennemi  qui  saura  sans  doute  apprécier  la 
valeur,  l'esprit  public  et  les  talents  de  cette  petite  nation,  digne  d'une 
meilleure  fortune.  Le  nom  de  Maurilius  ou  Maurice  est  à  présent  substitué 
officiellement  à  celui  d'île  de  France,  que  portait  jadis  cette  île,  sujet  de 
tantd'orgueii  pour  les  Français,  et  aujourd'hui  le  sujet  de  tantde  regrets...  ! 

Les  Portugais  ne  virent  dans  celte  ile  qu'une  place  pour  faire  de  Teau. 
!  es  Hollandais,  qui  s'y  établiren»  u  1639,  en  firent  connaître  la  ferti- 
lité 5  mais  attirés  au  Cap  par  la  perspective  d'une  fortune  plus  rapide,  les 
habitants  l'abandonnèrent  en  1712.  Ce  ne  fut  que  vers  1734,  sous  le  gou- 
vernement de  M.  de  La  Bourdonnaye,  que  l'établissement  français  commença 
à  y  prendre  consistance.  On  y  fait  chaque  année  deux  récoltes  de  froment 
et  de  maïs,  mais  elles  ne  suffisent  pas  à  la  consommation.  Le  café  y  est 
d'une  qualité  excellente,  le  giroflier  y  conserve  tout  son  parfum  j  le  coton- 
nier et  l'indigotier  y  trouvent  beaucoup  de  terrains  favorables  \  mais  l'esprit 
mobile  des  habitants,  toujours  à  l'affût  de  nouveautés  et  de  gains,  les  fait 
passer  rapidement  d'une  culture  à  l'autre. 

Il  y  a  dans  celte  île  une  grande  quantité  de  singes  de  la  petite  e  t)èce, 
qui  font  beaucoup  de  tort  aux  plantations.  Le  jacquier  et  le  rima,  î;utre 
arbre  d\;n  port  un  peu  différent,  y  sont  cultivés  sous  le  nom  d'arôre.ç  à 
pain;  mais  1^  véritable  arbre  à  pain,  tant  célébré  par  les  voyageurs,  n'a 
été  introduit  que  récemment  dans  la  colonie  :  il  y  est  encore  rare,  parce 
qu'il  est  difficile  à  multiplier. 

La  forme  de  cette  île  est  irrégulièrement  ovale  :  elle  a  un  peu  plus  de 
11  lieues  dans  sa  plus  grande  longueur,  qui  s'étend  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  et  un  peu  plus  de  8  lieues  dans  sa  plus  grande  largeur,  qui  se  pro- 
longe de  l'est  à  l'ouest.  Les  récifs  en  rendent  l'abord  généralement  dange- 
reux. En  suivant  les  divers  contours  de  l'île,  on  trouve  que  sa  circonférence 
est  d'environ  45  lieues.  Le  sol  va  toujours  en  s'élevant  depuis  la  côte  ;  le 
milieu  de  l'île  est  un  coteau  boisé  de  4  à  500  mètres  d'élévation  :  au  centre 
de  ce  plateau  s'élève  une  montagne  conique  et  très-pointue,  que  sa  situa- 
tion a  fait  nommer  le  Pilon  du  milieu  de  Vile,  et  qui  a  près  de  700  mètres 
d'élévation.  Parmi  les  autres  montagnes,  celle  de  la  rivière  Noire  a 
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PoO  motif  S  de  liaulonr;  colle  de  Pieter-Bolh  porte  sur  son  sommet 
conique  une  masse  semblable  ù  un  bonnet,  et  qui  menace  en  apparence 
les  environs  de  sa  chute.  '  ■ 

De  la  cime  du  Pouce ,  or.  distingue  au  nord  de  petites  îles  volcaniques 
qui  semblent  appartenir  à  un  cratère  sous-marin.  Entre  ces  rochers  et  la 
montagne  s'él'^nd  une  plaine  basse,  unie,  où  l'on  ne  trouve  rjue  quoltjiios 
fragments  de  lave  qui  ont  .ippartenu  à  d'antiques  courants;  tout  le  i.jstc 
est  calcaire;  ce  ne  sont  que  des  madrépores  et  des  coquilles  for  h  J3s  auîie- 
foisaufond  des  mer-  '. 

Cette  île,  dont  la  superficie  est  d'environ  200,000  hectares,  se  ùivibc  en 
neuf  quartiers  :  Port-Louis,  Pamplemousse,  Rivière  du  Reinpart,  Placq, 
Port  Sud-Est,  Savane,  Rivière-ISoire,  plaiies  WiUiems  et  Moka.  Elle  pos- 
sède deux  ports,  Port-Louis  et  le  Grand-Port,  autrefois  appelé  Port-- 
Bourbon. 

Port-louis,  appelé  pucovqXq  Port  Nord-Ouest,  u  plus  que  double  î>nis 
roceupation  anglaise  :  on  y  compte  10,000  blancs  et  1 8,000  noirs  ei 
hommes  di  :'>ulenr  en  y  comprenant  les  habitants  de  la  banlieue.  Les 
maisons  sont  p.  (■.■>quc  toutes  en  bois,  mais  dans  des  formes  élégantes.  Les 
édifices  publics  so:  t  d'uno  très-bonne  architecture.  La  salle  de  spectacle, 
construite  en  bois,  rappeiie  par  son  péristyle  l'Odéon  do  Paris.  La  place  du 
marché  est  entourée  d'un  double  rang  de  galeries.  Les  {irincipales  rues  sont 
plantées  de  bois  noir,  assez  bel  arbre  du  genre  des  mimoses,  dont  les  houppes 
de  fleurs,  au  printemps,  contrastent  agréablement  par  leur  couleur  blanche, 
jaune  cl  rose  tendre,  avec  une  verdure  nouvelle  et  épaisse  ;  mais  cet  arbre 
perd  bientôt  ses  feuilles,  et  se  charge  de  gousses  desséchées'^.  Cette  villo 
n'est  pas  étrangère  aux  études  scientifiques  et  littéraires  :  ou  y  publie  deux 
journaux  -,  la  Société  d'émulation,  qui  s'y  réunit,  a  enrichi  les  Annales  des 
Voyages  de  Mémoires  très-intéressants. 

Port-Louis  fut,  pendant  la  révolution  de  1789,  le  principal  port  de 
relâche  des  croiseurs  français  dans  les  mers  de  l'Inde  -,  elle  prit  alors ,  à 
cette  époque,  successivement  les  noms  de  Port  de  la  Montagne  et  de  Port- 
Napoléon.  C'est  aujourd'hui  le  siège  du  gouvernement  de  la  colonie 
anglaise  de  Maurice.  Son  port,  qui  est  peu  sûr,  est  situé  au  fond  d'une  baie 
triangulaire  dont  l'accès  est  peu  commode. 

En  traversant  l'intérieur  pour  aller  au  Grand-Port  ou  Port  Sud-Est, 

•  Bor\i  de  Saint-Vincent,  t.  I,  p.  2H,  etc.,  etc.  Comp.  Bailly,  dans  le  Voyage  ùo 
Jt/i.'ùcrM.  II,  p.92. 
2  Milbert.  Voyage  à  rile-de-France,  1. 1,  p.  129. 
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seconde  ville,  on  passe  d'abord  par  de  riantes  cultures  où  les  demeures  des. 
colons  sont  autant  de  temples  élevés  à  la  g^iieté  et  à  riiospitalité;  blcntôr 
on  s'enfonce  dans  des  forêts  humides,  tapissées  de  mousses  j  on  franchit, 
on  sautant  de  rochers  en  rochers,  le  torrent  rapide  et  écumoux;  on  sd 
repose  au  bruit  des  cascades,  au  murmure  des  zéphirs  parfumés  d'odeurs 
les  plus  suaves  j  on  jouit  de  ces  scènes  pastorales,  si  éloquemment  retra- 
cées par  la  plume  de  Fauteur  de  Paul  et  Virginie.  Dans  une  direction  sep- 
tentrionale, le  romantique  quartier  des  Pamplemousses  présente  aux  ama- 
teurs de  la  botanique  le  célèbre  Jardin  de  l'Etat,  où  fleurissent  les  richesse^ 
végétales  de  tout  l'Orient.  La  populaticî  de  l'ile  était  en  180G,  d'après  un 
recensement,  de  1 3,952  individus  libres  et  60,666  esclaves  ;  total,  74,6 1 8^ 
on  peut  l'évaluer  aujourd'hui  à  120,000  habitants,  dont  60,000  Indiens  ' 
et  40,000  noirs.  La  valeur  tou  'e  des  importations  dans  l'île  s'élève  de  2.'v 
à  30  millions,  et  celle  des  exportations  à  environ  22  millions  de  francs, 
sur  lesquels  on  compte  18  millions  de  sucre.  Maurice  a  continué,  depuis 
son  incorporation  à  l'Empire  brilanniaue,  à  entretenir  des  relations  avecl.> 
France  :  elle  en  tire  des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  soieries,  et  lui  donne  on 
échange  du  sucre,  du  rhum  et  du  café.  Elle  tire  ses  grains  de  l'Inde,  du  C!ii> 
et  de  Madagascar.  L'ancien  code  colonial  français  régit  encore  la  colonio, 
qui  est  administrée  par  un  gouverneur  général  ayant  sous  ses  ordres  \m 
commandant  militaire  en  second,  un  secrétaire  de  la  colonie  et  un  avociî 
général,  qui  forment  son  conseil.  Maurice,  découverte  en  1505  parles 
Portugais,  doit  son  nom  aux  Hollandais,  qui  l'occupèrent  en  1598,  ci 
l'appelèrent  ainsi  en  l'honneur  du  prince  de  Nassau. 

Le  gouvernement  de  Maurice  s'étend  sur  plusieurs  îles  environnantes. 
Nous  avons  dt-jà  nommé  les  Séchelles,  nous  ajouterons  les  suivantes  : 

L'ile  de  Diego-Buys  ou  Rodriguez,  qui  fournit  à  Maurice  plusieurs  mil- 
liers de  tortues,  nourrit  maintenant  200  habitants.  Auparavant,  un  nombre 
incroyable  de  crabes  en  formait  la  seule  population.  Son  sol  est  montueux, 
mais  très-fertile. 

L'île  de  Chagos  ou  de  Diego-Garcia  a  été  aussi  occupée  par  quelques 
colons  de  Maurice.  Elle  forme  avec  quelques  îlots  un  petit  archipel;  elkî 
ne  paraît  être  qu'un  banc  de  madrépores,  recouvert  d'une  légère  couche  de 


: 


'  L'immigration  des  Indiens  dans  les  colonies  de  Maurice  et  de  la  Réunion  prend  uiî 
rapide  accroissement,  elle  substitue  aux  esclaves  noirs  aujourd'hui  libérés,  paresseux 
et  indolents,  une  race  de  travailleurs  patients  et  énergiques.  La  Revue  coloniale  do 
février  i  H'ôi,  donne  pour  la  population  indienne  de  Maurice,  au  3\  août  1 8o  1 ,  68,244  in- 
dividus, dont  53,669  hommes,  9,249  femmes  et  3,326  enfants.  V.A.  M-B. 
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terre.  Son  climat  est  très-salubre-,  elle  renferme  une  belle  rade  pour  les 
bâtiments  de  guerre,  et  ses  côtes  abondent  en  tortues  do  la  plus  grosso 
espèce.  C'est  par  cotte  île  que  nous  terminons  les  dépendances  du  gouvcr- 
iicmcnt  de  Maurice.  j^  ;  . 

En  se  dirigeant  au  sud-est  de  Chagos,  vers  les  îles  do  Saint-Paul  et 
à'Amslerdcim,  on  s'approcherait  peut-être  de  la  fameuse  île  de  Juan  de  Lis- 
boa  ,  dont  l'existence  douteuse  a  tant  occupé  les  navigateurs  et  les  géo- 
graplies,  sans  que  leurs  recherches  aient,  jusqu'à  ce  jour,  produit  un 
résultat  satisfaisant. 

Les  îles  Saint-Paul  et  Saint-Pierre,  dont  la  dernière  a  aussi  pris  le  nom 
iV Amsterdam,  ont  été  l'objet  d'une  confusion  singulière.  D'après  Van- 
Flaming,  qui  les  a  le  premier  examinées  avec  soin,  celle  d'Amsterdam  ou 
de  Saint  Pierre  est  la  plus  septentrionale.  Elle  est  formée  d'une  montagne 
conique,  dont  le  sommet  parait  la  cheminée  d'un  cratère  éteint.  Une  couche 
de  tourbe  de  un  mètre  de  haut  couvre  la  pierre  ponce  ou  la  lave  ancienne. 
D'épais  bosquets  rendent  l'accès  de  l'intérieur  très-difficile  ;  mais ,  ne  pou- 
vant pousser  des  racines  profondes,  les  arbres  restent  très-petits.  Il  y  crul 
voir  des  lézards  et  la  trace  d'un  renard.  L'île  Saint-Paul,  la  plus  méritlio- 
nale,  se  présente  sous  la  forme  d'une  montagne  circulaire,  creusée  au 
milieu  en  forme  de  cratère  5  la  mer,  après  l'écroulement  d'une  des  parois,  a 
pénétré  dans  ce  bassin.  L'étang,  ou  la  lagune  qui  en  remplit  le  fond,,  est 
peuplé  d'une  immense  quantité  de  poissons,  surtout  d'excellentes  perches. 
Des  eaux  thermales  et  des  eaux  ferrugineuses  coulent  parmi  les  laves  par- 
semées de  quelques  carreaux  d'un  beau  gazon.  Cette  description  si  satis- 
faisante et  si  digne  de  l'habile  observateur  auquel  nous  la  devons,  a  été 
bouleversée  par  les  présomptueux  caprices  de  quelques  navigateurs 
modernes.  M.  Barrow,  égaré  par  l'auteur  des  cartes  du  voyage  de-Cook, 
a  décrit  fort  au  long  l'île  Saint-Paul  sous  le  nom  d'Amsterdam,  et  s'est 
étonné  des  prétendus  changements  qu'il  a  cru  observer  et  qu  il  attribue  à 
des  révolutions  physiques.  M.  Beautemps-Beaupré,  dans  l'atlas  de  d'Enlre- 
casleaux,  est  allé  plus  loin  ;  il  a  donné  six  vues  de  la  prétendue  île  d'Ams- 
terdam, qui  n'est  réellement  que  celle  de  Saint-Paul,  ainsi  que  le  prouve 
la  comparaison  des  dessins  qui  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  Valenlyn. 
Au  moment  où  les  Français  y  passèrent,  le  volcai  jetait  des  flammes  et  de 
la  fumée  ^  mais  on  reconnaît  toutes  les  formes  de  l'île  et  jusqu'au  rocher 
isolé  qui,  selon  Barrow,  est  de  basalte.  M.  Rossd,  rédacteur  du  Voyage, 
discute  avec  soin  la  position  géographique,  sans  s'être  aperçu  de  la  confu- 
sion des  noms,  qui  est  cependant  prouvée  par  la  latitude  où  il  place  l'ile. 
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Dix  degrés  plus  au  sud,  lu  lene  de  Keryuelen,  nommée  île  de  la  Désola- 
lion  par  le  ''apitaine  Cook,  présente  ses  stériles  rochers  environnés  de 
glaçons  et  habités  pur  les  phoques.  Elle  a  environ  40  lieues  do  longueur 
et  20  de  largeur.  L'absence  presque  totale  de  végétation  sur  cette  ile  consi- 
dérable ne  saurait  provenir  uniquement  de  la  rigueur  du  climat;  elle  est  duc 
à  i'éloigneraent  de  toute  terre  assez  grande  pour  voir  se  développer  dans 
son  sein  la  force  végétative.  Plusieurs  excellents  ports  rendraient  celte  sta- 
tion utile  ù  des  baleiniers  entreprenants.  Des  ilioqucs,  qui  viennent  y 
déposer  leurs  petits,  des  canards,  des  pétrels,  nos  albatros  et  des  mouettes 
sont  les  seuls  animaux  qui  la  fréquentent. 

Plus  à  l'ouest,  les  quatre  petites  îles  Croizel  ou  Marion,  et  celles  de  la 
Caverne  cl  du  Prince  Edouard,  n'offrent  également  que  l'affreuse  nudité 
d'un  rocher  ué  ourvu  de  végétation. 

Nous  terminerons  ici  la  description  dos  iles  africaines  de  l'est;  car  celles 
que  plusieurs  cartes  marquent  sous  le  ncra  de  Dina  eiMarseveen  n'ont  pas 
d'existence.  On  ne  connaît  ai'.cune  rela'ion,  aucune  description  de  ces  iles; 
on  ne  sait  à  quelle  époque  m  par  qui  elles  auraient  été  découvertes  ;  personne 
ne  les  a  vues;  elles  ont  échappé  aux  recherches  des  capitaines  Marion 
et  Cook. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  lies  africaines  occidentales. 


A  l'ouesf  du  cap  de  Bonne-Espérance  s'étend  l'océan  Atlantique  austral, 
qu'on  devrait  peut-être  nommer oc^on  Africain,  puisque  l'épilhéted'iS'/Ajo- 
pien  fait  naître  de  fausses  idées.  L'Amérique  méridionale  le  borne  à  l'ouest, 
le  cap  Saint-Roch  (Saint-Roque)  le  termine  au  nord-ouest.  Le  golfe  de 
Guinée  en  forme  l'enfoncement  le  plus  avancé  au  nord-est.  Presque 
dépourvue  d'îles,  cette  partie  de  l'Océan  éprouve  l'effet  très-régulier  des 
vents  alizés  et  du  courant  général  qui  portent  l'air  et  les  eaux  vers  l'occi- 
dent. Le  vent  alizé  cesse  cependant  de  régner  à  1  ou  2  degrés  au  nord  de 
l'équateur ,  où  il  est  remplacé  par  des  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest  qui 
retiennent  les  vaisseaux  dans  le  golfe  de  Guinée,  si  redouté  des  navigateurs. 

La  première  ile  à  l'ouest  du  cap  de  Bonne-Espérance  est  celle  de  la 
IV.  70 
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Circoncision,  (K'coiivcrto  en  1739  par  le  capitaine  Rouvct,  et  rolrouvéc 
en  1808  par  doux  vaisseaux  anm'lais.  Elle  porio  aussi  le  nom  <l'ilo  ttoiiM. 
Depuis  la  recherche  infructueuse  du  capitaine  Cook,  on  avait  cru  (|uc  Uoii 
vet  n'avait  vu  qu'un  amas  de  glaces. 

Sous  un  oliinut  plus  doux,  on  rencontre  les  îles  Diego-Alvnrez  cl  Gough. 
qui  paraissent  idenliqnes  avc«  Gonzah-Alvarez .  I..'ile  Diego-Alvarcz  a 
1,42i)  mètres  d'élévation;  de  belles  cascades  y  arrosent  un  sol  couvert  de 
gazon,  et  où  quelques  arbustes  croissent  parmi  les  rochers. 

On  connaît  mieux  les  îles  Tristan-d' Acunha ,  qui  sont  nu  nombre  d«' 
trois.  L'île  principale,  qui  a  8  lieues  de  circonférence,  montre  de  loin  son 
piton,  élevé  d'environ  3,000  mètres,  revêtu  de  verdure  jusqu'i'i  moitié,  cl 
qui  se  couvre  de  neiges  pendant  plusieurs  mois  de  l'année.  Des  arbustes  du 
genre  pfiylica  ombragent  de  leur  fciiillage  touffu  des  sources  limpides. 

Les  deux  autres  îles  de  ce  groupe  sont  celle  de  Nighlingale  ou  du  Uossi- 
gnol  et  celle  que  l'on  a  appelée  Inaccessible,  L'ile  Tristan-d' Acunha  esl 
aujourd'hui  habitée  par  quelques  familles  anglaises.  Voici  quelle  fut  l'ori- 
gine  de  cotte  petite  colonie  :  Une  compagnie  d'artillerie  fut  envojî. 
en  18 !G  dans  file  pour  l'occuper  durant  le  séjour  de  Napoléon  h  Sainto- 
Iléléiie.  Après  la  mort  de  rillustre  captif,  celte  garnison  se  relira-,  mais  im 
caporal,  nommé  Gh.^s,  fut  autorisé  à  rch^ter  pour  survoilier  le  cluiteau  et  les 
points  de  dcbarqueniont.  Et  cet  homme  a  su  tirer  un  tel  parti  de  l'île,  qu'au- 
jourd'hui elle  renferni"'  plus  do  300  acres  do  terre  en  culture,  70  lèlcs  de 
bétail,  iOO  moutons,  un  grand  nombre  de  cochons,  de  sangliers  et  do 
chèvres  suuvages,  et  que  les  naviios  qui  y  relâchent  sont  sûrs  d'y  trouver 
les  rafraîchissements  nécessaires. 

Une  immc.ise  soliUnlc  aquatique  s'étend  de  ces  îles  jusqu'à  celle  de 
Sainfe-I/élène.  Point  imperceptible  dans  l'océan  Atlantique,  elle  csi 
h  450  lieues  du  cap  Negro  en  Afrique,  et  à  750  lieues  du  cap  Saint-Augus- 
tin, pointe  la  plus  orientale  du  Brésil;  elle  a  3  à  4  lieues  de  longueur, 
2  5  de  largeur,  1 0  de  circonférence  et  9  de  superficie.  Des  rochers  escarpés 
lui  forment  un  rempart  naturel  et  presque  inexpugnable,  dont  la  hauteur 
varie  de  300  à  400  mètres.  Elle  est  partagée  eu  deux  parties  inégales,  sépa- 
rées par  des  montagnes  coupées  de  vallées  profondes,  et  qui  présentent  trois 
sommets  coniques  annonçant  de  loin  une  origine  ignée.  Le  pic  de  Dian>',  à 
l'extrémité  orientale  de  la  grande  chaîne,  a  822  mètres  d'élévation  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  :  c'est  le  point  culminant  de  l'ile.  Dans  ses  environs 
naissent  les  trois  principaux  ruis-iaux  :  celui  de  la  vallée  de  la  Nymphe  ou 
du  Silence,  celui  de  la  vallée  de  Uupert  et  celui  de  la  vallée  de  James.  Le 
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pluleau  le  plus  élevé  est  celui  de  L(»n{;w'ood,  dans  la  pnrtio  oriontnic  :  il  est 
à  jaiDiiis  celùbro  pur  le  séjour  qu'y  lit  Napoléon.  Le  hasnile  constitue  la 
base  de  l'Ile;  mais  une  quantité  de  lu  et  de  scories  dispersées  partout  en 
allestc  lu  nature  volcanique.  Il  y  a  do  la  chaux  d'cxcellrnlo  qiuilité,  des 
picîires  qui  prennent  un  très  beau  poli,  et  des  argiles  de  diverses  couleurs. 
On  y  soupçonne  des  mines  de  fer,  que  Ton  pourrait  peut-être  exploiter  avee 
d'autant  plus  d'avanla;?c  que,  dans  la  partie  occidentale,  on  utilise  depuis 
plusieurs  années  une  mine  de  houille  assez  considérable.  La  terre,  {çénéra- 
lement  grasse  et  profonde,  contient  beaucoup  de  parties  salines.  La  cAte 
présente  l'image  de  la  stérilité;  mais  une  riche  verdure  couvre  l'intérieur 
(le  l'ile  jusqu'aux  sommets  des  montagnes,  dans  lesquelles  des  sources  d'eau 
^ai^c  et  limpide  jaillissent  de  tous  côtés.  La  vallée  sablonneuse  n'est  pas  le 
seul  point  i\c  vue  pittoresque  qui  ait  occupé  le  crayon  des  dossinateurs. 
Outre  une  dizaine  d'arbres  ou  arbustes  indigènes,  encore  mal  connus, 
larmi  lesquels  se  trouvent  trois  espèces  il  gommiers,  on  y  voit  les  plus 
belles  fleurs  d'Europe  et  d'Afrique  étaler  leurs  couleurs  brillanles  h  côlédes 
plantes  anti-scorbutiques  vantées  par  les  marins.  La  culture  de  presque  tous 
les  fruits  et  de  toutes  les  denrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  y  réussit.  Les 
pâturages  nourrissent  un  grand  nombre  de  bœufs,  de  moutons  et  de 
chèvres,  ressource  chérie  du  navigateur. 

La  population  se  compose  d'cMiviron  4  à  5,000  personnes,  dont  environ 
1,000  blancs  et  3,000  nègres,  non  compris  la  garnison.  James-Toiv»,  sur 
la  côte  du  nord-ouest,  est  la  seule  ville  et  le  seul  port  de  SainloIIélène.  Dr 
bonnes  fortifications  en  défendent  les  approches.  Elle  est  le  siège  d'un  gou- 
vernement colonial  britannique,  qui  s'étend  aussi  sur  le  groupe  de  Tristan- 
d'Acunha,  dont  nous  venons  de  parler,  sur  l'île  de  l'Ascension  et  celle  de 
l'ernando-Po.  Celle  ville,  composée  d'une  centaine  à^i  maisons,  presque 
toutes  à  deux  étages,  blanchies  et  couvertes  en  tuiles  rouges,  possède  une 
église  bâtie  dans  le  goût  moderne,  un  vaste  hôtel  du  gouvernement  dans 
lequel  on  remarque  un  riche  cabinet  d'histoire  naturelle,  un  hôj)ilal,  de 
belles  casernes,  enlln  un  jardin  botanique  ou  plutôt  une  pépinière  publique 
appartenant  à  la  compagnie  anglaise  des  Indes.  James-Tow;.  ;;'cst  habitée 
(jue  lorsqu'il  s'y  tient  des  foires,  c'est-à-dire  lorsqu'un  navire  îùiotde  pour 
y  faire  des  échanges  contre  les  productions  de  l'ilc;  alors  cîir  cesse  d'être 
une  jolie  solitude  pour  devenir  un  marché  brillant  et  animé.  Dans  les  inter- 
valles de  ces  arrivages ,  les  habitants  se  retirent  presque  tous  dans  leurs 
maisons  de  campagne. 

Lors  de  sa  découverte,  en  1502,  l'intérieur  de  Sainte-Hélène  ne  formait 
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qu'une  grnndo  forôt,  cl  lo  gommier  croissait  môme  sur  le  bord  (V>5,  «rtrliors 
suspendus  au-dessus  de  la  mer.  Fernando  Lopez,  rcnt^ffnt  portu;;ais,  qui 
obtint  en  1  .'51 3  la  grilco  d'y  vivre  dans  l'exil,  la  peupla  le  premier  ij  •  '  t^\  res, 
de  cochons,  de  pintades,  do  coqs  d'Inde,  de  perdrix,  de  faisans,  de  paons  et 
d'autres  espèces  d'oiseaux;  il  y  planta  des  racines,  des  lierbes  potnsères  ot 
des  arbres  fruitiers.  Les  Portugais  l'ayant  oubliée  fi  la  longue  pour  leurs 
établissements  sur  la  côte  sud-est  d'Afrique,  elle  fut  occupée  par  les  Hol- 
landais, puis  encore  abandonnée  par  ceux-ci,  en  1051.  pour  le  «'ap  do 
Bonne-Espérance.  Alors  les  Anglais  s'y  fixèrent.  Depuis  ce  temps,  jusqu'à 
l'époque  où  ils  prirent  à  leur  tour  le  cap  de  Bonne-Espérance,  ce  fut  la  seule 
reU\clic  que  les  vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes-Orienlalos 
eussent  dans  l'océan  Atlantique.  Associée  aux  destins  du  monde,  celte  lie 
étroite  a  recelé  pendant  vingt  ans,  sous  un  saule  de  la  vallée  du  Géranium, 
les  cendres  de  celui  dont  le  génie  ébranlait  l'univers  '. 

L'Ile  de  V Ascension,  rocher  qu'on  a  cru  dépourvu  d'eau  et  presque  de 
végétation,  porte  le  nom  du  jour  où  les  Portugais  la  découvrirent,  en  1 501  ; 
elle  attirait  jadis  les  navigateurs  par  l'immense  quantité  de  tortues  qui 
viennent  se  reposer  sur  ses  rivages ,  couverts  de  laves  et  de  scories  volca- 
niques. Les  Anglais  y  ont  fondé  le  petit  port  de  Georges-Town,  défendu 
par  un  fort;  ils  y  ont  découvert  une  source.  On  y  récolte  des  lé;;umes,  et 
l'on  y  a  établi  des  parcs  de  tortues;  c'est  un  point  de  relâche  et  de  ravitaille- 
ment pour  les  navires  anglais. 

Au  fond  du  golfe  de  Guinée,  une  chaîne  d'Iles  semble  indiquer  la  conti- 
nuation de  quelque  chaîne  de  montagnes  du  continent  voisin. 

L'île  de  Fernando'Po,  ou  plus  exactement  de  Fernao-do-Po ,  située, 
dans  le  golfe  de  Biafra,  à  1 2  lieues  des  côtes  de  l'Afrique,  tire  son  nom  d'un 
gentilhomme  du  roi  Alphonse  V,  de  Portugal,  qui  la  découvrit  en  1472,  et 
l'appela  lui-même  Formosa  ou  Belle-Ile.  Elle  a  1S  lieues  de  long  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  sur  environ  3  de  large.  On  la  dépeint  comme  très-haute, 
boisée,  souvent  couverte  de  nuages,  bien  fertile  en  cannes  à  sucre,  coton, 
tabac,  manioc,  patates,  fruits  et  autres  denrées  qu'on  y  achète  contre  des 
barres  et  du  fli  de  fer.  Le  Portugal ,  après  l'avoir  abandonnée  antérieure- 
ment, la  céda  en  1778  à  l'Espagne, 

En  1814,  l'Espagne  autorisa  les  Anglais  à  former  dans  l'ile  de  Fer- 
nando-Po  un  établissement  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Clarence. 
En  1827,  ceux-ci  étendirent  leur  domination  sur  toute  l'île;  ils  y  fondèrent 

•  BrooAes,  Description  do  l'île  de  Saint-Hélène,  Londres,  t808;  trad.  franc.,  par 
M.  Cohm ,  avec  des  Notes  par  Malle-Brun.  Voyage  de  Forster,  de  Valentia,  etc.,  etc. 
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d'imporlnnls  »''lnhli,ss»MiR'nts,  (lestinôs  h  venir  on  aide  nux  rroisiiV»^  lu 
golfe  (le  (luinée;  mais,  en  iHlJi,  ils  durent  les  ahnndnnner  en  partie,  ii 
(anse  de  l'insalubritr-  notoire  du  climat.  Clarenoe,  clief-lieudel'ile,  compte 
1,200  liahilants.  Il  est  fort  dil'llcile  de  se  procurer  des  provisions  à  Fcr- 
nando-Po  :  leur  prix  y  est  excessif.  L'administration  de  cette  colonie  a  fait 
de  vains  efforts  pour  cn^aj^er  les  naturels  du  pays  h  prendre  part  aux  tra- 
vaux d'exploitation  qu'elle  diri^;e,  et  elle  a  été  forcée  de  recruter  ailleurs. 
Aujourd'iiui  elle  emploie  2  ou  300  Krahmen's,  néi^res  tr«^-induslrieux  et 
fort  intelligents,  qui  font  aussi  le  cabolago  avec  toutes  les  rivières  qui  avoi- 
sincnt  Clarence,  pour  se  procurer  de  riinile  de  palme,  du  bois  d'ébéne  et 
de  teinture  et  de  l'ivoire.  Les  Anglais  tirent  de  l'ile  des  bois  do  construc- 
tion pour  les  bAtimenls  de  guerre. 

Vile  du  Prince,  ou  il/m  do  Principe,  ù  45  lieues  au  sud-sud-ouostde 
Fernando-Po,  a  6  lieues  de  long  sur  3  de  large.  C'était  autrefois  le  rendez- 
vous  ordinaire  des  vaisseaux  négriers,  le  liavrc  étant  regardé  comme  le  meil- 
leur do  ce  groupe  d'Iles.  L'air  y  est  sain  et  agréable,  l'eau  excellente.  Plu- 
sieurs ruisseaux  frais  et  limpides  descendent  h  lacùle;  un  petit  lac  occupe 
le  sommet  d'une  haute  montagne  au  milieu  de  l'ile,  et  fournit  aussi  plu- 
sieurs ruisseaux.  Elle  abonde  en  bois,  en  noix  de  coco,  oranges,  citrons, 
ligues,  patates,  ignames,  riz,  millet,  maïs,  manioc,  animaux  domestiques 
et  volailles.  La  ville  de  San-Anfonio  ou  Antào,  bâtie  près  de  la  pointe  du 
nord-est,  contient  200  maisons  à  un  étage,  deux  églises  et  un  couvent; 
on  y  compte  environ  une  centaine  de  blancs  sur  un  millier  d'habitants.  La 
population  de  cette  île,  qui  se  compose  de  quelques  centaines  de  blancs,  de 
mulâtres  et  de  nègres  libres  et  d'esclaves,  est  d'environ  10,000  habitants. 
Un  fortin,  gardé  par  des  Portugais  exilés,  défend  l'entrée  du  port. 

A  20  lieues  dans  le  sud-ouest  de  l'île  du  Prince,  sous  l'équateur,  est  l'ilc 
de  Saint-Thomas  ou  San-Thomé:  elle  a  12  lieues  de  long  sur  7  dans  sa 
plus  grande  largeur,  et  15  à  20,000  habitants,  la  plupart  nègres  ou 
mulâtres.  Elle  est  composée  de  basalte  compacte  et  d'autres  produits  volca- 
niques. La  partie  septentrionale  est  couverte  de  hautes  montagnes  terminées 
en  pics,  toujours  enveloppés  de  nuages  qui,  do  loin,  paraissent  comme  de 
la  fumée  et  que  des  voyageurs  ont  pris  pour  de  la  neige  perpétuelle.  Le  pic 
San  ta- Anna  s'élève  à  3,275  mètres.  Au  surplus,  la  chaleur  brûlante  et 
continuelle  du  climat  provoque  dans  les  vallons  des  brouillards  épais  et 
fétides,  qui  couvrent  fréquemment  l'Ile  entière,  et  deviennent,  surtout  pen- 
dant les  mois  de  décembre,  janvier  et  février,  la  cause  de  maladies  nom- 
breuses. En  jui  let  et  août,  les  vents  de  sud-est  et  de  sud-ouest  raniment  les 
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forces  défaillantes  des  Européens  ;  mais  ils  sont  très-pernicieux  aux  natu- 
rels. On  prétend  néanmoins  que  les  gens  de  couleur  et  les  noirs  atteignent 
souvent  un  siècle  et  au  delà,  tandis  que  les  blancs  y  vivent  à  peine 
50  à  60  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'élonnanle  fertilité  du  sol  fait  braver  tous 
les  inconvénients  du  climat.  Le  produit  en  sucre  brut  «'élève  à  3  millions 
de  livres  pesant  par  an.  La  culture  de  la  vigne  y  a  véussi.  Le  mais,  le  mil  - 
Ict,  le  manioc,  les  patates,  les  ignames,  les  noix  ie  coco,  les  bananes,  les 
oranges,  les  citrons,  les  dattes  et  les  melons  abondent  partout.  La  cassavc 
tient  lieu  de  pain.  Le  cannellier  y  a  été  découvert  récemment.  Les  brebis 
et  les  chèvres  ont  la  chair  excellente;  mais  les  bœufs  sont  plus  petits  et 
moins  gras  qu'en  Europe.  Les  cochons,  qu'on  élève  on  très-grande  quan- 
tité, sont  engraissés  cvec  delà  canne  à  sucre  concassée  dans  des  moulins. 
Les  volailles  multiplient  prodigieusement,  et  toutes  les  rivières  fourmillent 
de  poissons.  Saint-Thomé  ou  Panoasan,  appelée  aussi  Chaves,  en  est  la 
capitale  j  elle  a  3,000  habitants  et  500  maisons,  la  plupart  en  bois,  3  ou 
4  églises  et  2  couvents  :  elle  est  défendue  par  un  fort  bâti  sur  une  langue 
de  terre.  La  rade  sert  de  relâche  aux  vaisseaux  que  des  vents  contraires  ont 
empêché  d'atterrir  à  l'ile  du  Prince.  On  peut  s'y  procurer  facilement  toutes 
sortes  de  provisions  pour  des  vieux  habits  et  du  vieux  linge.  L'ile  de  San- 
Thomé  est  commandée  par  un  gouverneur  mulâtre,  et  administrée  par  un 
conseil  de  douze  indigènes.  Tout  y  respire  le  plaisir  et  la  mollesse.  Les 
esclaves  ne  connaissent  point  la  servitude,  et  travaillent  à  peine  deux  ou 
trois  jours  par  semaine.  Des  prêtres  noirs  desservent  les  églises  où  cha- 
pelles, disséminées  au  nombre  de  8  à  9  dans  IMle.  La  plupart  ne  savent  pas 
seulement  lire;  mais  ils  ont  chacun  deux  ou  trois  concubines.  Quelques 
capucins  blancs  ou  mulâtres,  fixés  dans  un  petit  couvent,  n'ont  pas  des 
mœurs  plus  rigides.  Des  évtques,  que  la  cour  de  Lisbonne  avait  résolu  d'y 
envoyer  à  plusieurs  reprises  pour  rétablir  la  discipline,  moururent  tous  en 
peu  de  jours.  Saint-Thomas  et  l'île  du  Prince  forment  aujourd'hui  un  gou- 
vernement colonial  portugais. 

Parmi  les  îles  voisines  de  San-Thomé,  celle  de  Rolas  a  2  lieues  de  lon- 
gueur. 

L'ile  i'Annobon  ou  Bonanno,  découverte  par  les  Portugais  le  premier 
jour  de  l'an  1473,  fut  cédée  à  l'Espagne  en  1778,  en  même  temps  que 
celle  de  Fernando-Po.  Elle  est  à  29  lieues  de  l'ile  de  Rolas,  et  pcat  avoir 
7  à  8  lieues  de  circonférence.  C'est  une  haute  terre,  d'un  climat  salubro, 
et  sillonnée  de  vallons  riante  que  bordent  des  montagnes  parées  J'uti«' 
riche  verdure,  et  couronnées  de  brumes  qui  ne  nuisent  point  à  la  santé. 
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On  en  tire  des  oranges  délicieuses  et  très-grosses,  du  coton,  du  tamarin, 
des  pommes  grenades,  et  toutes  les  denrées  des  trois  îles  précédentes,  <?ontro 
du  sel  et  de  vieux  effets  d'habillement.  La  population  est  de  1,000  à  1 ,1200 
habitants,  qui  sont  les  descendants  d'esclaves  jetés  sur  cette  île  dans  un 
voyage  au  Brésil.  Le  chef-lieu  de  l'île  est  la  petite  ville  û'Annobon,  située 
sur  la  côte  orientale.  La  domination  espagnole  n'y  est  que  nominale. 
Cependant  les  Anglais  ont  en  vain,  dans  ces  derniers  temps,  essayé  de  s'y 
établir.  Le  fait  est  que  pour  ces  derniers  elle  remplacerait  fort  avantageu- 
sement Fernando-Po. 

Au  sortir  du  golfe  de  Guinée,  et  en  s'élevant  directement  aux  îles  du 
Cap- Vert,  par  les  méridiens  de  ces  îles  mêmes,  on  traverserait  ces  parages, 
funestes  aux  navigateurs,  où  de  longs  calmes  tiennent  les  vaisseaux  enchaî- 
nés sous  un  ciel  chargé  de  nuages  électriques,  versant  tour  à  tour  des  tor- 
rents de  pluie  et  des  torrents  de  feu.  On  évite  autant  qu'on  peut  cette  mer 
de  tonnerre,  foyer  de  maladies  mortelles  soit  en  sériant  les  côtes  d'Afrique, 
soit  en  cherchant  celles  'd'Amérique. 

L'archipel  des  îles  du  Cap-Vert,  appartenant  aux  Portugais,  comprend 
dix  îles  outre  les  îlots  et  les  rochers.  La  principale  est  celle  de  Santiago. 
Sa  longueur  est  de  1 3  lieues  et  sa  plus  grande  largeur  de  5  à  6.  Le  premier 
aspect  de  cette  île  rebute  l'œil  par  Timage  de  l'aridité;  on  dirait  qu'elle  sort 
d'un  incendie.  Des  rochers  nus,  jetés  en  désordre  l'un  sur  Taure,  découpés, 
brisés  par  des  fractures  bizarres,  s'élèvent  du  sein  de  la  mer  et  s'élancent 
jusque  dans  les  nues.  Au  centre,  le  mont  San-Antonioa  environ  3,312 
mètres.  A  terre,  le  déplorable  état  des  habitants  attriste  l'àme  \  Ils  ont  le  itint 
si  foncé,  que  l'on  ne  soupçonnerait  guère  dans  leurs  veines  le  moindre 
mélange  du  sang  européen,  s'ils  ne  se  vantaient  pas  eux-mêmes  d'être  Por- 
tugais. Le  clergé  est  composé  de  gens  de  couleur  et  même  de  nègres.  Lu 
misère  générale  dérive,  partie  de  la  mauvaise  administration,  partie  des 
sécheresses  qui  quelquefois  accablent  l'île  pendant  plusieurs  années  de 
suite.  La  principale  production  est  le  sel,  dont  la  vente  exclusive  pour  le 
Brésil  se  fait  au  bénéfice  du  gouvernement.  Le  long  des  coteaux  et  dans  les 
vallées  où  la  rosée  et  l'humidité  de  l'air  maritime  entretiennent  la  végéta- 
tion, tes  cocotiers,  les  bananiers,  les  papayers,  brillant  d'une  éternelle  ver- 
dure, offrent  leurs  fruits  salutaires.  Les  tamariniers  et  les  adansonies  y 
étalent  un  large  ombrage.  Rien  n'égale  la  beauté  des  oranges  et  des  citrons 
du  pays.  Les  goyaves,  les  figues,  ainsi  que  les  patates  douces,  les  citrouilles 
et  les  melons  sont  d'une  excellente  qualité.  La  vigne  et  la  canne  à  suc!:"e 
y  mùrissent.L'indigotier  et  le  cotonnier,  quoique  abandonnés  à  eux-mêmes, 
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ont  la  croissance  la  plus  vigoureuse.  Le  duvet  soyeux  des  asclépladcs  qu'on 
voit  fleurir  partout,  sert  à  rembourrer  les  oreillers  et  les  matelas.  Le  riz  ci 
le  maïs  forment  la  nourriture  ordinaire  du  peuple  ^  mais  lorsque  les  pluies 
périodiques  manquent,  le  sol,  calciné  par  un  soleil  dévorant,  résiste  à  la 
bèclie,  et  le  pauvre  est  exposé  à  périr  d'inanition  :  car  le  thermomètre  cen- 
tigrade ne  descend  guère  au-dessous  de  26»  07,  et  monte  souvent  au-des- 
sus de  32. 

Les  montagnes  de  l'île  sont  remplies  de  clièvres,  de  chevreuils,  de  civellcs 
et  de  singes.  Les  paysans  donnent  la  chasse  aux  oiseaux  de  Guinée,  aux 
ramiers,  aux  tourterelles,  aux  mouettes,  aux  perdrix  et  aux  pintades-,  ils 
y  élèvent  des  bœufs,  des  porcs  et  des  chevaux.  Le  seul  poisson  passable  de 
la  mer  est  une  espèce  de  mulet;  mais  les  tortues  de  terre,  qui  fourmillciil 
dans  les  vallées,  fournissent  un  mets  délicieux.  L'eau  potable  est  rare.  La 
ville  de  Puerlo-Proya,  où  abordent  les  navigateurs,  s'est  fort  agrandie 
depuis  qu'elle  est  devenue  le  siège  du  gouvernement  des  îles  du  Cap-Vert  ^ 
elle  possède  un  bon  port  qui  est  assez  fréquenté,  et  1 ,500  habitants.  Sant- 
iago ou  Ribeira-Grande,  ancienne  résidence  des  autorités,  ne  renferme 
plus  qu'une  soixantaine  de  familles  depuis  que  l'autre  ville  est  le  siège  du 
gouvernement. 

Vile  i\e  Mayo,  montagneuse,  fertile,  riche  en  sel,  en  bestiaux  et  en 
colon  5  l'ile  de  Fueyo  ou  Fogo  (du  Feu),  appelée  aussi  Saint-Philippe  qui, 
malgré  l'eau  qui  lui  manque,  son  volcan  .',rès-actif,  haut  de  2,4GO  mélrcs, 
produit  de  très-bons  fruits,  et  renferme  4,000  habitants;  l'ile  Brava  ou 
Saint-Jean,  qui  donne  de  l'excellent  vin  et  du  salpêtre,  constituent,  avec 
celle  do  Sant-Iago,  une  chaîne  dirigée  de  l'E,  ù  l'O. 

L'ile  Boa  Vis  ta  (Bonne- Vue),  remarquable  par  un  sol  moins  élevé,  trcs- 
fertilo  en  coton  et  en  indigo,  et  une  population  de  8  à  10,000  âmes,  forme 
une  ligne  du  nord  au  sud  avec  l'île  du  Sel  ou  do  Sal,  que  !c  pic  de  Mar- 
tinez,  haut  d'environ  445  mètres,  fait  reconnaître  à  20  lieues  de  distance, 
et  qui,  habitée  seulement  par  des  tortues,  offre  un  sol  couvert  d'efflores- 
cences  salines. 

Les  quatre  îles  restantes  font  partie  d'une  chaînedirigée  dusud-estau  nord- 
ouest,  et  se  succèdent  dans  l'ordre  suivant.  Saint-Nicolas  ou  San-Nicolao, 
est  une  des  plus  grandes  et  la  mieux  policée  de  tout  l'archipel,  et  renferme 
une  ville  du  même  nom  où  l'on  fabrique  de  très-bonnes  étoffes  de  colon, 
elle  est  peuplée  de  1 ,500  âmes  et  sert  de  résidence  à  l'évêque  de  l'archipel, 
L'ile  a  un  sol  montueux  et  fertile  en  fruits,  maison  n'y  récolte  qu'un  vin 
aigrelet.  On  lui  donne  0,000  habitants.  Santa-Lucia,  élevée,  boisée  et 
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inhabitée,  n'a  que  des  eaux  saumâtres.  San-Vincente,  est  importante  par 
son  bon  port-,  on  y  a  élevé,  dans  ces  derniers  temps,  la  petite  ville  deilfm- 
delo  qui  sert  parfois  de  résidence  au  gouverneur  portugais-,  elle  est,  de  même 
que  la  précédente,  riche  en  bois  et  en  tortues.  On  y  trouve  beaucoup  de 
chèvres.  Quoiqu'elle  n'ait  que  6  lieues  de  longueur ,  elle  renferme  deux 
chaînes  de  montagnes,  hérissées  d'un  grand  nombre  de  pics.  San-Antonio, 
dont  les  montagnes  égalent,  dit-on,  le  pic  de  Ténériffe  en  élévation,  nourrit, 
dans  ses  vallées  bien  arrosées,  l'indigotier  et  le  dragonnier,  l'oranger  et  le 
citronnier.  C'est  la  plus  peupito  de  tout  l'archipel-,  sa  capitale,  Notre- 
Dame  du  Rosaire,  renferme  près  di>  7,000  habitants. 

Malgré  les  sécheresses  auxquelles  ces  îles  sont  exposées,  leur  produit 
naturel  en  coton,  indigo,  fruits,  sel,  peaux  de  chèvres  et  huile  de  tortue, 
pourrait  leur  donner  une  certaine  valeur  sous  une  administration  plus 
intelligente.  Leur  population  actuelle  est  estimée  à  65,000  âmes.  Elles 
forment  un  district  colonial  administratif  de  la  couronne  de  Portugal,  dont 
dépendent  les  établissements  portugais  de  la  côte  de  Sénégambie,  c'csl-à- 
dire  les  îles  Bissagos,  la  ville  de  Cachao  et  les  établissements  de  Zenghicor, 
Farim  ctGueba.  Le  gouverneur  général  réside  actuellement  à  Puerto-Praya, 
que  l'on  nomme  aussi  Villa-de-Praya.  Ces  iles  servent  de  relâche  aux 
navires  destinés  pour  le  Brésil  et  les  Indes-Orientales  :  elles  ont  été  décou- 
vertes en  1 450  par  le  génois  Antonio  Noli,  navigateur  au  service  du  Portugal. 
Au  nord  des  îles  du  Cap-Vert,  les  eaux  de  TOcéan  disparaissent  sous  une 
couche  épaisse  de  varec  qui,  semblable  à  une  prairie  flofionte,  s'étend  jus- 
qu'au 25«  parallèle,  et  occupe  un  espace  de  60,000  'leues  carrées-,  les 
navires  s'en  dégagent  avec  difficulté.  On  voit  d'autres  imns  de  varec  dans 
des  parages  plus  au  nurd-ouest,  presque  sous  le  méridien  des  îles  Açores 
Cuervo  al  Flores,  entre  les  23«  et  35«  parallèles  v  m  1.  Les  anciens  connais- 
saient ces  parages,  semblables  à  des  prairies.  «  Des  navires  phéniciens,  dit 
«  Aristotc,  poussés  par  le  vent  d'est,  arrivèrent,  après  une  navigation  de 
«  trente  jours,  dans  un  endroit  où  la  mer  était  couverte  de  roseaux  et  de 
«  varecs.  »  Quelques  personnes  ont  pensé  que  cette  abondance  de  varec 
«'  était  un  phénomène  qui   prouvait  l'ancienne  existence  de  l'Atlantid 
engloutie.  Il  parait  que,  du  temps  de  Christophe  Colomb,  ces  faits  'Haicnt 
oubliés;  car  ses  compagnons  furent  saisis  d'effroi  en  voyant  si  abondante 
en  plantes  cette  partie  de  la  mer  que  les  Portugais  appelaient  mur  de  Sar- 
(jasso.  Le:j  parages  couverts  do  varec  aux  environs  des  iles  du  Cap- Vert, 
sont  encore  décrits  dans  le  périple  de  Scylax  :  «  La  mer,  au  delà  de  Cerné, 
n'este   plus  navigable  à  cause  de  son  peu  de  profondeur,  des  marécages  et 
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«  des  varecs.  Le  varcc  a  une  coudée  d'épaisseur,  et  son  extrémité  supé- 
«  rieurc  est  pointue  et  piquante.  » 

Ces  passages  des  anciens  paraissent  démontrer  que  leurs  navifjations  ne 
se  terminaient  que  vers  le  cap  Bianc,  comme  nous  l'avons  admis,  et  non 
pas  au  cap  Bojador,  comme  le  savant  Gossellin  le  suppose.  Car  la  situation 
de  la  mer  de  Sargasse  n'a  pu  changer  considérablement,  attendu  qu'elle 
est  déterminée  par  les  vents  et  les  courants,  éternels  agents  de  l'immuable 
nature.  Tout  au  plus,  les  limites  de  ces  hancs  de  plantes  marines  ont  pu 
être  autrefois  un  Tjcu  moins  étendues. 

Le  célèbre  archipel  des  îles  Canaries  nous  ramène  vers  l'empire  de  la 
civilisation.  C'est  presque  une  partie  de  l'Europe.  Que  n'a-t-on  pas  écrit 
sur  la  douce  température  de  ces  iles  et  sur  les  riants  paysages  que  renlcrme 
leur  enceinte  de  rochers  ? 

Lanzarota  ou  Lancerole  commence  la  chaîne  à  l'est.  Dépouillée  de  ses 
forets,  elle  éprouv'ii,  comme  le  continent  voisin,  des  sécheresses  destruc- 
tives cependant  elle  nourrit  des  chameaux  en  grand  nombre,  et  exporte 
du  blé,  do  l'orge,  des  légumes.  On  y  compte  quatre  volcans  en  activité.  La 
vigne  y  croît  avec  force  dans  les  cendres  volcaniques.  Térjuise  en  est  la 
capitale.  Trente  autres  lieux  habités  y  forment  8  paroisses,  dont  la  popu- 
lation totale  est  de  1 0,000  âmes.  Lancerote  possède  les  deux  meilleurs  ports 
de  l'orchipel.  Dans  cette  île,  que  les  indigènes  appelaient  Tileroygotra, 
il  régnait  une  civilisation  plus  avancée  que  dans  les  iles  situées  plus  à  l'oc- 
cident. Les  habitants  demeuraiciit  du:;o  des  maisons  bâties  en  pierre  de 
taille,  tandis  que  les  '^luanches  de  Ténériffe  se  logeaient  dans  des  cavernes. 
On  ictrouva  ici  l'usage  singulier  qui  existe  dans  leThibcl,  et  qui  permet  à 
une  femme  d'avoir  légalement  plusieurs  maris.  Ces  traits  de  mœurs  semblent 
prêter  une  nouvelle  force  à  notre  opinion,  d'après  laquelle  les  îles  do  Lan- 
cerole etde  Fortaventure  auraient  été  les  seulesconnuesdes  anciens  peuples 
civilisés. 

Fuerfeventura  ou  Fortaventure,  dont  le  nom  indigène  était  Erbunia, 
n'offre  qu'une  continuation  du  sol  de  Lancerote.  Cette  ile  a  environ  23  lieues 
de  longueur  '-ui'  \l  de  largeur.  L'eau  de  citerne  fournit  presque  seule  aux 
besoins  des  lui  jitants.  Dans  les  bonnes  années  elle  exporte  néanmoins  du 
blé  et  de  l'orge.  On  y  recueille  aussi  de  la  soude,  du  coton  ^^t  du  vin  de 
médiocre  qualité.  Sanla-Maria  de  Belancuria,  le  chef-lieu,  conserve  lo 
nom  du  premier  conquérant  moderne  des  Canaries,  de  ce  Jean  de  Belhen- 
courl,  chambellan  de  Charles  VI,  à  qui  le  roi  d'Espagne,  Henri  III,  conféra, 
en  1 403,  le  titre  et  les  prérogatives  de  seigneur  des  Canaries. 
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Les  quatre  îles  de  la  Grande-Cnnarie,  de  Ténériffe,  de  Gomère  et  de 
Pnlmn  forment  une  chaîne  de  montagnes  trôs-élevées  et  qui  se  dirij?ent  de 
l'est  à  l'ouesl.  Canaria,  ou  Canarie,  douée  d'un  sol  très-fertile,  arrosée 
de  ruisseaux  limpides,  jouissant  d'une  température  modérée,  serait  la  plus 
importante  de  eetareliipel  si  elle  avait  une  meilleure  rade,  (^t  si  150  terres 
érigées  en  majorais  n'y  restaient  pas  ineultes.  Elle  prooiiil  du  mais,  du 
blé,  de  l'orge,  du  vin,  du  sucre  très-estimé,  des  olives  et  oo  la  soie.  La 
ville  de  Las-Palmas,  la  cité  du  Palmier,  avec  environ  18,000  habitants,  est 
le  siège  des  autorités  ecclésiastiques  et  civiles  ;  l'archipel  des  Canaries 
forme  un  évêclié  et  une  aiidiencia.  Le  village  de  Gualdar  se  compose  de 
grottes,  taillées  dans  les  rochers  par  les  anciens  indigènes.  Sur  le  mont 
Daremas,  le  parfum  des  bosquets,  le  murmure  des  eaux  et  le  chant  des 
serins  rappellent  tout  ce  que  les  poètes  ont  écrit  sur  les  îles  Fortunées. 

Ténériffe,  I.  plus  peuplée  et  la  plus  grande  de  ces  îles,  puisqu'elle  a 
50  lieues  de  circonférenec  et  82.000  habitants,  répartis  dans  six  petites 
villes,  six  grands  bourgs,  treize  villages  et  trente  hameaux  *  portait  chez 
les  indigènes  le  nom  de  Chinérife.  Les  montagnes  basaltiques  dont  sa  masse 
est  formée  s'élèvent  généralement  à  1 ,200  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  La  partie  méridionale  renferme  le  fameux  pic  de  Teyde,  ou  plus 
exactement  A^Echeyde,  c'est-à-dire  de  l'Enfer.  Il  portait  encore  chez  les 
Guanehes  le  nom  iVAya-Dyrma ;  c'est  peut-être  celui  de  tous  les  monts 
volcaniques  dont  la  renommée  se  soit  le  plus  occupée  dans  les  temps 
modernes.  Cependant  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  en  a  déterminé  avec 
exactitude  l'élévation,  qui  est  de  3,71 9  mètres.  Les  deux  tiers  du  cône  formé 
parcelle  montagne  sont  recouverts  d'une  belle  végétation,  au  milieu  de 
laquelle  il  se  montre  peu  de  laves  modernes  -,  on  traverse  des  bosquets  de 
lauriers,  souvent  environnés  de  nuages.  Dès  qu'on  a  dépassé  la  région  des 
nuages,  le  sol  aride  et  désert  commence  h  se  couvrir  de  pierres  ponces  et 
de  laves  obsidiennes  ou  vitreuses.  Cette  région  occupe  un  espacede  1 0  lieues 
carrées  de  superficie.  Un  vaste  et  profond  réservoir  contient  de  l'eau  gla- 
ciale, qui,  au  mois  de  septembre,  est  gelée.  Le  cône  volcanique,  propre- 
ment dit,  offre  une  déclivité  si  rapide,  qu'il  n'est  possible  d'y  monter  qu'en 
suivant  un  ancien  torrent  de  lave.  Le  cratère  lance  de  temps  à  autre  des 
fumées,  et  le  sol  qui  l'environne  est  en  plusieurs  endroits  assez  échauffé 
pour  qu'en  y  marchant  on  s'expose  à  avoir  ses  souliers  calcinés.  Ce  volcan 
paru    cependant  agir  plutôt  par  les  flancs  que  par  le  sommet;  d'énormes 

'  Lettre  de  M.  Berthelot  à  M.  Jomard.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
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éruptions  latérales  ont  attesté,  en  1798,  la  violence  continuelle  du  feu  sou- 
terrain. Plusieurs  indices  prouvent  qu'il  s'amasse  dans  les  cavernes  inté- 
rieures du  pic  de  grands  dépôts  d'eau,  qui  s'exhale  en  vapeurs  par  divers 
soupiraux,  dont  les  deux  plus  remar  ]uables  portent  le  nom  de  narines. 

Au  point  de  vue  géologique,  le  pic  de  ïénériffe  peut  être  considéré  comme 
un  énorme  dôme  de  trachyte,  roche  feldspatliique  ignée,  qui  a  été  soulevé 
et  qui  est  recouvert  d'une  nappe  de  basalte.  C'est  une  sorte  de  tour  gigan- 
tesque, environnée  de  son  fossé  et  de  son  bastion. 

Au  pied  de  ce  mont  ignivome  s'étend  une  des  plus  belles  contrées  du 
monde.  Les  coteaux ,  cultivés  en  plusieurs  endroits  avec  autant  de  soin 
qu'un  jardin,  produisent  les  fruits  les  plus  délicieux  et  les  vins  les  plus 
exquis.  Le  vin  de  Ténériffe  est  de  deux  espèces,  le  malvoisie,  et  le  vidogne, 
ou  viduena;  il  s'en  récolte  environ  25,000  pipes  liaiis  les  années  abon- 
dantes. La  flore  do  Ténériffe  peut  donner  une  idée  de  celle  de  toutes  les 
Canaries.  Le  bananier,  le  papayer  et  la  magnifique  poincillaili'  ornent  les 
jardins;  le  trichomane  des  Canaries,  jolie  fougère,  tapisse  les  murs.  Les 
cactus,  les  cacalies,  les  euphorbes  rappellent  par  leurs  formes  roides  et 
pointues  l'aspect  végétal  de  l'Afrique.  Le  sucre  de  Ténériffe  est  une  gra- 
minée  particulière  à  cet  archipel.  L'orseille  de  cette  île  est  recherchée.  Tous 
les  voyageurs  ont  admiré  un  arbre  à  sang-^dragon,  d'une  dimension  gigan- 
tesque, que  l'on  conserve  dans  un  jardin  de  la  charmante  ville  d'Orotavu. 
«  En  juin  1799,  dit  M.  de  Humboldt,  lorsque  nous  gravîmes  le  pic  de 
«  Ténériffe,  nous  trouvâmes  que  ce  végétal  énorme  avait  43  pieds  de  cir- 
«  conférence  un  peu  au-dessus  de  la  racine.  »  M.  G.  Staunton  prétend  qu'ù 
3  mètres  de  hauteur  il  a  4  mètres  de  diamètre  \  sa  hauteur  est  de  20  nièlrcs. 
La  tradition  rapporte  que  ce  dragonnier  était  révéré  par  lesGuanches,  com  me 
l'orme  d'Éphèse  parles  Grecs  ^  et  qu'eu  1 402,  lors  de  la  première  expédition 
de  Béthencourt,  il  était  aussi  gros  et  aussi  creux  qu'aujourd'hui.  En  se  rap- 
pelant que  le  dragonnier  a  partout  une  croissance  très-lente,  on  peut  con- 
clure que  celui  d'Orot  va  est  extrêmement  âgé.  Il  paraît  avec  raison  singu- 
lier à  M.  de  Humboldt  que  le  dragonnier  rit  été  cultivé  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  dans  les  îles  Canaries,  dans  celles  de  Madère  et  de  Porto-Saiilo, 
quoiqu'il  vienne  originairement  des  Indes.  Ce  fait  semble  contredire  l'as- 
sertion de  ceux  qui  représentent  les  Guanches  comme  une  race  d'iKnnmes 
entièrement  isolée,  et  n'ayant  eu  aucune  relation  avec  les  autres  couples  do 
l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Les  villes  de  Ténériffe,  auberges  des  navigateurs,  ont  été  vingt  fois 
décrites  avec  plus  de  soin  que  celles  de  plusieurs  contrées  européennes. 
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Santa-Cmz,  ou  Sainte-Croix,  qui  en  est  la  principale  et  qui  compte 
8  à  10,000  habitants,  sert  de  siège  au  gouvernement  des  Canaries.  Les 
rues  en  sont  larges,  droites,  garnies  de  trottoirs  et  de  maisons  assez  bien 
bâties,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  de  tristesse  ;  ses  édifices  contrastent  par 
leur  blancheur  éclatante  avec  les  noirs  rochers  de  lave  contre  lesquels  la 
ville  est  adossée;  ses  églises  et  plusieurs  de  ses  fontaines  sont  belles;  sa 
principale  place  publique  est  ornée  d'un  monument  en  marbre  blanc  dédié 
à  Notre-Dame  de  la  Candelaria.  Laguna,  ancienne  capitale  de  l'île,  vante 
son  climat  délicieux.  Elle  a  perdu  son  importance  commerciale  depuis 
l'éruptior  volcanique  de  1705,  qui  détruisit  la  ville  marilime  de  Guara- 
dino;  cependant  elle  compte  encore  8  h  9,000  habitants;  un  évoque  y  fait 
sa  résidence.  Orotava,  qui  portait  précédemment  le  nom  à'Aurotopntti,  et 
chez  les  Guanches  celui  do  Tuoi-o,  rivalise  avec  les  plus  beaux  sites  du 
monde.  Le  quartier  qui  avolsine  le  port,  et  qui  forme  une  autre  ville  h  part 
sous  le  nom  de  Puerto  de  la  Paz,  est  le  mieux  bâti.  La  population  réunie 
de  CCS  deux  quartiers  est  de  1 1  à  1 2,000  âmes.  Dans  le  jardin  de  botanique 
établi  près  de  celte  ville,  les  végétaux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde 
entremêlent  leur  feuillage. 

Gomti'e,  petite  lie  très-fertile  et  bien  arrosée,  peut  se  suffire  presque  à 
elle-mèmfe.  Les  montagnes  de  granit  et  de  schiste  micacé  sont  couvertes  de 
forets  et  entrecoupées  de  vallées  délicieuses  où  croissent  des  lauriers,  des 
dalliers,  des  citronniers,  de  figuiers,  des  noyers,  des  mûriers.  Les  herbes 
potagères,  les  légumes,  les  grains,  les  fruits,  le  poires  de  serre,  les  patates, 
les  ignames,  le  vin,  le  miel,  les  botes  à  cornes  et  à  laine,  les  mulets,  les 
volailles,  le  gibier,  y  abondent. 

Saint- Sébastien,  le  chef-lieu,  a  un  bon  port,  où  Christophe  Colomb  fit 
radouber  ses  vaisseaux  en  1 492,  avant  d'aller  chercher  un  Nouveau  Monde. 
Il  y  a  des  fabriques  de  laino  et  une  sucrerie. 

Pulina  a  le  sol  plus  élevé  que  Ténériffe,  monlueux,  coupé  de  ravins, 
rempli  de  cavernes,  renfermant  un  cratère  en  activité^  son  sol  est  assez 
aride  dans  la  partie  du  sud.  Elle  n'est  en  général  fertile  et  peuplée  que  sur 
les  eûtes,  où  l'on  recueille  des  légumes,  du  bon  vin,  beaucoup  de  sucre, 
employé  principalement  à  confire  les  fruits  dont  l'ilc  abonde,  et  une  grande 
quantité  d'amandes.  La  récolte  en  blé  ne  suffit  pas  à  la  consommation  des 
/labitants.  Dans  les  années  de  disette ,  !o  peuple  se  nourrit ,  comme  à 
Gomère,  de  racines  de  fougère,  Selon  Clavijo,  on  n'y  trouve  ni  bctes  fauves, 
ni  perdrix,  ni  lièvres-,  mais  les  lapins,  très-nombreux,  détruisent  les  jeunes 
tiges  d'arbres  sur  les  flancs  des  montagnes.  La  région  des  nuages  seule  est 
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l'ichemcnt  boisée,  et  donne  h  l'ilc,  vue  do  loin,  l'air  d'une  forôl.  On  y  trouvo 
une  sorte  de  bois  d'nloès  ;  Vilex  perado ,  le  laurus  indica ,  le  lavrus 
nobitis,  et  te  myrica  faya,  ombragent  les  crêtes  qui  entourent  le  cratère 
central. 

Sanla-Crus  de  las  Palmas,  la  capitale,  a  un  bon  port. 

Jfierro,  ou  Ferro,  plus  connue  sous  le  nom  Aile  de  Fer,  parce  qu'elle  ;i 
servi  longtemps  à  fixer  le  premier  méridien  chez  les  différents  carlosraphes 
de  l'Europe,  usage  qui  s'est  conservé  en  Allemagne,  est  la  p'us  occidentale 
de  sept  Canaries;  son  sol  volcanisé  est  peu  fertile.  Après  avoir  gravi  un 
talus  de  plus  d'une  lieue  qui  s'élève  du  bord  de  la  mer,  on  y  trouve  des 
guérèts  fleuris,  où  de  nombreuses  abeilles  ramassent  le  miel.  Valverde  est 
le  clief-lieu  de  cette  île.  Elle  n'a  que  peu  de  sources-,  mais  l'humidité  du 
sol  est  entretenue  par  de  fréquents  brouillards,  qui  l'ont  fait  surnommer 
par  les  Canariens  (erre  noire.  On  y  recueille  fieu  de  grains,  beaucoui» 
d'orseille,  et  on  y  fabrique  annuellement  pour  SO  ft  100,000  réaux  d'eau- 
de-vie,  qu'on  lire  du  vin  et  des  figues.  Le?;  pâturages  nourrissent  une 
grande  quantité  de  bestiaux,  dont  la  chair  es'  du  meilleur  goût,  et  les  forêts 
renferment  des  cerfs  et  des  chevreuils.  Varbre  saint,  de  l'ile  de  Fer,  objet 
de  tant  de  récits  fabuleux,  paraît  avoir  été  un  latirus  indica;  il  ne  fournis- 
sait pas  l'île  entière  d'eau  fraîche,  mais  les  vapeurs  condensées  sur  ses 
feuilles  en  donnaient  néanmoins  une  quantité  considérable,  et  qui,  dans  les 
sécheresses,  était  une  véritable  ressource.  Cet  arbre,  gardé  avec  soin,  fui 
détruit  en  161 2  par  un  ouragan  terrible  5  son  existence,  en  vain  révoquée 
en  doute  par  le  célèbre  critique  Feyjoo,  a  été  juridiquement  constatée. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  l'étendue  et  la  population  des  prin- 
cipales îles  de  l'archipel  Canarien  : 

Noms  des  1le«.  Si:vfiipc  en  lieue»  mririncs  riri'p»  l'opiilition. 

Ténériiïe 73 82,000 

Fortavcnturo 63 \2,'m 

Canaric 60 60,000 

Palma •    .    .      27 28,:)00 

Lancerole 26 1!>,600 

Gomèrc. U 8,000 

Fer 7.    ....    .  5,'i.0O 

270  1.  c.  212,000  hab. 

L'archipel  des  Canaries,  découvort  en  1395  par  des  navigateurs  espa- 
gnols-, concédé  par  l'Espagne,  en  1417,  au  français  Jean  de  Belhancourt, 
qui  s'empara  des  îles  de  Fer  et  de  Lancerote  5  rétrocédé  à  Ferdinand  le 
Catholique,  et  entièrement  soumis  à  la  couronne  d'Espagne  en  1312, 
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forme,  depuis  1822,  un  gouvernement  militaire  cl  une  province  de 
l'Edpti  ^ne,  où  elle  a  ses  représentants  aux  Corlès  ;  son  organisation  admi- 
nistrative est  celle  des  autres  provinces  de  la  mère  patrie. 

Les  habitants  des  Canaries,  connus  sous  le  nom  iihlenos  (les  Insulaires), 
émigrent  en  grand  nombre  à  la  côte  de  Caraccas  et  aux  Philippines,  Vils  et 
spirituels  comme  des  Andalousicns,  ils  aiment  l'instruction  et  le  travail 
comme  des  Biscayens-,  ils  prononcent  l'espagnol  avec  une  douceur  parti- 
culière'. Des  philosophes,  comme  Clavijo,  dcspoëtcs,  comme  Yriarte,  ont 
iilustrù  cette  peuplade,  qui  compte  encore  dans  son  sein  quelques  savants 
estimables,  et  chez  laquelle  les  bons  livres  français  ne  sont  rien  moins 
qu'inconnus.  Les  Canaries,  le  Cap  et  l'Ile  de-France,  ont.  !<»ng'''mps  lormô 
en  Afrique  presque  tout  le  domaine  de  Sa  civilisation.  Les  droits  féodaux, 
les  majorats  et  l'étendue  des  terres  domaniales  en  friche,  arrêtent  cependant 
aux  Canaries  les  progrès  de  la  culture  et  de  la  prospérité  publique. 

Que  sont  devenus  les  Guanches,  dont  les  momies  seules,  enfouies  dans 
des  cavernes,  ont  échappé  à  la  destruction?  Au  quinzième  siècle,  quelques 
nations  commerçantes,  surtout  les  Espagnols  et  les  Portugais,  cherchaient 
des  esclaves  aux  îles  Canaries,  comme  on  en  cherchait  dernièrement  sur  la 
côte  deGuinée.  Sous  lesGuanches,  l'archipel  desCanaries  était  divisé  en  plu- 
sieurs petits  États,  ennemis  les  uns  des  autres,  et  la  cupidité  des  Européens 
entretenait  des  gucirres  intestines  pour  acheter  les  prisonniers ,  plusieurs 
préférèrent  la  mort  à  la  servitude,  et  se  tuèrent  eux  et  leurs  enfants.  C'est 
ainsi  que  la  population  des  Canaries  avait  déjà  considérablement  souffert 
par  le  commerce  des  esclaves,  par  les  enlèvements  des  pirates,  et  surtout 
par  un  carnage  prolongé,  lorsque  Alonzo  de  Lugo  en  acheva  la  conquête. 
Ce  qui  restait  des  Guanches  périt,  en  1 494,  dans  la  fameuse  peste  appelée 
modorra,  que  l'on  attribuait  à  la  quantité  de  cadavres  que  les  Espagnols 
avaient  laissés  exposés  à  l'air  après  la  bataille  de  la  Laguna.  Cette  belle 
nation  des  Guanches  était  à  peu  près  éteinte  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  i  on  n'en  trouvait  plus  que  quelques  vieillards  à  la  Cande- 
laria  cl  à  Guimar,  dans  l'île  de  Ténériffe.  Aujourd'hui,  il  n'existe  dans  tout 
l'archipel  aucun  indigène  de  race  pure.  Quelques  familles  de  Canariens  se 
vantent  de  leur  parenté  avec  le  dernier  roi-pasteur  de  Guimar;  mais  ces 
prétentions  ne  reposent  pas  sur  des  fondements  très -solides  :  elles  se  renou- 
vellent de  temps  en  temps,  lorsqu'il  prend  envie  à  un  homme  du  peuple,  plus , 
basané  quo  ses  concitoyens,  de  solliciter  un  grade  d'officier  au  service  du 
roi  d'Espagne, 

•  Viagère  universal,  t.  XI,  p.  227. 
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Lt'sriiimiclios,  (('IiMmos  par  liMir taille  ('Innct'-e,  ol  soiivoiil  rcinnniimMc^ 
par  iiiio  Itfllc  clifivclun'  blorido,  ont  lounii  do  siipiTlH^s  Iniils  iiii  piiucim 
d'IiisItniiMi»  iin''(  iiUmiI-^  tUi  lonr  sic^lo,  «'l  peu  do  Iciiips  «|>n^  lu «li-couvcrlc 
de  rAiiiériiiue,  on  se  p.  suit  à  siKiialer  les  {îénérouses  verlus  des  (iuiiiicliPH, 
comme  on  a  eélébréde  nos  jours  rinnocentedoueeurdes  iusuhiin'sd'Oli'.ili, 
ou  eoinme  Taeile  u  irai  é  le  tableau  snluisunliles  peupl«'s  [germaniques.  Kn 
ell'el,  si  les  Guanclies  olïrent  quel(|ue  analo^'ie  avec  les  colosses  de  Tau- 
cieuneCllermanio,  ils  paraissent  avoir  resscinblt'  sous  d'autres  rapports  aux 
Otailieus.  Nous  les  voyous  gémir,  les  uns  »'t  les  autres,  sous  le  jou},'  du  ;.;ou- 
vonuMuent  léodal.  Cliez  lesGuanelies,  cette  institution,  qui  l'acilile  et  per- 
pétue les  {,MU'rres,  était  sauetionnée  par  la  reiitjion.  Les  prêtres  disaient  au 
peuple  :  «  Le  jïraud  esprit,  Achamns,  a  <rcé  d'abord  les  n(d)les,  les  Achi- 
inenceys,  auxtpiels  il  a  distribué  touti's  les  clièvres  qui  existent  sur  la  terre. 
Il  créa  ensuite  les  plébéiens,  WaAchicaxMas.  Gitte  race,  plus  jeune,  eut  l:i 
hardiesse  de  deniaiider  aussi  des  chèvres-,  mais  l'Ktre  suprême  répondit  (pie 
le  peuple  était  destiné  à  servir  les  nobles  et  qu'il  n'avni»  besoin  d'aniMine 
propriété.  »  Le  fntjcas,  ou  grand -prêtre,  exerçait  le  droit  d'anoolir,  et  une 
loi  portait  que  tout  Achimencey  cpii  s'avilir  lit  jusqu'ù  traire  une  chèvre  de 
SCS  mains  perdrait  ses  titres  de  noblesse.  Celte  loi  ne  rappelle  point  la  sitii- 
plicité  des  manire  du  siècle  homérique. 

Les  momies  d(  celle  nation  qu'on  voit  dans  les  cabinets  de  l'Europe  pro- 
viennent de  cavernes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc,  sur  la  pente  orientale 
du  pic  <le  Tén«  '  >fi'o.  les  anciens  (îuanches,  lorsqu'ils  avaient  déposé  dans 
ces  calacomhes  «ne  quantité  sulUsantc  de  corps,  prenaient  la  précaution 
d'en  fermer  rentrco,  eU'on  prétend  que  la  connaissance  des  lieux  de  sépul- 
ture était  un  secret  qui  se  transmettait  successivement  à  de  certaines 
familles.  Ces  momies,  maintenant  très-rares  aux  Canaries  même,  sont 
dans  un  état  de  dessiccation  si  extraordinaire,  que  les  corps  entiers,  munis 
de  leurs  lc{j;umenls,  ne  pèsent  souvent  que  six  à  sept  livres,  c"esl-à  diie  un 
tiers  de  moins  ipie  le  squelette  d'un  individu  de  la  mêmegrandeur,  dépouillé 
récemment  de  la  chair  musculaire,  Li  crâne  offre,  dans  sa  conformation, 
quelques  légers  rapports  avec  celui  de  la  race  blanche  des  Égyptiens,  elles 
dents  incisives  soutémoussées  chez  les  Guanches  comme  dans  les  momies 
trouvcf>s  sur  les  bords  du  Nil.  Mais  celte  forme  des  dents  est  due  h  Tari  seul  ; 
et,  en  examinant  soigneusement  la  physionomie  des  anciens  Canariens, 
des  anatomistcs  habiles  r  nt  reconnu  dans  les  os  zygomatiques  et  à  la 
mâchoire  ii^férieurc  des  différences  sensibles  avec  les  momies  égyptiennes. 
Au  surplus,  il  parait  que  la  découveite  de  ces  cadavres  desséchés  a  prouvé 
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IVxistoncedodciiN  ruées  tlisUiiclcs  chez  lesaiicioiis  Ciinaricns;  l'uiu!  iiiiv 
Irailsrôfdilirr.,  (|iu  nippcllonl  le  licau  lypo  ki<îc  ;  rmilrc,  <|iii  ol'fro  mu; 
Kifirulo  aiiiiIof,MO  avco  la  ruco  kaliiii>uko.  Kn  oavranl  les  iiKtitiirs  des 
Guanciios,  on  y  trouve  dos  restes  de  planUîs  nroiiialiijuos,  parmi  lescpicllcs 
on  (lisliiinue  constamment  U'cheuopodium  timbras ioides,  esptke d'ans(  rine 
(triyinaire  de  l'Amérique,  qui  porte  le  nom  vuJRaire  de  tlié  du  Mexi(|U(!. 
Souvent  les  cadavres  sont  (►rués  de  bnndeletlcis  auxqucîlles  sont  suspendus 
de  petits  disques  de  terre  cuite,  (|iii  paraissc^nl  avoir  servi  de  si^Mles  numé- 
riques, cl  qui  ressemblent  aux  ffuippus  dos  Péruviens,  des  Mexicains  et  des 
Cluiiois. 

Le  seul  monument  propre  n  répandre  n  ''Te  sur  l'oriKin»!  des 

(iuancliescst  N'iir  lanyiic  ;  mais  mallit-ureii  nous  en  est  resté  à 

|ieu  pn-^  que  150  mots,  dont  plusiiîurs  ex|>rÉ»iiciii  lu»  mêmes  olyels,  selon 
le  dialecte  des  dilïérenles  îles.  Outre  ces  mots,  il  existe  encore  des  l'raf,'- 
ments  prédeux  dans  les  dénominations  d'un  grand  nombre  de  liameaux, 
lii^  collines  et  de  vallons. 

On  avait  pense  longtemps  que  la  langue  des  (iuanchcs  ne  présentait 
aucune  analogie  avec  les  langues  vivantes;  mais  depuis  que  le  Voyage 
dellornemann  et  les  rcclierclic.  ingénieuses  de  MM.  Marsden  et  Ventun; 
ont  fixé  l'attention  des  savants  sur  les  lierbères  ou  CInUouhs,  qui  occupent 
une  immense  étendue  de  terrain  dans  l'Afrique  boréal(!,  cm  a  reconnu  que 
plusieurs  mots  guanclicsont  des  raciiu;s  communes  avec  les  dial(;ctes  chilla 
et  gebali. 

SI  cette  analogie  ne  prouve  pas  une  communauté  d'origine,  elle  indique 
du  moins  des  liaisons  anciennes  entre  les  Guanclics  et  les  Berbères,  dans 
lesquels  se  trouvent  refondus  les  Numidiens,  les  Gélules  cl  les  Gara- 
rnantes. 

En  passant  devant  le  groupe  do  rochers  appelés  les  lies  Salvayes  ou  Sau- 
vages, dont  il  est  dangereux  d'approcher,  nous  arrivons,  par  une  naviga- 
tion de  80  lieues  marines,  à  l'Ile  de  âJailère,  qui,  avec  celle  de  Porto-Santo 
ci  avec  quelques  îlots  déserts,  forme  un  groupe  particulier,  et  un  gouver- 
nement appartcnanl  au  Portugal. 

Le  sol  raontucux  de  Madère  s'élève  de  toutes  parts  vers  une  chaîne  de 
montagnes,  dont  le  sommet  s'appelle  \cpic  de  Ituivo,  élevé  de  1,847  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  y  remarque  sur  le  sommet  un  enfonce- 
ment, appelé  par  les  habitants  Val,  et  qui  paraît  être  la  bouche  d'un  ancien 
cratère,  idée  confirmée  par  les  laves,  la  plupart  légères  cl  bleuâtres,  qu'on 
y  voit  disséminées,  et  dont  la  mer  jette  même  de  temps  à  autre  des  débris 
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dans  les  baies  du  sud  ;  mais  on  n'y  trouve  point  de  pierre  ponce,  et  tout 
porte  à  admettre,  avec  Bowdich,  que  IMle  ne  doit  pas  son  origine  à  l'ac- 
tion d'un  volcan  sous-marin,  puisqu'on  y  trouve  des  roches  de  sédiment 
inférieur  ou  de  transition;  ainsi,  par  exemple,  c'est  sur  un  calcaire  de 
cette  époque,  de  230  mètres  d'épaisseur,  que  repose  le  basalte.  Une  autre 
cime  importante  est  celle  de  Toriuhas,  haute  de  \  ,824  mètres.  Les  parties 
constitutives  des  montagnes  sont  principalement  le  quartz  et  le  schiste 
granulaire,  dont  les  fentes  renferment  généralement  du  fer  et  de  l'ocre. 
L'Ile  est  sujette  à  des  tremblements  de  terre  assez  fréquents.  Ratbke, 
naturaliste  danois,  eu  a  rapporté  du  plomb  natif,  engagé  dans  une  lave 
tendre  comme  au  Vésuve.  Les  côtes,  généralement  escarpées,  sont  d'un 
abord  difficile  ;  les  vagues  s'y  brisent  avec  violence. 

Le  climat  est  doux,  tempéré  et  fort  agréable  ;  on  y  jouit  d'un  printemps 
presque  perpétuel.  Dans  la  saison  froide,  le  thermomètre  marque  réguliè- 
rement 12  à  15»  de  Réaumur-,  il  est  rare  de  le  voir  tomber  à  10.  Pendant 
l'été,  il  se  tient  entre  1 5  et  20°.  Les  vents  brûlants  apportés  d'Afrique  le 
font  monter  à  25  ou  28.  Cette  chaleur  extraordinaire  est  prompteraent  rom- 
pue par  des  orages  qui  lui  succèdent.  Le  vent  du  nord-est  règne  dans  l'inté- 
rieur de  nie.  À  la  côte  méridionale,  on  ressent  le  matin,  pendant  neuf  mois 
de  l'année,  une  douce  brise  d'est,  qui  tourne  à  l'ouest  vers  midi.  Le  soir,  et 
pendant  la  nuit,  elle  est  remplacée  par  le  vent  de  terre  ou  par  des  calmes. 
L'équinoxe  d'automne  amène  des  vents  forts  du  sud,  qui  alternent  par  la 
suile  jusqu'à  la  fin  de  l'année  avec  des  vents  d'ouest  souvent  orageux.  Les 
pluies  qui  tombent  depuis  novembre  jusqu'à  la  fin  de  février  ne  sont 
ni  fortes  ni  abondantes  :  dans  l'espace  de  sept  années,  on  y  a  compté 
462  jours  pluvieux.  L'humidité  naturelle  de  la  terre  est  entretenue  par 
la  neige,  qui  couvre  assez  long-temps  les  plus  hautes  montagnes,  et  par 
les  nuages  qui  en  enveloppent  les  cimes  pendant  le  jour,  et  s'abaissent, 
au  soleil  couchant,  dans  les  vallons  où  la  première  aurore  les  fait  dispa- 
raître. 

L'île  très-riche  en  sources,  est  arrosée  par  une  quantité  de  petites  rivières 
qui  descendent  des  montagnes,  et  forment  souvent  dans  les  ravins  des  cas- 
cades très-pittoresques  :  la  plus  remarquable  se  trouve  à  3  lieues  de  Fun- 
chal.  On  distribue  les  eaux  des  rivières  et  des  ruisseaux  sur  le  sol  souvent 
pierreux  des  jardins  et  des  vignes,  au  moyen  de  digues  et  de  fossés  soumis 
à  l'inspection  d'officiers  particuliers. 

L'abondance  des  bois  dont  elle  était  autrefois  couverte  lui  avait  fait  donner 
le  nom  de  Madeira  (bois  de  construction).  Pour  en  faciliter  le  défriche- 
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ment,  on  y  mit  le  feu,  qui,  dit-on,  dura  sept  ans.  Aujourd'hui,  les  jardins 
et  les  vergers  sont  ornés  d'une  grande  variée  d'arbres  fruitiers ,  tant  de 
l'Europe  que  des  tropiques.  Mais  les  forêts ,  la  plupart  composées  de  châ- 
taigniers et  de  noyers,  ne  s'étendent  que  sur  les  flancs  supérieurs  des  mon- 
tagnes. On  y  trouve  aussi  des  cèdres,  des  cyprès,  du  bois  de  fer  et  plusieurs 
espèces  de  lauriers,  parmi  lesquels  on  distingue  surttmt  le  lawus  indien 
qui  donne  l'acajou  de  Madère.  Plus  haut  croissent  des  pins;  mais  les  der- 
nières s(Mnmités  ne  présentent  phis  que  des  arbustes  rabougris  et  quelques 
broussailles  qui  suppléent  au  manque  de  bois  à  brûler.  Les  champs  sont 
ornés  de  genêts,  de  cytises,  de  myrtes,  de  figuiers  d'Inde,  d'euphorbes,  de 
framboisiers ,  de  rosiers ,  de  jasmins ,  de  limoniers  aquatiques ,  de  pbilly- 
rées,  de  dragonniers. 

Le  sucre  de  Madère  était  autrefois  très-estimé  pour  son  odeur  de  violette 
et  son  goût  aromatique  ;  de  nos  jours,  on  n'y  prépare  plus  qu'une  petite 
quantité  de  mélasse  et  de  sirop.  La  culture  de  la  canne  a  été  entièrement 
sacrifiée  à  celle  de  la  vigne,  qui  forme  en  effet  la  grande  richesse  de  l'île. 
Les  vignobles,  pour  lesquels  on  a  ménagé  avec  soin  des  moyens  d'irriga- 
tion, s'élèvent  sur  les  coteaux  méridionaux  des  montagnes  d'à  peu  près 
800  mètres.  Les  raisins  mûrissent  à  l'ombre  des  treilles,  et  sont  récoltés 
après  s'être  à  moitié  séchés  sur  pied  ;  ils  sont  presque  tous  blancs.  Le  pré- 
cieux vin  de  Malvoisie  provient  de  ceps  apportés  de  Candie  en  1 445.  On  en 
distingue  trois  qualités,  dont  on  récolte  annuellement  500  pipes.  L'autre 
sorte,  plus  abondante,  est  célèbre  sous  le  nom  de  Madère  sec.  La  récolte 
annuelle  varie  entre  15,000  et  25,000  pipes,  et  l'exportation  se  monte  à  1 2 
ou  15000.  Il  en  passe  5,500  en  Angleterre,  5,500  aux  Indes  orientales, 
3,000  aux  Indes  occidentales,  et  2,000  aux  États-Unis  d'Amérique,  où  on 
prend  les  qualités  inférieures.  On  a  cooimencé,  il  y  a  plusieurs  années,  à 
cultiver  l'olivier,  par  ordre  du  gouvernement.  Les  pêchers  etlos  mûriers  y 
acquièrent  une  hauteur  considérable*,  le  ricin  commun  y  parvient  aux 
dimensions  d'un  arbre;  le  galangade  l'Inde  (^maranca  indica)  y  réussit  par- 
faitement. Les  grains  de  l'île,  le  froment  surtout,  et  l'orge  sont  excellents  ; 
mais  elle  n'en  produit  que  pour  une  consommation  de  quatre  mois.  Les 
ognons,  les  courges,  l'arum  égyptien,  les  yams  et  les  châtaignes  forment  la 
principale  nourriture. 

Les  lapins  abondent  dans  les  montagnes;  les  espèces  d'oiseaux  y  sont 
nombreuses;  le  serin  gris  y  est  indigène.  Les  abeilles  des  vallées  donnent 
un  miel  délicieux.  Les  lézards  s'y  sont  multipliés  à  tel  point  qu'ils  font 
beaucoup  de  tort  aux  raisins.  Les  bétes  à  cornes  et  les  moutons  qu'on  y  a 
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emportés  sont  de  petite  taille;  les  chèvres  s'y  sont  considérablement  multi- 
pliées, et  les  cochons  y  sont  en  partie  à  l'état  sauvage.  Aucun  mammifère 
n'est  indigène  de  Madère;  tous  y  ont  été  importés.  Le  rat  commun  et  la 

"  souris  s'y  sont  considérablement  multipliés.  Le  furet  y  est  devenu  sau- 
vage; mais  il  n'y  a  ni  lièvres,  ni  renards,  ni  taupes,  ni  belettes,  ni  musarai- 
gnes. Le  veau  marin  se  présente  souvent  sur  la  côte.  La  mer  offre  des 
truites,  des  soles,  des  sardines,  des  albacores,  espèce  de  thon,  et  d'autres 
poissons  en  abondance.  Néanmoins,  pour  les  temps  de  carême  et  les  jours 
maigres,  les  insulaires  ont  recours  à  la  morue  importée  par  des  vaisseaux 
étrangers. 

Madère  renfermait,  en  1767,  une  population  de  64,000  âmes,  on  l'éva- 
lue aujourd'hui  à  120,000  ;  elle  se  compose  d'un  mélange  de  Portugais,  de 
mulâtres  et  de  nègres.  Les  créoles  ont  le  teint  basané,  la  stalure  petite, 
sont  malpropres  et  mal  vêtus.  Le  peuple  y  mène  en  grande  partie  une  vie 
misérable,  et  l'étranger  boit  la  majeure  partie  du  vin  qu'il  récolte.  Les 

'  femmes,  douées  de  beaucoup  d'avantages  naturels,  sont  accablées  de  peines 
et  de  fatigues,  puisque  la  loi  défend  d'employer  les  nègres  esclaves  aux  tl^- 

,  vaux  champêtres.  Parmi  les  classes  moyennes,  les  mœurs  ne  sont  pas  ti  è&- 
pures.  Les  gens  de  qualité  promènent  leur  indolence  dans  des  maisons  de 
campagne  ou  quintas,  dont  les  jardins  n'ont  rien  d'attrayant,  mais  qui  ont 
chacune  leur  chapelle,  ordinairement  desservie  par  un  chapelain  particulier. 
Les  seuls  véritables  riches  sont  les  négociants  anglais  et  les  Irlandais 
catholiques  établis  dans  la  capitale. 

Madère  est  divisée  politiquement  en  deux  capitaineries.  Celle  de  Fun- 
chal,  la  plus  fertile  et  la  mieux  peuplée,  comprend  la  capi^"'**  du  même 
nom,  ville  très  agréablement  située,  sur  la  côte  du  sud ,  au  ie  hautes 
montagnes,  et  défendue  par  quatre  forts.  Du  côté  de  la  mer,  eue  n'a  qu'une 
simple  enceinte  de  murailles.  Elle  renferme  2,000  maisons,  et  20,000  habi- 
tants. Ses  rues  sont  étroites ,  tortueuses,  mal  pa7'es  el  malpropres,  quoi- 
qu'elles soient  arrosées  par  des  eaux  courantes  qui  descendent  des  monta- 
gnes environnantes.  Elle  est  la  résidence  du  gouverneur  et  d'un  évêque. 
Dans  l'église  des  Franciscains,  une  chapelle  a  les  croisées  en  argent  massif, 
tandis  que  les  murs  d'une  autre  sont  couverts  de  crânes  humains,  qui  for- 
ment également  tous  les  ornements  de  l'autel.  La  rade  n'est  pas  tenable  en 
hiver. 

La  capitainerie  de  ilfaâ^ico,  autrefois  fertile  en  sucre,  et  qui  produit 
encore  le  meilleur  vin  de  Malvoisie,  renferme  le  bourg  du  même  nom,  situé 
sur  la  côte  d'est,  pourvu  d'une  mauvaise  rade,  et  peuplé  de  2,000  habitants. 
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Les  revenus  de  l'Ile  ne  sont  pas  connus  avec  certitude.  M.  Lundby  porto 
lo  seul  produit  de  la  douane  à  330,000  cruzadcs,  et,  dans  les  bonnes 
années,  à  400,000.  Il  faut  y  ajouter  la  dime  et  lo  monopole  du  tabac.  Cepen- 
dant il  parait  que,  les  frais  d'administration  prélevés  ainsi  que  l'entretien 
des  troupes,  le  revenu  net  s'élève  à  250,000  fr. 

Madère  et  les  petites  lies  qui  l'avoisinent  paraissent  avoir  été  connues 
des  Romains  sous  le  nom  de  Purpurariœ  Insulœ,  don  Joào  Gonzalès  Zarco 
et  Tristâo  Yaz,  les  découvrirent  en  1420,  et  donnèrent  à  Tile  principale  le 
nom  A'Ilha  da  Madeira,  à  cause  des  magnifiques  forêts  de  bois  de  construc- 
tion dont  elle  était  alors  couverte.  Occupée  momentanément  par  les  Anglais 
pendant  les  guerres  deTempire,  elle  fut  restituée  au  Portugal  en  1814,  et 
elle  continua  d'appartenir  foncièrement  aux  descendants  des  navigateurs 
qui  l'avaient  découverte.  Mais  en  1 834,  elle  se  soumit  à  la  reine  dona  Maria, 
et  aujourd'hui  elle  forme,  avec  quelques  lies  plus  petites  qui  en  dépendent, 
un  des  cinq  gouvernements  dans  lesquels  sont  divisées  les  vastes  posses- 
sions du  Portugal  en  Afrique. 

L'ile  de  Porto-Sanlo,  située  dans  le  nord-est  de  Madère,  est  une  de  ses 
dépendances;  elle  fut  donnée,  en  1446,  à  Bartholomeo  Serestrello,  qui  lo 
premier  y  avait  conduit  des  colons.  Ce  n'est  qu'une  montagne  rapide,  sou- 
vent enveloppée  de  nuages,  bordée  d'une  lisière  de  terres  basses,  et  peuplée 
d'environ  6,000  habitants.  Le  territoire  assez  fertile  produit  de  bons  vins, 
des  oranges,  de  l'orge,  du  seigle,  du  froment.  On  y  trouve  beaucoup  de 
lapins  et  de  chèvres,  des  perdrix,  des  pigeons  et  des  tourterelles  sauvages, 
des  abeilles  qui  donnent  un  beau  miel,  des  bœufs,  des  moutons,  des  cochons, 
et  même  quelques  chevaux  et  mulets.  Le  bourg  de  Porto-Sanlo,  sur  la  côte 
méridionale,  offre  un  assez  bon  mouillage. 

Disons  un  dernier  adieu  à  cette  brûlante  Afrique  qui  garde  encore  tant  de 
secrètes  merveilles  pour  le  géographe;  saluons  de  loin  notre  vieille  Europe 
vers  laquelle  nous  reviendrons  à  la  fîn  de  notre  longue  carrière;  et  suivant 
celte  même  route  que  parcourut  autrefois  Christophe  Colomb,  allons  cons- 
tater l'état  des  connaissances  acquises  par  l'homme,  depuis  trois  siècles  et 
demi,  relativement  à  la  géographie  de  l'Amérique.  . , 
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TabaI/UI  des  iviBci] 


LIVRE  CEirriËHE. 

positions  géographiques  de  rAfiriquei  à  rexception 
de  l'Egypte. 


NOMS  DES  LIBDX. 


CèTEB  •CPrENTnlOMAkKS. 


Cap  Ra»l- 


Tripoli,  vill«. 
Cap  Bon. •  . 


Tunis,  ville.  .  .  . 

idem 

Cap  Blanc  du  Nord. 

Cap  Serrât 

Cap  Tedïles   .  .  .  . 
Bona  ou  Bonne.  .  ■ 

Alger,  ville 

Idem 


Uran.lecliftleau.  .  . 

Melilla 

Cap  Très  Forças.  .  . 
Ceuta,  la  ville.  .  .  - 
Idem,  Mont  del  Aciio. 
Tanger,  ville 


CÔTES  OCCIDEHTAErii 


LATITCDR  N. 


Cap  Spartel 

Idem 

idem 

Rab.it,  entrée  de  la  rivière-  . 

F«dal,tle 

Cap  Cantin 

SaiA.  ville,  pointe  N 

Idem,  pointe  S 

Moeador,  l'Ile 

Cap  Ge<T 

Cap  Bujador 

Cap  (las  Barbas 

Cap  Blanc 

Pointe  de  R<irh.irie.  ..... 

Fort  Sainl-Loms 

Ca|>-Vert,  It-s  .Mamelons  .  .  . 

fdem idem 

'dem,  pointe  N.-O 

Ile  Corée 

Idem 


Cap  Sainte-Marie  (Gambie). .  . 

Caciieo.  .  ^ 

Ile  Bissao  (dans  les  Bissagus).  . 
Entrée  du  Rio  iSunnvz,  puinlo 

sud. 

Iles  des  Idolosou  de  l.oss  (nionil- 

jage  de  l'ik' orientale; 

Cap  Sierra-Leone 

Idem 


Idem 

lap  Sainte-Anne. 
Cap  Mesurado. . 


Grand  Sestros. 


Cap  das  Palmas 


drg.  Diia.  sec. 

as  4  •> 

W  53  iO 

36  3  45 

36  37  » 
M  43  » 

37  ii  :t0 
37  9  30 
:»  57  » 

S  aj  40 

90  48  36 

36  49  30 


3$  44  S7 

35  18  15 

35  «7  55 

3i  iS  50 

:i5  54  4 

35  46  30 


I) 
i> 
» 

» 

n 

)> 


35  48  40 
Idem. 

36  45 
H  5 
33  47 
3i  :)3 
:t3  Ï2 
3J  1-2 
31  37 
30  3S 
£6  6  h7 
<ii  19  53 
i«  46  55 

15  fti  » 

16  »  48 
14  43  45 
14  46  7 
14  47  13 
14  40  10 
14  38  » 

13  03  » 

li  10  i> 

11  50  58 

10  30  >i 

g  37  » 

8  30  0 

8  29  » 

8  29  SO 

7  7  30 

6  27  » 


4   39      » 
4   30     » 


LONOITDD.  E 

01  ruu. 


iltf.  mlD.  (PC. 
19    17    43 

Il      1      7 

8    48   15 


4«    48 

44 


7 
7 

7  23    15 

«  48    40 

1  53    4H 

5  28    45 

)•  41 

1  8 


n 
L0KGITDDK8  0. 

a  39  45 

5  t7  35 

5  17  25 

7  36  T!4 

7  36  ao 

8  18    40 


»  » 
18  30 
17    54 


8    14    35 
8    13    35 

8  t7    13 

9  3» 
9    80    45 

31 


11  30  >• 

11  :^9  » 

Il  50  » 

13  13  » 

16  50  34 

19  »  5(1 

19  23  » 

18  51  30 

18  53  6 

19  50  45 
19  .53  57 
19  .53  16 
19  45  » 
19  44  58 


16  18  » 

15  36  » 

14  .-iS  47 

15  33  » 

15  -g  17 

14  43  » 

13  55  » 


10   31      » 
10      1      •• 


SOOtCn  KT  ACTORITËI. 


BoNaa  de*  longilndes,  dans 
la  Connaisi.  des  Temps- 

tâtm. 

M.  Cliabert.  Carte  de  la  Médi- 
terraaâe,  par  M  Lapis. 

Wurm. 

Connaissance  des  TcniH* 

Cliabert.  I.apie. 

Idem,  Hem. 

Connaissance  des  Temps. 

Purdy. 

Idem. 

Ue  Grudpré. 


Tofino. 

Idem. 

Idem. 

Connaissance  des  Temps. 

Idem. 

>Vurin. 


Vincent  Tiiflno. 

Connaissance  des  Temps. 

Requieit»  Tables. 

Borda  et  Desoteaux. 

Fleurieu. 

Borda. 

Idem. 

Idem. 

Fleurieu,  Borda. 

Borda. 

Roussin. 

Idem, 

Idem. 

Borda  >. 

Roussin. 

td.,  calculée  par  le  Bur-  D.  L. 

Voy.  de  Fleurieu,  borda,  etc. 

Jl«9utfi(«  Tablée. 

Idem. 

Capitaine  Hallowel,  parchro- 

uomètre. 
Capitaine  Bellinge. 

? 
Roussin. 

Wesley  et  Mac  Clure. 

l'onlvvez  Gitn,  p.  la  latitude 
Woodwill.  p.  la  loiigit.  ». 

Capitaine  Yoting  1774. 

Les  iitliclers  du  sloop  anglais 
l'Argo,  en  1H03. 

Requùile  Tabla. 

Idem 

Le;  olliciers  de  l'Océan,  vais- 
seau de  la  Coni|)a(;iiie  des 
Iniles,  en  1802. 

Royal  Charlotte ,  v.iisseau  de 
là  CompaRut'  des  Imics,  en 
1793,  par  clironoiiiflie. 

Capilaiiic  Yoiiiii;.  Hequitite 
Tablei.  Royal  Charlotte, 


•  Younff,  capitaine  ang'ui»,  l'a  Irouvée  nar.U'ineiil  la  niPine  en  I77<. 

'  Woodwille  venait  de  Slcrra-Lcone,  éloigai!  de  viogl-tiolb  mille!,  où  il  avait  reclifié  sa  longitude. 


» 
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NOMS  DKS  LIUKX. 


Cap  Apollonia 

Cap  Très  Punta» 

Saliil-GeorRe  délia  Mioa. 

SuiUa.lerort 
uydab,  larade 


Cap  Formoso 

Ile  Fernando-Po ,  baie  N.-O. 

Ile  du  Prince 

Idem 

Ile  Saint-Tliomss 

Aunobon ,  la  rade 


CapLopez  .  . 
idim.  .  .  .  . 
CppYoïnba.  . 
Malemba.  .  . 
Baie  Loango. 
Cap  Padraon. 


Baie  d'AmbrU.  .  . 

Idem 

Loanda-San-Paolu. 


CapLedo 

SaInt-PIlilippe  de  Beogiiela. 

Cap  Ne^ro 

Cnp  Frio 

Cap  Sierra 

BaieWaIwich 

Porlo  do  lllieo 

AiiRra  Pequena 

CapVolta 

Cap  de  Bonae-Espérance   . 


LATITl'OE  N. 


Idem,  la  ville.  .  . 

Idem 

Cap  des  Anguilles. 


CÔTES  OniEXTALES. 


Cap  Sainl-Blaise 

Baie Al!;oa, pointes.  .      .  .  . 
Port  Natal,  pointe  S 

Cap  Sainte-Marie,  baie  d'Alagoa. 

Cap  Corrienles  ou  des  Cour.ints. 

Baie  d'Inliambane 

Bassas  de  India ■ 

Ile  Bazarouto 

Sofala,  le  fort 


QuilimaDe  ou  Zambèzo,  (Ipiivc 

Idem 

Malamede ... 


Mazambique.leforl. 

Idem • 

Idem 

Qtierimba,  Ile.  .  .  . 


dcR.  min.  ttr.. 

4   50   la 

4  M)    3J 

5  1    38 

5  40     » 

6  14      » 


4    18 

3    iM 
1    37 
Idem, 
n   -n 
1  m 


M  50 
»  Sfl 
3    .SO 


23 
HO 
11 


7  53  » 

7  5» 

8  50  » 

LATITUDE  S. 

P  4S  i> 

U  S»  » 

16  3  » 

18  40  » 

91  53  51 

22  53  57 

23  30  » 
2G  36  50 
2<  42  » 
3t  23  40 


33    55    15 

M    af>     » 
3i    57     » 


3i  10  » 

34  1  » 

20  55  » 

£5  58  » 

21  1  30 
■a  47  » 

22  28  i> 
21  31  » 
20  15  15 

18  15  » 

18  10  » 

IS  21  39 


15     9 


LOMGITVD.  O. 

o>  pmis. 


<1(R.  mio.  MC. 
5    30    11 
5     3    32 
80    ti 
10    3!) 


»  15 

LOKCITIDES  E. 

Il  il  II 

5  16  II 

5  20  » 

5  7  II 

4  28  II 
3  25  •• 

6  "»  >i 

5  41  •' 

8  6  » 

9  54 


9 

10 


50    45 
5     » 


10    58 

10  44 

11  2» 


11  7  45 

11  6  30 
9  34  » 

10  45  '43 

12  20  II 
12  35  >• 
12  20  I) 
12  56  30 
14  »  Il 
16  12  10 


16  3   45 

Il     II     » 

17  58     11 


10  58 
24  20 
29     8 


SOUUCKS  BT  AUTOmTBS. 


30  55 

33  31 

33  32 
38  31 

34  5 
32  25 


30 

II 
» 


35  II  II 

3>  10  11 

38  5  30 

38  26  » 


15 

15 

n 

37 

50 

II 

1.5 

2 

II 

37 

58 

II 

12 

31 

II 

38 

36 

II 

Requiiite  Table$, 

Idem. 

Idem. 

Hnllowel,  par  clirononètre. 
Uem, 


Capitaine  Mattlicw. 
OnentiU  Navigator  ■ 
Coiiiiaissance  <li's  Temps. 
Orienta/  Aaviyitlnr  » 
L'Àrgii,  pour  lu  latiluile. 
Don  Vai'Hu.  1779  l.e  vai8!U>au 

des  Indes  Queen,  en  1790. 
Oriental  Nnvigatot  3, 
Ue  Graiiiipré 
Oriental  Navigator, 
Idem^  . 
Ridille. 
Capitaine  Woodt  en  170),  pour 

la  latitude. 
Oriental  Navigator- 
D'  Graiidpré. 
l;dlzel,pourlalatit.;  Oriental 

Navigalo»;  pour  la  loogit. 

Ducom. 

CailUioe  Ileyw.,1811. 

Idem. 

Ducom. 

Oriental  Navigator. 

Idem. 

Idem, 

Idem. 

Purdy. 

Moyenne  des  observations  de 

La  .aille,  Mas^on,  Uixon. 

Hcywood,  etc.  *. 
La  f  aille. 
Requitile  Table*. 
Oriental  Navigator. 


Lieutenant  W.  Ricc,  1797. 

Idem. 

Vaisseaux  de  Chine,  par  cliro- 
nomètre.  Oriental  Navig. 

Capit.  U.  Inveiarlty.  1M)2,par 
observations  lunaires. 

Idem. 

Idem. 

Spears  et  D.  Scott,  ISUi. 
? 

Le  vaisseau-  Indin ,  observa- 
tions lunaires,  18Ui. 

D'après  de  Mannevillette. 

Oriental  Navigator 

Capitaine  Huddarl,  en  1784, 
p.ir  clirunomètre. 

Wealliciliead,  et  d'autres  offi- 
ciers an^tais,  lN(Kt 

Epid.Colliii.  Ânn.  det  Voy. 

D'après  de  Mannevillette. 

Carte  portug.,  dans  le  Voyage 
de  Sait. 


>  Cet  ouvrage,  qui  nous  a  i!tc  nommnniqné  parnolre  savant  ami  H.  Langlols,  cite  des  obseiTatians  et  de>  cartes 
flunincritei. 
-  On  coBTlent  que  le  vaissean  le  '^  laiton  attomé  la  longitude  plu;  occ!dei>tale. 
3  i.a  locgiiiidc  est  conclue  de  ccll  s  d'Annobon  d«  Sainl-Tbonuit,  etc.,etc. 
i  Cette  positiuD  combinée  est  enco:'.'  confiiiaiie  par  Flioders. 
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LIVRE  CENTIÈME. 


NOMS  DRS  LIEUX. 


Zanzibar. 


Cap  DHeado,  pointe  S.  .  .  . 

Quiloa.lle 

n«  Muiitia 

j  pointe  N.  . 
'  '  i  pointe  S -E. 

IlePemba 

Monibaza,  port 

Bai.Formosa..m;{«N;; 

Juba,  village. 


Berua  ou  Brava. .  . 

Magadoxo  

Cap  Bassas 

Cap  Orfui  ou  Hafoûn. 


Cap  Guardafoui 

SocoIra.baieTamarida.  .  . 

Idem idem.  .  .  . 

Zeila 

Ile  Periin  ou  Beb-el-Mnndeb. 
Baie  Ampliila,  le  mouillage. . 

Ile  Ualialac,  pointe  S 

Arkiko.  . 

PortMornington.realrée.  . 

Souaquen 

Razai  Gedid,  cap 

Iles  oriemtalu. 

■iDiUSMI. 


Cap  Ambro. 
Idem.  .  .  . 


Nossé,  mouillafie 

Pag<iandava,  ville  .  .  .  . 
Ile  Sancassr,  bnie  Naranda. 
Raie  de  Mouianga.ve. .  .  . 
Baie  Bumbetoc,  entrée.  .  . 

Idem ,  iiurt 

Cap  Table 

Entrée  de  Cliesterfleld.   .  . 


Ile  Ji'an-de. Nova. .  .  . 
Baie  Mouroundava. .  . 
Baie  Saint-Augustin.  . 

Idem 

Cap  Sainte-Marie-  .   . 

Idem 

Fort  Dauphin    .... 

Idem 

Baie  Sainte-Luce- .  .  . 

Tamatavc 

Foulpoint 

Idem 

Ile  Ibrahim  ou  Sainte 

pointe  N.-E.   .  .  ■  . 

Baie  Anton-Gil,  la  pointe. 

Fort  Louquez,  entrée. .  . 


Marie , 


Iles  cohoiiesiSetciI'Lles,  etc. 

Grande  Comore,  monill.  N.-O 

Holiilla,  mouillage  E 

Joanna,  le  pic 

Idem,  point»  S 


LATITUDE  S. 


itCR.  DiD.  I«C. 

10  0  » 

8  37  » 

8  t  » 

5  40  » 

0  96  » 
i  47  » 
4  «  » 

3  »  i> 
i  39  I) 
»  12  » 

LATITDDB  N. 

1  10  » 

a  6  » 

4  57  » 
»  30  30 


11  SO 

12  30 

la  30    » 

11  18    33 

12  35    30 

14  42 

15  32 
15  34    45 
18  14     » 


» 


40 
3U 


10     4   38 
22     7     » 

LATITUDE  S. 

12     2     » 
idem. 


13  12  » 

13  45  II 

14  31  II 

15  3  II 
l.i  43  II 

16  25  II 

15  43  II 

16  20  10 

17  2  45 

21  10  II 

2:i  36  23 

23  33  II 
25  42  II 
25  40  30 
25  5  II 
25  1  4 

24  44  II 

18  12  II 
17  40  14 

Idem. 

10  33  II 

15  27  II 

12  43  II 


11  18  II 

12  22  » 
12  15  » 
12  27  30 


LONOITUD    E. 
M  P««ll. 


ilft.  Dllil.  MC, 

38  41  II 
37  21  II 
:»  10  » 
37  5:i  » 
m  2  II 
37  18  II 

m  12  II 

30  11  » 

39  28  » 
41  8  II 


47    31 
47     5 


44 
44 


42  20  » 

43  10  II 
45  45  II 
49  1  II 


30 


49  10    35 

SI  31 

51  ■  3 

40  45 

41  8 
38  42  .SO 
37  55  » 
37  17  15 
36  13     II 

35  12     II 

84  51      » 


47  53  15 
46  3  » 
45   25     II 


8  II 

H5  II 

43    46  >• 

41    47  45 


40  45  30 
42  40  II 

41  43  II 

41  34  II 

42  5^  Il 

43  4  II 
U  52  II 

44  18  II 

45  35  » 
47  20  i< 
47  :«  Il 
47  :)2  30 

47  57.  Il 

48  4  II 
47  35  II 


M  56  II 

41  49  II 

42  14  I. 
42  14  30 


•ODRCEI  IT  AOTOIIITI»!. 


Or.  Naviê.  et  la  carte  précitée. 

Orimtat  Navigator . 

O'aprèade  Maiinevillelte. 

OrtenM  Hwigalor. 

Idem 

De  Clerval. 

Oriental  Nuelgalor. 

Idem. 

idem»  ,r> 

Idem.  vi^  . 

Idem. 

Idem. 
Idem. 
Capit.  Whealherhead,  Butler. 

Moffat,  etc. 
Idem. 

Oriental  Navigator, 
Capitaine  Tait. 

Carte  de  sir  H.  Pop|iam,ine«r<. 
Mofllit  et  Popham. 
SaltetWIieaterliend.p.  chron. 
Capitaine  Court,  1804. 
Sait,  R.  Stiiart.  olc 
Capitaine  Court.    Cartes  du 

Voyage  de  lord  Valentia. 
Idem. 
Expédition  désir  Popham. 


D'après  de  Mannevillctte. 

Capil.  Stephens ,  en  180  i,  par 
200  observations  lunaires 
et  par  chronoinèlre. 

AntMlei  dee  Voyaget. 

Capit  David  Inverarily. 

Iiiem. 

Annalei  det  Yoyagee. 

lilem. 

D'après  de  Mannevillette. 

Capitaine  Inveiaril.v- 

M.  Hall  Gowri',  par  des  obser- 
vations lunaires  mombreuses 

Divers  observateurs  '. 

Idem  a. 

Divers  observât.  Orient, Nae. 

Annaiei  de$  Voyages. 

Oriental  Navigator. 

De  Mannevillette. 

Idem. 

Oriental  Navigator  3. 

Lislet-Geoffi'oy.^nn.dfi  Yoy. 

Oriental  Navtgator. 

Connaissance  des  Temps. 

Reguiiile  Tablée. 

Oriental  Navigator. 
Annatei  des  Voyages, 
Oriental  Navigator  4. 


Oriental  Navigator. 

Idem, 

Idem. 

Idem. 


1  D';iprcs  de  nombreuses  observations,  inie  Jean-de-Nova  on  Juan-de-Nota  est  la  même  que  file  Sl-Clirislophe. 
>  C'est  probablement  par  une  erreur  de  copiste  on  par  quelque  défaut  de  clarté  dans  le  maoutcril  envoya  de  l'Ile- 
de-France,  que  dans  les  Ànnatet  des  Voyages  cette  baie  a  i\é  mite  à  20"  10'. 
i  C'est  uu  terme  moyen  entre  de  Hannevllletle  et  plusieurs  observateurs  anglais. 
4  Les  longitudes  anglaises  paraissent  trop  occidentales.  ,   - 
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AFRIQUE.— TABLEAUX  DE  L AFRIQUE. 


6iP 


MOMS  DES  LIBDX. 


LATITUDB  S. 


LOMGITUU.  E. 


•OURCKS  rr  ADTOmTt'H. 


Mayotlo ,  le  pie  Valeolin. 

Ile  Alphonte 

Groupe  Cosmoledo. .  .  . 
lIcGalega 


IleCoelivy 

Ile  Plate 

Ile  Marie-Louiie 

Ile  Mahé,  c(Mc  N.-E 

Ile  Praslln 

Ile  Cliagoi  ou  Diego  Garcia. , 

LIS  MASCAREIGSES. 

Ile-de-France,  Port-Louis.  , 

Bourbon  (Saint-Drnis).  .  .  , 
Rodrigue,  le  milieu.  .  .  , 
Ile  Cargailos  ou  Carajos.  .  . 

Ilis  dk  l'océan  aostral. 

Amsterdam 


Saint-Paul 

Terre  Kergueleo,  cap  Bligli. . 

lUem,  cap  Louis 

Ile  du  prince  Edouard 

Ile  Marion. 

Ile  Bouvet  ou  cap  Cireoneitio» 


Ile  Tristan  d'Aciinlia 

IleGough 

Iles  occidentales. 

Sainte-Hélène  (James-Town). 

Êdem 

Idem 

Ascension 


Idem. 
Idem 


Iles  DU  cap- vert. 

Ile  du  Sel,  pointe  N.-O. .  .  . 
Ronavlsta.  raile  anglaise-  .  . 
Mayo,radeanj;lalse  .... 
Siin-Vago,  moiiilloge  de  Port- 

Praya 

Fuego,  leplc 

Brava,  race  occiilentale- ■  .  . 
San-Nicolao,  pointe  S.-E.  .  . 
San-Aolonio,  pointe  N.-O. . 

Iles  camaribs. 

Lancerote,  port  de  Naos.  .  . 

Alegranza,  Ilot 

Foi-teventura,  port  Handia.  . 

Lobos.llol 

Grande  Canarie,  pointe  N  -E. 

Id«m,  pointes 

Iden,  pointe  0 

Ténenffe,  le  pic 

Idem,  idem 

Idem,  idem 


Atff.  min.  Mc. 

li  Si  » 
7  :i  31 
9    Ml     II 

10    35    30 


ts 

SI 

1> 

3H 
i9 
S» 


90  9  30 

ao  M  30 

19  41  n 

16  38  » 


37  SI  » 

38  43  » 

48  31)  3() 

4»  »  u 

44  40  n 

M  53  II 

54  30  II 


37     6     9 
40    19     II 


15  55      II 
Idem, 
Idem. 

7  5»  ao 

Idem 

Idem. 

latitudes  n. 

10   90     II 

16  4    35 
15  .  «     Il 


14  .53    40 

14  56 

14  51 

16  35 

17  13 


53 


S8    58  30 

SI)    35  30 

2i     4  II 

3S    45  II 

38    13  II 
45 
1 


3r 

28 


28    17 
Idem. 
Idem 


)i 
30 


43 

511 
46 
54 

iU 
53 
SS 
.■M 
511 
70 


mlDc 
67 


3i> 


18    48 


18 
11 

1» 
15 

30 

7 


80 


55  9  15 

53  7  80 

60  50  II 

57  M  •> 


75    «7 


75 
6t( 
66 

a<i 

a5 

4 


18 

46 

35 

3 


II 
45 


OMCITCDÏS  O 

14    13     II 
11    54     » 


7  56  30 

8  g  II 
8  3  30 

10  35  3U 

16  41  15 

16  19  » 


35  16  II 
35  10  15 
35    32    :» 


35  .50  34 

36  4i  3 

37  5  55 
3U  30  II 
37  32  47 


1.5  53 

15  51 

10  51 

16  9 

17  55 

17  .58 

18  U 
1!)  Il      •> 
10  5    35 
18  48     II 


30 


3» 


Oriemfl  Hnitmtor. 
Capitaine  înverai  il.v. 
Oritnial  fiavigaïur 
l.es  OlUcler.H  de  ta  l  torinde, 

etc.,  i-n  1811. 
M.  de  Coetivy. 

Idem. 
Idem 
Idem. 
Capit.  Heywoodet  B'a >. 


De  Mannevillette  et  Flindcrs  ; 

lernse  moyea. 
De  Manevilletle 
Idem. 
La  frégate  I»  riMil  anie. 

Orient.  JVaHg.  Ternie  moreii 
de  plusieurs  observa  ious  ^. 

Idem. 

Capitaine  Cook. 

Idem. 

Idem. 

Idem 

Les  vaisseaux  /•  Swati  et  '0<- 
fer,  en  1808. 


Capitaine  Heywoml. 
OrienM  timpignlot. 


Capitaine  Horsbui^  h  i. 

MaskelyHe,fnl76l 

Requiiite  Tables. 

Grand  nombre  d'tiljie  v  itiuiis 

rJironomélriqui'.s. 
Requieitt  Tablée. 
La  Caille. 


Capitaine  Keilor.eii  17.42. 
Fleurieu,  Heywood. 
Fleurieu. 

Termemoyen.  Or.er..'  '■^^ig. 

Idem. 

Fleurieu,  corrigé.  Or.  Ao  ig. 

Capitaine  Keilor,  etc. 

Idem. 


Borda. 

Ilem. 

Itlem. 

Iiiem. 

Idem. 

Idem. 

Hem. 

1.1  cm 

Itequiiilê  Tabkt. 

Ualrymple,  par  clironoinètre. 


>  Cet  positions  rtisultest  d'un  terme  moyen  entre  diTCrtcA  observatloni  anglaises  et  (TaBçaiws. 
9  L'OriciiUl  JVavtVaW,  comme  lu  plupart  des  écrivains  anglais,  a|ipliqu'e à  IHe  ADistercJam  ce  qui  appartient  j 
llle  Saint-Paul  (et  vice  versa).  Les  RequitUe  Toi/M  donnent  les  no«s  <l^i09  leur  sens  véritable  cl  originaire. 

3  La  différence  de  4  degrés  de  longitude  est  trop  peu  de  chose  à  celle  latitude,  et  dans  une  mer  aussi  brumeuse, 
pour  laisser  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  cette  lie  avec  le  cap  Circoncision  de  I.u7icr  de  Bouvet. 

4  L'Or/m/a/ /Vairivarar  atsure  que  cette  longitude,  détermioOe  par  titnlc-ilcui  séries  de  distances  lunaiies,  est 
regardée  comme  la  plus  exacte. 


lY. 


82 


» 


■#'. 


V»" 


630 


LIVnE  CENTIÈME. 


ROMt  DRS  LIHOX. 


Tenerirre.  Mole  de  Sanla<Crux< 

Idem 

td*m 

id$m .  Orolava 

Comère,  le  pori 

Palma,  Sainte-Croix 

Fcrru  (Ile  de  Fer),  ville  de  Val- 

verde   

/dem ,  pointe  0 

I(<«m,  pointe  E 

/tffm,  pointe  N 

Idtm,  pointes 

UU  MADitlt. 

Lei  Salvagcs  OU  Sauvages. .  .  . 

tdêm 

Madère.  Funclial 

Porto  Sanlo 


latitodkN. 


dcR.  m'n.  ne, 
98    97    90 

Idtm. 
9f)    98    30 
98    95     » 
98      5    40 
98    «9    30 

97  47  90 

S7  44  II 

»  Il  II 

a?  90  90 

S7  39  •< 


80  8  30 

Il  II  II 

39  37  40 

3a  3  II 


LONCITUD.  O. 

M  MUI. 


d«g. 
18 
18 
18 

18 
10 
90 

90 
90 
80 


18 
18 

1» 
18 


mlD.  •«. 

:m  3» 

3:i  5 

37  » 

M  n 

9H  II 

7  >i 

17  .1 

90  II 

17  II 


15 

8 
15 
37 


94 

30 


tOURCRt  IT  ADTOBITlii. 


La  Péruuse. 

A.  de  liiimMill. 

Connaiïianctt  dei  Tcmpt. 

Roida. 

Idem- 

Idem. 

Idem, 
Idem  • . 
Idem. 
Idem, 
dem. 


Borda. 

Vaisseaux  d'Imle  anplnl*. 
Capit:  tue  Fhnilies.  1801. 
Connaissance  des  Temps. 


■  Od  loupçoone  cependaDi  que  l'île  de  Fer  est  placée  queli|ues  minuies  trop  i  l'en,  cl  que  ion  milieu  l'il  par  20 
degrés  oueil  de  Pans,  ou  sous  l'ancieo  premier  mérlilicn. 


Positions  géographiques  des  principaux  lieux  plus  ou  moins  éloignés  dos  côtes. 


nOHS  DIS  LIEUX. 


LATITUDE. 


LONCITUOE. 


Ad-Damer 

Ciiendy,    .  .  .     . 

Derr 

Hallny 

Koiti 

Maiaknli  ou  Koii- 

vcau-Dongolali. 

Sennar 


JVuiie. 
d.  m.  s. 

17  30  13  N. 
10  41  aiiN. 
99  41  M  N 
15  44  50  N. 

18  4  30  IS 

1»  0  ôi  N. 
13  30  51  N. 


d   m.  s. 


31  15 

29  .55 

30  92  15  K 
99  29    II  E 


8E. 
E. 


28  25  15  E 
31  24  30  E. 


Baui»  du  Bahr-el-Àbiad. 

Adassi I  11  15  45  N.  I  39  34  10  E. 

Abyttinie. 

A'Iova 14  17  57  N.     30  30   ••  E. 

Aksoum 14  30    »  N.     34    »    »  E. 

Gondar 19  34  30  N.    35  10   ••  E. 

Paye  de  Barkah. 

Ren-g'hazy.  ...  1  39   0  50  N.  f  17  42  31  E. 
Dernah |  32  45  50  N.  |  90  90  30  E. 

Fesxan. 

Mourzouk |  25  54   »  N.  |  13  31  45  E. 

Royaum»  de  Tripoli. 

Gliadamès |  30  41    »  N.  I    8   5   »  E. 

Empire  d»  Maroc . 


Af;limat. 
Tel.  .  . 
Maroc  . 


30  50 
34  6 
30  39 


Il  N. 
3N. 

Il  N. 


9  59  II  0 
7  21  34  O. 
0  30    II  0. 


NOMS  DES  LIEUX.       LATITUDE 


I 

Sénégambit. 


LOilGITUDE. 


Barraconda. 
Canel .... 
G.ilam. .  ■  . 
Timbo. .  .  . 


d.  m. 

14  30 

15  20 
15  3;i 

050 


.1  N. 

»  N. 
»N. 
Il  N. 


d.  m. 
16  30 
14  36 

12  18 

13  19 


Il  0, 
iiO. 
"O. 
i>0. 


Oua*karah. 


Abomey.  ■ 
Ankran.  .  . 
Bénin.  .  . 
BialVa.' .  .  . 
Coumassie. 
Sallaglia..  , 


'  12 

1.  N.  1 

5  m  30  N.  1 

6  12 

«  N. 

6  10 

.1  N. 

0  3i  50  N.  1 

7  56 

iiN    1 

Il    II    II 

2  34  15  0. 

3  24  45  E. 
15  50    II  E. 

4  32    II  O. 
9  90  94  0. 


Soudan  ou  Takrour. 


Kobbéli.  .  ■ 
Kaclienali.  . 
Koiika. .  .  . 
Sackalou.  . 
Tenbocloue. 
Yahadi.. .  . 


14  11 
12  59 

12  51 

13  4 
17  50 

838 

Congo. 


Il  N. 
Il  N. 
Il  N. 
hiN. 
»N. 

UN. 


25  21    II  E. 

Il    II   II 
12    8    II  E. 

3  31  45  E. 

6    «    Il  0. 

1  95  15  O. 


Cabinde 1   5  33 

Bamba I    7   2 


»  S. 
I.  S. 


13  90 
7  16 


■I  K. 
Il  E. 


LItakou. 


Cafrerie. 
96   6   II  8. 


22  15   II  E. 


FIN  DU  TOMC  QUATRIÈME. 
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